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lîliETII  (Daniel)  ,  astronome  Mais  il  eut  voulu  la  voir  s*am^]iorer 

et  mathëmaticîpn  hon:^rois ,  naquit  par  le  directoraten  chef;  de  là  unean- 

!e  15  janvier  1783 ,  à  Britcho-Bania  lipathie  sourde  entre  Pasquich  et  lui. 

ou  Bries  (  au  comté  de  Zoliom  en  Finalement  les  deux  astronomes  se 

Basse-Hongrie) ,  et  enlca  le  l^^f  no-  séparèrent  :  Pasquich  p^arda  son  poste 

Tcmbre  1790,  en  qualité  de  novice,  de  Bude,  Rmelh  alla  professer  les 

au  couvent  des  Piaristes  de  cette  mathématiques  pures  et  appliquées  à 

ville,  ourson  noviciat  ilni ,  il  fut  Facadéroiede  Kachovié,  où,  de  plus» 

quatre  ans  professeur  de  grammaire,  il  cumulait  les  fonctions  d*instittt« 

Passant  ensuite  aux  hautes  études,  teurreligienxetdVa?^or/a/or(1823). 

il  suivit  à  Waitzen  les  cours  de  phi-  Mais  sou  animosité  contre  le  direc- 

losophie,  et  ne  tarda  point  à  recevoir  tt  ur  de  Bude  éclata  dès  cette. année  ; 

le  diplôme  de  docteur  à  l  uDiversité  il  lui  reprocha  hautement,  dans  le 

de  Peslh;  puis  il  alla  se  perfectionner  Tudemànyos  Gyiijlemény  de  Pesth  , 

à  Ncutra  dans  la  théologie.  Mais  au  ainsi  que  dans  la  Correspondance 

milieu  de  ces  étudesde  genres direttt  Oitronomique  du  baron  de  Zach 

la  vocation  astronomique  s^étâit  dé-  (  1823),  d'avoir  donné  de  pures  ima- 

clarée  chez  Kmeth.  Ses  suceurs  ginations  pour  des  observations  as- 

s'empressèrent  dek  seconder  etrea-  tronomiques.  Le  protaeor  Schu- 

TOjèvent  à  robiervatoira  de  Bude  9  maeiier  se  porta  le  diampion  de 

0Ù  il  put  passer  ses  nnits  et  même  Passât  dans  les  NawMeM  oslro- 

ses  jonrs  à  ealcnler  les  éléments  des  wmiquiê  d*Altona»  tome  lll  *  IStU  « 

eomètesnonveUes»età  dédoubler  les  et  r^uta  loeCh  péi«m|îtoirement 

éUMtes  moltiples.  Ses  progrès  furent  sur  presque  tous  les  points.  Proba* 

rapide8;«t^en  1813,  après  un  sévère  blâment  le  professeur  de  Kiwbovié 

et  glorieux  examen  public,  il  fut  ne  se  tenait  pas  pour  battu  eompl^ 

nommé  adjoiût  au  dtneteur  de  Tob-  ment  ;  et  aurait  recommencé  ou  re- 

servatfMre,  le  célèbre  Pasquich*  De  nouvelé  sous  peu  sa  levée  de  bon 

nondireuses  observutions,  des  publi-*  oH  ets ,  mais  H  expira  subitement  le 

cations  utiles  prouvèrent  au  mon^  90  Juin  1825,  n^annt  point  eu  le 

savant  qn*il  méritait  sa  position*  temps  de  prendre  dans  fai  science  le 
txix,  t 
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rang  auquel  son  savoir  et  son  acti- 
Tité  l'eussent  fait  iudubitablement 
niontpr  s'il  eût  vécu  :  il  n  avait  que 
quarante-deux  ans.  —  Outre  les  ar- 
ticles ci -dessus  mentionnés  dans 
Zach  et  la  feuille  savante  de  Pesth 
on  lui  doit  :  I.  des  Observations  as- 
tronomiques des  distances  au  zénith 
€l  des  ascensions  droites  des  étoiles 
fixes j  du  soleil  cl  des  planètes ^  Bude, 
1821,  in-80  (  en  allem.  ).  II. -i«(ro- 
nomia  popularis  in  eorum  uttsm 
qui  iin$  graviori  ealctUo  hae 
êcimUia  Mkkm^ ,  secundumpro' 
MMmoi  OMlori»  in  modum  M- 
Unim  adorfiota^  Bade,  1823,  grand 

KNAPP  (GBOB6B-€0BéTIEN  )  , 

ATiot  anemaDd,nële  17  sept  175a, 
i  Glaucha,  OQ  son  père  était  directeur 
de  la  maîsoii  dea  oiphelins  avec  le  fila 
daf6ndatear(6«-A.  Fraoke).llfit8eB 
premières  études  avec  éclat ,  poussa 
très  Ipin  Fétude  des  trois  langues  sa» 
witeB,  et  quelque  temps  «même, 
pour  s*y  pôfectionner ,  il  siégea 
dans  une  des  chaires  de  récole  an- 
nexée à  la  maison  des  orphelins.  11 
visita  ensuite  les  deux  universités  de 
Halle  et  de  Gœttingue ,  mais  il  ne 
»  resta  que  quelques  mois  dans  cette 
dernière ,  bien  que  les  Zachariae ,  les 
Michaêlis ,  les  Miller ,  les  Walch  l'il- 
lustrassent alors,  et,  après  un  voyage 
de  touriste  dans  quelques  états  de 
rAUemagne ,  il  revint  à  Halle  pren- 
dre le  grade  de  maître  ès-philoso- 
phie,  ce  qui  lui  donna  le  droit  de 
faire  des  cours  publics.  Celui  qu'il 
ouvrit  eut  au  grand  succès,  et  ce 
brillant  début  lui  ûi  donner  bientôt 
la  chaire  de  théologie.  11  est  vrai  que 
d'abord  il  la  remplit  sans  «titre,  et 
même  qu'il  fut  longtemps  à  ne  recevoir 
d'autres  honoraires  que  200  reichs- 
thalers.  Mais  ealiii  commencèrent 
les  jours  heureux.  Reçu  docteur  en 
théologie  en  1784,  bientôt  Knapp 


m 

fut  élu ,  sans  être  obligé  de  renoncer 
à  sa  chaire ,  co-directeur  des  établis- 
sements de  bieulaisance  et  d'instruc- 
tion fondés  par  Franko,  et,  après  la 
mort  du  directeur  Sciiulze,  qui,  quoi- 
que son  collègue,  avait  gardé  la 
prééminence,  il  se  vit  déférer  à  lui- 
même,  par  le  ministère  prussien,  le 
poste  vacant ,  tandis  que  la  seconde 
place  passait  à  son  savant  et  lidèle 
ami  Niemeyer.  Le  zèle  et  Thabileté 
financière  dont,  pendant  quatorze  an- 
nées de  suite,  il  fit  preuve  en  remplis- 
sant les  fonetions  laborieuses  et  très 
variées  d'adndnîstrateur,  lui  valu- 
rentautantde  renommée  que  âes  ou- 
vrages; et  sa  manière  d'exposer  le 
dogme ,  rhistoire  ccclésiastiqne  et 
les  livres  de  la  Bible,  dont  il  entre- 
*  prenait  Texégèse,  lui  disaient  autant 
d*lionneur  comme  professeur  que 
comme  écrivain.  Deux  fois  pourtant 
il  vit  encore  sa  carrière  troublée  et 
compromise  :  deux  fois  les  ordres  sou- 
verains de  Napoléon  prescrivirent  la 
dissolution  de  l'université  de  Halle , 
la  première  en  1806,  après  la  bataille 
d'Iéna ,  la  seconde  en  1813,  quand 
le  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  fit  ces- 
ser les  cours  et  disperser  les  étu- 
diants. Knapp  ne  fut  pas  sans  crainte 
à  cette  époque  :  franc  Allemand ,  il  * 
était  très  antipathique  à  la  domina* 
tion  française;  Niemeyer,  son  insépa- 
rable, avait  été  déporté  en  France 
(1807) ,  et  cette  mesure  était  aussi 
menaçante  pour  Fami  que  cruelle  et 
désastreuse  pour  la  victime;  heureu- 
sement le  prompt  dénouement  de  la 
campagne  d'Allemagne  (1813),  si  fu- 
neste à  Napoléon,  ressuscita  presque 
aussitôt  l'université  replongée  au 
tombeau.  Dnns  rintervalle  des  deux 
décrets  de  suppression,  Knapp  avait 
été  nommé  à  l'une  des  chaires  du 
séminaire  annexé  à  la  faculté  de 
théologie.  En  1816  il  devint  membre 
du  consistoire,  et  il  y  siégea  près  de. 
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Hiemeycr  enBii  tendu  à  sa  patrie  et 
I  son  amitié,  et  pris  de  Wagnttz, 
dans  le  comibé  d*examen  des  candi» 
datsqa*on  dispensait  d'aller  se  faire 
interroger  ft  Magdebourg.  En  1820,. 
au  titre  tout  honorifique  de  unior 
de  la  foculté  il  joignit  le  censorat 
des  ouvrages  de  théologie.  De  plus 
i!  ^tait  membre  de  la  Sociéié  Um- 
dinimmê  peur  ta  propagation  des 
connaissances  chrétiennes,  de  la 
Société  de  Stockholm  pour  la  foi 
et  le  christianisme,  de  V Union  de 
Tubingue,  etc.  En  1817  le  roi  de 
Prusse  Tarait  nommi'  ciievnlior  i\o 
rAijrlc^-Boiige  de  troisirme  classe.  Oii 
ne  peut  se  l'aire  d'idée  de  la  vénéra- 
tion cl  de  Vomonr  qii'nvnient  pour 
lui  et  ses  élevés  et  ses  collègues. 
Tous  appréciaient  en  lui  l'union  d'un 
beau  talent  et  d'un  bon  caractère. 
Son  érudition  était  profonde ,  sa  mé- 
thode lumineuse ,  sa  facilité  d*élo- 
cutiou  extraordinaire.  11  écrivait  en 
Jatm  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance. Il  est  fïlchciix  qu'en  allemand 
il  ait  moins  de  souplesse  et  d'aisan- 
ce ;  mais  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  cette  impuissance  d'un  latiniste 
qui  écrit  élégamment  la  langue 
d'Auguste  et  d*Horace  à  s'exprimer 
en  sa  langue  materoelle*  A  coup  sûr 
cependant  on  eût  pn  croire  qu'il 
n*€n  était  point  ainsi  de  Knapp.  11 
nimait,  il  voyait  le  monde  sinon  au- 
tant qn*im  savant  français ,  dn  moins 
bien  plus  que  la  plupart  des  émdits 
de  l'A  Uemagne^D^aillenra  il  aimait  les 
voyages.  Qesdéplaeements,  les  ac- 
cidents de  la  vie  mobile  et  nomade , 
rbabitnde  de  causer ,  si  diA^nte  de 
celle  de  discuter,  de  parler senl, la 
nécessité  de  varier  son  langage  selon 
les  milieux  divers  par  lesquels  on 
passe ,  eussent  dû  lui  communiquer 
de  la  iimpiditétde  la  correction ,  de 
la  grke.  Knapp  expira  le  14  octobre 
1826  ;  il  renaitde  célébrer  son  Jubilé 


(ou  la  cinquantième  année  de  son 
professorat).  Niemeyer  se  hâta  de 
lui  rendre  un  funUire  et  dernier 
hommage  par  une  notice  on  éloge 
historique  intitulé  Epicedium  à  fo 
mémoire  de  Knapp,  Halle,  1825. 
On  doit  à  Knapp  :  L  La  continuation 
de  V Histoire  des  étab(U$men(s  det 
ministres  éwmgéUqun  am  Inde$ 
Orientales  pour  la  conversion  des 
infidèles  ,  1799-1825, du  tome 55  au 
tome  72.  Cest  sans  contredit  sa  pu- 
blication capitale ,  celle  qui  lixa  plus 
particulièrement  les  yeux  sur  lui. 
II.  Scrtpta  varii  argumpnd ,  maxt- 
mam  ])artem  exegctici  atque  histo- 
rici,  Halle  ,  1805  ;  2^  édition  augm., 
1823,  2  vol.  (le  premier  se  compose  de 
dix,  le  second  de  sept  morceaux):  une 
de  ces  dix-sept  dissertations,  VHis- 
toireàc  JustJonas  et  de  la  foj]  dation 
de  l'Église  lulhcrienne  de  Halle  ,  est 
de  main  de  uiaître  ;  on  peut  y  joindre 
deux  dissertations  y  l'une  ad  valici- 
nium  Jacobi ,  Gm,  XLIX ,  Halle , 
1771 ,  l'autre  de  Versione  Alexan- 
dvinain  emendenda  leetionc  excm- 
fli  hebraici  caule  adhibenda ,  Halle, 
1775  et  1776.  m.  Une  traduction  des 
Psaumes  avec  remarques ,  le  tout  en 
allemand,  Halle,  1777;  2e  édition,  " 
1782  ;  se  édition,  1789  :  i  ce  TOlnmo 
se  réfèrent  naturellement  ses  Hé* 
marpi^s  en  allemand  sur  divers 
M€s  wxpUealians  et  variantes  du 
Psuumts ,  Halle,  1778.  IV.  Des  arti- 
cles dans  la  QaxetU  dis  ÈMUm- 
m9nU  de  Franke;  dans;  la  JImia 
mmsu/sUs  ehrétisnm  {Christliehê 
MonaUehrift)â^wM  et  Flatt;  dans 
le  jûumal  chrétisn  (  ZsiUdirip  fur 
ChrisUn)  de  Hillmer;  dans  la  ëa- 
Métis  usUverselle  littérairs  ;  la  Vie 
de  Spener  (réimiMrimée  plus  tard 
dansitf  Biographe  ^Umel^^^Myre  4); 
celle  de  Freyligshauscn  et  d'Eler , 
ainsi  que  celle  de  Jnst  Jones  dont  il 
a  été  question,  méritent  à  Knapp  une  * 
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place  parmi  les  bÎQgraiibes.  V.  Une 
édition  correcte  el  commode  do 
ifowMNMi  Têêtameni  en  grec  (avec 
les  yariantes  principales  et  des  som* 
maires),  Halle,  1707;  2e  édition, 
tSlS  ;  36  éditioo  »  1824.  VI.  Ses  di- 
verses brochures.  P — ot. 

KNAUSS  (FBÉDéRicT>R),  méca- 
nicien allemand,  né  en  1724  à  Stult- 
gard,  était  assez  p:rnti!homme  pour 
ne  pas  se  rompre  la  tête  aux  études 
sérieuses;  mais  la  mr'canique  était 
sa  vocation.  Tout  jeune  encore,  et 
page  du  landgrave  de  Hesse-  Darm- 
stadt,  au  milieu  de  ses  frivoles  et  ifi- 
souciants  camarades  tout  occupés  de 
danse  et  d'escrime ,  il  s'appliquait 
avec  ardeur  à  la  statique  el  à  la 
dynamique,  et  passait,  à  contempler 
et  à  comprendre  le  jeu  des  leviers, 
des  poulies,  des  engrenages,  le  temps 
que  d'autres  douucnt  au  manie- 
meut  du  fleurit  et  à  des  conversa- 
tions faciles.  11  acquit  ainsi  on  talent 
pratique  assez  remarquable  pour  que 
le  landgrave  le  nommâlwcfaiinsle 
de  la  cottr.VooIant  ae  peifectiomier, 
il  oMil  la  pennianott  de  voyager  en 
tance  et  cd  Hollande.  Il  trayena  Ici 
Pays-Bas  .catholiques.  Bien  leça  du 
priAce  Cbarles  de  Loiraine«  admi- 
nistrateur de  cette  iiarlia  dés  pro* 
Tinces  autricbiennesi  Kneoss,  soit 
calcul,  soit  conviction,  abjura  publi- 
quement le  protestantisme  à  Bruzel* 
les,  puis  entra  an  service  du  prince 
(1754)#  Th>is  ans  après  il  fut  mandé 
à  Vienne  par  Tempereur  Françoi^  l«r 
el  rimpératrice  Marie-Thérèse>  qui 
Tattadièront  au  cabinet  impérial  de 
physique  et  de  mathématiques  de 
Bofburg,  pour  lequel  il  exécuta  un 
très  grand  nombre  de  pièces  cu- 
rieuses et  dont  quelques-unes  sont 
véritablement  des  chefs-d'œuvre; 
entre  autres,  un  automate  qui  tran- 
scrit tout  ce  que  l'on  place  devant 
lui,et  une  montre  magoifique.La  pln- 


part  de  ces  morceaux  se  voient  en- 
core an  cabinet  de  HoCburg.  Kuanss 
n*en  exécuta  que  très  peu  sur  com- 
mandes particulières  pour  quelques 
amis  ou  pour  sa  mère.  Aussi  consi- 
déré par  le  successeur  de  Marie- 
Thérèse  qu^il  Tavait  été  par  cette 
grande  princesse  et  par  son  mari, 
il  finit  par  être  directeur  de  l't^ta- 
bîissement  auquel  il  était  attaché. 
Le  pape  le  nomma  comte  de  sa  cour . 
palatine  de  Latran.  Knauss  mou- 
rut en  août  1789.  On  a  de  hii  une 
description  de  ses  pièces  mécaniques 
les  plus  remarquables  sous  le  titre 
de  L*  Automate  axUographique  (selbst- 
schreibende  Wundermaschine  )  ei 
autrei  chefs^cfcBuvre  de  Vart,  etc., 
etc.,  Vienne,  1780.  Cet  ouvrage,  que 
termine  un  recueil  de  problèmes, 
est  précédé  d'une  préfoce  dédiée  à  la 
Sainte-Trinité,  il  n'a  jamais  été  mis  * 
dans  le  commerce,  et  l'auteur  n'en 
distribuait  que  parcimonieusement 
les  exemplaires.  — 11  ne  faut  pas  lo 
confondre  avec  un  autre  Knadss 
(Jean-Christophe),  ùé  le  13  janvier 
1709,  à  Waiblingen ,  mort  le  12  jan- 
vier 1796,  d  qui,  après  avoir  achevé 
èPuniversité  de  Tubingue  ses  études 
commencées  dans  les  dotlres  du 
Vurlenberg,  avait  reçu  les  ordres 
ecclésâastjqnes  et  les  grades  nniver* 
sitaircs ,  était  devenu  directeur  des 
écoles  de  Wnrtenberg,  en  1761,  ejt 
enfin  s'était  élevé  an  rang  de  con- 
seiller et  de  prélat  d*Hirscha  en 
1772.  Travailleur  infatigable,  à  l'é- 
tude de  la  théologie  il  avait  joint 
celle  de  la  géographie,  de  la  philoso- 
phie et  dn  droit;  ses  ouvrages  sont  : 
I.  GeographiageneraîîsimDeserip- 
Ho  globi  terraquei,  Tubingue,  1732, 
in-So.  II.  Premièreê  bases  d'une  dé- 
monstration de  ce  principe:  De  la 
nouvelle  alliance  le  Salut,  Tubingue, 
1732,  in-80.  III.  Le  droit  féodal  na- 
turelf  ou  Fr€U9€  quêU  dndl  féodal 
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ui  lê  âf^î  univeral  ti  émahe  dêi  the.  Od  a  encore,  aous  te  nom  do 

pineipes  du  droit  naturel,  Stutt-  Joan-Conrad  Knaatb,  one /nlrocfuc- 

gard,  1756,  io-8o.  \Y,  EœpUrafion  tion  à  la  géogr^hie  et  à  Vhisioirê 

de  tépitre  de  saint  Joe^ftiêtlMU'  du  matgraviai  de  Mimi$f  mais 

goe,  1756,  in-80.  V.  Compendium  to-  probablement  oe  maigre  opuscule 

ficmfmeiapkifiiemiVhilosophiœm^'  est  Toofrage  é'im  hoiBovyme  de 

ralû,  à  l'usage  des  écoles  de  Wur-  notre  auteur.               P— ot. 

tenberg,  Stultgard,  in-8o.    P— ot.  KNACTH  (CnaAnEN),  historien 

KNAUTH  (Jean-Conrad),  his-  et poîy[::raphc  allemand,  né,  le  19 

torien  allemand  ,  était  le  Ois  d'un  déc.  1706,  à  Gœrlitz,  étudia  suc- 

prédicateurdeDpppodiswaldc,ctfinit  cessivement  au  gymnase  de  sa  ville 

par  ^tre  nommé  historiographe  de  natale  et  à  l'université^  de  Leipzig, 

réU'cteiir  de  Saxe.  Né  vers  1670,  il  se  fit  admettre,  en  1730,  au  grand 

mourut  en  1736.  Ou  a  de  lui  beau-  collège  des  prédicateurs  de  Gœrlitz, 

coup  de  travaux  dont  quelques-uns  et  fut  nommé,  en  1741,  pasteur  de 

ont  de  l'importance.  Nous  indique-  Fric di  rsdorf,  aux  environs  de  cette 

rons  entre  autres  :  I.  Les  Anliquilét  ville.  C'est  là  qii'il  passa  le  reste  de  sa 

de  Ballenslœdl,  1698  (saisis  par  or-  vie,  mêlant  aux  travaux  du  ministère 

dredii  prince d'Anhalt).  li.  Prodro-  évangélique  Tétude  approfondie  de 

mu*  Misniœ  iliustrandœ ,  Dresde,  Thistoire  de  la  Haute-Lusace  et  des 

1692,  m-12;  2e  édit.  1715,  in-12.  sciences  auxilinires  de  cette  histoire, 

m.  Augustœ  BeichUngiorum  orùjl-  et  ne  se  délassant  de  ces  douhles  oc- 

iic^,Dresde,1702,in-8o;2eédit.l717,  cupationsque  par  ses  soins  pour  for- 

in-40.  IV.  Ad  Sckleyelium  disscr-  ff^er  une  bibhotheque  adaptée  à  la 

tatio  epislolica  qua  Kito<rnKv^rtov  spécialité  de  son  choix,  et  ane collec* 

ejus  de  Veteri  Cella  hincinde  illus-  tion  numismatique.  Celle-ci  réunis- 

Iralur^nm.  y.  Tableau  du  couvent  sait  une  quantité  considérable  de 

if'iiaen-ZdZa,  Dresde,4722,8part.  monnaies  de  Bohême,  de  Saxe,  de 

en  2  vol.  Yl.  Gloriewe  liaison  dêi  Brandebourg,  de  Silésie,  de  Lusace. 

demgBmaUonid^ÀulHekeeidêSaxe^  Un  incendie,  en  1754,  détniisit  la 

1719.  VU.  HitMre  du  eowmi  de  bibliothèque  que  Knaiitli  eut  la  pi- 

SaifUe-Affre  (  dans  le  Magath^  de  tience  de  reooffimencer.  Mais  la  col- 

^hieMre  de  SeuBe^  1790, 7»  partie,  lectîon desmonnaies ëehappa  (1754). 

2-S7).  H  laissa  aussi  bon  nombre  de  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  la  Tendit  pour 

manuscrits,  parmi  lesquels  une  Hie^  en  prévenir  la  dispersion.  Knauth  est 

Mre  de  la  ¥iUe  de  Meieeen^  an  Ta»  m  exemple  remaniaablede  labisam 

Mm»  kUlorigue  ei  diorographique  in^lilé des  facultés  humaines;  les 

de  Véleclmu  et  du  duM  de  Hauie^  distractions  auxquelles,  même  daaa 

SasBe^  e$  eurimU  de  Vdeeêoral  et  dû  la  force  de  rftge«  I  arait  été  sujet^eu 

duché  de  WUteàbetg  »  une  NoHee  Tinrent  au  point  qu*au  bout  de  quel** 

eur  les  prinHpauaB  kMniene  de  ques  minutes  il  perdait  la  mémoire 

Meieeen  et  WM.HUtoricorum  hi$to  de  tout  ce  qui  n*aTatt  pas  trait  à  sa 

fia  prinHpum  en  latin.  Enfin ,  il  sciaice  fevorile  :  pour  tout  point  bls- 

donna  des  éditions  annotées  de  la  torique  il  avait  toujours  la  même 

Saxonia  vêtus  et  magna  in  parvoÛe  fraîcheur  de  souvenir.  Le  reste  était 

Gasp.  Schneider,  Dresde,  1727,  in*4o,  pour  lui  sa^intérét,  sans  impression 

et  de  l'Elogium  illustrissimœ  gentis  par  conséquent,  et  l'idée  s>n  éva- 

Sdumbergim  d*  Abel  de  Sainte  Mar-  nouissait  en  qnelqàe  sorte  â  l*ii  otant 
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OÙ  elle  venait  de  se  former  eu  lui. 
Le  consiatoire  lui  nomma  on  coàdju- 
teur  au  pastoral,  ^a  mort  eut  lieu  le 

7  janvier  1784.  On  a  de  lui  prodigieu- 
sement d*(^crits  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  :  \.  Annales  typogra- 
jphici  Lusaliœ  SuperioriSy  ou  Ilis- 
loire  des  imprimeries  de  la  Haute- 
Lusace,  Leipzig,  1740,  in-4o  (auquel 
ou  peut  joindre  son  Origine  et  Pro- 
grès de  l'imprimerie  à  Gœrlilz, 
Leipzig,  1737,  in-folio,  et  ses  Servi- 
ces  rendus  à  la  science  par  les  impri- 
meries de  la  Haute  Lusace^  Leipzig, 
1740,  in-40;  2«  éditiuii,  soas  le  litre 
de  Commencements  et  Progrès  de 
la  science  en  Haute- Lus  ace  ^  ibid., 
1740,  in-40.  If.  Aperçu  historique 
sur  l'église  de  Saint-Nicolas  à  Gcer- 
Kli,  Gœrlitz,  1750  ,  in-4o(sous  le 
pseudonyme  de  llcister  )  et  !)eaucoup 
d'autres  opuscules  relatifs  à  l  histoire 
de  cette  ville,  de  ses  établissements, 
ele.  (par  exemple,  Sur  ktcour  de  Vé- 
gUtide  Saint-Nieoloi,  Leipzig,  etc. , 
1765 ,  cinq  cahiers,  iii*l«,  sous  le 
pseudonyme  d'Aormer  et  ftiehier;la 
Viilê  de  64»r(iUM  dam  $affmi4ir$  a 
ofieimnêfmMfaviaU  quê  ee  tûtmê 
HUe^  Gœrlitz,  1769»  m-4o;  Hhioirê 
du  êUgê  dê  GmrHtM^  Leipzig ,  1741, 
iiMo;  |«  GymmieÀitguiieà  Ottr- 
tfU,  Gœrlitz,  1705,  iii-4o,  ete*,  etc.) 
l'ensemble  de  tous  ces  moroeauz 
forme  en  réalité  le  noyau  d'une 
admirable  histoire  de  cette  ville, 
lu.  Aperça  kUlwriquê  sur  les  diwrê 
modes  de  gouvernement  de  la  Haute- 
Ituace,  Gœrlitz,  1776,in-4o.  W.Du 
tribunal  wehmique  de  la  Haule- 
Luf^ace,  Leipzig,  1765,  in-4o.  V.  De 
prœstantia  Gehlerorum  genlîs,  Leip- 
zig, 1735,  in-40,  auquel  se  lient  na- 
turellement ses  Pensées  liislorîques 
et  'inondes  sur  les  armes  de  la  noble 
maison  de  Gehler,  Gœrlitz,  1747,  in- 
folio, (  t  A  la  mémoire  de  la  maison 
d9  Gehkr,  <ic&rUlz,1775,ia-4o.  Ces 


m 

trois  ouvrages  sont  le  type  de  cinq 
autres  relatifs  aux  familles  des  Ger-^ 
lach  (Gœrlitz,  1737  ,  in-folio) ,  des 
Meirich  (ibid.,  1750  ,  in-40),  des 
Nostiltz  (ibid. ,  1764,  in-4o),  des  Ra- 
nische  (ibid,,  1769,  in-4o), des  Kober 
(ibid.,  1776,  Cabinet  dee  ■ 

monnaies  de  la  Haute-Lusace ,  Cœr- 
litz,  1743,  in-4<>.  Vil.  Aperçu  fiislori- 
que  sur  la  paix  de  Westphalie  et  sur 
le  bien-être  dont  elle  a  elé  la  source 
pour  les  États  électoraux  (  de  Saxe) 
en  général  et  pour  La  Haute- Lusace 
en  particulier^  Gœrlitz,  1748,in-8o. 
VIH.  Une  foule  d'articles  c'pars  dans 
ses  Sinyularia  h is l u  rico-litleraria 
Lusalicay  Budissiii,  1736-1745,  28 
part.  IX.  Une  foule  d'antres  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps,  li  se- 
rait impossible  d*en  donner  la  suite 
complète;  Meusel  en  compte  plus  de 
cent,  parmi  lesquels  une  trentaine 
sont  importants  on  cnrienz.  Knauth 
laissa  de  plus  une  soizantaine  de 
mannscrits  surTInstoire  politique, 
eeolésiasUque ,  littéraire,  sur  la  nu- 
mismatique, et  sur  des  généalogies, 
la  géographie  et*  le  blason*  11  est 
fôeheuz  que"  ces  manuscrits  n'aient 
point  été  recueillis  dans  nn  dépOt 
publie;  ils  contiennent  indubita- 
blement beaucoup  de  renseigne-  • 
ments  qu'on  diercherait  yainement 
ailleurs,  et  qui  s*y  trouvent  rappro* 
eh^  et  en  lumière.  Tel  est  son  Oro- 
graphia  Lueatiœ,  sa  DyfMitologitt 
Lusatiœ  Superioriê^  son  Hietwia 
archidiaconatûs  Lus,  Sup.  ,  son 
Hist,  eccl.  des  Wendes  de  la  Haute- 
Lusace,  son  Hist,  du  philippisme  ei 
du  cryptocalvinisme ,  son  Hist,  des 
synodes  et  assemblées  tenues  à  Goer- 
lilz  par  les  trois  sièges  de  Gœrlitz  ^ 
Rc'rlienbach  cl  Scidenberg ,  etentiri 
la  lUblioiheca  Ubrorum  arabiconnn 
Lus.  Sup.,  et  la  Biblioth.  Bœhmis- 
tice  ou  Écrits  de  Jaeq.  Bœhm^  de 
ses.ckampions  ei  dp  ses  antagonistes. 
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—  KîîAUTH  (Jean-ChréHin),  né  le 
14  janvier  1662 ,  mort  le  31  oct. 
1732,proresseurà  Fécoledela  Croix, 
à  Dresde,  après  avoir  été  reeteor  à 
Sainte* Anne,  adonné,  entre  an-* 
très  publications  utiles  :  IJOnt  gram- 
maire latine,  lntituléé:CftlfayoytM 
procfidM,  M»  GrammaHea  praeUea 

pliUqfu  tarUi  lliiifirola,  Dresde* 
172S,in-8o«  Ih  CarmhiaaiiÊreaFi/' 
tkagwm^  gmee  ^el  loi.  eim  analygi 
ofifteféte.,  1720.  On  peut  y  Joindre 
Carmina  miscella,  InteripUonêi  ^ 
Epistolm ,  TeHimonia  eomptea , 
mm  indice  in  Pithagoram  gemino. 
111.  Biblia  in  versibuSy  Ldpzig, 
1701.  IV.  Ânalecta  slyli  exmpUi 
Ulutlrata,  Dresde,  1725.    P— OT. 

KNEBEL  (Charles-Louis  de), 
mort  nonagénaire,  ou  peu  s'en  faut, 
Je  23  février  lS3i,  à  lénn,  mérite  un 
rang  à  pnrt  rîans  les  f.istes  de  la  litté- 
rature allemande  :  un  récit  détaillé 
de  sa  vie  et  d^^s  relations  diverses 
qu'il  noua  pendant  ce  Jong  espace  de 
temps  serait  Phistoire  de  la  littéra- 
ture mt^me.  Né  le  30  nov.  1744,  il 
assista  en  quelque  sorte  à  Tagonie, 
à  la  mort  de  Vécole  française.  Son 
âge  miir  fut  contemporain  de  la  re- 
naissance ou  rénovation  classique; 
puis  son  arrière-saison  vit  le  roman- 
tisme tout  envahir,  et,  enfin,  à  me- 
surequ'ils'avatiçaitdansla  vieillesse, 
rétoile  même  de  Goethe  pâlit,  et  de 
jeunes  hommes  vinrent  détourner  ses 
regards  de  dessus  le  coryphée  de  Fé- 
cole  moderne,  et  peut-être  eommen* 
eer  une  r^etton.  La  longéTité  de 
ibebel  ént  eed  d'heureux  que,  jus- 
qu'à ses  dernières  années,  il  comprit 
les  révolutions  qni  se  disputaient  le 
domaine  de  ta  littérature,  et  que  Vin- 
tell^eœe  de  ces  grandes  querelles 
intdlectuelles  ne  l'abandonna  qu'a- 
rec la  vie,  bien  qu*il  eût  cessé  d*7 
prendre  une  part  active  dqmis  1820. 
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11  était  né  dans  le  village  de  Wal- 
lerslein,sur  les  confins  de  la  Souabe, 
d'une  de  ces  familles  des  Pays-Bas 
autrichiens  à  qui  le  désir  de  profes- 
ser en  liberté  le  protestantisme 
avait  jadis  fiiit  abandonner  leur  pa- 
trie ,  et,  au  moment  de  sa  naissance, 
son  père  avait  le  titrot  de  chance** 
lier  du  prince  ou  plutôt  du  comte 
d'Bhringen-Wallerstein.  Plus  tard 
fl  passa  au  servicè  du  margrave 
d'Ânspach,  dont  il  ftat  successive- 
ment le  représentant  à  Batiflbonne  et 
conseiller  intime  dans  Ânspach  mê- 
me. Le  margraviat  d*Anspach,  depuis 
longtemps  apanage  d'une  branche  de 
la  ligne  régnante  des  HohenzoUem , 
fut  alors  destiné  à  faire  partie  de  la 
monarchie  prussienne,  et  déjà  les 
fonctionnaires  et  les  sujets  de  cette 
belle  principauté  étaient  censés  fonc- 
tionnaires et  sujets  de  la  Prusse.  Un 
frère  puîné  de  notre  Knebel  était 
page  de  Frédéric  H.  Le  jeune  Charles- 
Lonis ,  qu'au  sortir  du  gymnase  on 
avait  envoyé  à  Tuniversité  de  Halle  y 
suivre  les  cours  de  droit  romain  et 
germanique,  mais  que  l'aridité  des 
Pandccles  ennuyait  autant  que  celle 
de  la  Caroline,  alla  rejoindre  son  for- 
tuné cadet  à  Potsdam;  et  bientôt, 
grâce  aux  recommandations  de  quel- 
ques amis,  obtint  un  brevet  d'officier 
dans  le  régiment  du  prince  de  Prusse 
(1764).  Ce  n'était  point  là  ce  qui  lui 
convt'U.ut  le  plus;  mais  Knebel,  à 
cette  époque,  s'ignorait  lui-même. 
Seulement  il  est  certain  que  dès  lors 
deux  hommes,  deux  écrivains  d'un 
grand  mérite,  Uzet  Jttnkheim,  dé> 
veloppèrent diez  lui,  Fun  la  fibre 
poétique  et  artistique,  Tautre  le  sen- 
timent moral.  La  vie  monotone  et 
insipide  des  garnisons  n*était  pas 
propre  à  satimire  à  ces  instincts. 
Encore  si  la  guerre,  avee  ses  périls, 
ses  vicissitudes  et  ses  émotions  de 
tout  genre,  fût  venue  brillanter  d'une 
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auréole  le  prosaïsme  de  cette  inerte 
existence,  ou  si  Kncbcl  tûl  trouvé 
au  regimentdescamarades  pour  sym- 
pathiser avec  lui!  Mais  précisément» 
dans  le  moment  où  il  demandait  du 
seririce,  la  paix  d'Hubertsbourg  vint 
mettre  un  tenne  à  la  guerre  de 
Sept-Ans,  et  il  ne  lui  restait  plus  que 
la  chanee  de  quelques  guerres  en  Po* 
.  logne,  où  même lâ(  hostilités  se  firent 
àpeine  sentir  de  la  part  de  la  Prusse. 
Les  troupes  russes  et  la  diplomatie 
firent  tout  dans  la  combioaisoi)  du 
premier  démembrement.  Kndiei 
donc  8*ennujait ,  sauf  quand  son 
étoile  renvoyait  i  Berlin*  à  Potsdam, 
on  dans  quelque  ville  polie  et  let- 
trée ,  oà  il  recherchait  la  société  des 
écrivains  et  des  penseurs;  et,  d'an- 
née en  année ,  la  carrière  militaire 
lui  déplaisait  davantage.  Finalement 
il  n*y  tint  plus  »  il  fit  agréer  au 
prince  de  Prusse  sa  résolution  de 
quitter  le  service,  et  il  renonça  aux 
armes  avec  autant  de  plaisir  qu'il 
en  avait  eu  à  s*y  adonner.  Le  prétexte 
lut  sa  faible  santé,  laquelle  pourtant 
ne  devait  j)as  l'empêcher  de  survivre 
encore  soixante  ans  à  Sà  retraite. 
C'était  en  1771.  Pendant  les  dix  ans 
qu'avait  duré  son  esclavage,  Knebei 
s'était  familiarisé  avec  les  ouvrages 
et  les  théories  littéraires;  il  s't'tnitlié 
avec  beaucoup  de  sommités  intellec- 
tuelles de  Tepoque  :  il  connaissait 
iiitiuîement  Kuaiier ,  dont  il  admi- 
rait l'élégance  un  peu  raide  et  la 
correction  sèche,  et  il  s'enthou- 
siasmait des  rhythmes  antiques  que 
le  versiiicateur  habile  nvait  labo- 
rieusement importés  dans  la  poésie 
allemande.  Gleim,  Timmortei  grena- 
dier prussien,  lui  lisait,  ainsi  qu'à 
quelques  amis  d*élite,  avant  d'eu 
foire  part  au  grand  public,  ses  chants 
héroïquesonbadhis,lointainséehosde 
ïyriéeet  d'AnacréomUisaTantc  con- 
▼cnaliondePuBiverselNIoolairhabi' 


tuait  à  déguster  une  multitude  de  su- 
jets, et  sinon  à  les  creuser,  du  moins  à 
saisir  leur  caractère  dominant, et  dé- 
veloppaitainsi  enluila  facultécompa- 
rative.L'fllustreHo'lKMenddssohn  le 
faisait  réfléchir  ;  et«  ce  que  Knebei 
gagnait  en  superficie  avec  Nicolalt  il 
le  lui  Élisait,  lui,  gagner  en  profon<* 
deur.  De  Potsdami  Knèbel  se  mit  en 
route  pour  Anspadi  et  pour  le  manoir 
'paternel.  Mais  Wdmar  était^  sur  sa 
route  :  il  voulut  nouer  connaissance 
avec  Vieland  qui  étdt  «lois  pour 
l'Allemagne  ce  que  Voltaire  était  en 
France,  un  patriprche,  un  dictateur. 
L'ez-officier  de  Mdéric  fut  accueilli 
de  Widand ,  'des  cercles  de  Weimar 
et  de  la  cour  où  Tintroduisit  le  tout- 
puissant  écrivaui ,  et  bientôt  il  fut 
question  de  le  nommer  gouverneur 
du  jeune  prince  Constantin,  puiné 
du  duc  CharleS'Anguste,  que  sou* 
vent  alors  on  nommait  le  prince  hé- 
réditaire. Soit  sincère  dégoût  des  gran- 
deurs, soit  dissimulation  ou  au- 
tre motif,  Knebei  sembla  d*abord 
vouloir  se  dérober  à  cette  marque 
de  confiance  :  il  allégua  la  délica- 
tesse, le  délabrement  de  sa  santé  qui 
î'avTîit  forcé  à  (|iiiUer  le  service;  il 
parla  de  sou  désir  de  revoir  sa  fa- 
mille et  de  se  fixer  à  Anspach,  en  un 
mol ,  il  partit.  Peut-être  toutes  ces 
échappatoires  étaient-elles  inspirées 
par  la  crainte  qneFritsch,  le  ministre 
de  Weimar,  n'eût  d'autres  vues  sur 
la  place  de  gouverneur,  etKnebel  ne 
voulait-il  faire  durer  ses  refus  que 
jusqu'au  moment  où  sa  nomination 
ne  serait  plus  contestée.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  r^^gente,  la 
jeune  duchesse  douairière,  Ânne- 
Âmélie,  souhaitait  le  voir  auprès  de 
son  fils,  et  que,  lorsqu*il  s'éloigna  de 
la  cour ,  elle  employé  pour  le  £iire 
levenir  un  terme  moyen;  elle  ne  le 
nomma  que  gouverneur  provisoire. 
Kaebd  nedevaitirîre qu'un  essai;  il 
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eondiiiraît  à  Paris  Gonstaûtiii  et  le  Question  dont  jiisqu*ators  avait  pu 

prince  liéréditaire  :  à  leur  retour  s'occnperKnebel  :  «aclit  vernit -il  ou 

m  âTiserait.  II  souscrivit  à  cet  ar-  non  rëducaliondttprincè?-ils'yse- 

taDgement(1774).  Chemin  fiiisant,  rait  déterminé  sans  doute,  toute  la 

il  fit  un  séjour  â  Carlsruhe;  son  air  famille  ducale  Tavait  en  vénération, 

ocvert,  ses  belles  manières,  non  Le  jeune  Charles-Auguste  se  plaisait 

mrins  que  le  poste  honorable  au-  à  voir  en  lui  son  dernier  instituteur; 

qud  Tavait  élevé  Anne-Aniélio,  lui  nt,  lorsqu'il  ne  fut  plus  à  Wfimar,ii 

conquirent  le  suffrage  du  mariera  ve  de  ne  cessa  d'entretenir  une  cori  t  spon- 

Bade.  Son  ^oût  pour  la  littf^rntnrc  et  danee  avee  lui.  Anne-Amélie  le  rece- 

aussiradniiration qu'ilnemanquapas  vait  dans  son  intimité,  et  souvent 

de  déployer  pour  les  béantes  de  la  Tavait  ^  sa  table.  Bien  qu'il  n'eût 

Messiade  touchèrent  jusqu'au  fond  point  eu  le  temps  de  rendre  de  grands 

de  l'âme  le  vénérable  Klopstock,  qui,  services,  une  pension  à  vie  lui  fut  dé- 

comme  tous  les  enfants  des  Muses,  se  cernée  avec  le  titre  de  major.  Toutes 

laissais  prendre  à  la  fumée  d'ini  peu  ces  faveurs,  la  considération  im- 

d'enceiis.  Il  ne  se  sentit  point  aussi  à  mense  dont  elles  le  faisaient  jouir  à 

l'aiseau  milieu  des  salons  de  l'élégant  Weimar,  la  réunion  de  tant  (rhom- 

Paris.  La  finesse  y  dégénérait  en  ma-  mes  d'élite  que  la  nmnilicence  et 

rivaudage;  la  philosophie  du  jour  i  aménité  d'Anne-Amélie  avaient  fi- 

tantôt  se  perdait  en  sentimentalité  xés  dans  la  capitale  (  avec  un  Wie- 

vaporeuse,  taiilùt,  a  lorce  de  logique,  land,  un  Herder,  un  Riedel,  un  Mu- 

arrivait  rapidement  à  tirer  ses  der-  saeus,  un  Bertuch),  étaient  autant  de 

Bières  et  fatales  conséquences,  la  né-  motifs  pour  déterminer  Knebel  à  ne 

fitîondetoute  morale  et  la  résistance  pasaller  chercher  ailleursuu  honheur 

toute  puissance.  Déjà  l'on  sentait  qui  s*offi»it  à  lui  dans  cette  Athènes 

dans  ratmosphèire  quelque  chose  de  allemande.  Lui-ménie  fit  partie  bien- 

fébrile*  la  lave  bouUlonnait  dans  les  tôlfde  cettepléiade  weiDiarienne,reflet 

eotrailltt  du  volcan.  Louis  XV  mon*  de  Técole  Toltairienne  tempérés  par 

ratt,  et  à  la  déorëpitude  succédait  quelques dogmesdecelled'Aristippe. 

l'îneipérienee;  Li  i^volutions'élabo*  A  Tabri  du  besoin  et  libre  de  liens, 

lait  dans  toutes  les  tê)es  à  leur  insu»  partageantà  l'aisesesheures  entre  les 

€t  les  nobles  donnaient  le  branle  au  travaux  de  la  pensée  et  ses  relatioos 

char  dont  tes  roues  devaient  écraser  amicales  avec  d*i}lu$tres  ou  même 

leurs  têteà.  Bien  qu*on  ne  devinât  d'augustes  personnages ,  suivant  à 

rien  encore  de  tout  cela,  le  bon  AUe*  loisir  l'enfa ntement  de  presque  tous 

mandnetrouvalàrienselonsoneœur;  les  chefs-d'œuvre  intellectuels  de 

il  ne  sympathisa  point  avec  cette  civi-  l'Allemagne,  s'assimilant  de  plus  en 

lisation  torride  où  tout  exubérait,  où  plus  les  doctrines  et  la  religion  litté- 

les  imaginations  étaient  frappées  de  faire  de  ses  enfants;  avec  ce  qu'il 

vertige,  où  la  haute  température avi*  avait  d'habitude  de  la  langue  et  de 

vait  la  malignité  des  poisons;  il  y  sen-  souplesse  de  style,  il  ne  pouvait  se 

tait  le  frisson  ;  il  revint  goûter  le  frais  bornera  la  pure  théorie,  il  fallait  que 

dans  sa  paisible  et  suave  Allemagne  tôt  ou  tard  il  entrât  en  lice.  Il  ne  ris- 

(1775).  Malheureusement  la   mort  qua  ses  premiers  essais  qnc  tard;  et, 

.  précoce  du  jeune  Constantin  ne  larda  coiunie  îe  Francaleu  de  ia  Mcltoma- 

point  à  signaler  son  retour.  Cet  in-  nie,  il  eût  pu  dire: 

cident  funeste  coupait  court  à  la  .H.J'aTtiiciiitiitiuttiii«aMdMiaaitrrivi.  . 
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Mais  s'il  imprIiDait  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'il  rimait;  car  instinctivement, 
depuis  le  temps  de  son  admiration 
pour  Ramier,  il  était  à  la  piste  du 
vers,  et  il  enaTaitde  téte&it»défoit 
et  remanié  des  milliers  atant  d'en  je- 
ter misurle  papier.  Cesopiolêtreset 
solitaires  méditations  ne  furent  pas 
perdues ;Knebel  y  gagna  une  flezibi- 
Ulé  menreilleose  ;  sa  phrase  est  moel- 
leose»  fiu^ile,  correcte;  Il  la  déploie, 
0  la  resKreintàTolonté:  son  t^ythme 
est  plein,  sonore  et  vibrant,  il  se  &it 
sentir  à  Toreille  la  plus  anti-musi- 
cale. Cendant  ces  qualités  pré- 
cieuses, elles  seules ,  ne  remplacent 
point  rinspiration,  et  quand  on  les 
lise  à  traduire  ou  à  ressentir  les  sen- 
sations d'un  monde  qui  n'est  plus, 
d'un  monde  moins  riche  que  le  nô- 
tre ,  d*un  monde  étranger  à  peu 
près  à  Torganisation  actuelle,  un 
Jour  on  i'auUre ,  toute  la  littératu- 
re basée  sur  ces  beautés  d'expres- 
sions doit  s'user,  et  on  doit  le  sentir. 
Comparativement  à  Tecole  frnnraise 
de  Gottsched,  l'école  classique  ou  dp, 
régénération  ,  éclose  au  souffle  des 
Lcssirîçet  desAVinckelmann,  était  un 
progrès,  une  réaction,  un  retour  du 
côté  de  la  nature  ;  car  on  est  plus 
près  de  la  nature  en  copiant  les  Grecs 
qu'en  copiant  Racine ,  et  celte  école 
a  rendu  des  services  en  faisant  ap- 
précier le  vrai,  le  beau,  le  pur,  le 
naturel.  Mais  l'artiste  étudie  non 
plus  Racine ,  non  plus  les  Grecs , 
mais, comme  ceux-ci,  la  nature  mê- 
me ;  il  puise  à  ia  source  et  non  plus 
au  premier  canal  de  diTivalion  :  s'il 
sent  en  lui  de  l'inspiration,  de  la 
spontanéité,  sans  doute  cela  vaut 
mieux.  Telle  est  la  révolution  dont 
Knebel  fut  témoin  à  l'instant  oii 
peut-être  il  avait  la  foi  la  plus  ferme 
à  rinfailUbilité  des  dogmes  classiques 
conclus  de  Tanalyse  &s  dielii-d*œu- 
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vre  romains,  et  où  un  gf^nie  bien 
autrement  puissant  que  Wieland, 
Gœthe,  renversa  l'idole  si  longtemps 
révérée  et  vint  trôner  à  Weimar. 
Knebel  connaissait  Gœthe,  et  persoa- 
ndlement  illtaimait:  il  y.aplus,  il 
ne  pouvait  méconnaître  que  si,  pour 
les  données  fondamentales,  pour  le 
chois  des  sujets,  pour  le  coloris,  le 
coryphée  du  romantisme  afQigeait 
cruellement  les  cceurs  des  classiques, 
en  pureté,  en  sévérité,  sa  diction  ne 
le  cédait  pas  à  celle  des  modèles  les 
plus  parfiiits.  Hais  il  ne  pouvait  slia- 
bitner  si  vite  à  ce  triomphe;  il  gé- 
missait en  voyant  le  bataillon  ro- 
mantiqueimplantersonoriflammesur 
A thèneSfpréférer  au  Panthéon  nneca* 
tbédrale,  découper  les  pleins-cintres 
en  ogives ,  en  trèfles  et  en  rosaces, 
substituer  les  hanaps  aux  rhitens,  et 
congédier  les  Muses,  les  Parques  et 
toutes  les  vieilles  déités  mythologi- 
ques de  leur  3ge.U  partit  deWeiniar 
alors  et  vint  se  fixer,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  à  lime- 
nau  ;  il  venaitdese  marier.  Sa  femme, 
très  jeune  et  très  jolie  Poméranicnne, 
à  la  voix  délicieuse ,  au  nom  d'heu- 
reux augure  (Louise  Ruhdorff),  le 
rendit  père  de  deux  fils.  Knebel  veilla 
loi-même  à  leur  éducation  sans  dis- 
continuer ses  travaux  poétiques, 
sans  interrompre  sesrelatîonsavecses 
amis;  chaque  jour  il  en  élargissait  le 
cercle .  Ne  se  bornant  plus  aux  Weima- 
riens  et  à  ses  anciennes  connaissan- 
ces, il  se  liaitavec  Jean-Paul(Richter), 
avec  Griessbach,  Hegel  et  Firhte, 
avec  Schutz,  Voss,  Woltmnnn  et 
Jacobi ,  etc.  Tout  en  cultivant  les 
lettres,  il  étudiait  la  minéralogie  et 
Toryctognosie;  rien  de  plus  facile,  sa 
ville  de  refuge  était  voisine  du  Thu- 
ringer-Wald  et  des  rofnes  du  Harz.  A 
mesure  qu*iiavançaiten  âge,  son  nom 
était  plus  respecté.  Successivement 
touteslesétoUesdela  ci-devantplâade 


Digitized  by  Google 


I 


KNE 

pâlirent,  s'abaissèrent,  disparurent; 
st'ul  il  demeura.  La  gciidration  moder- 
ne semblait  v  ouloir  s'agenouiller  de- 
Taot  ce  dëbris  vigoureux  de  la  géné- 
ration précédenté  et  oubliait  les  di- 
vergences lîttâraifes.  Knebel  lui- 
même  tes  oubliait  aussi*  11  y  avait 
entre  la  jenoease  et  lui  oomme  un 
piete  defConcilîatioii  et  de  tolérance. 
0e  sa  maison»  à  Ilmenau,  près  de  la 
inoiDeôade  du  Paradis,  au  bord  de  la 
Saaie,  la  Toe  s^ëtendait»  k  Test,  à 
Peoestet  aa  sad«  sur  on  paysage  ravis- 
sant et  nchement  accidenté.  Jusqu'à 
sondemier  instant»  en  «{uelque  aorte, 
il  jouit  de  toutes  ses  bcultés  ;  sa  voii 
néfliie  resta  profonde  et  pleine;  il  ac- 
centuait ses  poésies,  en  les  déclamant 
il  émouvait  ses  auditeurs.  Vers  la  fia 
U  ses  jours,  il  alla  s'établir  à  léna, 
poor  ne  pas  quitter  ses  fîls,  alors  en 
Ige  de  suivre  les  cours  des  facultés. 
C'est  là  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 
Il  a  paru  en  1836  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Knebel.  Elle  se 
compose  des  pièces  suivantes  :  î.  Une 
Iraduclion  en  vers  métriques  alle- 
mands des  Élégies  de  Fropcrce  (Wei- 
niar,  1798  ,  in-S»).  II.  Une  excellente 
traduction  (aussi  en  vers  métriques 
allemands)  (Ui  poème  de  la  Nature ^de 
Lurrèce,  publiée  d'abord  en  1821 ,  à 
Leipzig,  2  vol.  in-80,  et  dont  il  se  lit 
une  nouvelle  édit.  eu  1832;  celle-ci 
présente  de  nombreuses  améliora- 
tions. Knebel  corrigeait  sans  cesse 
cette  œuvre  qui  était  son  monument 
de  prédilection  :  il  en  existe  jusqu'à 
sept  manuscrits  très  notablement  dif- 
férents. IIL  Saûl,  tragédie  un  j  actes, 
imitée  d'Âlfieri ,  représentée  à  Wei- 
mar  sur  le  théâtre  de  la  cour  en  1812, 
et  imprimée  à  lldienau,  1829.  IV.  Des 
poésies  «Sverses  qui  avaient  paru  sue* 
cessÎTementen  trois  recueils,  sous  les 
titiesde  Ptfflff  poèmes  (  anonymes) , 
LeipEig,1815,  de  Fta»  de  CêUe  an- 
née par  et  pour  jrne6«l,Weimar, 
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1825,  (imprimé  en  fac-similé  de  ma- 
nuscrits), et  de  Fleurs  de  la  i;t>,Weî- 
mar,1826.  De  plus  il  avait  donné  des 
articles  à  VA  Imanaeh  des  Muses  de 
Schmidt,à  VAImana^de  poc^e(Tas* 
chenbuch)  des  poètee ,  au  ilfercttrs 
aUemeiiid^  aux  Èemee^  à  VAdroitiê 
de  Herder ,  à  la  Mwe  da  lind  et  à  la 
FeiMe  da  «lof tn.  ^  Knbbbl  (Càor- 
U^Hewri  de) ,  chanoine  de  Sciiwa- 
badi,  dans  le  margraviat  d*Anspach, 
était  né  en  cette,  ville  le  19  dée. 
1748,  et  mourut  le  tS  nov.  1799.  U  a 
publié  en  français  quelques  écrits 
sons  le  voile  de  Tanonyme  :  I.  Hi* 
bemtdarf^  château  de  plaisance  da 
margrave  de  Brandebourg-Anspacfa, 
1761,  in-folio.  11.  Diverses  poésies, 
telles  que  1^  ane  Ode ,  adressée  à 
son  homonyme  (J.-€.  de  Knel^l), 
surintendant-général,  à  propos  du 
jubilé  de  son  sacerdoce,  Schwabach, 
1775,  in-40;  2^  une  autre  ode,  T^po- 
CA^oie,  Vienne,  1781  ,in-lo;  30  Aux 
mânes  de  Frédérie4e'Gr and ftW7^ 
in-4^  P— OT. 

KIVE11EL  (Emmawcel-Tbéophî- 
le),  médecin  allemand,  né  à  Oorlitz, 
en  1772,  fnt  reçu  docteur  à  Wittem- 
berg  en  1795,  et  exerça  la  mé(lecine 
dans  sa  ville  natale.  H  mourut  le  30 
janvier  1809.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
(ado  Hiflens  hydrolhoracen ,  impri- 
Tins  ejus  diaynosin,  Wittemberg, 
1795,  in-40.  II.  Principes  d'une  S ê- 
meio tique  de  Vart  des  accouche- 
ments (allem.),  BiTsl.'iw,  l798,in-8o. 
Sprengel  parle  de  cet  ouvrage  avec 
éloge.  Ul.  Essai  d'une  liisloire  iiUé- 
raire  chronologique  delà  médecine 
(allem.),Breslaw,  1798,  in-8o,  IV. 
Matériaux  de  médecine  théoriqw 
et  pratique  (allem.),  Breslaw,  1799- 
1800,  2  vol.  in-8«.  V.  Prineipeê  gé- 
a^iup  sur  ia.^nolMaflc^  el  U 
îraiiemmu  du  maladUi  (allem.), 
Breslaw,  1800,  in-8o.  Vf.  Prineipee 
êur  la  conaat'Monef  de  Vhydrapiêie 
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ai  génêNâ  (tllem*)t  Bral«w»  im, 
ni-80.  VII.  Etquim  d$  la  poUcê 
médicaie  de  Varl  det  amuekmmâi 
(allem.)»  Bre8law«l«0M803tSTol. 
in-^*  VIIL  Etsai  sur  U  earae$èrê 
H  le  traitement  de  la  fièvre  Jaune, 
mifri  d'un  Aperçu  historique'  et  cri- 
Hque  de  la  bibliographie  de  cette 
maladie  (allem.),  Breslaw,  1805» 
in-80.  IX.  Essai  d'un  Manuel  com- 
plet d'Histoire  littéraire  delà  méde- 
eine  légale  jusqu'à  la  fin  du  XV (lie 
siècle  (allem.) ,  Breslaw,  1806,  in-8'>; 
ou V  rage  non  terminé.  On  trouve  eu- 
core  un  grand  nombre  d*articles  de 
ce  médecin  dans  divers  journaux  de 
médecinr  d'Allemagne.    G — T — R. 

KNECIIT  (Justin-Henri  ),  mu- 
sicien allemand,  nëen  1752,àBibe- 
rach  ,  où  son  père  était  chantre  et  fut 
son  premier  maître,  étudia  ensuite 
sous  Kramer  la  musique  vocale  et 
instrumentale,  et  dès  l'âge  de  douze 
'  sns  se  livrait  à  la  corin)OsiUon.  Ce 
talent  précoce,  bien  qu'il  iic  soit  pas 
rare  en  Allemagne ,  le  fit  remarquer 
de  Wieland,  qui  voulut  lui  apprendre 
Titalien.  Cependant  ce  n'était  guère 
encore  que  par  instinct  oo  par  tâton- 
nement que  Knecht  avait  trouvé 
quelques  mélodies  et  leurs  accontpa* 
gnements.  De  ces  préliminaires  in- 
suffisants, il  passa  bientôt  à  Tétude 
approfondie  du  contre-point,  suivit 
tes  cours  de  l'école  évangélique  la* 
fine  de  sa  ville  natale,  puis  visita 
rinstitut  collégial  d*Esslingen,  où  il 
s'instruisit  dans  la  littérature  alle- 
mande. Ayant  ainsi  atteint  sa  dix- 
huitième  année  (1771),  il  revint  à 
Biberach  en  qualité  de  précepteur 
et  de  directeur  de  musique  de 
cette  ville  :  il  touchait  Torgue  ha- 
bilement; et  diverses  petites  pièces 
de  musique  d'église  démontrèrent 
sans  réplique  sou  savoir  niusical. 
Toutefois  il  faut  dire  que  le  savoir 
chez  lui  fut  plus  remarquable  que  le 
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génie.  Sa  vocation  réelle  était  la 
Siéorie  :  il  fit  bien  de  s*y  livrer.  11 
avait  d*abord  été  grand  partisan  de 
Kirnberger;  il  adopta  ensuite  les  vues 
de  Vogler,  et  il  tenta  de  les  réduire 
en  système  ;  mais  Touvrage  qu'il 
publia  sur  ce  sujet  pècbe  par  le  man- 
que de  précision  et  par  la  prolixité.  U 
n'en  a  pas  moins  rendu  de  vrais  ser- 
vices; et  l'étendue  de  sa  science  en 
musique  ,  le  nombre  de  ses  écrits 
théoriques,  comme  de  ses  œuvres 
musicales  proprement  dites,  le  tirent 
de  la  foule  des  organistes  ordinaires. 
Partagée  entre  les  travaux  du  précep- 
torat, ses  devoirs  comme  directeur 
de  la  musique  de  la  ville  ,  ses  éludes 
d'harmonie  et  la  composition,  la  vie 
de  Knecht  était  fort  laborieuse.  H 
obtint  assez  de  renom  pour  qu'en 
1S07  on  l'appelât  à  6tuttgard  afin  de 
diriger  la  musique  de  la  cour.  Mais 
cette  fois  il  ne  s'agissait  plus  exclusi- 
vement de  musique  d  église  ;  et  la 
souplesse  n'était  pas  le  caractère  do- 
minant du  talent  de  Knecht  :  il  se  sen- 
ti t  bientô  1 1  ui-  même  déplacé  dans  cette 
nouvelle  sphère  d'activité,  et  en  1809 
il  était  de  retour  à  son  poste  de  Bi- 
bmeh^Cestlà  qu'il  mouruten  1817. 
Parmi  sescompositions  musicales,  les 
plus  estimées  sont  d,iver8  Piaime$  et 
des  Ei^trei€0$.  Pwmi  ses  écrits  nous 
remarquons  ses  C(m$eU$  pour  toi»- 
eher  Vwrguê^  et  son  livre  intitulé  êe§ 
Senieei  renêiuparhulheràla  WÊh 
sique  et  à  la  poésie,  P-H>T» 

KKESCHRË  (  JBAR-GoDmoi  ), 
savant  allemand ,  né  le  2  déc.  1766 
à  Zittau,  dans  une  famille  peu  aisée, 
eut  assez  de  peine  à  obtenir  de  ses 
parents  de  quoi  faire  ses  études  clas- 
siques jusqu'en  troisième ,  et  ensuite 
à  Tuniversité  d'iéna.  N'ayant  qu'à 
peine  ce  qui  était  indispensable,  tant 
en  connaissances  préliminaires  qn'en 
argent,  pour  suivre  ses  cours  acadé- 
miques, il  suppléa  par  son  activité  et 
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m  écanomie  è  ce  qui  lui  manquait. 
Le  btiu,  le  grec  et  méaie  Tliébreu , 
«es  trais  laagues  qui  marchent  de 
front  ea  Allemagne  »  loi  devinrent 
bientôt  &iiilllëres«par  des  méthodesà 
loi  perticDlières^etydiose  fort  remar- 
qaiQ>le,è  Taide  des  miles  grammai* 
ISS*  Il  ae  tim  aussi  à  rétnde  des  lan* 
gnes  modernes,  àceUe  du  droit  etnl, 
à  la  phUosofiliiey  è  la  philoloj^e,  à  la 
biUmgraphie.  Qidttant  ensuite  Leip* 
agUse  renditèWittenbeigoii  un  ten- 
tamen,  court  mais  remarquable,  Db 
i/DÊnna  reUgionis  chrislianm  indolf 
firp9inam  iUius  durationem  prœi* 
(miê^  loi  valut  le  degréde  maître.  De 
idonn  Zittau,  il  entra  oorame  insti- 
tuteur particulier  dans  une  maison 
delà  Tille  ;  et,  deux  ans  après,  il  fut 
icçu  au  gymnase  comme  sous-rec- 
teor,  en  remplacement  de  Jary,  qui 
Tenait  de  mourir  (1792).  hux  np- 
pointements  dt  cette  [)kice  il  joignit 
le  produit  d'un  petit  cercle  de  lectu- 
res, tant  latines  et  grecques  qu al- 
lemandes, à  l'usage  des  élèves  qui 
a?aieot  perdu  le  temps  au  collège,  et 
qui  sentaient  le  besoin  de  faire  force 
de  rames  pour  rega^^rier  au  plus  vite  ce 
temps  perdu.  Kneschke  devait  beau- 
coup plaire  à  cette  catégorie  d'étu- 
diants, parcequ  il  était  expéditif,  ori- 
ginal, que  ses  méthodes  simplifiaient 
les  difficultés  et  amenaient  presque 
infailliblement  au  but  sans  retenir 
loiiglenips  les  pauvres  arriérés  dans 
d  inextricables  difficultés.  Mais  ces 
succès  et  cette  marche  franche, dé- 
plaisaient à  des  collègues  d'un  esprit 
inoÏDS  vif,  muiûs  prompt  et  qui  cher- 
chaient à  le  présenter  comme  léger, 
et  n*enseignant  pas  solidement.  La 
réalité  est  que  si  Kneschke  était  des 
pins  antipathiques  à  Tusage  qui  in- 
ifode  la  Jeunesse  des  eoUéges  an 
ibkme  gree  et  an  vers  lAm,  il  éeri* 
Tait  le  latin  et  comprenait  le  grec 
avec  autant  de  bcililé  que  qui  que  ce 


fût  de  ses  détracteurs.  Cependant 
la  mauvaise  Yolonté  de  ces  jaloux 
nuisit  eOBsidà«blenient  à  son  avan- 
cement. Kommëco-rectenren  1802, 
jamais  il  ne  put  arriver  au  redo- 
rât :  quand  Toccasion  se  présenta 
de  demander  ce  poste»  Tseant  par  la 
retraite  de  Saintines,  on  lui  répondit 
qu*il^t  trop  jeune,  bien  qu'il  eût 
d^à  l'dge  de  la  maturité,  et  le  eboîz  * 
tomba  sur  un  candidat  fim  Jeune 
que  lui.  Sa  mort  eut  lieu  le  15  mai 
1825.  Permises  ouvrages,  consistant 
en  Disserlatiom,  Méimirei  ou  PU' 
ces  fugilivei^dotit  quelques-unes  en 
vers  latins  «  nous  indiquerons  :  !•  Ih 
rêligione  ehritUana  a  iexu  mul{$* 
bri  per  eotinjubia  proposa,  Ziltau, 
1817-22,  onze  mémoires.  II.  De 
Olympia  Fulvia  Morata^  1808  et 
1809,  in>4o,  trois  mémoires.  111.  De 
tationibxu  quitus  permotus  Geor^ 
gins  Barbatus,  dux  Saxoniœ ,  ani- 
mmn  induit  Luther 0  ejusque  as- 
sec  lis  infensissimum ,  Zittau  ,  1806 , 
in-40,  deux  mc-nioires.  IV.  De  Génie 
Kohliana  olim  splcndidissima,  Zit- 
tau, 1805,in-4o,  deux  mémoires.  V. 
Quid  ipeclaverît  Socrates  in  j^crmone 
cum  Thcodora  merelrice  hafnio,  Zit- 
tau, 1800,  in-40,  deux  iiiéiiioires.  Vf. 
De  Œfalîs  nostrœingcnio,  Ludis  iilie- 
rariis  admodum  contrario ^  Zittau, 
1801,in-4o.  P— OT. 

KIVIAZÎVIIÎ  (Fn\NçOI3-DENI9), 

poète  polonais,  s'est  acquis  dans  sa 
patrie  une  grande  célébrité  par  seai 
("OUI positions  ori^nales  et  par  quel- 
ques traductions  d'auteurs  anciens. 
Doué  de  talents  remarquables  etd*ua 
génie  souple  et  varié,  il  s'exerça  a?ec 
succès  en  différents  genres;  mais  ce 
sont  principalement  ses  poésies  lyri- 
ques qui  ont  sois  le  comble  è  sa  ré- 
putation. 11  mourut  dans  les  premiè- 
res années  du  XIXe  siècle.  On  lui 
doit:!.  Quatre  Urresd'Od^i.  II.  Cinq 
livres  de  Poéit'af  éroli'fues,  dont  plu- 
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sieurs  sont  traduites  d'Ânacr^on  et 
d'Horace.  III.  Trois  livres  de  h^ables 
et  Contes.  IV,  Un  recueil  d'Idylles. 

V.  Les  Triples  Noces ,  pastorales. 

VI.  Les  Th  rêne  s  d'Orphée,  poème  en 
vingt  deux  ciiants.  VU,  Le  Ballon, 
poème  en  dix  chants,  avec  une  suite 
intitulée  Le  Grand  Gala.  VIII.  La 
Mère  à  sa  Fille  sur  la  vertu,  poème 
moral.  iX.  Le  liomariny  poème  ly- 
rique. X.  Deux  opéras  :  La  Mère 
Spartiate  et  les  Bohémiens,  dont 
François  Mirecki  fit  la  musique  en 
1824.  XL  Plusîeius  traduGtiôi»  : 
to  une  partie  des  OBuwrn  é^Bumète 
et  U  ila|»f  dê  Proêerpiney  de  Clan* 
dieo,  tradidls  en  polonais;  2«  L09 
Uirines  dt  KoehanowûH  »  ancien 
poète  polonais  {voy,  Koghahowsu, 
XXII»  514),  traduits  du  polonais  en 
latin,  Vatsomt  1781.  Ln  OBuwre$ 
dê  KnioMninimi  été  réunies  et  im- 
primées, en  1823,  à  Wilna.  En  1828, 
François  de  Sales  Dmocbowski  en 
publia  ^  Varsovie  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  d*un  grand  nombre 
de  pièces  inédites  tirées  de  la  biblio- 
thèque du  château  de  Pnlawy,  ap- 
partenant aux  princes  Czartoryski , 
lesquels  avaient  été  les  protecteurs 
de  Kniaznin,  et  que  le  poète  recon» 
naissant  a?ait  célébrés  dans  ses 
écrits.  Z. 

KXIEP  ( rimisTornE- Henri), 
paysagiste  allemand,  né  en  1748  à 
Hildcsheim,  montra  de  bonne  lieme 
de  grandes  disj»osilions  pour  le  des- 
sin :  la  pauvreté  de  sa  famille  cepen- 
dant l'eût  empêché  de  s'y  livrer  s'il 
n^avait  eu  dans  la  ville  d'Hanovre  un 
parent  chargé  de  peindre  les  décors 
du  théâtre,  et  qui  le  prit  comme  élève 
dans  son  atelier.  Bientôt,  volant  de 
ses  propres  ailes,  kniep  alla  s'ctaLiir 
à  Hambourg,  où  il  divisa  son  temps 
entre  la  peinture  de  portraits,  Tétude 
de  l'art  et  l'entrelifn  des  Klopstock, 
des  J.-H.Voss,  des  Campe,  des  Schrce- 
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der ,  et  autres  hommes  d'élite  qui 
rhonorèrent  de  leur  amitié.  De  Ham- 
bourg il  se  rendit  à  Cassel  ,  où  des 
nœuds  d'intimire  l'unirent  bientôtà  la 
famille  Tischbein,  puis  à  Berlin,  oii 
les  prospérités  de  Frédéric-le-Grciucl 
avaient  tini  par  faire  luire  le  soleil  des 
beaux-arts.  Le  prince-évéqued'Erme- 
land,  Krasinski,  apprécia  le  talent  de 
Kniep  et  le  loit  à  contribution  à 
Heilsberg,  son  séjour,  où  il  l'emme- 
na et  le  retint  d*abord,  puis  cou- 
ronna cette  protection  généreuse  en 
renvoyant  éâidier  nn  an  i  Rome  à  ses 
frais.  Hais  longtemps  encore  la  fortu» 
nedevait  trahir  leswuxet  respoirde 
Kniep.  U  se  rendit  par  Varsovie ,  par 
Vienne  et  parTrieste  en  Italie,  tra- 
versa là  mer  Adriatique,  franchit  les 
hauteurs  de  Bassano ,  et  enfin  sa- 
ina  la  coupole  de  Saint^PierrcMaisà 
peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  fiuni* 
liariser  avec  les  rues  de  Rome,  de  re- 
trouver quelques  connaissances  par- 
mi les  artistes  ou  touristes  allemands, 
et  de  former  quelques  liaisons  nou- 
velles, qu*il  reçut  la  nouvcile  fou- 
droyante du  décès  de  son  proteotenr 
et  de  rintention  positive  odi  étaient 
les  héritiers  de  ne  point  continner  la 
munificence  du  prince.  Privé  subite- 
ment des  ressources  sur  lesquelles  il 
comptait,  et  jeté  si  loin  de  chez  lui, 
dans  une  ville  étrangère  peupl«fe  d'ar* 
tistes  plus  habiles  que  lui,  Kniep  eut 
de  rudes  instants  à  passer.  11  fallut 
abandonner  les  étudps  fortes  et  se 
résigner  n  faire  de  l'art  pour  vivre 
au  jour  le  jour,  c'est-à-dire  à  dessi- 
ner ou  à  peindre  le  tableau  de  paco- 
tille, des  reproductions  de  mono* 
ments,  de  vues,  etc.  Tout  cela  était 
fort  nicsquincrnent  payé  ;  et  bien  des 
foisXniep  pouvait  à  peine  au  mor- 
ceau de  pain,  base  de  sou  philosophi- 
que repas ,  adjoindre  la  figue  sèche 
on  le  macaroni.  Cependant  nn  Alle- 
mand, alors  à  Naplcs,  M.  d  Àdel, 
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CDlmdit  parler  de  lui  èl  PlDvita  gra-  cette  80ciétë,deini-italique,  demi-ger- 
dcusement  à  se  rendre  -dans  cette  maine,  régnait  la  plus  vire  émula-* 
ville.  HaiStComniesilesortsejfftt  plu  tion  :  tout  le  temps  qui  n'était  point 
àdésappointer  le  pauvre  peintre,  son  consacré  à  la  pratique  deTart  on 
Hécènevitbientôtses  revenus  saisis,  remployait  à  discuter  les  théories*  à 
île  telle  sorte  que,  pour  la  seconde  étudier  les  ehe&4*cenvre.Insensibie- 
feia,  Kniep  »  s^embaniuant  sur  la  foi  ment  toutes  ces  circonstances  réunies 
d  autroi ,  restait  en  pleine  mer  livré  développèrent  le  talent  de  Kniep  à  un 
à  lui-même  et  en  butte  aux  caprices  point  extraordinaire,  et  il  devint  un 
«les flots  et  des  vents*  Force  fut  en-  des  meilleûrspeintresde paysages. On 
«ne  de  recourir  aux  vues,  aux  ta-  recherchait  partout  ses  tableaux ,  et 
bleaux  de  prompte  débite,  maisaussi  pendant  vingt  ans  les  Anglais,  les  Ai- 
de peinture  facile,  et  qui  ne  peuvent  lemands ,  les  Polonais  lui  ont  fait  de 
qpe  gâter  la  main  d*un  artiste.  Heu-  nombreuses  commandes.  Le  comte 
reusementsetrouvait  àNapiesunde  Maurice  de  Lichtenstein  lui  payait 
cesTischbein  que  Kniep  avait  connus  une  pension  annuelle,  à  la  charge  de 
8  Hambourg  ;  c'étnit  le  célèbre  Guil-  recevoir  annuellement  quelque  toile 
laume,  à  qui  ses  tableaux  d'histoire  delni.Mais  ccttcfnis  encore  Kniep  eut 
avaient  valu  de  la  renommée  el;  de  la  douleur  de  voir  les  promesses  du 
l'argent,  et  qui  ne  songeait  point  à  destin  s'en  aller  en  fumt^e  :  le  prince 
déserter  l'Italie,  qui  l'admirait. Tisch-  Maurice  descendit  prématurément 
bein,avec  lequel  kaiep  passait  des  dans  \n  tombe  ;  et  ses  héritiers,  ne 
journées  entières  à  travailler,  le  lit  demandant  rien  au  paysagiste  napo- 
agréeràGœthe^qui  faisait  alors  sa  pre-  litaiu  ,  ne  voulurent  plus  rien  lui 
mièretournée  en  Italie  et  qui  cherchait  donner.  Avouons  ici  que  tous  l(\s  i)ré- 
un  dessinateur  pour  l'accompagner  tendus  protecteurs  des  arts  acquiè- 
en Sicile.  Le  peintre  resta  ainsi  deux  rent  à  bien  peu  de  frais  le  renom 
mois  à  côté  du  pqète,  reproduisant  qu'ils  souhaitent,  et  que  dans  leurs 
par  le  crayon  et  quelquefois  par  la  relations  avec  les  artistes  ils  ne  mon- 
Goaleur,  en  rapides  ébauches,  et  les  trent  que  de  l'égoïsme  ou  de  la  non- 
magnificences  de  la  nature  sicilienne,  chalance  ,  puisqu'ils  ne  les  mettent 
et  les  magnificences  de  Tart  grec  et  point  à  labri  du  besoin  après  leur 
romain,  attestées  encore  sur  ce  riche  mort.LesdifhcultésoùKniepse  trouva 
soi  par  tant  de  débris  éclatants  de  dans  cet  instant  le  ramenèrent  à  se 
beauté.  De  retour  à  Naples,  Kniep  y  mettre  aux  gages  des  libraim  et  mar- 
demeura  tandis  que  Gœtbe  remontait  chauds  d'estampes.  Il  commença  en 
ven  rAlleraagne.  De  plos  en  plus  1811  iin  cours  complet  de  la  sdenoe 
rimideTiscfabein,  ilhabitaitlaméme  du  dessin  paysager,  en  cahiers  payés 
maison  que  lui  ;  il  s'acquit  aussi  Tes*  par  Kaiser»  à  Vlenne;mais  la  mort  de 
time  de  Hackert»  «lors  le  peintre  de  Kaiser  suspendit  ce  traraiU  Un  autre 
b  cour  de  N a^es  et  à  l'apogée  de  sa  chagrin  non  moins  vit  et  plus  durar 
gbwe  comme  de  sa  fortune.  Strack  ble  affecta  la  Tieillesse  de  Kniep  ;  ce 
ekd*antresjeunesartistesallemands«  Ait  la  baisse  du  prix  qu'il  pouvait 
qui  comme  lui  étaient  Tenus  visiter  demander  deses  travaux  :  cettebaisse 
la  patrie  de  Sahrator  Rosa ,  formaient  ne  tenait  point  i  la  dégénérescence 
casemhle,  dans  le  chef-lieu  de  Técole  de  son  talent;elle  provenait  de  deux 
upolitaine ,  une  espèce  d*école  aile-  autres  causes  «  sa  timidité  qui  Tem- 
Bttudft.  Entre  tous  les  membres  dé  péchait  de  plus  en  plus,  à  mesure 
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qu  il  avançatl  en  flg^  «  de  procla* 
mer  brayannnent  sa  supériorité,  de 
s^eDcenser  lui-inéoie  anx  yeiuc  des 
étrangers  et  des  amateurs  de  pein- 
ture, et  le  développement  subit  que 
pritlalithograptiie,  cause  immédiate 
et  du  vil  prix  des  estampes  et  d*une 
rapide  décadence  du  bon  goût  en  fait 
d'art.  Nommé  professeur  honoraire 
et  conseiller  de  Tacadéniie  des  Beaux- 
Ârls  de  Naples,  ii  n^avait  aucun  trai- 
tement. U  mourut  d'hydropisie  dans 
cette  ville,  le  9  juillet  1825.  Comme 
les  protestants  aisés  qui  finissent  à 
Napîcs,  ii  fut  inhume  dans  un  verger, 
non  loin  de  l'enlrée  septentrionale 
de  la  ville.  —  Kniep  était  doué  d'heu- 
reuses et  hautes  facultés.  Nul  doute 
que  moins  cruellement  tyrannisé  par 
la  fortune,  il  n'eût  pris  rang  parmi 
les  peintres  du  premier  ordre ,  ou  du 
moms  qu'il  ne  fût  resté  à  la  té  te 
de  ceux  du  second.  II  avait  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  :  lectures, 
conversations,  discussions,  sites  et 
monuments  se  gravaient  inellaçable- 
ment  dans  sa  tête  dès  qu'il  les  écou- 
tait ou  les  apercevait.  Il  connaissait 
à  fond  les  règles  de  la  perspective; 
rarchitecture,  la  physique,  1  astro- 
nomie, Tanatomie  animale  et  végé- 
tale, la  structure  et  les  aspects  exté- 
rieurs des  minéraux  lui  étaient  plus 
fomiiiersqu*att  vulgaire  des  peintres. 
La  fidélité  minutieuse  qu*ii  mettait 
à  reproduire  les  détails  d*nn  roc, 
d*Qn  arbuste ,  n*étouffiùt  pas  en 
*    lui  la  spontanéité ,  la  verre  :  an  fini 
il  joignait  rentrain,  la  vie;  on  sen- 
tait rinspiratiott*  Ami  du  çrand  et  da 
sublime,  il  lisait  et  relisait  Homère, 
KIopstock;  il  sVtait  pénétré  de  la  my- 
thologie ossianique  et  de  celle  de  la 
vieille  Grèce.  Comme  il  jouit  du  rare 
bonheur  de  posséder  jusqu*à  son  der- 
nier moment  la  plénitude  desesfiiciil- 
tés,  il  a  produit  immensément;  mais 
son  œuvre  n*a  point  été  recueiitie  et 


ne  saurait  Fétre  ;  car  beaucoup  de 
ses  ouvrages  consistent  en  simples 
dessins  à  la  plume,  à  la  craie ,  à  la 
sépia.  Pendant  les  vingt  premières 
années  de  son  séjour  à  Naples  il  ne 
travaillait  que  de  cette  manière; 
seulement  il  mêlait  à  la  sépia  da 
pastel  etdu carmin  pourobtenir un  co»  > 
loris  plus  chaud.  La  maison  de  Lidl<- 
tenstein,  à  Vienne,  possède  bon  nom- 
bre de  ses  productions.  Le  chevalier 
Léonard  Tocco,  de  Naples,  grand 
connaisseur  et  grand  ami  des  arts,  en 
acheta  aussi  beaucoup.  U  faut  en 
dire  autant  du  marquis  Bério,  pour 
lequel  Kniep  lit  peut-être  ses  plus 
belles  pièees  ;  mais  îa  galerie  Berio 
fut  dispersée  après  la  mort  du  spîen- 
dide  amateur.  Enfin  Kniep  même  ea 
mourant  laissait  un  énorme  porte- 
feuille d'esquisses ,  de  dessins,  de  su- 
jets à  la  plume,  etc.,  etc.  P — ot. 

KNIEPSTUOU  (Jean),  vulgai- 
rement Kn/pstroVf  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  réforme,  né  à 
Sondau,  en  Silésie,  le  mai  1497, 
entra  fort  jeune  (4ans  l'ordre  des 
Franciscains.  Sun  abbé  le  distingua, 
et,  le  regardant  comoje  le  plus  apte 
deses  nioinesa  lui  rendre  compte  du 
débat  (jui  venait  de  s'élever  à  pro- 
pos des  indulgences ,  il  l'envoya  en 
1517  de  son  couvent  à  Francforti 
dans  te  moment  oii  les  quatre-vingt* 
quinze  propositions  de  Luther  étaient 
brûlées  en  cette  ville  par  Jean  T^sel» 
assisté  de  Wimpina.  Dominé  par  ou 
e^rit  ardent  et  inquiet,  non-seule* 
ment  il  embnssa  les  nouvelles  doc- 
trines, il  y  entraîna  quelques-nns  de 
ses  amis»  Ses  supérieurs  renièrent 
au  monastère  de  Mts,  en  Pomtonio 
mtérieore.  Ce  fut  encore  pis  :  dans 
eette  retraite  il  se  mit  à  Fétude  de  la 
Bible  y  et  la  commenta  d'après  les 
idées  qu'il  avait  rapportées  de  Franc- 
forL  En  même  temps  il  était  attentif 
aux  progrès  de  Luther  et  il  sympa-* 
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Ihisait  complètement  avec  la  har- 
diesse, sans  cessç  croissante  du  nova- 
tfur  enfin  devenu  franchement  héré- 
siarqiie.  Les  idées  nouvelles  ,  qui 
n't'laicuL  pas  même  encore  à  Tétat  de 
doctriue  ,  se  répandaient  pourtant 
arec  la  rapidité  de  réclair.  Et  la  ville 
etlecmiTcnt  en  étaient  déjà  imbus. 
iDiep^h  était  pour  beaucoup  dans 
cette  rérohitionfuDM^.  Ala  demande 
de  quelques,  meneurs  ses  parlisans, 
toaDde  sans  doute  suggérée  par  lui- 
nênif ,  il  porta  la  parole  sur  le  sujet 
qnidiTisatt TEglise,  et,  nedissiinu- 
laQt{K)iQt  son  opiniout  il  dé?e-loppa 
de  préférence  les  arguments  favora- 
Uttà  ia  rébellion  de  Luther;  et  ces 
prédications  fréquemment  renouve- 
lées constituèrent  bientôt  un  vërita-* 
bif  preelie.  On  était  alors  à  la  fin  de 
IM8.  Mais  Valentin  de  Colberg  ne  le 
liiissa  pas  tranquillemeht  poursuivre 
CfUe  guerre  à  l'orthodoxie  :  il  le  ré- 
duisit à  quitter  Pintz»Kniepstroli  par- 
lit  comme  une  espèce  de  martyr  et 
comme  fondateur  du  luthéranisme 
à  Piritz,  ville  qui ,  jadis  la  première 
delaPoméranie  à  embrasser  le  chris- 
liauisme,  étnit  aussi  In  première  à 
embrasser  ki  réforme.  Après  plu- 
sieurs antiéi  s  passées  h  Stettin,  oij  il 
se  maria  et  où  il  fut  l'actif  collabora- 
teur (le  Paul  à  Rhoda,  il  se  rendit  à 
Stutlgard,  où  l'appelait  la  commu- 
nauté protestante  (1524).  Mais  le  for- 
midable abbé  Valentin  était  bien 
près  de  cette  ville,  et  les  héritiers 
de  Bogislas  X  ,  tout  nouvellement 
assis  sur  le  trune  dueal  de  Poméranie, 
*eniblaient  chercher  un  moyen  d'i- 
iwogurer  leur  règne  par  quelque 
preuve  éclata  II  U'.  de  leur  yrlc  \nn\v  h 
lourde  Rome.  Kniepstroli  ul  voulut 
poiat  que  son  arrestation  et  sa  cap- 
tifité  fussent  cette  preuve;  il  alla 
chercher  un  refuge  à  Stralsund ,  où 
germait  déjà  le  luthéranisme.  L'ap  • 
parition  de  Kniepstroh  y  porta  un 
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coup  iatal  au  catiioiicismc:  il  maniait 
habilement  la  parole  ;  plusieurs  su- 
balternes le  secondèrent.  Entre  au- 
tres sécularisations  qui  curent  iieu  à 
cette  époque,  il  faut  remarquer  celle 
du  nioaaslère  d'Eldeii;nv,  rjui  appar- 
tenait à  l'ordre  de  Ciuaux  et  qui  re- 
monte à  1203.  Toutefois,  si  le  luthé- 
ranisme gagnait  du  terrain ,  il  faut 
avouer  que  les  missionnaires  du 
luthéranisme  à  Stralsuud  gagnaient 
fort  peu  à  leurs  prédicaMons  :  Knieps- 
troh,  le  premier  d*entreeuz,  n*a¥alt 
par  an  que  vingt  marcs  de  Stralsund, 
et  pour  vivre  il  fiillait  que  sa  femme 
eût  recours  au  travail  de  ses  mains. 
La  mort  du  duc  George  1er,  en  153 1, 
lui  permît  de  quitter  Stralsund  :  la 
ville  et  runiversîtë  de  Greifswald 
rappelaient.  11  s*y  rendit  et  y  passa 
deux  ans,  organisant,  dogmatisant. 
Ses  vues  ne  furent  pas  (nujours  goû- 
tées» et  il  se  rabattit  alors  sur  Stral- 
sund. Déjà  s'y  montrait  cette  ten- 
dance aux  variations  de  doctrine, 
caractère  inévitable  du  protestan- 
tisme :  il  fit  de  son  mieux  pour  la 
combattre,  pour  préciser  la  foi,  pour 
rendre  toute  déviation  impossible. 
Concentrant  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces,  le  luthéranisme  vint  ainsi  à 
bout  de  triompher  à  Stralsund  :  la  • 
part  de  Kniepslroh  à  cet  événement 
fut  récompensée  par  le  titre  de  sur- 
intendant-général qu'il  y  porta  le  pre- 
mier, et  par  celui  de  professeur  de 
théologie.  Comme  surintendant  il  se 
rendit  la  même  année  à  la  eonférence 
de  Hambourg;  comme  prulcsseurde 
théologie  il  voulut  avoir  le  grade  de 
docteur,  et  alla  se  fixer  à  Greifswald 
(1539)  OÙ  il  le  reçut  en  15i7.  Mais 
Cil  iiK me  temps  il  se  prit  de  querelle 
avec  le  hargneux  et  lourd  Frever, 
un  des  professeurs  de  Tuniversité, 
à  propos  de  rimposition  des  mains. 
hes  deux  champions  entamèrent  une 
polémique  ,  et  Kniepstfoh'  écrivit 
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quelques  opuscules  contre  son  «inla- 
gonistc  ;  mais  bientôt  l*ennui  de  ces 
rixes  inutiles,  et  surtout  r impossibi- 
lité de  lutter  en  fait  d  injures  contre 
rirascible  Prew,  lui  lit  quitter  le 
tbamp  de  bataille;  il  se  retira  près 
du  duc  Philippe  (le  fïls  do  George  lerj, 
à  Wolgast,  pour  s'y  livrer  exclusive- 
ment à  Tadministratioai  ecclésiasti- 
que et  à  l'enseignement.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1556.  Il  n*aquepeaéâit; 
sa  parole  était  ftdle,  abondante;  il 
avait  surtout  bea'QOonp  de  finessetel 
plus  d'amoar  des  leBies  qpB  le  pla* 
part  des  réformatea».  Hoos  tfindi* 
qnenos  de  ses  oavrages  ooiitre  Âe» 
ver  qn'uv  Mil^yiie  tuf  Vwrâkm- 
ffo»  (en  latin)  :  e^eslpar  là  que  eom- 
mença  la  lutte  entre  ce  théologien  et 
laisses  autres  écrits  sont  intitulés  : 
h  Be  t!mpMà  faire  des  Msni  ec- 
détki^tquM ,  Stralsund ,  1533.  II. 
I^iisésf  emre  VinUrim  (de  Char- 
lokQuînt,  après  la  défaite  de  la  li- 
gue de  Smalkalde),  1548.  m.  Lettre 
àMéUmehihm,  l5ft3(Kniepstrohy 
donne,  an  nom  de  IVglise  de  Pomé- 
tanie,  des  explications  sur  Tadhésion 
aux  répétitions  de  la  confession 
d'Augsbourg).  IV.  Réfutation  de  la 
éoetrine  d'Osiander  sur  la  fnsttfi' 
eation,  V.  Echantillon  de  l'art  d'ex- 
pUquer  ^ccinciement  le  catéchisme 
par  la  prédication .         P— OT . 

KIVÎGHT  (Edouard),  un  des 
bons  comédiens  anglais  de  notre  siè- 
•  cÎP  ,  était  né  en  1774  à  Birmingham. 
Il  avait  des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, à  ce  qu'on  croyait ,  et  on  le  mil 
dans  un  ateher;  mais  il  n*yfit  pas  de 
grands  progrès,  bien  <iue  le  laisser- 
aller  ,  le  décousu  de  la  vie  d^artiste 
lui  plussent  assez ,  et  peu  à  peu  il  en 
Tint  à  se  tigurer  quMI  était  né  pour  le 
théâtre;  si  bien  que,  après  la  mort 
de  fon  maître ,  il  se  présenta  au  pu- 
blic de  Newcaslle-under-Line  dans  le 
rôle  de  Hob.  il  fut  sifflé  outrageuse- 
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ment,  à  tel  peint  qu'il  quitta  la  place, 
laissant  à  qui  le  voudrait  le  soin  de 
remplir  son  rôle  le  livre  à  la  main. 
Cet  échec,  en  amortissant  un  peu  son 
ardeur  théttrale ,  lui  fit  reprendre  sa 
palette  et  ses  pinceaux,  mais  ce  DO 
fut  que  pour  peu  de  temps. L'id^  d^ 
la  scène  le  fascinait  :  tout  en  d^iê* 
chant  de  petites  croûtes,  il  étndUHde 
nouveau  son  rOle  de  Hob  «  el  enfin  11 
repamtsarlesplanefaes^CenefatpaSt 
il  esimlf  derantleféroceparterrede 
Neivcastle-  nnder-Line ,  ce  fol  à  Bal- 
ther ,  petite  TÎUe  da  pays  de  Galles , 
e|  eette  fols  son  début  fnt  heorenz. 
Après  aToir  joué  encore  dans  quel- 
ques minées  localités,  il  obtint  unen- 
gagement  dans  la  troupe  ambulante 
du  comté deStralford»  que  toutefoisil 
Besdfvaitpasdanssespérégrinations. 
Sontalentseformait,  et  ilétaitgéné- 
ralement  goûté.  Un  soir,  un  vieil 
amateur,  après  ravoir  félicité»  lui  dé- 
clare que  c'est  pitié  de  le  voir  sur  un 
théâtre  si  peu  digne  de  lui  ;  qu*il  se 
noome  Philippe,  et  a  rhonneur  d'ê- 
tre en  grand  crédit  près  du  directeur 
dTork;que  Knight  peut  s'y  présen- 
ter de  sa  part  et  se  recommander 
de  son  nom. Sur  quoi  Knight  se  hâte 
dVcrirc  nu   malicieux  Tote  Wil- 
mington.  La  réponse  fut  brève  et  sè- 
che. '  Mon  cher  monsieur  ,  je  ne  con- 
nais de  Philippe  qu'un  vieux  quaker, 
et  c'est  la  dernière  recommandation 
que  pourrait  employer  un  acteur  près 
de  moi.  Je  n'ni  que  fnire  de  vous 
voir.  •  Knight  ne  se  déconcerta  pas , 
et  courrier  pour  courrier:  «Mon- 
sieur, je  ne  m'aviserai  pas  plus  de  me 
recommander  d'un  quaker  près  d'un 
directeur  de  théâtre,  que  de  prier  un 
méthodiste  grave  de  prêcher  à  mon 
bénéfice.  Je  n'ai  que  faire,  j'irai  vont 
voir  (1).  f  Ce  billet  était  trop  selon 


(\'  'Som  ne  prétendons  fKifnt  tradoira  lei  fTW 
ane  «iricie  fldeUié.  C«  qu'il  »'agU  de  rendre,  em 
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le  style  de  Witmington  pottr  que 
'  celai  qui  raTail  écrit  fftt  mal  reçu 
elles  lui.  Ils  cansèrèDt  donc  sans  ré- 
snltat  pour  Tinstant;  maïs,  eoTiron 
un  an  après,  Knight  reçut  une'lettre 
timbrée  d'Tork:  «llonsienr  le  mé- 
thodiste grave»  j*aî  un  bénéfice  de 
25achelUDgBderapport  par  semaine; 
8*il  est  à  votre  convenance,  f^ites-Ie 
savoir  à  votre  dévoué  Totb  Wil- 
MiNGTON.  •  Knight,  toujours  surdes 
théâtres  secondaires  de  province,  ne 
pouvait  qu*être  enchanté  decette  pro- 
position. I!  resta  sept  ans  à  York,  où 
^  iicimgton  n'eut  qu'à  se  fe'liciter  de 
l'avoir  appclé,et  où  il  df  vintle  conii- 
qjie  à  la  mode.  Veuf  d  une  femme 
qu'il  avait  épousée  à  Straftbrd(nHSS 
Cîaves),  mais  qui,  ni  par  sri  naissance 
m  par  son  éducation,  m  tenait  au 
théâtre ,  il  s'unit  en  secondes  noces  à 
Suzanne  Smith,  une  des  actrices  en 
vogue  à  York  (1807).  Enfin  la  capita- 
le, cet  Eldorado,  cet  idéal  après  lequel 
soupirent  les  artistes  dramatiques, 
s'ouvrit  à  lui  ;  le  directeur  Wrough- 
tou  le  fit  venir  à  Drory-Lane.  Il  n'y 
remplit  d'abord,  saiitcxciplion,  que 
des  rûles  de  seconde  classe.  Mais  l'in- 
cendie de  Drury-Lane,  en  éparpillant 
le  personnel  du  théâtre,  changea  su- 
bilemeot  sa  situatloD.  Tandis  que 
d'autres  preuatent  parti  ailleurs  et 
ooDsentatent  à  fiiire  les  déliées  des 
parterreslondinlensdusecond  ordre, 
et  à  courir  derechef  la  province  et  les 
aventures ,  Kiiight«  s'incrustaut  aux 
ruioes  de  Drury^-Lanéet  àsarésarrec* 
tion»  prit  tout  naturellement  posses^ 
sîop  des  rôles  qui  lui  souriaient  le 
plus  et  que  jusqu'alors  avaient  acca- 
parés les  notibilités  plus  anciennes 
ao  théâtre.  Pour  comble  de  bonheur» 
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aa  réputation  haussa  en  mime  tempe 
que  ses  appointements  et  ses  feux,  et 
jusqu'au  nnomentdesa  retraite  il  con- 
serva les  bonnes  grâces  des  habitué, 
qui,  dès  ses  débuts,  l'avaient  déjà 
goûté.  Il  excellait  surtout  dans  les 
rôles  qui  demandent  tout  à  la  fois 
de  la  bonhomie  et  de  la  finesse  :  une 
vivacité  de  sensations  extraordinaires 
lui  permettait  de  tout  saisir,  de  tout 
rendre.  Avant  de  parler,  avai^t  de 
f ciirc"  un  geste  même,  la  comique  ex- 
pression de  chaqiie  rnnscîe  de  sa  face 
provoquait  une  tiilarilé  que  sa  plai- 
sante pantomime ,  que  ses  inflexions 
et  son  accent  allaient  changer  bien- 
tôt eu  unanimes  éclats  de  rire  :  le  tout 
avec  ce  naturel,  cettesimplicité, cette 
inscience  de  soi  qui  semble  dire; 

«  HorblèotJiiwcroittofttiin 
8l»tali««I^Jenlt! 

Messieurs ,  de  quoi  riez-vous  ?  -  C'est 
particulicrortient  dans  Tnnothée 
Quaint,  de  la  Fille  du  Soldat,  daiis 
Sire  d*Àvoine  sauvage ,  dans  Robin- 
Dure-Tête  des  Frasques  de  la  For- 
ftine,dans  Trip,dans  Jerry-Blossom, 
qu'on  Tapplaudissait  à  outrance.  Le 
danger  qu'il  courut  sur  la  scène,  un 
soir  (17  février  «16  )  qu'il  jouait 
avec  miss  Kelly  damUtAntiquêsmù* 
iferftw,etoà  un  fou  muni  d*un  pisto- 
let  tira  sur  sa  dame  un  coup  defru 
qui  faillit  étré  funeste  à  son  parte- 
naire ainsi  qu*â  elle,  le  rendit  encore 
plus  cher  au  public.  Mats  les  témoi- 
gnages d'affeetion  qu*il  recevait  ne 
rempéchaient  pas  de  ressentir  avant 
le  temps  les  atteintes  de  |a  vldtlesse: 
la  vie  dévorante  des  coullsm,  les 
nuits  passées  aux  lumières  et  sous  la 
pression  de  l'atmosphère  théâtrale, 
les  émotions  à  sentir  ou  à  feindre,  les 
efforts  nécessaires  pour  ne  pas  dé- 
choir du  rang  auquel  îl  s'était  placé, 
tout  cela  min  ait  profondément  sa  ché- 
tive  santé.L'hygiène  donc,etnon  le 
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déclin  du  talent,  lui  conseilla  deprev» 
dre  congé  du  public  à  moins  de  dn- 
qoanlc  ans.  11  sarrëcut  encore  quel- 
ques années  à  sa  retraite«et  ne  mbu- 
fiit  que  le  2t  février  lata,  après  une 
ilouloorense  maladie.  P— or. 

RBilGHT  (TBOHA8) ,  antre  co- 
médien anglais,  était  natif  d'un  petit' 
hameau  an  comté  de  Dorset ,  et  fils 
â*ttn  fermier  opulent  qui  dans  sa 
hanO  ambition  ne  vit  rien  de 
mieux  que  d'en  &ire  un  homme  de 
loi ,  et  renvoya  pour  cela  à  Londres, 
où  le  jeune  curieux  suivait  avec  plns^ 
d*assiduité  les  représentations  théâ- 
trales que  îos  séances  de  LincoInV 
înn  ,  prennnt  mniiê  parfois  des  rôles 
dans  un  de  ces  théâtres  particuliers 
où  s'essaie  Toisiveté  de  tant  déjeu- 
nes sujets ,  rêvant  les  succès  de  la 
scène,  et  contractant  de  fort  peu  hi~ 
cratives  liaisons  avec  les  acteurs. 
Finalement,  moitié  pénurie,  moitié 
a)nviclion  de  ses  talents,  il  résolut 
d'embrasser  la  vie  comique.  Le  cé- 
lèbre Macksiu  ,  auquel  il  alla  de- 
mander conseil,  tenta  pourtant  de  le 
détourner  de  son  projet,  ctjiige  sévè- 
re,lui  dépeignit  toutes  les  tribulations 
qu'il  aurait  à  subir,  le  tout  pour  être 
un  mauvais  acteur.  Knight  persévéra 
néanmoins,  et  s'engagea  dans  une 
troupe  de  province  a?ec^  laquelle  il 
parcourut  dirers  comtés,  et  se  fit  une 
Imputation  assez  brillante ,  surtout  a 
Bath;  aiusi  de  cette  viHe,oik  les  eauK 
rassemblent  la  haute  société  de  Lon- 
dres, vint-il  au  bout  de  quelques  an- 
nées finre  son  apparition  i  Covenf- 
Garden<95sept  1795);il  remplissait 
le  rôle  de  Jacques  dans  le  ChapUn 
deiêêdâenis,Le  public,  quii'applan- 
dit  ce  soir-là,  lui  marqua  la  même 
fiiTCur  dans  nombre  d'autres  rdles 
comiques.  11  abordait  moins  heureu- 
sement le  tragique,  pour  lequel  pen- 
dant un  temps  il  se  crut  cependant 
une  vocation  spéciale;  mais  là  encore 
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il  se  faisait  tolérer.  Toutefois,  (anlAl 
dire  quel  était  le  vrai  talent  de  • 
Knight?  C'était  le  costume.  Personne 
mieux  que  lui  ne  s'entendait  à  le 
dioisir,  à  le  modifier  de  manière  & 
concourir  à  Tillusion  scénique.  D*au^ 
très  ne  recherchent  en  l'ait  de  costu- 
me que  la  magnificence ,  la  beauté  ; 
Knight  aspirait  à  l'effet  général, et  ne 
▼oyait en  quelque  sorte  dans  le  cos- 
tume, comme  dans  la  physionomie, 
dans  les  gestes,  dans  la  voix  et  les 
inflexions  d'un  personnage ,  qu'une 
émanation  de  son  âme  :  il  voulait  que 
ces  quatre  parties  d'un  même  acteur 
fussent  parfaitement  en  harmonie. 
Enivré  de  ses  succès,  Knic^ht  se  né- 
gligea en  même  temps  qu'il  devint 
très  susceptible  et  insupportable  à 
SCS  camarades  comme  à  son  direc- 
teur. De  plus  il  avait  risqué  de  se 
faire  nuteur ,  ce  qui  n'avait  ajouté  ni 
à  sa  modestie,  ni  à  la  bienveillance 
de  ses  amis  de  coulisse, qu'il  accusait 
même  quelquefois  de  le  jouer  tout 
de  travers,  de  ne  pas  le  comprendre. 
Le  résultat  de  tout  cela  fut  qu'en 
1802  il  ne  vit  point  renouveler  son 
engagement,  et  qu'il  abandonna  non 
sans  quelque  désagrémentsa  carrière 
d'acteur.  Mais  il  ne  renonça  point  au 
théâtre,  et,  à  défaut  de  direction  à 
Londres,  il  devint  un  dès  directeurs 
de  là  troupe  de  liverpool ,  qu'ensuite 
il  quitta  pour  prendre  les  rênes  de. 
celle  de  Uanchesler»  $a  femme,  miss 
Farren,  était  la  sœur  de  la  comtesse 
de  Derby.  Il  administrait  encore  le 
théâtre  de  Manchester  en  1818.  Hais 
il  résilia  la  direction  peu  de  temps 
aTsnt  sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  4 
février  18S0.-^Les  pièces  qu'on  doit 
à  Knight  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux ,  du  moins  si  l'on  s'en  tient  à 
celles  qui  ont  eu  lesbonneurs  de  l'ioi' 
prasion:  Tune,  lei  Honnêtes  To- 
(eur«,  t797,  in-12 ,  n*cst  qu'une  far- 
ce; l'autre  n'est  qu'un  divertissement 
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KNIGHT  ^iGRâBD  Patkb)  ,  sa- 
TiDt  anglais ,  jooit  de  bonne  heur^ 
«Tune  grande  fortune ,  TOfagea  un 
pen  en  France ,  beaucoup  en  Italie , 
iota  longtemps  a  Naples,  attiré  sni^ 
tout  par  le< charme  des  visites  souter- 
ninesanz  ruines  d'Hefculanumet  de 
Pompeii,  acquit  diveis  morceaux  cur 
rienx  qui  furent  le  noyau  de  collec- 
tions archéologiques,  et,de  retour  en 
Angleterre ,  partagea  sa  vie  entre  le 
plaisir  de  grossir  ces  collections,  la 
composition  tantôt  de  inénioires  sa- 
rants,  tantôt  d'opuscules  poi'tiq nos 
qui  floivrnt  tirer  son  nom  de  l'oubli, 
elles  relations  .sociales  iiiixquellcs  ne 
peut  se  dérober  un  homme  opulent. 
Ses  médailles  étaient  celle  de  ses  col- 
lections dont  il  s  enorgueillissait  le 
pUis.  H  mourut  en  1824.  iNe  voulant 
puint  que  le  conunissaire-prisenr  et 
les  caprices  de  îa  vente  séparassent 
ce  qu'il  avait  eu  tnnt  de  peine  à  réu- 
nir, il  le  légua  au  Musée  Britannique. 
Doué  d'infiniment  d'esprit,  de  sou- 
plesse ,  de  goût  pour  les  lettres  , 
Koight ,  en  même  temps  savant  et 
poète ,  homme  d'imagination  et 
homme  d*ëtude,  était  et  surtout  avait 
été,  comme  les  antiquaires  ses  con- 
frères ,  un  gentleman  fort  original  : 
jamais  poar^nl  il  n'approcha  de  la 
biarrerie  de  Jennings  {voy.  ce  nom^ 
LXVIIl ,  173),  et  jamais  Tamour 
de  Chillahy  on  toute  antre  lotie 
De  dmngea  .sa  fortune.  Ânasi  sa  m 
œ  présente-t-elle  point  cette  agréa- 
ble rariété  d'événements  qui  font  de 
celle  du  conchyltogiste-jokey  une 
odyssée  burlesque,  et  le  biographe 
peut-il  la  résumer  en  quelques  mots. 
On  a  de  loi  :  1.  Euai  analyHque  nur 
l'alphabet  grec,  Londres,  1791,  in-So. 
U.  Mémoire  sur  les  restes  du  fuUe  de 
Priape,  qui  demiéremmU  encore 
txiêiaUiU  à  Jeemie ,  oai  royoums  de 
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Noplê$9  Londres,  1786,  in-4o.  L'au- 
teur, dans  cette  publication,  semble, 
comme  Mirabeau  dans  VSroUca  Bi' 
blUmf  n'avoir  cherché  qu'une  occa- 
sion d'être  prolixement  obscène  el 
cynique  sous  piéteite  d*âiidition. 
Outre  les  détails  sur  les  restes  da 
culte  de  Priape»  il  s'y  trouve  un  dis- 
coura  ex-profuêù  sur  ce  culte  lui- 
même  et  sur  sa  liaison  avec  Ira  doc- 
trines théologiqura  mystiques  des 
anciens.  En  somme ,  l'ouvrage  est 
faible ,  bien  que  contenant  beaucoup 
de  faits  et  des  rapprochement  exacts; 
mais  ces  rapprctohements ,  cé^  faits 
sont  si  connus  nujounl'hui  des  my- 
tliologues  qu'il  serait  inutile  pour 
eux  d*ouvrir  le  livre  de  Knight, 
Nous  no  regrettons  donc  point  qnc, 
cédant  au  haro  universel  soulevé  par 
ce  Maid'Work  peu  virginal ,  l'au- 
teur ait  bien  vite  cessé  de  le  donner 
et  plus  encore  de  le  faire  vendre, 
quoique  fort  élégamment  imprimé  , 
et  qu'il  ait  mis  l'édition  à  peu  près 
entière  au  pilon.  Il  en  reste  cepen- 
dant (luelques  exemplaires  de  par  le 
monde;  et  ceux  qui  les  possèdent 
peuvent  se  féliciter  d'avoir  un  mor- 
ceau rare  et  curieux.  111,  Le  Paysage 
(poème  didactique),  Londres,  1804, 
in-80.  IV.  i>i  progrès  de  tm  eoeiété 
civile  (autre  poime  didactique)  ,1 796, 
in-4A.  V.  Mémoire  wr  la  morl  de 
Ch.'Jacquee  Fins,  Londrra,  1806, 
in-80.  VK  Aemie  critique  de  mon 
poime  dm  Paysage^  svivie  éCuneecai 
ei  traité  dupittoreeque,  etderemar' 
queeprattgmet  sur  fomraisiil  iften 
«NMo^r  mrol,  ibld.,1795,  in-8o.VIL 
BfcherchH  mia^fnee  sur  Isa  prin» 
eipee  du  goût,  ibid.,  1805,  itt-8o« 
VIII.  Un  assez  grand  nombre  d'arti- 
cles éparadaus  les  numérosdu  Ctaeei* 
cal  Journal ,  et  des  FraUgoménes sur 
Homère ,  lesquels  ont  eu  les  hou- 
neura  de  la  2«  é^U  dans  ce  même 
recueil.  P— or. 
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RNIPHAUZEN  (Dodon  ou 
Dodo  de),  général  hollandais  fort 
estinic  de  Gustave-Adolphe ,  appar- 
tenait à  une  famille  distini^u^e  et 
naquit  le  22  juin  1582.  Il  herila  deson 
pèrfi  les  seigûcuriCis  de  Labbotirg  , 
de  Bergun  ,  etc. ,  et  fut  envoyé  eu 
France  aussitôt  que  ses  études  furent 
terminées.  Entré  bientôt  après  au 
service  des  États-Généraux,  sous  les 
oi4ies  de  Mauriee,  prince  d*Orange, 
et  nommé  chef  d'une  compagnie  de 
troiseeotslioauiies,  il  fut  dirigé  sur 
Oslende ,  alm  assiégé  par  les  Espa- 
gnols, s*y  distingua  par  sa  valeur 
et  reçut  plusieurs  blessures.  Pour  se 
guâir  il  se  fit  trai^rter  en  Bollan* 
dSti^irès  la  reddition  de  cette  pbce. 
Ayant  quitté  le  service  des  Étatsgéné* 
raux  il  se  rendit  auprès  d'Bnnon , 
comte  d'Oost-Frise ,  qui  le  nomma 
bailli  etcommandautdeStikhusen.En 
16l8,les  villes  anséatiques  lui  donnè- 
rent la  charge  de  lieutenant-colonel 
d'infanterie  et  l'envoyèrent  avec  d*au- 
tres  troupes  pour  faire  lever  le  siège 
de  Brunswick.  Nommé  colonel  par  ia 
ligue  de  Smnlkaldc,  il  fut  h\t  géné- 
ral-major lorsque  Christian,  duc  de 
Brunswick  rt  évoque  d  lialberstadt , 
organisa  une  armée  ea  1021.  Dange 
reu«ement  blessé»  Tannetî  suivante, 
à  la  bataille  de  Hochsl-siir-le-Meiii , 
Kniphauzeii  tomba  quelque  temps 
après  dans  la  disgrâce  du  duc,  qui 
lui  reprochait  de  s'être  mal  défendu 
contre  les  Impériaux.  Détenu  dans 
le  fort  de  Schcnk,  il  était  en  dan- 
ger de  perdre  la  tête;  mais,  ayant 
prouvé  la  fausseté  des  inculpations, 
il  fut  relâché  et  servit  sous  le  comte 
deMansfeIdt,daiiS  le  grade  qu'il  occu- 
pait auparavant.  Fait  piisoiuiier  par 
le  général  Wallenstein, près  du  pont 
*  de  pessau,  en  1626,  il  passa  une  an- 
néeentièreen  prison  dans  la  ville  de 
Hall.  S*ëtantsaavé  déguisé  en  fem- 
me,!! entra  au  service  de  tianemark, 
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et  reçut,  à  la  conclusion  de  la  paix  de 
Lubeck,  une  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, Charles  1er.  Lorsque  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède  ,  accepta  ,  en 
1630,  le  commandement  de  la  ligue 
protestante,  on  vit  figurer  Kniphau- 
zen  dans  son  armée ,  où  il  était,  sui- 
vant Chemnitz ,  à  la  tête  de  douze 
compagnies,  avec  le  titre  de  général-^ 
major.  Ce  prince  le  nomma  ensuite 
général- quartier-; mettre,  ou  chef 
de  son  état' major,  et  il  en  exer- 
çait les  fonctions  quand  il  s*empara 
de  Wolgart,  empêcha,  de  concert 
avec  le  génâral  suédois,  comte  de 
Hom,  que  les  Impériaux  ne  fissent 
lever  le  »ége  de  Colbeig,  et  défendit 
avec  peu  de  troupes  la  nouvelle  ville 
de  Brandebourg*  où  il  fut  fiait  prison- 
nier par  le  comte  de  Tilly  auaud  il 
prit  cette  ville  d'assaut.  Ecbangé 
bientôt  après,  Kniphauzense  rendit 
auprès  du  roi  de  Suède ,  au  camp  de 
Nuremberg  ;  fort  avant  dans  sa  con- 
fiance ,  il  se  trouvait  dans  la  voiture 
de  ce  prince,  avec  le  ducBernhard  de 
Weimar,  le  5  novembre  1632,  lors- 
que ,  après  avoir  quitté  ISaumbiirg 
avec  son  armée  et  culbuté  les  Croates 
d'isolani  dans  les  délilés  de  Rippnch, 
Gustave-Adolphe  venait  de  se  déci- 
dera attaquer  r  armée  impériale,com- 
mandée  par  Wallenstein.  La  bataille 
qui  eut  lieu  en  effet  le  lendemain, 
près  du  village  de  Lutzen,  d'où  elle 
a  tiré  son  nom  ,  fut  aussi  glorieuse 
pour  les  armées  de  Suède  que  funeste 
pour  ce  pays,  par  la  perte  du  roi,  qui 
y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Kni- 
phauzen  y  commundak  la  seconde  li- 
gne d'infauterie.  Quand  on  lui  an- 
nonça la  mort  de  Gustave,  aussi  pru- 
(  lentque  brave ,  mais  sou  vent  malheu-* 
renx  et  se  défiant  de  la  fortune  (1), 
il  répondit  que  ses  troupes  étaient  en 


(I)  Il  avait  cootume  de  dira  qa'ooe  oaca  d« 
bonhaot  laut  nicux  qu'an*  UfM  4l*iaialllt*ttoa. 
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boa  Mdre  et  qu'on  pourrait  faire  une 
bonne  retraite,  fiembard  lui  signifia 
qull  n'était  pas  question  de  retraite, 
mais  de  vengeance ,  de  victoire  et  de 
mort.  Grâce  au  brillant  courage  dé> 
ployé  per  ce  dernier  et  à  la  prudente 
fermeté  de  Kniphauzen,  qui  tint 
ses  brigades  en  seconde  ligne  et  en 
réserve  hors  de  la  bataille ,  en  don- 
nant ainsi  aux  troupes  de  la  première 
ligue  ,  fort  compromises ,  un  point 
d  appui  dans  une  grande  masse  qui 
if  avait  point  encore  été  entamée,  le 
gain  de  la  journée  fut  a^urë.  Après 
la  mort  du  roi,  son  armée,  qu'il  avait 
commandée  en  personne,  passa  sous 
les  ordres  du  duc  Bernhard  et  du 
njajor-gcneral  Kniphauzen.  Le  même 
jour,  celui-ci  s  empara  du  château 
de  Leipzig  et  de  Chemnitz.  Kniphau- 
»o,  qui  avait  obimiu  le  titre  de  uor 
léefaal,  sons  leqœl  nous  la  voyons 
désigné,  reçut  ensuite  du  ohaneeller 
Onenstiera  Tordre  de  se  rendre  avec 
les  corps  les  plus  nombreux,  dedooxe 
à  qualorse  mille  hommes,  aux  borda 
du  Weser  et  dans  la  Westphaiie^en- 
coie  oocnpée  par  les  eoBemls*  QuoU 
qu'il  n'esdstât  pasnn  grand  aeoord 
entre  ces  deux  gâiâraux,  ils  se  réu* 
ntrent  néanmoins»  elle  duc,  sous  les 
ordres  duquel  se  trouvait  Kniphau- 
zen ,  ayant  prop^  d*attaquer  les 
Impériaux  réunis  près  du  village  de 
Hessich-Oldendorf ,  non  loin  de  la 
rive  gauche  du  Weser ,  ce  dernier , 
selon  son  habitude,  opina  contre 
la  bataille,  qui  se  donna  néanmoins 
le  28  juin  1633,  et  il  en  déeida  le 
succès  en  dirigeant  une  attaque  de 
la  cavalerie  suédoise.  Il  contribua 
plus  tard  à  la  conquête  des  viiies  de 
Ha!neln^OsiKibruk,HiIdesheim,Ham 
etUnna.  Mais Uxenslierii  ayautrefusé 
de  signer  la  capitulatiou  d'Osnabruk, 
K-uipliauzen  quitta  momentanément 
le  service-  U  y  fut  rappelé  en  1635  et 
reçut  le  comiuaudement  dta  trouves 
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suédoises  en  Westphalie.  Surpris  par 
le  comte  de  Gelen ,  général  des  Impé- 
riaux, il  ne  parvint  à  se  sauver  qu*^ 
traversant  un  fossé ,  en  chemise.  Il 
venait  de  réunir  quelques  troupes 
suédoises  lo^que  le  général  Lutters* 
heim  l'attaqua  près  d'Osnabruk.  Kni- 
phauzen tirait  son  épéc  pour  foiidro 
sur  r ennemi ,  on  disant  ;  Jésus,  se- 
cour«-moi/ quand  un  coup  de  pisto- 
let Falteignit  à  la  tête  et  le  renversa 
mort  (le  dessus  son  cheval.  De  son 
mariage  avec  la  lille  d'Adam  de 
Schade  I  ii  laissa  cinq  fils  et  deux 
lilies.  D-z-s. 

KIVITTEL(FjiANçois-AMOiNE). 
savant  ministre  allemand,  naquit  le 
3  avril  1721  à  Salzthalcn  ,  où  sou 
père  était  jardinier  du  duc  de  Bruns- 
vick-WolfenbutteK  De  Técole  de  Ca- 
therine, à  Bninswiefc,  où  il  commen- 
ça ses  études  un  peu  tard,  il  passa,  en 
17S5,  à  Seilœnhigen.  Le  gymnoe  de 
cette  ville  était  alors  ieflomaé,grâca 
à  rimpolsion  donnée  par  deux  pro- 
fesseurs, Cuno  et  Nolten.  Inittel  fiit 
nn  de  Icors  plus  habiles  disciples  ;  il 
versifiait,  non-eenlement  en  latin  « 
mais,  chose  plus  rare,  en  grec,  et 
quelques-uns  de  ses  vers  fuient  im- 
primés. Nous  n*en  serions  probable* 
mentpaaadffiifateurs,  noos*  cernons 
Ivouvons  asseï  médiocres  ceux  qu'il 
composa  beaucoup  plus  tard,  et  quand 
rhabitude  de  combiner  sans  cesse 
spondées  et  dactyles  devait  avoir  as- 
soupli son  talent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  commença  en  1740  à  suivre  les 
cours  des  facultés.  H  s*était  rendu 
d'iiburdà  Helmstœdt,  où  il  s'appliqua 
principalement  à  Tctude  de  la  litté- 
rature ancienne,  et  où  ii  protita  des 
leçons  de  Molsheim  ;  il  passa  ensuite 
trois  ans  à  Halle ,  s'initiant  à  toutes 
les  branches  de  la  théologie  sous 
Bauaigarten,  à  la  philosophie  sous 
Meyer,  à  la  physique  sous  Krii^cr,  (  t 
aux  lauiiues  orientales  ^ous  Micliaë- 
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1».  Puis  TÎnl  le  tour  des  sciences 
mathématiques  que  professait  Kœr- 
touber,  et  pour  lesquelles  il  affecta 
toujours  depuis  une  prédilecHoB  qui 
ii*était  pas  sa  os  forfonterie.  Ayant 
ea6n  quitté  Halle  pour  Brunswick,  il 
s'occupa  encore  un  an  de  gifométrie  et 
d'algèbre,  bien  que  son  dessein  et  son 
désir  fussent  de  derenir  prédicateur. 
La  protection  du  conseiller  Schrœ- 
der  deSchliestedt  luiprépara  rentrée 
de  cette  carrière  en  l'envoyant  dans  le 
séminairedeQiddagshausen,  où  la  di- 
plomatique etrhistoirederÉglise  par- 
tagèrent son  temps  avec  ses  autres- 
études,  et  où  il  enlrelint  une  active  et 
snvnnte  correspondance  avec  Haren- 
hf'ri,%  (1111  (K\s  ce  temps  avait  voué  ses 
veilles  avec  amour  à  l'Apocalypse.  Il 
atteignit  ainsi  Taunée  1751,  et  r*  nit 
une  nomination  d'adjoint  nu  recteur 
de  Wolfeiibuttel.  Mais  ee  n  est  pas  là 
cequ*i!  voulait:  c'est  la  prédication, 
ce  n'est  pas  l'euseigiiement  qu'il  se 
proposait  liour  carrière.  Sa  constance 
fut  ré(  t  tiii  t  nsée  :  il  fut  élu  la  même 
année  prédicateur  de  Schliestedtet  de 
Wari;  et  deux  hiis  après  (1753)  il  ve- 
nait se  iixer  à  WuHeiibutlel  avec  le 
titre  d'archidiacre  de  la  grande  église 
de  celte  ville.  C'est  là  que ,  muni  de 
ia  permission  d'user  à  son  gré  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque,  il 
déchiffra  un  palimpseste  du  VI^  siè- 
cle, qui ,  sous  le  teite  des  Otigin«$^ 
d'Iffidore  de  Séville,  écrit  au  VIH»  ou 
]X«  siècle,  contenait  une  portion  du 
manuscrit  de  la  version  de  la  Bible 
par  Ulphilas  (iToy.  ce  nom.XLVll, 
171  ),  et  suppléait,  entre  antres  la- 
cunes du  célébré.  Codes  Àrgenteuê 
d^Upsal ,  des  fragments  de  répftre 
aux  Romains.  Pourconlprendre  tout 
ce  qu'exige  de  persévérance  et  d'ha- 
hileté  un  tel  résultat,  il  ne  faut  pas 
se  représenter  les  difiicultés  comnui- 
uesà  tout  palimpseste,  les  letlresfrus- 
tes,  les  vestiges  de  récriture  cou- 


verts  par  des  traits  nouveaux,la  (nin- 
sparence  capricieuse  du  papier  ne  li- 
vrant à  moitié  ses  secrets  qu*eu  plein 
midi  et  par  les  jours  les  plus  beaux* 
La  langue  du  texte  était  la  langue 
gothique ,  dont  peu  de  modesncs  ont 
des  notions  et  que  Knittel  ignorait  ; 
les  lettres  étaient  celles  de  l'al- 
phabet gothique;  pour  comble  de 
mal ,  les  mots  n'étaient  pas  distin- 
gués, de  sorte  que  chaque  ligne  for- 
mait un  gigantesque  bariMirismeà  ia 
façon  des  mots  de  onze  ou  dix-huit 
ou  quatre-vingts  syllabes  d'Aristo- 
phane, avec  cette  différence  que  chez 
le  burlesque  Athénien  les  éléments 
sont  presque  tous  des  Sid)stantifs  , 
tandis  ijnc  là  c'étaient  des  mots  de 
toute  sorte  et  quelquefois  des  mots 
de  deux  phrases  difï'érentes.  Knittel , 
eu  cette  oee  u  rre  t  ice, après  a  voirappris 
par  les  versions  de  l'Évangile  d'Ul- 
philas  le  peu  de  gothique  qu'on  sait 
aujourd'hui,  et  après  s'être  exercé  à 
ia  paléographie  de  sou  propre  ma- 
nuscrit en  y  lisant  les  passages 
déjà  imprimés  de  ladite  version ,  ût 
large  usage  de  la  géométrie,  car  il 
prétendait  déchiffrer  ou  supph.er  en 
vertu  de  formules  géométriques,  et  il 
ûnit,  •  à  grand  renfort  de  bésictes  » , 
comme  disait  Courier,  par  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  :  plus  d'une  fois  il  mit  à 
lire  un  mot  entier  plusieurs  journées, 
et  il  courut  assez  grand  risqift  de 
perdre  la  vue  pour  suspendre  trois 
ou  quatre  mois  de  suite  tout  essai  de 
lecture.  L'applaudissement  presque 
universel  avec  lequel  fot  accueilli  œ 
travail  exceptionnel,  avec  lequel 
pourtant  il  avait  mené  de  front  les 
fonctions  de  sa  place  et  la  composi- 
tion de  quelques  légers  opuscules,  lui 
valut  bientôt  des  olfres  honorables  : 
il  ne  tint  qu'à  lui  d'avoir  la  chaire 
d'Helmstœdt ,  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Seidei  (1700),  et  un  peu  plus 
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lard  un  tîtulariat  à  Weitnar.  Maïs 
celle  carrière,  qui  lui  evtt  soun  au 
commencement  de  sa  vie,  n'avait  plus 
de  charme  à  ses  yeux;  il  déclina  ic 
professorat,  aUeiîdaQt  iràisiblemenl 
le  moment  fiiYorable  pour  avancer 
mas  se  créer  des  devoirs  faUganis.  Ce 
Biomeat  Tint  enûii  ën  1766  -^  nommé 
membre  da  conseil  du  consistoire ,  il 
joignit  à  cette  diarge  la  snrinten- 
dance-générale  et  le  titie  de  premier 
prédicateur  de  Wolfenbuttel.  Bien 
que  ce  ne  fût  point  là  une  sinécure, 
bien  qu'il  eût  à  prononcer  le  grand 
sermon  du  dimanche,  à  présider  les 
eiamens  et  à  donner  les  ordres  aux 
jeunes  candidats,  à  diriger  huit  suiv 
inlendants ,  soixante^ouze  pre'dica- 
trarset  quarante-cinq  églises,  à  faire 
de  deux  en  deux  ans  la  tournée  gé- 
nérale ,  à  surveiller  ie  gymnase  et  le 
consistoire ,  bien  qu'enfin  il  irdràt  de 
plus  ,  pendant  huit  ans  (1776-1784), 
la  siirinlcndance-gone'rale  de  Bruns- 
wick ,  it  siiffisnit  pnr  la  routine  à  ces 
trav.iiix  rt'giiliers.  L;i  manière  dont  il 
s'en  acquittait  n'était  pe»!(-(*t!T  pas 
lout-à-fait  irréprochable  ;  si  sa  p.re* 
dicalion  était  méthodique,  son  lan- 
gage noble,  son  style  correct,  sa  te- 
nue pleine  de  dignité,  en  revanche  il 
était  sec,  froid,  tranchant;  il  prêchait 
trop  exclusivement  sur  le  dogme. 
Dans  les  examens,  il  laisait  surtout 
porter  les  questions  sur  dos  points 
débattus  et  litigieux ,  et  ses  réponses 
ontmierit  In  docUinc  reçue  ;  il  l'eût 
outj'ée  bien  davantage  si  le  prince 
l'eût  souffert.  Parfaifemeuteon  vaincu 
que  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en 
théologie,  en  exégèse  et  en  autres 
sciences ,  avait  été  trouvé  du  jour 
oà  il  avait  déchiffré  le  manuscrit 
gathique ,  il  avait  un  souverain  mé- 
pris pour  toute  nouvelle  manière  de 
voir  en  philosophie  ;  il  ne  daignait 
pas  lire  les  œuvres  où  se  formulaient 
les  nouvelles  tentatives,  et  il  repous- 


snit  bien  loin  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  SCS  opinions  sur  ce  point.  11  écri- 
vait ,  mais  l'esprit  systématique  était 
de  plus  en  plus  empreint  dans  tons 
ses  morceanx  et  les  déparait  en  leur 
donnant  un  aspect  tranchant  et  toz. 
Il  prétendait  toiqoumunir  l*algèbre 
à  la  poésie  et  la  théorie  de  la  grûce 
au  théorème  de  Haclaorin,  et  avait 
grand  soin  de  laisser  trafber  snr  sa 
table,  dans  un  élégant  désordre  qui 
est  un  effet  de  Tart,  un  croquis  de 
sermon,  des  pages  d'd?  à  la  puis- 
sance m  divisé  par  la  racine  ti  d*y, 
et  des  vers  latins  ou  grecs,  qu'il  pre- 
nait pour  de  la  poésie.  Mais,  tout  en 
croyant  h  son  mérite ,  le  public  le 
cotait  beaucoup  plus  bas  qu'il  se  prir 
sait  lui-même,  surtout  en  fait  de  vers 
et  de  mathématiques.  Il  advint  même 
qu'ayant  donné  des  éloges  en  hexa- 
mètres à  l'ordonnance  de  Frédéric  II 
pour  ia  protection  du  culte ,  un  vrai 
poète,  en  distiques  bien  plus  légers, 
bien  plus  piqnants  ,  bien  plus  latittS 
que  lessiens,  coula  bas  toute  sa  phra- 
séologie par  des  sarcasmes,  dont  cha- 
cun est  un  argument  irrélragable. 
11  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur 
les  idées  'au  moins  p^iradoxaies  que 
KniUel  émit  sur  T Apocalypse.  Mais 
nous  préférons  achever  eu  recon- 
naissant qu'il  avait  de  précieuses  fa 
cultés,  l'élocution,  la  méthode,  l'ac- 
tivité, un  grand  art  de  séduction  ,  de 
la  mémoire ,  la  connaissance  des 
langues.  Sa  mort  eut  lieu  le  10  déc. 
1792.  Marié  en  1751,  il  ne  laissa  que 
trois  enfants  de  dix  qu'il avîiit  eus.On 
a  lie  lu  i  :  I .  Ulfilœ  versionem  Golhieam 
ftonnuUorum  capilum  epistoliBPwtU 
ad  Romanoê  e  UluramanuseripU 
scripU  bibliotk,  Gwlferbitanœ,  eum 
variii  monumeniii  inêdili$  em/l, 
commentattis  dedUque  foras, 
Brunswick,  1762,  in-4o.  Ce  volume, 
dont  la  publication  est  un  monument 
de  la  munificence  du  duc  de  Bruns- 
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wick,  «t  certiiiiemiil  le  pins bean 
travail  aai|iiel  Koîttel  ait  attiehé  floa 
oooi.  UcontieDt  lesfingiDeiitsiieré- 
pItre  aui  Romains  qui  jusqu'alofs 

étaient  restés  inédits.  L'archidiacre 
de  Waifieubuitel  ne  se  bornait  pas 
èioiprimer  an  manuscrit  déchiffré  et 
recopié  par  ses  soins;  il  Ta  traduit  et 
commenté.  Les  commentaires,  fort 
développés,  prouvent  de  l'érudition 
et  (lu  jugenicnt.La  proTace  est  un  sin- 
gulier morceau  ,  qui  Fait  coiitiaître 
Knittel  encore  mieux  que  lu  forme  et 
l'histoire  de  son  manuscrit.  11  y  dé- 
Douce  et  caractérise  amèrement  des 
cabalesiittéraires  que  sa  petite  décou- 
verte empêche  de  dormir  ;  puis  il  en- 
tre dans  une  longue  explication  des 
procédés  à  l'aide  desquels  il  est  venu 
à  i)out  d'épeler  son  texte ,  et  il  en 
profile  pour  étaler  dans  une  section 
particulière,  intitulée  Mathesis  di- 
phmatica ,  toutes  ses  connaissances 
trigonométriqucSf  analytiques  et  au- 
tres ;  il  donne  a  cette  espèce  de  géo- 
désie, de  triangulation  du  texte  dé- 
truit, lenom  de  Texiométrit»  U.  Pen- 
tém mwviUtê mut ki  fautêBemnmm- 
ne»  à  foiif  lit  mamasrUi  d$  tAn^ 
eim  reHameiil,  Brunswick,  1755, 
tn-4e.  Knittel  y  donne  une  expliea- 
tionnourdle,  maie  cenjecturale,  de 
deoz  célèbres  pasiagee  de  réfangile 
(St  lean,  XIX,  H,  8t  Luc,  111 ,  35 
etae).  A  Vfnam^  est  joint  un  essai 
eur  ce  qtt*il  appelle  la  doctrine  mo- 
rale herméneutique  de  la  primitive 
^iglise.  m.  VArt  de  caléckUer  ^ 
Brunswick,  1786,  in-8o.  Knittel  avait 
préludé  à  ce  travail  de  longue  ha- 
leine par  une  «lettre  pastorale  inti- 
tulée aussi  VArl  de  catéchiser.  IV. 
Nouvelles  Critiquée  eur  le  célèbre  té- 
moignage de  Jotèphe  relativemen  t  au 
Christ  y  Brunswick  et  Hildesheim, 
1779.  V.  Nouvelles  Criiiquestur  le 
fameuT  passage  >  Il  y  en  a  trois  qui 
témoigiicut  au  ciel ,  et  ces  trois  ue 
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tatqu*nnt*Bninswlek,  in-8e. 
VL  DnrenealuDdittresoa  opusculest 
telles  que  Prmeanium  Ulphila- 
mm  prlNMMi,  1759,  et  Frmd.  Ulpk. 

allerum ,  1760  ,  in-i^^  tous  deux  à 
B  r  u  u swick;  2»  Prisca  ruHs Ecciesia; 
30  Enqmi  consistent  les  lumières  à 
donmir  ou  cultivateur ,  Francfort  et 
Leipzig  (Helmstœdt)t  1787,  in-8o; 
40  Mémoire  sur  la  critique  de  l'Apo- 
coiypw,  Brunswick,!  773,  in-40.  C'est 
encore  un  bref  synodal  comme  les 
no^  ivetv.VlI.  Des  ^^rmoiu  en  petit 
nombre  et  imprimés  séparément,  et 
de  1756  à  1759  des  cahiers  indicatifs 
(Ânzeige)  des  sujets  sur  lesquels  il 
faisait  ses  prédications.  Ces  annonces 
étaient  suivies  d'éclaircissements  sur 
les  psaumes  sujets  des  discours  de  la 
semaine  et  quelquefois  de  traités 
courts  et  substantiels  sur  des  points 
de  dogme  ou  de  morale.  Vlll.  Beau- 
coup d'articles  de  1715  à  1754  dans 
les  Annonces  de  Brunstoick  et  le 
Magoêin  hanovrim ,  entre  autres  : 
1«  Nouvelles  explicofUmi  dm  céUkre 
livre  chiwHê  U  Tecking;  2<»  JDes  on- 
dens  symMu  4m  eulfe  cMMm  ; 
t^Ih  demœéeriuramdê  Lambtri 
d$  BahMf  (Mé  de  Biddagshmuêm; 
^NéticêmÊrlaChwomiqmêéê  MH- 
htmt  5*  Sur  upê  médaillé  Mmidu: 
^  EroàtimUU  mùmdêKOMÊr  fomr 
éMgmÊT  maUmnaHdmhéréUqmêi. 
7«  Cm^eeimmtmrl^wifin^dêêMê 
eesU^rgimgt  prmiers  versdtsTrivaax 
et  des  Jouva  drSéêMê  ;  a*  lin  lom- 
beoÊm  r^mmnUdécouverts  à  Wai^ 
Mmms  9*  Uécàmoirê»  ds  deux  mer- 
CMNiff  d'antiqmUé  fféoffraphique  à 
SekUêêtûdt.  A  propot  du  septième 
morceau  nous  rappelerons  un  autre 
opuscule  de  Knittel  relatif  au  même 
poème  d*Hésiode.  C'est  son  Episiola 
in  qua  de  eo  quod  in  Georgicis  II e- 
siodeis  suppoi>ilum  est  disseruil  de 
salis  valltbus  et  a  viro  celeherrimo 
in  arie  criticaM^  horum  qu9  accu- 
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MMfiir  wMleÊ  MMÊiriorêéUuniU, 
Bninswiek,  1754.  De  satis  vallibiii 
]i*e8t  autre  <|aeKiiittel(dêSalzUiaieD) 
IX.  l""  Des  ûfHeUf  de  erittque  et 
d*ex^{èse  sar  leNoafeaa  TeetamenI; 
2*  Des  r^ceiMiimt»  dans  les  Cofmnfii- 
taria  dê  rêlm  tiovii  lUtirarHê , 
d*Helm8todl;3*  texte  grec  duSymbole 
des  Apôtiesea  lettres  latines  duns  les 
Doamenii  kitt,  e$  UUéraireê  â$  (a 

sing  ;  4*  des  poésies  latines  et  grec- 
ques; 5*  Des  remarques  sur  la  descri- 
ption  de  Warl  dans  le  Ceée»  IrodiUo- 

mon  Corbeiensium, — KNiTTEL(Ériw- 
fard)f  jésuite,  né  le  6  février  1644 , 
mort  à  Telczle  11  décembre  1702, 
aiM*ès  avoir  été  sucoessivemeot  pro- 
fesseur d'humanités,  de  mathémati- 
ques et  de  philosophie  (1661-1672), 
chapelain  de  l'ambassade  d'Autri- 
che en  Hollande,  procureur-provin- 
cial auprès  de  la  cour  de  Vieinic  , 
et  recteur  de  Tuniversité  de  Prague, 
a  laissé  entre  autres  écrits  :  Cosmo- 
graphia  elemcntaris  proposilionibus 
physico  -  maihematicis  proposila , 
Prague,  1673;  2^  édit.,  Nuremberg, 
1674,  in-80  ;  —  Via  regia  ad  omnes 
artes  et  sdenlias ,  Prague,  1682, 
in-80  ;  Nuremberg,  lOUl  ,  in-S»  ; 
Augsbouri;,  1789  ,  in-8o; — AristoU- 
Ics  curiosus  et  uliUSf  Prague,  1682, 
iû-4°.  P — OT. 

KNOlîELSDORF  (  Ha>s  Geor- 
ge-Wenceslas,  baron  de)  ,  archi- 
tecte prussien,  né  en  1697,  passa  d'a- 
bord de  douze  à  quinze  ans  au  ser- 
Tice  ,  et  aralt  Tépaulette  de  capi* 
taille  lorsqu*en  1750  il  abandonna  la 
carrièra  militaire  pour  se  Toner  ex- 
dusiveraent  à  la  peinture,  qu'il  eulti- 
▼ait  en  amateur  depuis  radolescenee, 
et  à  rarcfaitecturef  pour  laquelle,  en 
dessinant  des  monuments,  des  ruines 
d'église  oude  ehâteau,  il  s*^lt  insen- 
sibleoient  épris  du  goût  le  plus  vif. 
Du  long  voyage,  tanten  fiance  qu*en 


Italie,  le  mit  à  même  de  comparer  les 
beautés  de  Tantique  et  du  modems 
etdéveloppasiDguÛèrem«itaesiiiées* 
Le  grand  Fréd^e,  encore  prinee  hé» 
réditaiie,  remarqua  Knobelsdoif ,  el 
avec  cette  perspîeacité  rapide,  trait 
de  son  génie,  devina  qu'il  y  avait  là 
pour  la  Prusse  le  germe  d'un  grand 
hommede  pins  :  roi,  il  ne  larda  point 
à  mettre  en  œuvre  ses  talents*  Kno- 
belsdorf  débuta  par  changer,  la  di^ 
tribution  du  jardin  zoologiquc  de 
Berlin,  auquel  des  modifications  ha- 
biles autant  que  simples  donnèrent 
^une  nouvelle  face.  11  -  construisit 
ensuite,  entre  autres  supert>es  mo- 
numents, rOpéra  de  Berlin,  qui  fut 
fini  en  1742.  Mais  son  chef-d*œuvre 
fut  le  délicieux  château  de  Sans- 
Souci,  séjour  favori  du  monarque. 
Frédéric  n'avait  point  attcadu  à  ce 
moment  pour  rccorii])ensi'r  Knobels- 
dnrf,et  il  l'avait  nomim*  iuspecleurcn 
chef  de  tous  les  liàliinents  de  la  cou- 
ronne et  conseiller  au  département 
des  finances.  Les  travaux  architec- 
toniques  n'absorbaient  pas  tellement 
Knobelsdorf  qu'il  ne  trouvât  encore 
quelque  temps  à  donner  à  la*  pein- 
ture. On  a  delui  de  bons  portraits  et 
des  paysages.  Son  caractère  valait 
son  t  lient.  Un  contemporain  disait  : 
«  Si  j'avais  à  peindre  hi  raison  faite 
honmic,  ce^t  Knobelsdorf  que  je  fe- 
rais poser.  »  r  lédéric  avait  pour  lui 
un  profond  attachement  et  a  fait  son 
Eloge  qu*on  trouve  dans  le  tome  VIII 
des  Mém/oim  4$  VÂeaOémU  Btr- 

Un.  P-^T. 

KNOBEXSDORF  (A.-Faâii- 
çQis,  baron  de),  feld-maréchalprus* 
sien,  gouverneur  de  Custrin,  cheva- 
lier du  Grand^Aîgle  Noir  et  de  l'Aigle 
Rouge,  fût  l'un  des  lieutenants  du 
graà  Frédéric  et  parvint  au  pre- 
mier grade  de  l'armée,  après  avoir 
fiiit  de  la  manière  la  plus  distinguée 
les  gutrres  deSept-Aus  et  de  la  Suc- 
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cwsioo  de  Bavière.  Il  commanda 
comme  lieutenant-génëral  le  corps 
eaiiliaire  de  dix  mille  hommes  qui 
ae  {»orU  en  Brabant ,  au  eommence- 
meiitdel79S»ètqu),  selonlesinstrac- 
tions  de  sa  cour,  n*y  seconda  que  Ai- 
blement  Tarmée  impériale*  Il  passa 
ensuite  sur  le  Bldn  et  dirigea  le  blo<* 
eus  de  Landau,  qu'il  fut  contraint 
d'abandonner  après  la  reprise  des  li- 
gnes de  Weissemboui^  par  les  Fran- 
çais. Il  continua  de  servir  surce  point 
pendant  la  campagne  suivante,  et 
mourut  à  Berlin  le  lOdécembre  1799, 
âgé  de  70  ans.  M—dj. 

Kl^OJBELSDORF  (db),  di- 
plomate célèbre,  fut  ministre  de 
Prusse  à  Constantinople  sous  le  rè-? 
gne  de  Frédéric-Guillaume  H.  Bn 
1791  il  négocia  au  nom  de  son  sou- 
verain avec  le  reiss-effendi,  afin  de 
terminer  la  guerre  entre  le  Grand- 
Seigneur,  l'Autriche  et  la  Russie,  et 
en  1793  il  lit  tous  ses  efforts,  de  cori- 
cert  avec  les  ambassadeurs  des  autres 
puissances,  pour  cmptîcher  la  Porte 
de  recevoir  Sémonville en  qualité  de 
ministre  de  la  république  française. 
Rappelé  à  Berlin  un  peu  plus  tard, 
Knobelsdorf  passa  quelques  années 
dans  la  retraite  et  ne  reparut  sur 
la  scène  qu'en  1806 ,  pour  rem- 
plir auprès  de  i^a^)oIéon  une  mission 
de  la  plus  haute  importance,  dans  le 
inoment  où  la  cour  de  Prusse,  se 
disposant  à  la  guerre,  voulait  en- 
core gagner  qucliiues  jours  pour 
adiever'  ses  préparatifs.  Knobels- 
dorf  vint  à  Paris  dans  le  mois  de 
septembre  avec  une  lettre  de  son 
souverain  pour  Tempereur,  dans  la- 
quelle  se  trouvaient  exprimés,  selon 
Pnsagede  la  poli  tique,  des  sentiments 
fort  loin  d*étre  sincères*  et  dont  Na-* 
poléon  ne  fut  pas  dupe.  La  guerre 
étant  bientôt  déclarée,  Knobeisdorf 
retourna  eu  Prusse,  où  il  mourut 
quelques  années  plus  tard.  nj. 


INO 

KNOBELSDORF  ,  général- 
major,  né  à  Wuttunow  en  17  75,  de 
la  même  famille  que  les  précédents, 
entra  dès  l'âge  de  quinze  ans  comme 
sous- lieutenant  dans  un  régiment  de 
dragons ,  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction dans  les  armées  prussiennes 
les  guerres  de  1792^  1793  et  1794  en 
Champagne  et  sur  le  Rhin.  Devenu 
capitaine  de  cavalerie  en  1(106 ,  il 
asnsta  en  cette  qualité  à  la  bataille 
d'AumtSBdt  où  il  se  distingua,  et  fut 
nommé  un  peu  plus  tard  lieutenant* 
colonel  des  gardes  royanr.  C'est  eo 
cette  qualité  qu*il  fit  les  campa- 
gnes de  Saxe  et  de  France  en  1813 
et  1814 ,  marchant  toujours  à  côté 
du  roi,  qui  avait  en  lui  une  grande 
confiance,  et  le  nomma  en  1815 
inspecteur-général  de  la  cavalerie 
de  sa  garde.  Le  général  Knobelsdorf 
monrut  à  Berlin  le  11  septembre 

1826.  M— Dj. 

KNOCH  (  George- LuDOLPHE- 
Othon),  théologien  allemand,  né  le 
2  février  1705  à  Burgwedel,  en  Hano- 
vre, où  son  père  était  prédicateur, 
entra  de  me  me  datis  les  ordr<'S,  dans 
la  principauté  de  WoHenbuttel ,  finit 
par  être  prédicateur  de  la  cour  à 
Brunswick,  et  devint,  en  1772,  pas- 
teur à  Riddagshausen  et  sur-inten- 
dant à  Qnarum.  Sa  mort  eut  lieu  !e 
30  mars  1783.  A  Térudition,  qui  n'est 
pas  rare  parmi  les  ministres  de  l'E- 
vangile eu  Allemagne,  il  joignait  la 
sagacité,  la  critique.  Les  services 
qu  il  a  rendus  par  ces  qualités  j  rins- 
toire  littéraire  de  la  Bible  doivent 
arracher  son  nom  à  l'oubli.  Ou  a  île 
lui  :  I.  des  Documents  historiques  et 
critiques  tirés  de  la  collection  de  Ui- 
bles  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
Grauenhof  du  prince  de  Bruns- 
wick, Hanovre  et  Woifenbuttel, 
1749-1754,  1  vol.  in-80  contenant 
dix  pièces  avec  un  appendice  et  deux 
tables.  Le  titre  né  porte  point  de 
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nom  d*aiitear,  mais  Koodi  s'est 
Bommédanslapr^acedela  denxià- 

me  pièce.  II.  Bibliothèque  biblique, 
ou  Catalogue  de  la  eoUeclion  de  Bi- 
bles faite  par  la  duchesse  douoMire 
EU$ab€lh~Sophie-Marie  de  Bruns^ 
wick ,  Bransii^ick,  1752,  ïn-S^,  111. 
Deiizbrochures,rnne  miiiuïéù  RépUr 
que  modeste  d'un  luthérien  auxnuH 
êifs  qu'on  allègue  celte  année  comme 
ayant  déterminé,  en  1710,  un  prince 
à  quitter  le  culte  èvangélique  pour 
celui  de  l'Eglise  romaine,  Brunswick 
etHildosheim,  1755,in-8o;  et  l'antre 
sur  le  livre  de  V Intérim ,  de  Calvin^ 
Hambourg,  1776,  in-8'\    P— OT. 

KXOEPI^IIV  (Andbé),  dit  aussi 
Kî^op,  Knopf  ou  Cnoph,  réformateur 
de  la  Livonie,  était  né  à  Custrin, 
mais  ou  ne  sait  ni  on  qûelle  année  ni 
quels  étaient  ses  parents.  11  avait  été 
camarade  de  Biigenhâgeu  à  Trep> 
tow-sur-Rig;a,  où  comme  lui  il  rem- 
plissait ks  fonctions  d'instituteur 
dans  une  école  qu'alimentaient  sur- 
tout des  élèves  envoyés  de  Ri^n, 
grâce  à  rinfluence  d'un  de  ses  hè- 
res ,  chanoine  de  cette  ville.  Très 
attaché  à  la  doctrine  catholique  , 
il  croyait  Bagenhagen  dans  les 
mêmes  di^stions  lorsque  tont-à'* 
oottp  la  ketora  da  Ht  eapUvitaie 
BabyUmiê  de  Luther  les  rendit  tous 
deux  de  fervents  champions  da  fou- 
gœox  réformateur.  Us  ne  s*en  ca- 
chèrent même  point,  et  enseignèient 
leurs  dogmes  à  leurs  élèves;  mais 
révêqueirasmelIannteufeldeCamiB 
leur  prescrivit  de  fermer  leur  ésole. 
Craignant  d^étre  mis  en  prison,  tous 
deni  partirent,  Tun  pour  Witten- 
berg,  Vautre  pour  Riga,  où  probable- 
ment Knœptoi  arriva  au  commen- 
cement de  1521,  peu  de  temps  après 
qoe  la  trêve  de  Thorn,  en  rétablis- 
sant la  paix  entre  les  Teutoniques  et 
la  Pologne,  avait  permis  jsn  grand- 
maître  Albert  de  Brandebourg  de  fo- 


TOrter  la  propagation  du  luthéra- 
nisme dans  ses  états.  Cequ*Osiander 
frisait  en  Prusse  Knœpke n  Topérait 
à  Riga,  mais  par  l'écriture  plus  que 
par  la  parole.  Le  conseil  ne  pouvait 
et  Tarchevêque  voulait  encore  bien 
moins  Tautoriser  à  prficher.  Ses  pré- 
dications, en  conséquence,  étaient 
secrètes  et  n'avaient  pas  lien  devant 
un  nombreux  auditoire.  Peut-être,  si 
Knœpkeu  eût  été  enthousiaste  et  vio- 
lent, ce  refus  même  d*autorisation 
rût-il  doiiblô  son  succès  en  exaltant 
son  oloquonco,  on  hîi  faisant  trouver 
ces  traits  piquants,  ces  sorcastnes 
amers,  ces  palpitantes  personnalités 
que  le  vulgaire  applaudit  avec  fu- 
reur. Mais,  il  faut  lui  rendre  celte 
justice  ,  ii  était,  contrairement  a  la 
plupart  des  réformaleurs  ses  compa- 
gnons, proi)('  rt  iiioileré.  Il  ne  résista 
dune  point  on  face  et  par  h)  violence 
aux  proliibitions  arciii-épiscopales: 
il  écrivit,  et  ses  opuscules  furent  lus 
nviiîenient;  il  réunit  des  élèves >  et 
cenx-ci  reçurent  Us  leçons  qu'il 
leur  donna  sur  les  points  en  litige 
et  les  transmirenl  à  leurs  parents , 
à  une  foule  d'autres.  Diéanmoins  les 
catholiques  tenaient  bon ,  et  la  vie* 
toire  eût  été  longue  à  se  dét^r  si 
tout -à -coup  le  graud  meneur  du 
luUiéramsme  n*eût  lâché  sur  Riga 
Fardent  Sylvestre  Tegelmeister  de 
Rostock.  Ce  véhément  et  fenatique 
auxiliaire  de  Kno^ken  débuta  par 
des  déclamations  violentes  contre  le 
culte  des  images,  et  sa  phraséolo- 
gie ronflante ,  ses  images  exagérées, 
échaul^rent  si  vivement  la  popu- 
lace à  Réval  et  à  Riga  que,  s*attrou- 
pant  tumnltuairement,  elle  envahit 
les^lises  et  détruisit  avec  les  ima- 
ges tonte  espèce  de  monument  public. 
Profitant  du  trouble  et  de  la  con- 
sternation des  catholiques ,  le  con- 
seil municipal  alors  statua  qu'il  s'ou- 
vrirait incessamment  un  colloque 
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sur  les  dogmes  contesiés  ontre  le 
réformateur  el  les  théologiens  callio- 
liques.  Ce  colloque  effectivement  eut 
lieu  bientôt  après;  les  deux  partis 
chantèrent  victoire  :  c'était  l'usage 
au  bout  de  tous  les  colloques;  mais 
en  réalité  Kuœpken  triomphait. 
La  majorité  du  conseil  se  prononça 
pour  lui,  déclara  le  luthéranisme 
religion  dominaDte  et  ne  fit  pins 
que  tol^rar  rorthodozie.  Poar  Knœ* 
pkea,  il  fat  éin  anchidlacie  de 
Saint-Pierre,  c*e8t-i-dnfte  pasteur  en 
chef  de  Biga.  Son  fifère  n*arait  point 
attendu  ce  temps  pour  prendre  pub& 
ijDenicAt  son  parti  et  laisser  là  son 
eanonicat.  Il  y  eut  bien  encore  quel- 
ques obstacles  à  vaincre  pour  que 
Kncepken  lût  installé.  Enfin  fl  lefitt, 
et  le  28  octobre  1528  il  inaugura 
sa  dignité  par  un  discours  comme 
rarement  les  babitanls  de  Riga  en 
avaient  entendu.  Le  reste  de  sa  vie 
ii*offre  pins  d'événements*  Il  était 
marié  ;  sa  femme  étant  morte  en  mai 
1538,  il  annonça  qu'il  ne  survivrait 
point  à  cette  perte  douloureuse,  et 
en  effet  le  13  février  suivant  il  la 
suivit  nu  tombeau.  Son  fils  Matthieu 
Knœpken  devint,  longtemps  rîp^^s, 
prédicateur  de  Biga  (1553)  et  mourut 
le  H  dér.  1581.  On  a  du  père: 

I.  Interpretalin  in  cpistolam  ad  Jlo- 
manoi,  Rigœ  ajnnl  Livonios  prœ- 
lecta.ubiis  pas to rem  agit  eccUsiœ, 
Wiltenberg,  1511,  in-8o.  Cet  ou- 
vrage, que  précède  un  discours  de 
Bugenhagcn,  est  fort  rare,  bien  que 
des  bibliographes  prétendent  à  tort 
qu'il  eut  dès  1525  une  2^  èditiun. 

II.  Un  grand  nombre  de  cantiques,  en- 
tre autres  sur  les  psaumes  111,  XXIII , 
XXV,CXXV,CXXXni,CXLVl.Nous 
remarquerons  à  ce  propus  que  c'est 
à  Knœpken,  et  non  à  la  fameuse  Eli- 
sabeth Kreutziger,  qu'est  dû  le  beau 
cantique  Herr  Christ,  du  einger  Gol- 
ies  Sohn!  P — OT. 
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KWOETZSCIIER  (Jean-Chré- 
tien),savant  allemand,  né  le  18  juil- 
let 1 764  h  Freybergj'et  mort  en  1805, 
avait  d  .ibnrd  été  placé  dans  le  com- 
merce ;  mais  à  l'Age  de  dix-huit  ans 
il  déserta  le  comptoir  et  la  tenae 
des  livres  pour  rètucle  des  langues  ; 
puis  suivit  les  cours  supérieurs  de 
l'université  d*Iéna,et  enfin,  en  dépit 
de  la  misère  et  de  privations  de  toas 
les  genres ,  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  La  clientèle  ne  vint  pas 
vite,  et  Ini  laissa  pendant  les  an- 
nées suivantes  le  temps  de  compo* 
aer  plusieurs  mémoires  ridies  en  dé* 
taiU  intéressants  et  curieux,  soit  poar 
le  jorisoonsnite,  soit  pour  riustorieii. 
Hais  ces  publications,  qui  se  suocé-* 
datent  rapidement,  et  surtout  sa  pro>- 
posttion  (1795)  d'employer  les  mal* 
faiteors  aux  travaux  des  mines  dans 
la  Saxe  électorale,  lui  valurent  assez 
de  renom  pour  fixer  sur  lui  les  re?- 
gardsdu  ministère  saxon,  qui  lui  con- 
féra en  même  temps  la  chaire  de  droit 
à  runiversité  de  Leipzig  et  le  titre 
d'avocat  de  Téiecteur  de  Saxe  près  la 
cour  supérieure  et  le  consistoire. 
Knoetzschcr  ne  remplit  que  peu  d*aa- 
nées  les  fonctions  de  ces  deux  places, 
etindubitablementilseraitdcvenuun 
des  jurisconsultes  les  plus  savants  de 
rAUenmgnt'.  La  multiplicité  comme 
rexci'ilpnce  des  mémoires  qui  suiveut 
en  font  loi; ce  sont  :  ]J)e  Prœrogati" 
va  sancURomanilmperii  Principum 
elcelorum  sine  speciali  imperatoris 
consensu  terras Imperii  aequirendi^ 
Leipzig,  1791,  in-4o,  \h  De  peculii 
quasi  castrensis  origine,  Leipzig, 
t791,in-4o.  III.  Ausus  poniijîeuin 
romanorum  vicariatum  sancti  Ro- 
mani Imperii  sibi  arrofjans,  Lei[}zig, 
1792  (2  mémoires).   IV.  Historia 
vicariatûs  S.  Hom.  Imperii  inde  a 
Caroli  M.  lempore  usquc  ad  sic  die- 
tum  interregnum,  Leipzig,  1792  , 
in-40.  V.  Origines  vicarialûs  sancU 
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Bomani  Jmperii  e  ducum  Franco- 
rumclSaTonumprinripa(udeductœ, 
Leipzig,  1792,in-4^  V!.  Dexvvôyoptçt 
sive  pacis  publicœ  iurhatorum  ad 
canes  poriandos  damnatione^  Leip- 
zig, 1793,  iD-4".  Vlï.  De  utu  ho- 
diemo  legis  MX  Diges.,  de  usu  et 
utufruciu  elreditUj  tic,  Leipzig, 
1792,  ÎB-i®.  VIII.  De  causis  vica- 
rialûs  sancti  Romani  Imper ii  à 
tummis  duumviris  ComiU  PakUino 
Rheni  ci  duce  SaMmim  vaeantii 
GermatUœ  interregHm  mie  Am- 
ream  BuUem  rorMm  mdmUiU^ 
InKt,  Leipzig,  1794,  m-l».  H*  ilM»- 
maeh  ée  juriiprudenee^  ou  ÀnnaUi 

magne  (e&  allcni.)»  Leipzig,  1794, 
im^  (am  des  portraits  des  Jmis* 
osMollss  délèbifs).  X.  De  éedmit 

sinwfiifaifo,  Leipzig,  179i,  lihi». 
Il,  CummenlaHo  jUirU  metàUki^ 
frmrogaiiwm  «snafuf  Frihergetuie 
iofiiniwi  ékMtuionem  meioMieam 
fHM  «ii^vasaiil  des  Eri>bereiitsB 
sea  Beigmiaesseii  âSocofito  in  l^r» 
ris  exercéndi  proponens ,  1795  , 
Éh4*.  XIL  De  laemiâamnation  des 
wuûfirilÊme  aux  travaux  dee  minée 
(en  allem.)»  Lôipag»  1705,  in-40 
(on  a  vu  plus  haut  combien  cet  oa- 
Trage  fut  utile  à  sa  fortiiTie).  XIÎI, 
Essai  historique  duvicarial  deVEm- 
pire  dej)ms  la  Bulle  d'Or,  Leipzig, 
1796, grand  in-S"  (c'est  un  important 
morctau  d'histoire).  XIV.  Prog.  de 
pœnis  infeiationis  lemerê  liligan- 
tiwm  in  eausis  eiviUbus  jure  Saxo^ 
nieaelectoraUslûlutiead  oni.  Proc, 
fW.,  ltl.XVÎ,  §2el 3,  Leipzig,  1790, 
in-40.  XV.  De  Valtemat  à  JNeum- 
bourg ^  (tu  Éclaircisêements,  remar- 
ques et  preuves  additionnelles  rela- 
tives à  l'ordre  à  suime  dans  la  col- 
lation allemaîive  de  cet  evéché  aux 
ealholigues  cl  aux  protestants  (en 
alleflî.),  Pyrna,  1801,in-4<^.  P— OT. 


KNOTT(ÉnouARD),flont  ]e  veri 
table  nnm  éimi  Matlaeu  Wilson^  et 
qui  prend  colui  de  Nicolas  Smith  k 
la  tête  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, naquit  vers  la  fin  du  XVI« 
siècle, â  Peyworth,  dans  le  Northum- 
berland.  Il  passa  de  bonne  heure 
dans  les  pays  étrangers,  entra  chez 
les  jésuites,  fut  successivement  préfet 
du  collège  anglais  de  Oome,  vice-pro- 
vincial ,  et  ensuite  provincial  de  sa  so- 
ciété en  Angleterre.  Lorsqu'on  établit 
le  gouvernement  épiscopal  dans  l'é- 
glise catholique  de  ce  pays ,  le  P. 
Knott  et  soa  eonfrftra  Floid  primt  ' 
Ibnement  la  défense  des  régolieis, 
qui  ne  ToalaientpoiBlrmiinattrela 
juridiction  da  nouvel  ëvêque,  par  des 
écrits  contre  les  droits  dâ  la  hîërar^ 
cible  ecdëslastiqiie.  Ces  écrits  furent 
condamnés,  en*  16S1,  par  rarcheTê- 
qne  de  Paris,  la  fàcnlté  de  théologie 
œrmeiiMdedii  clergé  de  Fhwce, 
qnl  obligea  le  provincial  et  les  snpë- 
riears  des  maisons  de  Paris  à  venir 
dtevoner  en  sa  présence  la  doctrine 
contenue  dans  les  livresde  leurs  deux 
confrères.  Quelque  temps  après,  la 
p.  Knott  entra  en  controyerse  avec  le 
docteur  Potter,  prévôt  du  collège  da 
la  Beine  à  Oxford,  et  Chillingworth, 
sur  cette  maxime  qu*il  n*y  a  point  de 
snîut  hors  TÉglise  catholique.  11  pu- 
blia à  ce  sujet  un  petit  écrit  dans 
lequel  il  prétendit  prou  ver  quVîle  ne 
doit  s'appliquer  qu'à  ceux  des  com- 
munions hétérodoxes  qui  vivent  mal 
ou  qui  refusent  d'adhérer  à  la  vérité 
lorsqu'elle  leur  est  suffisamment  pro- 
posée, mais  qu'elle  ne  saurait  regar- 
der ceux  qui  n'ont  point  les  moyens 
de  connaître  où  est  la  véritable  Écrlise. 
Cette  explication,  qui  trouva  bien 
des  eontradicteurs  parmi  les  catholi- 
ques, ne  satisfit  poiqt  ses  deux  adver- 
saires. Le  P.  Knott  eut  une  autre  dis- 
pute avec  Chiilingwortli,  qui ,  après 
avoir  embrassé  la  foi  catholique,  était 
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revenu  nu  protestantisme.  Il  lui 
prouva  que  cette  apostn-ic  ne  s'ac- 
cordait point  avec  st  sprui)res  prin- 
cipes, puisqu'il  avait  enseigné,  dans 
son  fampTix  ouvrage  intitulé:  la  Re- 
ligion protestante  est  une  voie  sûre 
de  8alul,i\n  on  peut  se  sauver  égale- 
ini  rit  dans  toutes  les  religions.  Le 
P.  kuott  mourut  à  Londres  le  4  jan- 
vier 1655.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  1.  Modesla  et  brevii  Diicuê- 
tio  aliquarum  asserHmmmdoelini» 
KeUUoni.quoêintuo  deêûduSMiea 
hierarchia  Traeiatu  probare  dma- 
'  lur,  Anvers,  1631,in-12,  publié  sous 
le  nom  deNioolasSmith.  II.  QMHIka^ 
Uo  chairUaUva  inquisitionU  hrmni 
in  diiemiUmem  pratfieliwi.  Ul.  Ih- 
femioNieolai  Smiih  advermu  rtpU^ 
eam  «onfra  eamdm  diicuiHimm» 
IV.  àdre$$eàM>Ch{IUnguwik,ete.t 
1633.  V.  La  Chariié  d^Uée,  etc., 
163&.VI.  La  MUériewde  eilaYérilé, 
mUaChatUé  obêervée  parles  calhoUr 
f^^tVn.^X^MhUChHitia'Mmê 
jwtifiédam  la  dé  fente  de  la  misèri- 
eorde  et  de  la  eharilé^  Saint-Omer, 
.  1634, 1638.  Cet  ouvrage  est  attribué 
par  Âlegambe  au  P.  Knott.  VllI.  Mo^ 
Uf s  justifiée,  ouréplique  à  la  Réponse 
de  ChiUingwvih^  1633.  IX.  L'In- 
fidélité démaeqvtéepour  servir  de  ré- 
ponse à  l'ouvrage  deChillingworlh, 
intitulé /a  Religion  proleilante,  etc., 
Gand,  1652,  în-4o.  T— d. 

KNOWLES  (Thomas)  ,  théolo- 
gien anglican  ,  né  à  E!y  en  1723  , 
acheva  ses  études  dans  l' université 
de  Cambridge,  au  collège Pembroke, 
auquel  il  futagrr^r'.  Pendant  plus  de 
trente  années  prédicateur  à  Sainte-Ma- 
rie dansBnry-Sainl-Edmund,  il  eut 
divers  bénélices,  el  mourut  en  1802. 
Ce  théologien  joignait  de  douces 
vertus  à  un  vaste  savoir.  Son  zèle 
pour  sa  communion  ne  lui  fit  point 
oublier  la  tolérance  et ,  s  il  fuL  lan- 
cé parfois  daus  la  controverse ,  il 
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sut  garder  les  ménagements  qu'on 
doit  à  ses  adversaires.  Il  apportait 
dans  la  chaire  un  ton  de  ferveur  et 
d'expansion  qui  attachait  a  sa  parole, 
et  s'exprimait  toujours  avec  simpli- 
cité et  clarté.Ce  dernier  méritese  re- 
trouve dans  ses  écrits  :I«  Daeirine^ 
l'Ecriture  swrVegBM/enee etUê  olM- 
6iifi  d$  l>jèti,en  donxesermons.ayee 
me  réponse  à  un  pamphlet  concer- 
nantrargumentàpriori.  IL  A^KHiMd 
l^BesiKliwt  U  Sainl^Sifrit,  atiriM 
à  Vévéque  Clayten.  Dans  cet  Eê$ai , 
publié  en  1751 ,  on  soutenait  que  le 
Fils  et  le  Saint-Bsprit  étaient  infé- 
rieufs  au  Père.  III.  Lettrée  de  lord 
Benrey  et  du  docteur  Middleton  emr 
ief^lromoAi^publiéesparKnowles 
en  1778,  in-40 (voyez  Bliddleton, 
Teet.  XXIX,  6).  IV.Obeervatione  twr 
k  biU  relatif  auœ  dîmes.  V.  DiaUh- 
gm-eur  Va^  du  feet.  Yl.  Le  Cfcn#- 
tianieme  primitif  en  faveur  de  la 
Trinité  y  écrit  auquel  Capel  Lofft 
répondit.  VIL  Observations  sur  la 
mission  divine  de  Moïse.  VIIL  Co»-' 
seils  à  un  jeune  ecclésiastique^  en 
six  lettres.  IX.  La  Passion,  sermon. 
X.  Sur  les  Ecoles  de  charité,  sur  les 
Ecoles  du  dimanche,  et  discours  pré- 
paratoire sur  la  Confirmation .  Sa  fille 
unique  avait  épousé  en  1780  le  révé- 
rend Benjamin  Underwood ,  recteur 
d'une  pnroisse  de  Londres.  L. 

Ki\OX  (Henri)  ,  général  améri- 
cain ,  né  en  1750  ,  se  signala  dès  le 
commencement  de  la  guerre  que  sou- 
tinrent les  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique septentrionale  pour  con- 
quérir leur  indépendance.  D'abord 
capitaine  d'une  compagnie  de  parti- 
sans, il  obtint  bientôt  un  commande- 
ment dans  l'artillerie,  à  la  demande 
de  tous  les  officiers  qui  avaient  su 
l'apprécier,  et,  en  1776,  il  lut  nommé 
brigadier,  puis,  en  1781 ,  major-géné- 
ral. Appelé  dès  1785  aux  fonctions 
de  secrétaire  de  la  guerre ,  en  rem- 
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placement  du  général  Lincoln,  il 
continua  de  les  remplir  après  la  pro- 
mulgation de  la  nouvelle  constitu- 
tion des  États-Unis  et  sous  la  prési- 
dence de  Washington,  qui  tTUt  pour 
lui  beaucoup d^esUme.KDox  donna  sa 
démission  en  1794  et  rentra  dans  ia 
Tîe  privée.  Il  sMtait  fixé  àTbomas- 
town ,  lorsque ,  en  t806  «  un  Rleheux 
accident  causa  sa  mort:  ajant avalé 
un  0$  de  poulet,  il  succomba  au  boot 
de  quelques  jours*        P  —  bt. 

KNOX  (VicéstMB),  docteur  en 
tbéologie,  fils  de  Vicësime  Ktiox,  ba* 
chelier  en  droit oivil  et  canonique,  a 
été  de  son  vivant  un  des  écrivains  les 
plusias,  les  pl  us  goûtésen  Angleterre. 
La  postérité  le  lira  peu  cependant,  et 
eeux  mêmes  qui  rendront  justice  à 
son  talent  ne  sentiront  point  un  in- 
vineible  penchant  les  ramener  à  ses 
ouvrages.  Né  le  8  décembre  1752  à 
Hewington  -  Green  (  comté  de  Mid- 
dlcsex  ),il  avait  dix-neul'ans  lorsqu'il 
remplaça  son  père  comme  mctnhre 
(lu  collège  Saint  Jean  d'Oxford.  Fa- 
niiltnrisé  avec  les  classiques  il  écrivait 
le  latin  i  ii  prose  et  en  vers  avec  un 
charme,  une  pureté  que  rarernrnt  on 
rencontre  chez  les  la  tuiistes  modernes. 
Un  de  ses  exercices  favoris  était  d'imi- 
ter à  tour  de  rôle  la  manière  d'Ovide, 
de  Virgile,  de  Juvéïial, etc.;  il  y  réus- 
sissait passablement,  et  il  acquérait 
parées  tours  de  force  sinon  de  la 
verve  ci  de  la  fécondité ,  du  moins 
beaucoup  de  souplesse  destyle,et,ce 
qui  en  est  la  suite,  beaucoup  d'élé- 
gance^ de  nombre  et  de  clarté.  Ceux 
qui  savent  quels  rapports  intimes 
unissent  des  objets  très  différents  en 
apparence  ne  s'étonneront  pas  que 
ees  qualités  de  diction  lui  restèrent 
on  plutôt  se  développèrent  encore 
lorsqu'il  écrivit  en  sa  langue  mater- 
nelle. Aussi  les  EiÊoiê  de  morale  et 
de  Utléralure ,  qu'il  ppblia  en  1777 
aous  le  voile  de  fanonyme ,  avant 
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d  avoir  reçu  le  grade  de  bachelier  et 
les  ordres ,  obtinrent-ils  du  public 
le  plus  gracieux  accueil.  L  ;innce 
suivante  vit  une  seconde  tdiiion 
avec  son  nom;  et  il  fut  élu  en  même 
temps  maître  de  l'école  de  Cambridge 
(Kent) ,  et  en  1780  Tunlversité  de 
Philadelphie  lui  envoya  gratuite- 
ment et  sans  quMl  l'eût  demandé  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie* 
Knox  était  de  cette  pistite  catégorie 
d'autetirs  dont  chaque  parole  a  du 
retentissement.  Au  hasard  de  dé{ilairc 
à  son  université  d*Oxford  «t  de  nuire 
à  ses  propres  intérêts,  il  osa,  dans 
un  second  livre^  intitulé  Education 
libérale^  critiquer  les  méthodes  et 
les  principes  des  coryphées  de  l'en- 
seignement en  Angleterre  ,  et  pro- 
clamer la  nécessité  d'y  introduire  la 
réforme  (1781).  On  comprend  que 
cette  levée  de  bouclier  fut  loin  d'avoir 
l'assentiment  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient attaqués  :  ils  essayèrent  d'en- 
tamer une  polémique,  et  censurèrent 
commp  inopportune  et  ne  venant  pas 
de.  qui  de  droit  Tinlervention  de  l'é- 
crivain. Mnis  quoique  Knox  eûtquel- 
quefois  un  }i<  u  cli;irgé  ses  couleurs  , 
et  que  sur  deux  ou  trois  points  il  fût 
allé  un  peu  au-delà  de  la  stricte  vé- 
rité, ils  sentirent  que  l'opinion  pu- 
blique était  contre  eux  çf  que  le 
mieux  était  de  faire  disparaître  les 
abus  dénoncés  :  de  U  bientôt  dans  la 
discipline  ,  dans  l'instruction  ,  des 
améliorations  nombreuses.  Les  douze 
années  suivantes  s'écoulèrent  sans 
rien  offrir  de  remarquable.  Devenu 
recteur  de  Rumwell  et  de  Bamsden- 
Cray  (Bsaex)  et  ministre  de  la  cha  pei le 
de  Shybourne(Kent),  sans  cesser  de 
gouverner  son  école  deTonbridge,  il 
partageaitsontempsentreia  dlreetion 
de  son  établissement  scol'astique ,  la 
composition  de  quelques  sermons,  et 
les  soins  à  donner  aux  publicationis 
*  par  lesquelles  il  restait  en  commnâi- 
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«attoQ  aveomleeleui8,et  paiiti  pe  til 
on  Toubliait  Soit  qu'il  s*enDuyâtfle 
voiraiasi  mourir,  lui  vivant,  sa  cëlé- 
britô,soi|  qu'il  obéit  à  des  convie* 
lions  enracinées ,  ce  que  nous  ne 
nions  point ,  ne  s*avise-t-il  pas  un 
jour  i  Br-igbU»,  en  chaire,  au  mo» 
ment  où  Teuiltation  du  torysme  et  de 
la  vieille  Angleterre  conUe  la  révolu- 
tion francise  était  k  son  comble,  de 
poser  en  principe  que  la  guerre  of- 
liensive  est  un  attentat  contre  Thu- 
manité  et  le  christianisme  ?  Pas  une 
thèse  ne  pouvait  venir  plus  mal  à 
propos  que  celle-là;  aussi  rdloquence 
qu'il  déploya  pour  la  prouver  Tut- 
elle en  pure  perle.  Telle  lut  ia  belli- 
queuse indignation  du  patriotique 
auditoire,  qu'on  éclata  en  murmures» 
en  Dieuaces,  en  voies  de  fait,  et  qu'il 
se  vit  forcé  de  desi*f»ndre  de  ia  chaire. 
Knox  pourtant  u'était  |  asun  précur- 
seur (les  radicaux.  Whig  sérieux,  il 
n'avait  de  libéralisme  que  comme  les 
vhigs.  il  croyait  très  fermement  à  la 
sincérité  du  gouvernement  représen- 
tatif,  à  la  capacité  d'une  chambre 
des  communes  fondée  uniquement 
sur  le  cens,  à  i'indispensabilité  de 
l'épiscopnt;  et  tels  furent  les  senti- 
ments qu'il  développa  bientôt  dans 
une  suite  de  brochures  tant  politi- 
ques que  théologiques.  Cependant  il 
appartenait  k  cette  nuance  de  whigs 
et  d*épiseopaux  qui ,  par  leur  désap- 
probation de  la  ligne  politique  suivie 
a  régard  des  catholiques,  ont  con- 
tribué i  l'émancipation  de  ces  der- 
niers. Il  y  eut  même  une  occasion  où 
il  manifesta  publiquement  ce  qu*il  en 
pensait*  Ce  fut  lors  de  la  propositioo 
bite  par  Tévéque  de  Rochrster,  dans 
unetournéeépiscopale,de  témoigner 
par  une  adresse  à  la  couronne  com- 
bien le  clergé  du  diocèse  était  charmé 
delà  voir  exiger  de  Tadministration 
le.  serment  de  ne  jamais  agiter  la 
qùefttign  catholique*  kwm  uon-imi- 
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iemeni  ns  signa  pas,  mais piotesla 
contre  un  acte  si  peu  en  harmonie 
avec  Tesprît  de  révangile,  etréclai 
de  sa  protestation  retira  beaucoup 
d'adhérents  à  l'adresse.  Malgré  ces 
Itères  excursions  hors  de  son  do- 
maine de  Uttératenr ,  de  prédicateur 
et  de  chef  d'école,  on  ne  voit  pas  que 
%junL  ait  jamais  songé  nn  peu  sérieu* 
sèment  i  devenir  écrivain  politique* 
bien  que  Fox  Taimât  beaucoup,  et 
que,  si  cet  homme  d*état  eût  pu  s'in* 
staller  solidement  au  ministère,  Knox 
eût  vu  s*ouvrir  devant  lui  une  pers^ 
pective  brillante.il  résignaTunbridge 
au  bout  de  trente-trois  ans  d'exei^- 
cice,  et  quelque  temps  aprèî;  il  quitta 
même  ses  bénëlices  pour  vivre  à 
Londres,  où  plus  d  une  fois  encore  il 
prêcha  pour  diverses  œuvres  de  cha- 
rité. Cependant  c'est  à  Tunbridge 
qu'il  mourut  le  6  septembre  1821. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Em~ 
soi  de  morale  et  de  liliérature,  Lon- 
dres, 1777, 1  vol.  in-12;2«  édition, 
augmentée,  2  vol.  in-12  (1778),  et 
fréquentes  réimpressions  depuis  ce 
temps.  On  a  vu  que  Knox  ,  dès  ce 
premier  échantillon,  donna  la  me- 
sure de  sentaient.  Ce  qui  le  c.iraeté- 
rise,  c'est  une  élégance  toute  particu- 
lière ,  quelque  chose  du  leres  alque 
roUuuium  d*Horace;  et  cette  élé- 
gaace  CDonste  dans  celle  de  la  pen- 
sée qui  est  nette,  bien  déduite,  m- 
bretaient  développée  par  le  raisomt- 
ment,  étayée  par  quelques  eiemples 
bien  dioiais;  dans  celle  du  style  qui , 
sans  être  jamais  la  versificatioii ,  est 
aaïujdi  on  ibythme  véritable.  Ce 
riiytbaié  large,  cette  espèce  de  noMet 
des  anciens ,  rappelle  Tiambe  de  Té- 
rence  et  de  Phèdre*  0.  L^iimcamm 
libérale  ou  TraUépraiiqu$  d§Ê  mé^ 
ihodee  à  inellre  m  Uiogt  fowr  oc-- 
quérir  dê$  eofÊiMinancei  utiU$  ù 
V homme  comme  il  /aul, 'Lond.,  178 1 , 
i»^;  édit«|trèftaugnientée,lbid., 
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1785,  2  vol.  ia*S«,C*estdansIa  2e 
édition  de  cet  ouvrage,  meDtioniié 
aussi  plus  haut,  que  Knox  se  suscita 
une  polémiqae  écrite.  Une  Lettre  à 
lord  Nortli ,  que  Tuniversité  d'Ox- 
forû  avait  alors  pour  chancelier,  en 
fut  l'occasion.  111.  Soirées  d'hiver  y 
Londres,  3  voL  in-8*.  Ce  sont  encore 
des  inp'lnn^es  sur  tîps  snjpts  de  litté- 
rature, de  morale  et  de  braiix-arls. 
IV.  Lectures  de  fan'ide  ,  l.oiulres, 
1794,  in-80.  V.  La  Philosophie  chre 
tienne^  Londres,  179:>, 2  vol.  in-^!.'>.Ce 
lrailé,où  Knox,  fidèle  aux  doctrines  de 
Tépiscopat,  niaissansintoiérance,  s'é- 
levait contre  toutes  les  entraves  mises 
si  longtemps  au  libre  exercice  du  ca- 
tholicisme, et  contre  lessectcs  qui  re- 
jettent soit  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que ,  soit  la  coûsubstantialité  du 
Verbe,  deplutégalementauxsociniens 
fl  aux  exagérésderéglise  anglicane. 
Mais  d'illustres  prélats,  les  Horsley., 
IcsPorteus,  rendirent  hommage  pu- 
bliquementàses  principes.  VL  Consi- 
dérai ions  iur  la  lUUurê  el  le$  effets 
de  laSainie-Cènê^  1794,  in-8*.Ce  li- 
vre fat  extrêmement  goftté ,  et  un» 
édition  à  bon  marché  laite  à  la  solli« 
citation  de  Horsley  en  répandit  par 

milliers  les  exemplaires  dans  toute 
la  Grande  -  Bretagne.  VIL  Sermons 
prononcés  à  l'effet  de  développer  les 
trois  verUu  théologales^  1792,  in-S»; 
plus  un  sermon  à  l'ouverture  de  la 
société  philantropique.  Londres , 
1807»  in-80.  U  est  fâcheux  que  ja- 
mais Knox  n*ait  voulu  faire  impri- 
mer son  fameux  sermon  de  Brighton; 
il  eût  bien  faitpeut-étre,  pour  couper 
court  aux  relations  plus  on  moins 
exactes  (ju'en  donnaientses  antagonis- 
tes. Il  aima  mieux  s'en  tenir  à  la  bro- 
chure qui  suit.  VIII.  Rrrit  (Je  (ont  ce 
qui  s'est  passe  à  propos  d'un  sermon 
prononcé  àBrighlon^en  août  17U2, 
in-80.  On  prétendait  que  le  discours 
contenait  des  ail  usions,  injurieuses 
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qui  frappaient  plus  haut  que  les  mi- 
nistres. IX.  On  doit  de  plus  à  Knox 
trois  compilations  intitulées ,  la  pre- 
mière, Elégant  Extracts  en  prose, 
1783,  in-8®;  la  deu\i( me,  MU^i 
Exlracls  en  vers  t  1790,  in-8o;  U 
troisième,  Elégant  Epistles^  170S, 
in-80;  enfin,  la  traduction  de  T^itiCi- 
polemus  d'Erasme,  1704  Jn-î'»,publi» 
cation  (jiii  h  VuHawp  i]e  Brigh- 

ton, et  une  édition   Horace  expur- 
ge'e.  P  —  OT. 

KîVT^TSSON  (ToRKFj.  ),  grand- 
maréchal  et  sénateur  de  Suède,  était 
né  dans  un  rang  obscur.  Parvenu 
par  son  mérite  et  ses  services  à  ces 
hautes  dignités,  il  fut  nommé  en 
1290,  par  Magaus  11  mourant,  régent 
et  tuteur  de  son  lils  Birger  (  voy. 
ce  nom,  IV,  ^14),  alors  ;lge  de  dix 
ans.  Tous  les  historiens  suédois  s'ac- 
cordent à  dire  que  Magnus  ne  pou- 
vait faire  un  meilleur  choix  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  du  royaume»  Le 
premier  acte  de  radministration  d» 
Knutsson  fut  une  marque  de  généro-^ 
sité  envers  Waldemar  {voyex  oa 
nom,  L,66),  roi  détrôné  ;  il  lui  alloua 
nt^  somme  convenable  pour  son 
entretien.  Lesprodigalités  de  Magnus  ' 
en  faveur  du  clergé  et  le  luxe  dest 
cour  avaient  épuisé  les  finances  de 
l'état;  Torkels*occupa  sérieusement  , 
de  remplir  ce  vide  ;  il  fut  donc  obligé 
de  $*emparerau  profit  du  trésor  pu-, 
blic  de  ce  qu'on  appelait  la  dime  des 
pauvres,  dont  remploi  avait  jnsqtt*a'' 
lors  été  abandonné  aux  prêtres.  Les 
restrictions  qu'il  imposa  aux  préro- 
gativesdu  clergé  donnèrentlieuà  une 
bulle  menaçante  do  Boniface  Vlll; 
quelques  évèques  suédois  essayèrent 
de  résister  aux  ordonnances  du  ré- 
gent :  la  considération  dont  celui-ci 
jouissait,  son  iulégrité  universelle- 
ment connue,  sa  fermeté  que  l'on  re- 
doutait, contribuèrent  à  étouffer  dans , 
leur  pruicipe  les  efforts  coupables 
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des  mécontents.  Tout  en  maintenant 
In  paix  dans  l'intérieur,  il  ne  négli- 
geait pas  de -veiller  à  la  dignité  du 
royaume  :  au  dehors  il  affermit  Tami- 
tië  avec  le  Danemark  par  le  mariage 
du  jeune  roi  aree  «ne  fille  du  mo* 
narqne  danois.  11  conclut  une  alliance 
avec  les  villes  anséatiques,  mais  en 
ne  leur  accordant  qne  les  mêmes  pri- 
vilèges qu'elles  octroyaient  aux  Sué- 
dois. 11  leur  permit  de  continuer  à 
commercer  avec  les  Busses  auxquels 
il  faisait  la  gnerre  «  mais  à  condition 
qu'elles  ne  leur  porteraient  ni  des 
armes  ni  de  Tacier.  Les  Kareiiens 
avaient,  à  rinsUgation  et  avec  Taide 
des  Russes,  ravagé  les  colonies  sué- 
doise^  de  la  Finlande  ;  Torkel  Knuts- 
son  marcha  contre  eux»  8*empara  de* 
leur  pays ,  les  ramena  à  la  religion 
chrétienne,  et  fonda  lavilledeViborg 
sur  le  golfe  de  Finlande,  enfin  il  se 
rendit  maître  de  Kexholm.  Qunnd  il 
fut  de  retour  en  Suède,  les  tinsses 
reprirent  cette  place  eu  1295  ;  il  re- 
vint en  1298  avec  peu  de  troupes, 
déjoua  par  une  ruse  de  guerre  le 
projet  des  Russes,  qui  voulaient  in- 
cendier la  flotte  suédoise ,  repoussa 
leurs  attaques  en  leur  laisant  éprou- 
ver une  perte  considérable,  et  bâtit 
Nyslot  ou  Landskroti;) ,  au  corillacnt 
de  la  Neva  et  de  rOkiiota.  Ses  soins 
s'étendaient  à  tout  ;  il  réforma  la  loi 
civile  de  TUplande,  surveilla  l'édu- 
cation des  princes  et  chercha  à  res- 
serrer les  liens  qui  unissaient  la 
_  Snède  à  la  Norvège  :  les  rois  des 
deux  pays  eurent  une  entrevue  et 
conclurent  une  alliance  défensive.  La 
Suède  avait  atteint  un  degré  de  pros- 
périté Inconnu ,  lorsque  «  en  1302» 
Torkel  demanda  que  .les  rênes  du 
gouvernement  fussent  remises  à  Bir- 
ger,  qui  venait  d'entrer  dans  sa  ma- 
jorité, et  déclara,  après  avoir  exposé 
tout  ce  qu*il  avait  fait  pour  le  bien 
deréUi  durant  les  treiie  ans  de  son 


administration, qu'il  ne  se  croyait  pas 
dispensé  de  servir  le  roi  et  ses  Irères. 
Mais  bientôt  la  désunion  qui  éclata 
dans  la  famille  royale  nuisit  à  la  guer- 
re contre  les  Russes;  elle  se  mani- 
festa à  la  diète  de  Stockholm  de  130S 
par  les  griefe  que  le  parti  des  factieux 
produisItcontreTorkelKnutsson.  Les 
frères  de  Birger  voulaient  Téloigner 
de  sa  personne,  parce  qu'il  était  son 
principal  appui  contre  leurs  projets 
aittbitieux.  Toujours  soigneux  d'évi- 
ter la  guerre  civile,  Toricel,  qui  avait 
réfuté  victorieusement  les  accusa* 
tiens  de  ses  ennemis,  réunit  en  1304 
à  sa  terre  d'Àranaes,  enVestrogo- 
thie,  Birger  et  ses  deux  frères»  et  leur 
fit  souscrire  un  engagement  de  ne 
rien  tramer  contre  le  roi  ou  l'état  ; 
mais  à  peine  laissé  à  lui-même,  ou 
plutôt  à  st  s  flntteurs  qui  le  perdaient» 
Birger  eut  avec  ses  frères  des  expli- 
tions  qui  se  terminèrent  par  des  me<- 
naces  de  sa  part  :  ils  se  réfugièrent 
chez  Haquin,  roi  de  ISorvége,  qui  les 
assista  de  troupes.  Une  armée  assem- 
blée par  Birger  fut  mise  sous  le  com- 
mandement de  Torkel ,  qui  s'empara 
d'un  château  bâti  par  l'ennemi  dans 
ia  Dalie,  près  du  lac  Vener.  Au  mo- 
ment où  la  guerre  allait  devenir  plus 
sérieuse,  la  paix  fut  conclue  le  15  fé- 
vrier 1305,  par  l'entremise  de  Tor- 
kel, de  plusieurs  évèqucs  etdeséna- 
teiu^.  Depuis  ce  moment,  le  roi,  do- 
miné entièrement  par  ses  frères,  eut 
la  faiblesse  et  la  lâcheté  d'annuler 
tout  ce  que  Torkel  avait  fait  pendant 
sa  minorité  pour  réprimer  la  trop 
grande  puissance  du  clergé;  enfin' 
il  consientit  à  ce  que  ce  serviteur  fi- 
dèle fiit  accusé  d'avoir  trafîi  l'état, 
violé  les  droits  de  l'Église,  et  semé  la 
discoïde  dans  la  famille  royale.  Tor- 
kel était  dans  sa  terre'ide  Lina,  en  Ves- 
trogothie;  il  fut  amené  à  cheral  à 
Stockholm;  on  le  fit  voyager  jour  et 
nuit,  il  supporta  sa  disgrâce  avec  fer* 
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meté,  et  reçut  tranquillement  la  nou- 
velle de  l'arrêt  qui  le  condamnait  â 
mort.  Le  6 février  1306  il  fut  decapittî 
hors  (]c  la  ville,  dans  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  la  place  du  Sœdermalm 
(faubourg  du  Sud).  Son  corps  l  ut  en- 
terré là  sans  la  moindre  cérémonie. 
Quelque  temps  après,  les  regrets  ex- 
primés hautement  sur  le  malheur  de 
ce  grand  homme  retentirent  si  forte- 
ment, que  ses  restes  furent  exhumés 
et  reçurent  une  sépulture  honorable 
près  de  ceux  de  sa  première  épouse, 
dans  réglise  des  Franciscains,  au- 
joardlmi  do  Biddarfaolm.  Une  partie 
de  ses  biens,  qui  avaient  ëtë  confis- 
qués, fat  rendue  à  sa  veuve.  Sa  mé- 
moire est  encore  en  vénération  chex 
ksSaédois.  Botin  »*eiprime ainsi  dans 
»o  HiêMre  dupeupitinédaU:  «Toi^ 
<kel  Knutssonfutleplus  habile  roînis- 
«tre  et  le  guerrierle  pins  heureux  de 
«  son  temps.njoignaitàonespritpro- 
«fond  un'e  connaissance  parfaite  de 
«  sa  patrie  et  un  zèle  ardent  pour  seB 
«intérêts;  à  une  âme  intègre  un 
«courage  inébranlable  et  un  cœut 
«compatissant.  Esclave  de  sa  con- 
«  science,  les  principes  de  l'honnê- 

■  teté  étaient  pour  lui  des  vérités  sa- 
•  crées,  et  leur  défense  un  devoir 

■  impérieux.  »  Rirgerdut  se  repentir 
de  l'avoir  si  indignement  sacrifié. 
Toriiei  n'eut  de  sa  première  fc ruine 
qu'une  fille,  qui  épousa  Waldemar, 
frère  de  Birger;  elle  fut  répudiée, 
après  la  chute  de  son  père,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  été'  parrain  de 
SValdemar.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de 
la  seconde.  On  lui  attribue  un  livre 
écrit  en  suédois,  intitulé  :  Guide 
des  rois  et  des  capitaines.  Les  cho- 
ses excellentes  que  contient  cet  ou- 
vrage lui  ont  mérité  les  éloges  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé.     E — s. 

KOB  (Jean),  savant  jurisconsulte 
allemand,  né  le  10  avril  à 
Hildburghausen,  oii  son  père  était 
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membre  du  petit  conseil,  passa  sept 
ans  au  collège  de  ISurenberg,  d*où  il 
se  rendit  aux  cours  supérieurs  d'AU- 
dorf.  Là,  il  eut  sous  sa  direction  plu- 
sieurs jeunes  gens  franconiens,  et  sut 
inspirer  assez  d'intérêt  à  Soner  pour 
que  ce  dernier  le  logeât  et  lui  permît 
l'usage  de  sa  hibliothèque.  H  devint 
en  1G20  professeur  de  logique,  en  1621 
professeur  de  métaphysique,  en  1636 
inspecteur  des  bénéhces  de  INuren- 
berg,  en  1637  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon,  de  1638  à  1645  pro- 
fesseur de  droit  {fùrmukmtm  juri$ 
0xiraord^^  et  enfin  conseil  en  titre 
de  la  ville  de  Nurenbeig.  Appelé 
Tannée  suivante  à  léna  (1649),  il  dé- 
clina l'offre  qu'on  lui  faisait  d'une 
chaire  que  jadis  peut-être  il  eût  am* 
bttionnée,  mais  qui  dormais  était 
sans  attrait  pour  lui.  U  survécut  as- 
sez longtemps  encore  à  cette  offre,  * 
et  ne  mourut  que  le  30  janvier  1661. 
Kob  avait  beaucoup  écrit ,  et  les  in- 
titulés seuls  de  ses  ouvrages  im- 
primés prouvent  avec  combien  de 
persévérance  il  s'était  livré  à  toutes 
les  branches,  soit  de  la  philosophie, 
soit  du  droit.  I!  laissait  aussi  bon 
nombre  de  mannscnls.  Nous  remar» 
quero  1 1  s .  p r  r  m  i  ce  n  x  (  j  u i  o  n  t  v  a  I  c  j  (  »  u r  ; 
1.  Quœsliones  viiscellœ  melaphysicœ, 
Altdorf,  1615  ,  in-4^  (reproduites 
dans  la  Philosophia  Altdorphina  de 
J.-P.  Felwinger).  U.  DUpulalionum 
logicarum  Liber  ex  libr.  1  priorum  ' 
analylicorum,  a  cap.  32  ad  finem 
usque  deresolulione  syllogismorumy 
Altdorf ,  1622,  in-40.  lU.  lo  De  anle- 
prœdicamenlis,  Altdorf,  1622;  2o  De 
prœdicamento  quanlilatis  ,  Attd. , 
1623;  30  De  pr.  suhslanliœ,  1023  ; 
40  De  pr.  (jaaUlaUs^  1024;  50  De 
pr.  ad  a/t^uid,1624;6«>Dc  trib.gra'- 
dib,  propositionum  necessariarum^ 
1624  ;  70  De  »9X  posleriorib,  prm^ 
dtftfom.,  1625;  %*De  poO^rmdieO' 
mMlif,  1625.  IV.  Tkuu  pJUIo#o- 
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pfuea  d$  m^vwiis^  16^9,  in-4o« 
V.  V  De  miiura  et  eim$liM(on$ 
(iiaUelieŒ  ÀriêioléUm^  1621, 
iii-40;  Démaiwia  dialecHeet^ 
.  ^Itd.,  1626;  .3*  De  inelrumentii 
diaUelieis,  1629^.  VI.  1*  CmUra 
deeaâem  qwBit,  mUcell. ,  1630  ; 
2*  Confra  problemaL  miscelL  deca* 

*  ifém,  1680  ;  3«»  Contra  pro ht.  philot» 
iîàitc^itSl'yio  Contra àyBoûS Kquœst» 
nUteeU*f  1632.  VII.  Heplas  disputa- 
tionum  de  prineipiis  juris  ex  tiL  1 
el  2  Itbri  primi  Institut.  Imperia- 
Uum,  1654,  in-4«.  VIII.  Vlsput.  ju- 
ridica  de  senatûs-consuUo  Macedo- 
niann,  154?.  IX.  Di?p.  de  jure  na- 
furali  genlitm  et  communia  ad^  6 
Institut.  P— OT. 

KOBSI  (Schams-Eddyn  al), 
auteur  arabe,  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  était  natii  de  Jérusaleoi  ou  de  la 
Palestine,  qui  Tune  et  l'autre  sont 
appel(*es  par  les  musulmans  h  ods 
(la  Sainte),  composa,  Pan  414  de 
*  rhépre  (1023  de  J,-C.),  une  Géo- 

'  i^rapliK^  qui  porte  son  nom.  On  a 
aussi  de  Im  une  Histoire  gt  nt^r;ile. 
KoDSt  (  Mohammed  -  ben  -  M  ah  - 
moud  al),  né  à  Jérusalem  et  mort 
l'an  776  (1374-3),  est  auteur  d'un 
TavU^  al  Kode  (Histoire  de  Jérusa- 
lem ).  Pluslears  antres  écrivaliis  ma- 
salmans  du  même  nom  ont  composé 
aussi  des  histoires  de  la  rille  sainte 
qu'on  peut  consulter  avec  fruit*  A*<-t. 
.  KOEGHLIIV  (Jacques),  né  à 
Mulhouse  en  1746,  l'aîné  d*une  fa* 
mille  protestante  très  nombreuse  et 
depuis  longtemps  vouée  à  l'industrie 
commerciale» fût,  ain»  que  son  père, 
dès  sa  jeunesse,  Pun  des  fabricants 
â*étoffes  d'indiennes  les  plus  riches 
d'uiie  contrée  devenue  si  opulente 
parle  privilège  extraordinaire  qu'elle 
avait  obtenu  de  l'ancien  gouverne- 
ment français,  pour  Pintroduction 
desproduitsdesesfabriques.ee  privi- 
lège ayant  été  supprimé  par  uu  décret 
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dePassembléeconstitoantCtCn  1760, 
lafamilleKœchfin  ne  8*en  montra  pas 
moins  fort  attachée  à  1%  révolution. 
Le  père  de  Jacques  transporta  alors 
en  France  ses  vastes  établissements; 
mais  il  y  eut  peu  de  succès,  et  se  hâta 
de  retourner  è  MulhouseaussitÔt  que 
ce  pays  fut  réuni  à  la  grande  ré- 
publique. Tous  ses  fils,  qui  étaient 
nombreux ,  avaient  dès  -  lors  sur 
différents  points  de  PÂlsace  des 
établissements  particuliers;  et  tous 
prospéraient  merveilleusement.  Sous 
le  gouvernement  impérialJ.  Kocchlin 
parut  dans  la  plus  brillante  posi- 
tion. On  a  dit  que  lui  seul  em- 
ployait, dans  sps  fabriques  de  Mul- 
hoii^^n,  jiisqifa  six  mille  ouvriers.  Il 
fonda  a  ses  frais  un  hospice  pour  les 
orphelins,  ce  qui  ;i jouta  beaucoup  à  sa 
popularité.  NapoleoFj  lui  accorda  la 
décoration  de  la  Légion-d' Honneur 
et  le  nomma  maire  de  Mulhouse.  La 
reconnaissance  de  tels  bienfaits  le 
porta,  en  1814  et  1815,  à  un  zèle 
sans  mesure  ,  et  qui  le  lit  destituer 
par  les  chefs  des  années  étrangères; 
mais  il  l  ut  réintégré  par  Louis  XV  lIi . 
sous  le  ministère  de  M.  Decazes,  et 
destitué  de  iiou  veau ,  en  1 820 ,  lorsque 
la  police  royale^  qui  avait  passé  dans 
d^autres  mains  »  le  soupçonna  de 
prendre  part  aux  divers  complots 
qtii  se  tramaient  en  Alsace  contre  le 
gouvernement  des  Bourbons.  Oti  se 
rappelle  qu'à  cettCi  époque  de  pa- 
reilles di^râoc»  étaient  un  titre  à 
la  faveur  populaire.  La  Camille 
Kcechlin  possédait  alors,  sur  diffé- 
rents points  de  ces  icoiîtrées,  des 
Cibriques  considérables,  et  Pon  a 
compté  qu'elle  pouvait  à  elle  seule 
y  réunir  plus  de  vingt  mille  ouvriers , 
ce  qui  causait  de  grands  embarras  et 
de  vives  inquiétudes  au  gouverne- 
ment royal.  Sous  de  tels  auspices 
Jacques  Kœchlin  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
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parlement  du  Haut-Rhin  (1820),  et 
i!  vint  s'y  asseoir,  à  l'extrême  gau- 
che, près  de.Lafayette  et  de  Dupont 
(de  l'Eure).  Du  reste,  ii  s'y  fit  peu  re- 
marquer. Réélu  deux  ans  plus  t<ird 
par  le  môme,  département,  il  se  mon- 
tra encore  fort  opposé  aux  Bourbons, 
et  remil  lui-niàiie  à  la  Chambre  une 
pétition  de  cent  trente-deux  élec- 
teurs contre  la  répression  qui  venait 
d'être  opérée  é*ane  conspiration 
bonapartiste  (ooy.  Gabon,  LX,  217) 
qu'il  présenta  eomme  ane  invention 
de  la  police,  et  un  piège  Unâu  à  la 
Ifif/mOé  de  frane$  «f  ftraMa  mili- 
lotrM.  L'assemblée  n'ayant  en  au* 
cnn  quard  à  cette  pétition,  Kœcfalin 
cnt  devoir  pubtier  une  Relation  kie-' 
leri^  des  événements  que  sans 
donteil  connaissait  fort  bien  ;  car  on 
M  ponvait  pas  douter  qu'il  n'eût  eu 
ifes  rapports  secrets  et  très  suivis 
avec  les  conjurés  et  avec  Caron  lui- 
même.  Sa  brochure,  qui  n'était 
qu'une  attaque  véhémente  contre  le 
gouvernement  de  ce  temps-1  à ,  fut  aus- 
sitottrnduiteen  allemand  et  répandue 
par  les  agents  du  pnrti  dans  toute  la 
contrée;  mais  elle  fut  deferpe  nu  tribu- 
nal cIp  police  correctionnelle  comme 
calomnieuse.  L'auteur  qui  ne  parut 
pas  fut  condamné  par  défaut  à  un  an 
de  prison  et  5,000  francs  d'amende. 
S'étant  présenté  plus  tard,  il  fit  ré- 
duire la  peine  à  3,000  francs  et  six 
mois  de  prison.  M.  lî;irtlie,  qui  s'était 
écarté  des  usages  du  palais  eu  pl ai- 
dant ponrlui,fut  suspendu  pendant  un 
mois  par  la  chambre  de  discipline  de 
son  ordre.  .Mais  d'autres  confrères 
Teo  dédommagèrcDt  par  un  splen- 
dide  banquet,  et  de  nombreuses  féli^ 
cîlatioQS  et  ovations  lui  lurent  faites 
par  tous  les  ennemis  du  gouverne- 
Mt  royal.  Kœchlin  lui-même  fut 
«ééludéputëen  I824,etil  revint  triora- 
phaotse  placer  à  cOté  de  seaamis  La- 
AyeUe  et  d'Argenson.  Coninie  aux 


précédentes  sessions  il  resta  silen- 
cieux ,  ne  votant  que  par  sigues 
ou  ave^  des  boules.  N'ayant  pu  se 
faire  réélire  après  la  dissolution  de 
1827,  il  parut  dès-lors  ne  s'occuper 
que  de  son  commerce  et  ne  quitta 
plus  Mulhouse.  Cependant  il  portait 
toujours  un  vif  intérêt  aux  affaires 
politiques,  et  l'on  a  quelque  raison* 
de  penser  que  la  révolution  de 
1830,  à  laquelle  il  avait  d'abord 
adhéré  avec  beaucoup  d'empressé* 
ment,  lui  était  devenue  fort  antipa* 
thique,  et  qu'il  soupirait  après  de 
nouveaux  changements.  La  veille 
de  sa  mort  il  demandait  encore  avee 
une  grande  sollicitude  si  le  minis- 
tère n'était  pas  changé...  Il  monrui 
à  Mulhouse  le  16  novembre  1834. 
Outre  ia  brochure  indiquée  ci-des* 
sus,  on  a  de  lui  :  Réponse  à  Vaccueeh 
tion  dirigée ,  au  nom  de  quelquee 
fonciiomaires  publics  du  Haujt^ 
Rhin^  contre  M.  Kœchlin^  au  sujet 
de  la  relatioU'dei, événements  quioni 
précédé^  accompagné  et  suivi  Tar- 
restalîon  du  lieutenant-colonel  Ca» 
ron,  Paris,  1823,  m-i".     M— T>j. 

KOELER  ou  KOEHLEH  (Jean- 
ToniE),  im  des  quinze  tils  que  laissa 
le  savant  historien  de  ce  nom  {voy, 
koELER,XXf!,  520),  naquit  le  ^jan- 
vier 1720,  (étudia  d'a])oi'dau  gymnase 
de  Weissenbourg  en  Nordgnu  ,  en- 
suite à  Gœttingue,  passa  trois  ans  à 
voyager  dans  le  Vogtiand  et  en  Saxe 
(1740-1743),  s'établit  enlin  a  Gœt- 
tingue où,  à  partir  de  1750,  il  lit  des 
lectures  publiques  sur  Thistoire,  et, 
après  avoir  rcçn  le  grade  de  maître 
en  pliilosophie  (1755),  remplit  à  titre 
ex trn ordinaire  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  Il  mourut  en 
1768,  encore  assez  jeune ,  comme  on 
le  voit.  Cependant  il  ayait  eu  Je 
temps  de  faire  qudqnes  ouvrages  im- 
portants OU:  remarquables.  Le  prin* 
cipal  sans  éontradit  est  sùn  Cabinei 
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des  Dueats  (d.  vollstondige  Ducalcn- 

cabinet),  Hanovre,  1758  et  1760, 
%  vol.  Ce  grand  travail,  au- 

quel Nopitsch  donne. trois  volumes, 
ne  contient  pas  seulement  les  pièces 
d'or  auxquelles  est  propre  la  de'no- 
niinalion  de  ducats,  mais  toutes  les 
uionnnies  d'or  q!ii  peuvent  s»^  trouver 
en  Europe,  qu'ellesairnt  rt»'  frappées 
par  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois,  des  électeurs  ou  autres  princes, 
des  éveques  ou  autres  pre'iats.  des 
comte? ,  des  barons,  des  républiques 
ou  des  villes  libres.  Ce  n'est  point 
une  sèche  nomenclature,  une  icono- 
graphie stérile  :  beaucoup  de  remar- 
ques historiques  et  critiques  accom- 
pagnent les  imlications  matérielles 
et  prouvent  l'érudition  comme  la  sa- 
gacité de  Kœler.  ÏSous  \v  retrouvons 
encore  comme  numismate  dans  l'his- 
toire de  la  fameuse  publication  des 
MéeréatUms  historico  -  namimafi 
ques  (HistoriseheMQD^belastigung) 
en  23  vol.  Les  vingt-un  premiers, 
avec  le  commencement  du  vingt- 
deuxième,  étaient  de  son  père  :  c*e«t 
lui  qui  compléta  le  volume  en  ajou- 
*    tant  vingt-six  pièces  (de  S7  à  53),  et 
qui  rédigea  la  Notice  HograpÙque 
fur  T.  Dav*  KmUr  placée  en  tête  du 
volume  dans  la  préface  de  Gattcrer. 
Ensuite  se  place  sa  dissertation  histo- 
rique sur  EtUiuê  êeu  Hmricus  Fride- 
rici  IJ  Jmp,  nolhw,  rex  Sardiniœ, 
S.  R.  I.  per  Ilaliam  vicarius  et  ad- 
miraliui^  Gœttingue ,  1757,  in-4<>. 
Bien  qu*on  ne  manquât  point  de  sour- 
ces sur  Entius,  on  peut  dire  que 
cet  infortuné  prince,  qui  survécut  en 
prison  à  tous  ses  frères  et  à  toute  sa 
famille,  était  a  peine  connu.  Kœler  a 
comme  constitué  son  histoire,  h  la- 
quelle du  reste  on  a  fait  des  additions 
depuis  ce  temps;  et  les  découvertes 
consignées  dans  sa  dissertation  ont 
fourni  des  pages  pleines  d'intérêt  au 
récit  de  la  décadence  et  de  la  chute 
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desHobenstauffcn.Sa  Notice  Maittéê 
fur  le  pape  Jean  XXI  (  Petrus  Hts- 

panus ,  qui  fut  renommé  comme  mé^ 
decin  et  philosophe  avant  de  devenir 
célèbre  comme  pape),  Goett.,  1760, 
in-40,  mérite  aussi  d'être  consultée. 
Elle  est  écrite  en  allemand.  Il  y  a  de 
même  des  recherches  et  de  l'érudition 
dans  sa  Dits,  epistol.  illustrajis  pri- 
nmm  inter  Germanos  arlis  safutarix 
perilia  eclchrcmM.  Winlarumi  Caroli 
Magni  medicum,  Gœttingue,  1757, 
in-40  ;  dans  sa  Dm.  sislens  observa- 
tivnr.^  hislorico-criticas^  de  Trisca- 
merario  imprraforis  ,  Goett.,  1758, 
in-40,  dans  les  Preuves  à  l'appui  de 
ce  fait  que  les  Comtes  de  Reuss  ont 
eu  originairemenl  le  droit  de  battre 
monnaie,  Gœttingue,  17j5, 
La  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  do 
Wigalée  Hund  de  Sulzemos,  Gœtt., 
1750,  in-4^  (en  allem.),  est  d*un  an- 
tre genre  :  il  s'agissait  là  de  la  bio- 
graphie d'un  moderne,  et  Ton  voit 
fiidlement  que  les  renseignements 
étaient  faciles  à  trouver  et  à  mettre 
en  oeuvre.  Kœler  a  de  plus  beaucoup 
écrit  dans  les  Awumeee  satianiee  du 
Hanoore^eX  a  donnédes  traductions  : 
10  du  Voyage  de  Blatnville  en  Hol^ 
tonde,  dane  la  Haute-AUemagne, 
en  Suiêêe  et  en  Italie^  Lemgo,  1764- 
65 ,  6  parties  en  3  voL  (  avec  nn 
4«  vol.  par  Wright, et  un  5^  composé 
de  138  lettres  et  d*uue  table)  ;  2»  des 
Lettres  d*Ed.  Clarkc  sur  l'étal  de 
l'Espagne,  Lemgo,  1765,  in-d<>; 
30  de  l'extrait  en  anglais,  par  Grieve, 
de  la  Description   du  Kamtcho'^ 
tka  de  Kracheninnikov  ,  Lemgo  , 
1760,  çr.  iii-go.  Ces  traductions  lui 
doiiDcient  l'idée  d'uue  Collection  et 
lit  ialion  des  Voyages  modernes,  tra- 
duites aussi  d'idiomes  élr.Hj^-ers  en 
allemand;  et,  des  1767.  U  <  u  donna 
un  premier  volume,  Gœttinj^ue  et  Go- 
tha, 1767,  in<8<»;  mais  sa  mort  mit 
fin  à  l'entreprise.  P— or. 
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KŒXIG  de  Koenigsthal  (G08- 
tâte-Geobge),  publidste  et  homme 
iTâatiiiédaiisla  petite  Tille  d'Âltdorf, 
ta  Saxe,  le  30  avril  17 17,  étudia  d'a- 
bord an  gymnasé  de  cette  Tille,  se 
leoditplus  tard  à  roniversité  d'Iéna 
poarsDiTre  les  cours  académiques  de 
fliilosophie ,  de  jurisprudence  et 
d1ii^ire,se  mil  ensuite  à  voyager 
»  Westphalie, en  Franconie,  et  fut  eu 
fxlqnesorte  iémoîn  de  cette  élection 
de  1741»  qui,  la  première  df  puis  trois 
siècles,  plaçait  la  couronne  impériale 
sur  la  téte  d'un  autre  qu'un  archiduc 
d'Aotriebe.  11  avait  alors  vingt-qua- 
tieans.  De  retour  en  sa  ville  tiatale, 
ils*y  fit  recevoir  docteur  en  droit  par 
Qoe  thèse  De  foro  concursus  mUilis 
o&«ra/i(AItdorf,  1741,  in-4o),  puis 
décidément  il  alla  se  fixera  Wetzlar 
(1742  ).  Jouissant  (}cyd   dp  qnel- 
l'ic réputation,  et  fortenu'iit  recom- 
iiiaiidé,  il  était  pîirvrriu,  par  son 
babileté  ou  son  bonheur,  à  se  faire 
choisir  par  la  ville  de  Nuremberg 
comme  son    représentant  près  la 
chambre  impériale  de  cette  ville, 
charge  permanente  qui  ne  l'empêchait 
pas  (l'avoir  souvent  des  allai i  es  ou 
dans Altdorf  ou  pour  Âltdorf.  Parfois 
aussi  les  graves  jirocès  peiuiant  à 
Wt'tziar,  etque  prolongeaient  d'inter- 
minables lenteurs,  avaient  nécessité 
de  sa  part  des  voyages  à  Vienne. 
1*  succès  avec  lequel  il  avait  traité 
diverses  grandis  aHaires,soitde  prin- 
tts,soilde  villes  impériales,  lui  valut 
la  confiance  du  landgrave  de  Hesse- 
HoDibourg  qui  lui  couféra  le  titre  de 
coasriller  (1757),  et  du  comte  de 
Scbwarzbourg-^nderhausen  qui  le 
fit  «oDseillef  de  légation  (l  758).  L*an* 
Bée  suivante  l'empereur  François 
itndant  justice  à  son  expérience  et  à 
sa  probité  en  affaires,  Téleva  au  rang 
de  noble  d'Empire,  et  voulut  que  ses 
lettres  de  noblesse  lui  fussent  expé- 
diées gratis:  Kœnig  alors  joignitàson 
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nom,  toujours  avec  rantorîsaliwi  de 
l'empereur,  le  nom  de  KœnigsthaL 
Cette  distinction,  et  la  publication  du 
Corpus  juris  (?ermaii<c<  ajoutèrent  a 
la  haute  idée  qu*avafent  de  lui  les 
cours  et  autres  co-états  de  l'Allema 
gne.  Il  vit  eneore  le  comte  d'Œttin- 
gen-Wallerstein  et  le  duc  de  Nassau- 
Usingen  l'honorer  de  leur  clientèle.' 
De  mieux  en  mieux  considéré  à  Nu- 
renbergfii  était  devenu  le  premier 
conseiller  jurisconsulte  de  la  cham- 
bre et  subdélégué  auprès  de  la  cham- 
bre. Enfin  il  allait  siéger  avec  le  titre 
d'assesseur  au  tribunal  même  lorsque 
la  mort  le  frappa  subitement  le  8  jan- 
vier 1771.  Il  serait  fastidieux  de  don- 
ner ici  la  liste  complète  de  tous  les 
factums  et  mémoires,  de  toutes  î  s  dé- 
ductions et  împlorationes  pro  resti- 
tutione  in  integrum,  etc.,  etc.,  que 
Kœnig  eut  occasion  de  rédiger  au 
nom  des  villes  et  des  cours  ses  clien- 
tes :  on  peut  la  voir  dans  Meusel 
(Vil,  201 ,  etc).  Mais  nous  indiquerons 
les  ouvrages  relatifs ,  soit  à  la  juris- 
prudence en  général,  soit  à  l'Allema- 
gue  tout  entière. Ce  sont:  I.  Corpus 
juris  Germanici  publici  et  privait 
inedilum  ,  e  hiblioth.  Smckenber^ 
giana  emissum  et  prœfamine  ipsius 
spendidUsimi  possessoris  ornatum, 
Francfort  sur-le-Meiu,  1760  et  1766, 
2  vol.  iii  lolio.Le  premier  est  consa- 
cra au  droit  général  tel  qu'il  est  dans 
le  Spéculum  GermaïUeim:  le  second 
coutieut  le  droit  provincial  et  le  droit 
féodal,  plus  un  opuscule  anonyme  de 
BenefeiU,  le  tout  avec  un  cominen- 
taire  perpétuel,  uo  Glq^saire,  et  ntt 
index  détaillé  (par  Jér.  de  Lahr) * 
plus  enfin  un  Codex  jwUprmnneUir 
Ui  H  fevMU  Ahmawniei,  édité  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  im- 
périale. II.  Recueil  d*aete$  inédits  dê 
la  diète  impériale  et  des  collèges  des 
viUe*  êCUi  le  règne  de  Frédéric  Jll, 
Francfort  et  Leipzig,  171^9,  i|i-4«»' 
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9  vol.  Le  premier  va  de      à  1460;  feun,  halrilètfiéologieiit brillant  ùn-- 
1« aecoad commence  où  Tautre  isit,  tetir,  linguiste  profond;  mais  son 
ets^arrête  a  1474.  Il  «si  évident  quo  inconstance»  ses  bizarreries  l'empê- 
Touvrage  n'est  j^int  adievë.  Ponr  chèfenttoojonrsdi^  prendre  position* 
terminer,  en  suivant  la  propoKion  H  était  aussi  natif  d*Altdorf  et  avait 
de  Kœnigf  il  faudrait  encore  trois  to-  reçu  le  jonrle  It  mars  1711  :  ses  ëtu- 
mes,  nn  pour  la  partie  do  règne  an-  des  terminées  à  If  nrenberg  et  à  Tu- 
térieur  a  I4&S,  deux  ponr  les  dix-  niversité  de  sa  viOe  natale,  if  tint 
neuf  ans  qui  restent  encore  k  courir,  placéobez  un  baron  de  Creutz  eom  me 
de  1474  à  149S,  et  qoe  complète  le  gouverneur  de  ses  fils:  et  bientAt , 
règne  plus  que  cinquantenaire  du  aimé  de  la  sœnr  de  la  baronne,  il  i'é- 
premier  Habàxiurg  de  ligne  leopol-  pousa.  Le  baron  de  Crentz était  le  fa- 
dine  qui  ait  porté  le  diadème  impé-  vori  du  landgravn  Frnest-Louis  de 
rial.  III.  Capiluiulio  Harmonica,  Hessp-Darmstadt.  Rien  certes  n'était 
c'est-à-dire  Capitulations  signées  si  facile  pour  Kœnig  que  d'arriver  en 
jpor/ofepft (Joseph  l«r)0<  ChatUi  VI  peu  de  temps  à  un  poste  honorable. 
avec  des  remarquet  eomemaiU  la  Dès  1734  il  eut  à  titre  extraordinaire 
€oneoTdanee  des  deux  actes ,  ainsi  une  chaire  à  l'université  de  Giessen, 
que  sur  les  modifications  et  les  clauses  et  un  peu  plus  tôt,  un  pon  pins  Lird 
additionnelles  dtt  second^  mis  en  pa-  le  titulariat  ne  pouvait  lui  manquer. 
raUvÏË  avec  le  premier  (en  allem.),   Toul-à-coup il  perd  sa  femme  (1736); 
Nurenberg  ,  1740,  in-4o.  IV.  Mn^-   il  rpsi^nr  sa  cbnirr,  iî  donne  obscu- 
mosynon  colosscim,  Josepho  11  vir-   rëment  des   leçons  particulières  à 
ttUe  et  exempHs  imperante^  in  hono-   Hrmibourget  à  Francfort-sur-lc-Mein . 
remCamerœ  ImpcrialisjudfciiWetZ'  En  1 742  il  accepte  la  place  de  second 
lariœ  usque  mmc  florenlis  c.r  fards   pi«klic;itei}r  à  la  commune  évangéli- 
antiquŒ  Irrtiomsin  tabulas  chrono-   que  <]'Hllierfeld.  Cinq  ans  a[irès  il  y 
logicas  redactum,  renovatum,  Wetz-   reiK  iice  et  s'expatrie,  devient  citoyen 
îar,  1767,  gr.  in-folio.  Ces  tableaux   d'Anisterdnm  et,  avec  la  permission 
contiennent  les  noms  de  tous  les   du  magistrat,  s'y  pose  comme  orien- 
membres  qui  oïit  siégé  à  "Wetzlar  :   taliste,enseignanl  îWolonlérheijreu, 
ils  comprennent  chacun  vingt  ans;   Icsyriaque,  l'arabe  et  le  persan.  Il  fal- 
ils  vont  jdsqu'eii  1766.  —  Chélien-   lait  qu'il  eût  bien  de  la  modestie  ou 
Théophile  Koenip,  ,  lequel  jamais  bien  de  l'orgueil  :  plus  d'une  fois  des 
n'eut  droit  d  allonger  la  roturière  ouvertures  avantageuses  vimeiit  le 
brièveté  de  son  nom,  était  le  frère  trouvei  dans  son  cabinet;  il  les  dé- 
aîné  du  précédent.  Autant  Kœnig   clina  et  se  séquestra  eiicore  plus  du 
de  KcBnigsthal  avait  de  goût  pour  monde,  i  inaleinent  il  se  retira  dans 
lea  choses  arides  et  positives  de  la  Leyde,  et  c'est  là  qu'après  avoir  coulé 
vie,  pour  le  contentieux,  pour  Tat-  plusieurs  années  en  silence  il  mou* 
*    moaphèredes  greffes,  desbureaux,  des  rut  paisible  en  Janvier  1782.  Parmi 
anticliambres^ministâîellesetponrla  ses  ouvrages  nous  Indiquerons  : 
faveur  des  autorités»  autant  son  frère  I;  ïïiony$U  Caiwii  Disfithu  de 
manifestait  de  dëeonsu  dans  les idte,  McHhu»  aâ  fHium,  eumvariis  Uetia- 
d'eioentricitë  dans  k  langage  et  d*in-  tdbus  êt  fioscuUêpoHieiêt  interpréta-- 
dépendance  dans  la  conduite,  G*élbdt,  tione  quintupla  et  hisUnia  erUica 
on  n'en  peut  douter,  nn  homme  d'es>  Cotoninno,  Amsterdam»  i  750,  in-S^. 
prit  et  dMmagination,  savant  d'ail*  U,Titritaêqisùêratu,theot0gieaiei^ 
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UcetfphyHca,  maihematica  et  phi-  Timproîv^^ion  du  journal  le  limes, 
lohgica,  Amsterdam,  1765,  in-8<*.  Ses  presses  à  vapeur  furent  cm- 
m  (eu  allem.).  La  merveilleuse  et  ployées  p«Tr  les  directeurs  de  \n  Ga- 
nouvelle  Salle  de  speclacley  ou  Ta-  zelte  d'Augsbourg.  Enfin  ,  ce  méca- 
hleau  surciiLcL  des  Révolutions  con-  iiisnietyfiograjiinqiie,  plusproinptet 
kmpoi  aines  ,  Francfort  -  sur  -  le-  nioinscoriteiix  (pie  les  presses  a  bras, 
Mein,  1741,  in-8<*.  Cet  ouvrage  est  mais  (pii  ne  peut  être  employé  que 
dirisé  en  cinq  parties.  L'aateur  y  pour  de  grands  nombres ,  se  pro- 
passe successÎTement  en  revue  :  pagea  dans  les  autres  pays.  Les  im-^ 
1«  rbistoirfi  des  papes  jusqu'à  Clé-  primeur»  df»  feuilles  publiques  IV 
ment  XII;      la  vie  et  lerèg^de  doptèrent  eortout  av«e  eoiprene- 
Ffédéric-Guillaume  !«'  (le  père  du  meut ,  et ,  depuis ,  son  eitènafton 
gnmd  Frédéric)  ;     la  vie  et  les  ae-  est  toujours  «liée  crotanal  ;  o«  Tapi-* 
tes  de  Charles  VI;  4»  les  da  ai»  plique  maintenant  à  rim|msmi 
passés  sur  le  trône  de  Bussie  par  rim-  d'une  foule  d'ouvrages.  Eu  France, 
pératrice  ^ne  Ivanovna;  5<»  les  sui*  MN.  Tonoelier  et  Rousselet,  méea- 
iBS  probables  on  déjà  réalisées  de  la  nicteiis  Justement  renommés»  lui  ont 
l^resqae  simultanéité  de  la  mort  du  donné  un  perfectionnement  remar» 
roi, de  Vempereur  et  de  la  tzarine*  «quable ,  mais  qui  ne  doit  pas  fain 
W.  Des  poésies  parmi  lesquelles  se  oublier  le  mérite  du  premier  in ven- 
diltiBguent  :     ses  Larmes  amères  leur.  Kœoig  mourut  à  Qben«U,le  il 
mrma  Marguerite  (sa  femme),  1786,  janvier  1833 .  Z. 
io-40;  2<*  U  Muêa  Ludmndana,  ou  KOENiGS£CK  (  Lothairé-Jo- 
Gimls  poétiques,  au  prince  hérédi-  seph-Geosge,  comte  de),  feld  maré- 
t-'ire  de  Ifesse-Horabourg,  Francfort,  chai  autrichien,  naquit  en  1673. Son 
1739,  in-8o  ;  3»  Revue  des  partis  re-  père,  le  célèbre  Léopold-GuilInuHie, 
liqieux en  Allemagne,  \l'^^^  'm-h\\o\  vice-chnncclier  de  l'empire,  mort  le 
2«  éd.,  1741,  in-4**,  avec  d'énormes  15  février  1694,  le  destinait  à  la 
additions  en  guise  de  notes,  lesquelles  carru  re  eeclésiastique,  et  le  fit  en- 
expliquent  strophe  à  strophe  toutes  trer  de  bonne  heure  dans  la  maison 
les  alinsious  historiques  et  autres  des  jésuites  à  Besançon  ,  où  le  jeune 
dout  le  poème  est  hérissé.     V — ot.  comte  s'adonna  aux  études  Ihéolo- 
KCMEIVIG  (Fr.i  ijÉRic),  mécanicien  giqnes.  A  peine  âgé  de  seize  ans  il  fut 
allemand  ,  s  e^l  acquis  beaucoup  de  nommé  chanoine  à  Salzbourg.  Le 
réputation  par  l'invention  et  la  fa-  pape  Innocent  Xll  l'admit  au  nombre 
bricaliou  de  diverses  machines,  no-  deseschambellansparlicuiiers;  mais. 
Uniment  des  presses  uieeaiiiiîues  et  malgré  tous  les  avantages  que  iui 
des  presses  à  vapeur  qui  ouL  iait  promettait  la  carrière  ecclésiastique 
prendre  à  la  typographie  un  essor  dans  laquelle  il  avait  débuté  avec 
tout  nouveau.  De  concert  a  vecBauer,  tant  d'éclat,  Kcenigseck  dut  céder  au 
mécanicien  de  Wurtemberg,  il  fonda  penchant  irrésistible  qui  fentraînaijt 
&  Oberzell ,  près  Wurtzbourg ,  en  vers  le  métier  de^  armes.  11  se  readil 
Bavière ,  un  vaste  établissement  qui  à  Tarmée  impériale ,  alors  ca  Houh 
subsiste  encore ,  et  d'où  sont  sor-  grie,  où  il  devint,  en  1699,  capitaine 
ties  les  nouvelles  machines  construis  de  cavalerie.  A  la  paix  U  entra  dans 
tes  d'après  ses  procédés.  Le  premier  Tinfanterie  et  fit  dans  cette  arme  la 
essai  des,  presses  mécaniques  de  campagne  du  Rhin^  en  17QS«  et  cell« 
Kcenig  eu^  lieu  en  Angleterre,  pour  d'Italie,  en  1703.  M^or-géuéral,  ii 
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fut  chargé  du  commiindement  de  Mi- 
randola,  où  U  fui  bloqué,  et  obligé 
de  se  rendre  après  une  résistance  de 
quatre  semaines.  Dans  ta  bataille  qui 
fut  livrée,  près  de  Turin,  aux  armées 
française  et  espagnole  combinées , 
Kœnigseck  donna  de  telice  pream 
de  capacité  et  delnravoure  que,  dès*- 
krst  le  prince  Eugène  lut  confia  les 
entreprises  les  plus  importantes  et 
les  négociations  les  plus  délicates.  En 
1708  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
raUfeld-maréchal ,  et  il  commanda  à 
Hantone  pendantquatre  ans.  Il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  dans  les 
Pays-Bas  dont  le  gouvernement-gé- 
néral lui  fut  confié.  Là  il  s*ocenpa  de 
la  puissante  barrière  vivement  lîScla- 
mée  par  les  Hollandais  au  commeiH* 
cernent  de  la  guerre  provoquée  par 
le  testament  de  Charles  U  qui  avait 
appelé  au  trône  d'Espagne  un  prince 
français,  barrière  qui  devnit  les  sé- 
parer des  Pays-Bas  îilors  espagnols, 
mais  cede's  postérieurement  par  le 
traité  d'Utrecht  en  f^jveur  de  Tempe- 
reur  d'Allemagne.  Kreiiicrspck,  nprès 
un  voyage  à  Londres,  vit  ses  efforts 
couronués  d'un  plein  succès,  et  le  15 
novembre  1715  fut  décidée  cette  bar- 
rière qui  séparait  délinitivenient  la 
république  des  Provinces-Unies  et 
les  Pays  -  Bas  devenus  autrichiens. 
Le  séjour  de  Kœnigseck  à  Bruxelles 
se  prolongea  jusqu'en  1717,  et  l'an* 
née  suivante  il  vint  en  ambassade  à 
Pans.  TioiS  ans  plus  tard ,  et  lors- 
qu'il se  trouvait  à  Varsovie  comme 
ambassadeur,  il  fut  nomnié  général 
feld-marédialet  conseiller  intime  :  il 
qmlta  bientôt  cette  ambassade  pour 
aller  occuper  la  Valachie  en  qualité 
de  commandant* général.  Mais^  dès 
que  Falliance  de  Vienne  futconclne^ 
il  se  rendit  comme  ambassadeur  ex* 
traordinatreà  La  Haye«  puis  à  Madrid. 
.  ilneréossitpasèattirerlesHollandais 
dans  cette  alliance;  mais  il  fut  plus 


heurcnx  en  Espagne.  A  son  retour  à 
Vienne  il  siégea  au  conseil  de  guerre 
comme  vice-président,  tant  que  le 
comte  de  Mercy  resta  devant  Parme 
(1734).  Mais  bientôt  il  reçut  le  com- 
mandement de  l'arméed*ltalie«II  ren- 
contra et  surprit  le  maréchal  de  Bro- 
glie  dans  son  camp  de  la  Seediia,  et  le 
for^  d'abandonner  ses  retranche'- 
ments.  Cette  albire  eut  lieu  le  14  sep- 
tembre. Ce  n'est  que  cinq  jours  après 
que  fut  livrée  la  grande  bataille  de 
Guastalla,  qui  dura  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  ians  laquelle  les  Impé- 
riaux firent  des  pertes  très  considé- 
rables (près  de  sept  mille  blessés  el 
deûx  mille  morts).  L*année  suivante, 
Kœnigseck  poursuivi  de  nouveau  eut 
besoin  de  beaucoup  de  prudence  pour 
parvenir  à  se  retirer  vers  le  Tyrol. 
Après  la  mort  du  prince  Eugène 
(1786),il  devint  pre'sident  du  conseil 
de  guerre.  En  1737,  la  guerre  avec 
les  Turcs  éclata, et  Kœnigseck  fut  en- 
voyé pour  réparer  les  fautes  nom- 
bren«;es  qu'avait  commises  le  comte 
de  Seckendorf.  Mais  les  ennemis 
avaient  déjà  nl^tetiu   trop  d'avan- 
tages, et  la  paix  qui  survint  fournit  à 
Sonsnceesse!ir  l'orcnsinndc  de'ployer 
ses  talents  de  ne^Miriateur.  S'étant 
démis  des  fonctions  de  président  du 
conseil  de  guerre,  il  reçut  la  place  de 
premier  gouverneur  de  la  cour  que 
la  mort  du  couite  de  Visconti  laissait 
vacante.  Après  la  mort  de  rempereur 
Charles  VI,  sa  fille,  Marie-Thérèse, 
qui  lui  succéda  comme  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  maintint  Kœnig- 
seck dans  toutes  ses  dignités,  et  y 
ajouta  même  celle  de  grand-écuyer, 
avec  un  traitement  de  15,000  flo- 
rins. Dans  la  guerre  qui  éclata  bien- 
tOtaprès,  il  servit  d*abord  de  conseil- 
ler à  la  reine;  puis  il  partit  en  174^, 
pour  aller*  avec  le  prince  Charles, 
délivrer  la  Bohême  et  combattre  le  roi 
de  Fruise  qui  Toccupait  tii  bataille 


Digitized  by  Google 


I  d?  Cz3sIo vv .  ] i vrée  le  1 7  mai ,  fat  ppr- 
!   (lue  [tar  les  lr]i|>ëriaux.  La  paix  nyiitjt 
é!c conclue  avec  la  Prusse,  les  Fran- 
çais se  retirèrent  et  s'enfermèrent 

j  4 

I  dans  11  ville  de  Prague ,  et  le  comte 

'  enlâiiia  di's  ne'gociations  sur  les  con- 
ditious  auxquelles  les  Français  de- 
TÛeot  quitter  la  Bohême.  Koenigseck 
at  à  œ  sujet»  avec  le  maréchal  de 
Belfe-lsie,  Qoe  conférence  au  chàteaa 
delomonan  près  de  Prague,  afin- 
(farriver  à  quelque  accommodement* 
liit]nr  rapport  à  la  ville  en  partico- 
lierqu'à  r^arddestronpesfrançaises 
aapées  sons  cette  place.  Cette  con» 
mee  n*ent  ancan  résultat;  le  siège 
dePiague  fut  commencé,  et  il  amena 

i  11  tdraite  des  Français.  Le  comte 
alla  ensuite  en  Bavière,  et  le  15 
décembre  il  revint  à  Vienne,  où  il 
usista  aux  conférences  du  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  sur  les  instances  du  roi 
delà  Grande-Bretagneetdes  États-Gé- 
néraux de  Hollande  que  la  reine  otfrit 
à  Kœnigseck  le  commandement  en 
cbefderarmée  desaliiésdansles  Pays- 
Bas.  Il  rncccpta,  et  le  partn^:;?.!  avec 
le  duc  de  CumberkiTid  ,  à  coridUioti 
(jo'on  lui  donnerait  ilesforcessuftîsan- 
tes.  Parti  le  13  février  1745,  il  arriva 
anmomeiit  de  la  sanglante  bataille  de 
^  niik,  qui  fut  perdue  par  les  alliés, 
t^juJg!,'  ks  efforts  des  Anglais  avec 
lesquels  Kœnigseck  engagea  Taffaire, 
parcequeles  Hollandais  ne  fournirent 
P3S  un  appui  suffisant.  Uoc  contu- 
sion assez  grave  et  son  cheval  tué 

[  SHis lui  le  forcèrent  à  .ibandonnt  r  le 
champde  bataille  etàsercndreà  Ath, 
càParmée  se  retira.  Cette  campagne, 
&kit  an  mauvais  vouloir  des  géné- 
nai  hollandais ,  n'eut  pas  d*autre 

,  ttit€.  Leduc  de  Cumberland  quitta 
Fimée;  peu  de  temps  après,  Kœ> 
f^ffiNk  retourna  à  Vienne  oik,  de* 
pois»  il  travailla  sansrelftche  au  cabi- 
net comme  ministre  de  conférence. 
l'Autriche  se  montra  reconnaissante 
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de  ses  longs  services;  il  fut  comblé 
d  honneurs  et  d'argent. Tuus  les  mo- 
narques près  desquels  il  fut  envoyé 
lui  ténioign^  renl  la  plus  grande  es- 
time, et  Auguste  H  ,  roi  de  Pologne, 
disait  de  lui>C'est  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui  méritent  l'estime  uni- 
verselle. »  Les  plus  grands  généraux 
se  plaisaient^ rendre hommageàsa  va* 
leur;  et,  s'il  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux, il  but  l'attribuer  aux  etrcon-> 
stances  difficiles  dans  lesquelles  il  se 
trouva.  H  mourut  le  S  déc.  1751. 

KOENIGSHANN  (  Aimaé- 
Louis)  ,  savant  danois ,  né  le  12  fé- 
vrier 1679,  4,Slesvig,  suivit  long* 
temps  les  cours  de  l'académie  de  Kiel, 

reçut  le  grade  de  maître  ès-philoso- 
phie  à  Francfort^sur-l'Oder,  se  fit 
une  réputation  par  ses  lectures  ou 

cours  gratuits ,  et  obtint  encore  la 
chaire  de  philosophie  de  Kiel ,  mais 
sans  titulariat  (1709).  Quatre  ans 
plus  tard  il  passa  au  gymnase  d'Os- 
nabruck  en  qiialité  d'inspecteur. 
Mais,  dès  1716,  il  e'tait  revenu  aux 
environs  de  Kiel  ,  à  Hagen  ,  dans  la 
For^t  Danoise, alin d'y  exercer  le  mi~ 
nistere  l'vange'iique.  C'est  de  là  qu'il 
fut  apjielé  n  Copenhague  en  1725, 
comme  pasteur  de  l'église  de  la  gar- 
nison, il  ne  remplit  ces  fonctions  que 
trois  ans,  et  mourut  le  4  juillet  1728, 
laLssanL  le  renom  de  philosophe  et 
d'érudit  MU  moins  autant  que  celui 
de  tlieologien.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Joarh.  k;jii;;eniru:'k  ,  Kiel ,  1726.  On 
lui  doit  beaucoup  de  mémoires ,  pro- 
grammes et  autres  monographies,  re- 
latives, les  unes  à  la  théologie  et  à  la 
philosophie,  les  autres  aux  sciences 
historiques.On  en  trouve  la  liste  com- 
plète dans  Adel|ing  et  Bottermund, 
Supplém*  à  JiBch^r ,  et  aussi  à  la  fin 
du  SpeHmfin  nereat*  osnabrug. 
Nous  indiquerons  comme  remarqua- 
bles :  1.  Diip,  d€  FHéirico  Àkmor 
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bardo   imperaiore  ,  «6  Alexan^ 
dro  ni  poiUif.  pedibus  non  rn'nntl- 
cafo,  Kiel,  1701,  in-40.  II.  t»  Disp.  an 
Ari^toicLes  doclrinœ  moralU  ffe- 
monsiralionem  in  incerio  siatueril, 
Kiel,  1706,  iii-4o;  2^  Disp,  de  re- 
Tum  moralium  demonstrationibus^ 
locum  ÀrisloietU  diu  pêxatwnNico- 
mack.f  l.  5  ,  adverms  '^ivAip^nvuot.'j 
Halensem  vindicans^Kiel  ,1707 ,  in-4o 
(voyez  Nov,  Hlier»  Lubec. ,  juillet 
1797).  niA^Diiseri.  liistoHca  de  ori- 
giw  Hittrarum  ap«  ^miofiof,  ad 
Todlf  éform.,19, 1,  Kiel,1707,  in-4o; 
3»  Diêiêrt  hisior,  moral,  ad  TaciU 
e$rm.,  19, 1»  de  HUerarum  amato- 
rariartmap.  veieres  Oermanoi  igwh 
iiofM  t  Kiel  1  1709 ,  in  -  4o.  IV.  DU- 
mt,  d$  meHHi  noitroHum  in  «lu* 
dium  mylkieum ,  Osnabnick ,  1714, 
y.  Prodronm  claH$  prophelieœ^ 
Kielf  1712,  in-40.  Cet  ouTrsige  se 
compose  de  trois  dissertations  dont 
le  but  est  de  caractériser  la  marche 
et  la  forme  de  la  pensée  chez  les  pro- 
phètes» et  une  fois  reconnu  que  cette 
pensée  procède  toujours  par  symbo- 
les, p.ir  emblèmes  et  par  ligures,  d'en 
extraire  nn  moyen  de  pénétrer  la  si- 
giiiliciition  intime  des  snintes  Ecritu- 
res.  V 1 .  Disse ria(i()rhe(nrica  (Jepara- 
bolù  ChrisU  propheticis  (Kiel,  1708, 
fn-4<>);  quoique  antérieure  nu  Pro- 
drome, elle  dérive  évidemment  de  la 
même  inspiration  ;  et  l'ouvrage  qui 
suit  en  est  le  couronnement.  VU. 
Speeimen  recrcalionam  omabnigen- 
§iuM  de  consensu  paraholarum  vir- 
gilianarum  lum  symbolis  Hehrœo- 
rum  et  jEqypliorum  ^  Osnalji  nck, 
1716  ,  in-i  >.  P— OT. 

KœiXIGSMAÎ^ÎV  (Otton- 
Loi]ii»),lilsdu  précédent,  mourut  le  6 
janvier  1760,  après  avoir  été  ministre 
ëvaogélique  à  Schenefelde,  en  Hols- 
tein,  et  à  Suderau  (1750,  etc.),  asses- 
seur dtt  consistoire  de  MQnsterdorf  et 
premier  l^rofesseurà  Técolede  laTilIc. 


Il  dotiua  aussi  beaucoup  d'ouvrages, 
la  plupaï  l  rel al  ils  à  l'exégèse  biblique 
ou  à  la  philologie  sacrée.  Les  princi- 
paux sont  iuLitulés  :  I.  Spécimen  pri" 
mum  vocum  suppressarum  scu  cliip- 
licarum  loculionum  in  liOri  1  Sa" 
muelis  cdp,  1 ,  maximam  parlem  ex 
R.SalomonisBenMelech  commenta-' 
Ho  UteraH  (dans  la  Bildioth,métée  dê 
Hambourg^  tome  2 ,  pages  782-756) . 
II.  Dantif  ^nl<?rprej  eumfontHme  sa- 
tfU  et  vereUme  Theanàri  Luiheri 
eô^UÊ^eive  Obterv,  eeUeUB  phi' 
Mogiem  eriUem  et  exe^êfiem^  etc., 
trois  parties  (  dans  la  Noea  HbHo- 
theea  hffttfcmtf,  V,  19-83;  VI» 
1-19;  VU,  1-41).  II!.  Beancoup  de 
sermonê ,  Hambourg ,  1749.  Ils  rou- 
lent spécialement  sur  les  réritës  de 
rÉcriturc  et  du  Dogme.  F— OT. 

KOËI^IGSJIIAIVN  (Bebnaiid- 
Louis),  érudit  et  latiniste  allematidy 
fils  atnédu  précédent^  né  à  Schene- 
felde, étudia  au  gymnase  acade'mique 
d'A]lona,et  y  fit  de  teisprogrès  qu'au 
sortir  de  cette  école  il  soutint  une 
thèse  avec  éclat.  Cependant  il  alla 
suivre  à  l'université  les  cours  néces- 
saires à  l'obtention  des  grades  qui 
ouvrent  l'entrée  des  carrières  savan- 
tes :  îa  théologie,  la  philologie  ,  la 
philnsophie  se  partagèrent  tout  son 
temps.  Keçu  docteur  en  philosophie  , 
il  tésolut,  après  plusieurs  années 
d'incertitude,  d'embrn  sei  le  profes- 
sorat (1784),  et  passa  quarante  an- 
nées au  collège  de  Flensborg,  cnqua  - 
litë  de  co-recteur  d'abord  et  ensuite 
de  recteur. Sa  vie,  pendant  ce  temps, 
ne  présente  nulle  autre  particula- 
rité que  la  publication  de  (ïivorî 
opuscules  qui  sortent  de  la  foule  ta  ni 
à  cause  de  Theureux  choix  des  sujets 
ou  de  rëlégance  des  solutions  (juc 
par  l'exquise  latinité  du  style,  ^oll 
fuî-m^me,  ce  critique  dont  rAIIeina- 
gne  philologique  recevait  les  déci- 
si5ns  comme  des  oracles,  proclainail 
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kœiiigsrnann  îe  second  écrivain  latin   enfin  de  faiic  srs  éludes,  travailla 
de  l'Europe  (bien  entendu  que  lui ,   sans  relâche  à  rëpan  r  ie  temps  pcr- 
Woif,  était  le  premier).  Kœmgsmann  du,  et  parvint  rapidement  eu  rhétori- 
ne  se  maria  jamais.  Plus  que  septita*  que  où  il  eut  pour  professeur  Sa  iroh 
génaire ,  il  se  ntira  au  village  de  d*0elinM«dt*  Ayant  ainsi  achevé  ses 
Tees,  aux  environs  de  Flensborg,  et  cours  scolaim  en  trois  ans,  il  alla 
yTéctttenGoreonieans»Sa  morteut  -soivre  cenz  des  focnltiFs  è  Geettin» 
lieale  24  avril  18d5.0n  lui  d«t  entre  gue  (1776) ,  et«e  préparer  à  prendre 
anlres  écrits  :  1«  Hmmmniuuiê  offMa  les  grades  universitaires.  Soii  appli-  ^ 
âUer«flifiliii*S9Mtfof/lcli'ff0oii/tiiicia,  cation  lui  valut  restimede  Heyne, 
Altona,  t77S.  11.  Dê  finUhu  eom-  que  dès  ce  moment  il  se  proposa 
wmiariomm  êaenmm  qui  iMcœ  comme  un  modèle  à  suivre«et  dont  en 
womenprmfmÊnt, iâ^m «omm  mm-  1779 la  recommandation lefitadmet- 
iiUdel4iliif«>iUlona,  1796  (et  aussi  trc  collaborateur  à  rëtaMissemeut 
dus  la  5y2l.  emsÊêfidairiwr.  ihêol.  royal dllefeld.  Quatre  ans  après,  le 
de  Pott  et  Rnperti)r  UI.  Narraiio  magistrat  d'Hildesheim  le  nomma  de 
«MuafàMuaMadèirejiijfttiapailorlfriif  préférence  à  Michaëlis qui  se présen- 
tiMdieala,  Attona,  1790. 1V«  De  na-  tait  comme  son  concurrent,  directeur 
tigationi»   »alomorvim  têtminiê ,  du  gymnase  André  de  cette  ville 
TloroVa ol^uaOpAtra, recCecoMf^  (1783).  Danscette  p!ace,qu*il occupa 
ImMdiê^  Altopa,  1990.  Cet  opuscule,  buit  ans,  il  eutbesoin  de  tout  son  ta- 
lian  que  les  deux  précédents,  se  lent  administratif,  réuni  à  tout  son  ea> 
trouve  aussi  dans  les  Commentaria  prit  de  méthode ,  à  son  savoir  et  à  sa 
iOCHlol.  fhiloL  I.tp#,de  Beck,  Leip-  vigi!;tiH'i\p()urreIeverune maisonen 
sg,  tom.  ie«^,4«  partie. V.HùfoïVerfu  plmip  décadence,  c'est-à-dire  pour  y 
collège  de  la  ville  établi  à  Flensborg   r.nm  ikt  des  élèves  et  y  fmre  l  efleu- 
(cn  quatre  programmes),  Slesvi^,   rir  les  fortes  études  :  le  grec  surtout 
1800-1807.  VI.  De  geographia  A  ris-   y  était  totalement  négligé.  l>es  lu  ii- 
lo(€iw(6programrT>fs),Slesvig,  1803-   renx  résultats  qu'il  obtint  bientôt  ve- 
1805.  VU.  De  œlale  carminis  epici   naieut  de  !e  faire  appeler  en  1791  au 
quod  sub  Orphei  nomine  cireumfer-   lycée  de  Hanovie,  et  il  y  avait  déjà 
<iir,Slesvig,  1»10.  WUi.Depravitûte  làitquelqucsclasses,qu:iiul  urc fièvre 
sœeuU  Noachici,  Slesvig,  1812.  IX.   soudaine  le  saisit,  et  au  bout  de  quel- 
De  vero  Pharsali  situ  veraque  on-   ques  jours  le  mit  au  tombeau  (9  no- 
gine  et  cursu  Àpidani  at^ue  Enipeiy   vembre  1791).  Kceppeti  écrivait  bien 
SIesvig,  1819.  X.  Un  petit  pamphlet   en  allemand  et  en  latin  :  son  style 
satirique  en  allemand ,  VAniiphraso  rappelle  celui  de  Heyne ,  mais  sans 
(àltojia  ,  1778),  qui  rnilraîna  un   en  avoir  la  concision.  Ou  a  de  lui, 
moment iians  une  légcie  poitmique.  entre  autres  ouvrages  :  1.  SophocUf 

P — OT.  Philoclelcs  cum  commenlario  perpe- 
KOEPPEiX  (Jean-Henri-Jusie),  luo^  Brunswick,  1788.  Ce  volume  ne 
philologue  allemand,  né  le  15  no-  contient  que  le  texte  :  Kœppen  en 
vembre  1755,  daus  Hanovre,  fut  dV  promettait  uo  second  dans  lequel 
bord  destiné  au  commerce  par  son,  auraient  été  des  commentaires.  11. 
père,  honnête  niarefaand  de  cette  ilfifftoio^^^e(7ue,irepartie,Brun8- 
viUe;niais,  après  quatre  ans  passés  en  wiek,  1784, 2^,  1785, 3«  et  deniièra» 
qualité  de  eonmiis  enirù  Tanue  et  le  1787,  in-8®«  111.  Èciairciumtnd  ei 
regislw.  en  pirlîe  double  ^  il  obtint  âmarqua  iur  Bûmift  Hanovre,  5 
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vol.  in-8o,  1787-89-90-91-02;  2^  éâ. 
(très  améliorée  par  K.-F.  Heiiuicli, 
professeur  à  Kiel,  Hanovre,  1794- 
1804 ,  loujours  en    vol.).  Les  2  pre- 
miers vol.  avaient  été  vendus  avec 
un  frontispice  en  179!^  et  95  commè 
20  édition.  Cette  poblieation  est  esti- 
mable. On  peut  y  joindre  comme  ap* 
pendice  i*ouvTage  qui  suitJV.Mro- 
dwtiwn  am  ÉeUUrei$immf$  êi  Ae- 
wuarqMêsmrHmèr9,oa  Vieet  ChanU 
dtHomére  »  Banom  »  1782 ,  m-8*. 
V.    U  Seewd  AlMiade  de  Platon 
(avec  des  remarques  et  des  éclatrcis- 
'semeots),  Brunswick,  1786,  grand 
lii^o  ;  2»  Esquisse  anal/ytique  de 
,    Ménexène  (Platon's  Menexenus  du 
Grundrisse),  avec  des  recherches  snr 
le  but  et  l'époque  du  Dialogue,  les  ca- 
ractères de  Ménexène  et  d*Aspasie,  et 
des  remarques  tant  explicatives  que 
critiques,  Berlin  et  Stetten,  1790, 
in-8®.  Vi.  1®  Remarques  critiquer 
ittf  les  Helléniques  de  Xénophon,  1er 
fascic,  Hildesheim,  1784, 2^  f. ,  Hild, 
1785,        ;  2^  Programma  ad  Xe- 
nophoniis    Cyropœdiam  adnotat., 
Hildosheim,  1784,  in-8°;  3»  ad  Xc- 
noph.  histor,  grœcam  adnolaliones 
et  dubta,  Hildesheim,  1781,  in-8°; 
40  Prog, ,  ad  Xenophonlis  Âgesi- 
laum  notmet  emendal.,  Hildesheim, 
1788,  in-8».  VII.  Animad.  tn  scnp- 
tores  grœcos  exhibel  et  prœlectiones 
in  prima  classe  Ândrœani  kabendas 
indicilS  n-S,  Kœppen,  Hildesheim, 
Mai  ,  in-8*.  Vin.  Lectioneê  *i#lO- 
ricor.  laiinor.in  ui.fcfcolatiim, Ha- 
novre, 1768,  in-8».  IX.  MéUmgeidt 
lecture  à  l'usage  des  gymiMun ,  etc. 
(Vermisehte  Autetze  ein  Lesebuch 
fur  gymn.),  Hano?re,  1787,  gr.  in-8». 
X.  Divers  articles  dans  la  GasHte 
unùwrs,  de  LiUéralvrê  et  dans  la  BU 
bUalhèfUê  wnverieUe^aUemandetl 
la  SeoUi  d'Aristote  sur  ffêrmiaÊ , 
Hildesheim,  1784,  in-8*.  Au  moment 
.  désaaortilprëpacait,poarr£iicv< 


dopêdie  scolaire  de  Campe  ,  une 
c'ilition  annotée  des  Odes  d  Horace 
et  des  Métamorphoses  d'Ovide;  cette 
édition  a  été  publiée  depuis  par  Bœt- 
tiger,  qui  s'est  chargé  de  l'Horace, 
et  par  Lenz,  qui  a  eu  pour  lot  Ovide 
(4«et  parties  de  la  première  section 
poétique  ou  section  des  poètes).  Le 
portrait  de  Kœppen  se  voit  en  tête  do 
15^  vol.  de  la  BiblioUùqw  unitar- 
9^  aUmandê^  du  tome  l«r  de  Të- 
dition  des  BelaireUimmU  ntr  Ho- 
m#r«remaniée  par  Heinrich,  etd*one 
espèce  de  notice  biographique  intitu- 
lée J,-H,'J,KœppeH^  recteur  du  ly- 
eée  de  Hanovre  (en  ail.,  Hanov*, 
1793,  in-80),  et  qui  d'abord  avait  pa- 
ru moins  développée  dans  ies^niiai* 
de  l'électoral  de  Brunêw,-  Lune- 
bourg, 1792,  n®  2.(Voir  aussi  Schlich- 
tegroll,iVc*roioflf,  1791  ,t.  1I.)P— ot. 

KC»:RNEK  (Chrétieiy-Gode- 
FROT  ) ,  père  du  célèbre  Théodore 
Kœruer  {voy,  ce  nom,  X\ll,  r>29),  à 
qui  sa  prompte  mort  au  cham[)(rhon- 
iiciir  et  ses  beaux  vers  patriotiques 
oiit  valu  le  surnom  de  T\  5  tr-e  de  l'Al- 
lemagne, était  lui-même  un  homme 
de  haut  mérite.  Né  le  3juiliet  1756  à 
Leipzig,  il  suivit  avec  succès  les  cours 
acadéuiiques  à  rnuiversitéde  sa  ville 
natale,  marqua  dès-lors  un  goûtsp*^- 
cial  pour  la  statistique  et  les  matières 
économiques,  reçut  après  le  grade  de 
maître  ès-philosophie  (1778),  celui 
de  docteur  en  droit  (1779),  et  devint 
successivement,  au  service  de  Saxe, 
eonseiller  de  consistoire  supérieur 
(1783),  assesseur  prèsde  la  députatîon 
provinciale  dMconomie politique,  de 
manufactures  et  de  commerce  (1764), 
et  eonseiilerdecourd*appei.Bienqu*il 
n'écrivit  point  immemMSment,  Koer^ 
ner  s'intéressait  à  la  littérature  et  aux 
arts  ;  il  s'appliquait  surtout  avec  un 
sens  profond  et  délicat  à  l'esthétique. 
Ce  n'est  point  exagérer  que  d*attri- 
bner  en  partie*  I»  conversation  du 
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père  le  prompt  et  brillant  dërdoppe- 
meut  da  fils.  Autour  de  Kœmer  d*ail- 
leurs  se  groupaient  volontiers  les  no- 
tibîlltésîntellectoellesde  Weimar:  in- 
time ami  de  GœUieetdeSdiilleryil  re- 
cevait souvent  ces  deux  grands  hom- 
mes; en  1785,  en  l'absence  du  poly- 
graphe  Becker,  Tauteur  de  tant  de 
recueils  périodiques,  il  avait  rédigé 
les  Ephémérides  de  VHumanité;  de- 
puis il  avait  donné  desarticles  à  d'au- 
tres recueils.  Sa  femme  était  la  fille  de 
Stock,  graveur  renommé  de  Leipzig; 
et  fa  belle-sœur  cultivait  la  peinture 
avec  un  rare  talent.  Les  événements 
delà  guerre  de  ririilépeiKÎnnce,  en  iui 
ravissant  son  (ils  à  la  fleur  de  r%e 
(1813),  et  en  laisantpasscr  sous  lado- 
mination  prussienne  trois  cinquièmes 
de  la  Sa  xe,  ramenèrent  naturellement 
à  quitter  le  serviee  de  Vex-grand-duc 
de  Varsovie,  de  i'ami  de  iNapoléon, 
pour  celui  de  la  Prusse.  Dès  1814,  lors 
de  r administration  provisoire  de  la 
Saxe  au  nom  des  puissances  alliées,  il 
avait  siégé  au  conseil  de  gouverne- 
uient.Une  fois  le  sort  de  la  Saxe  réglé, 
Frédéric-Guillaume  111  s'empressa  de 
le  nommer  conseiller  de  régence  à 
Berlin  ;  et,  en  1819,  il  y  joignit  le  titre 
de  membre  du  collège  supérieur  de 
censure.  L'empereur  Alexandre  lui 
a?ai^  conléré  la  croix  de  Tordre  de 
Sainte-Anne.  lœmer  le  père  mourut 
en  1831.  Il  n*a  point  laissé  d*en&nts: 
la  fille  qui  seule  lui  restait  après  la 
mort  de  Théodore  et  qui,  soitcomroe 
dessinatrice*  soit  comme  musicienne» 
avait  le  feu  poétique  et  la  verre  d'une 
actrice ,  Emma  s'était  bientôt  éteinte, 
inconsolable  de  la  perte  de  son  frère 
(mars  1815),  et  fut  placée  près  de 
son  monument  dans  le  Xlee^lem- 
boorg.On  a  de  Kœrner  :  Vues  esthéti- 
ftiea,  Leipzig,  lë08,  in-8®.  II.  Essai 
mrénfers objets  d'administration  et 
di  comptabilité,  Dresde,  1812,  grand 
in-6«.  ilL  Deux  dissertations.  Tune. 
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OHsm  fritehm  €deatumiapolUica  so- 
piatêx  detcriplUmê  eivhm  ad  ipHm§ 
Uiisi aeemmêdoiaf  Leipzig,  1778  , 
in-40  ;  rautie,  QwmU  intenU  juif 
comuUontm  JurUprudenHam  nolto- 
raim  mniwrtaU  frivnuU  nmrma 
diêUnifwi^  Leim«  1779,  in-4* .  IV. 
Des  art.  anonymes  dans  la  ThalU  de 
Schiller,  et,  dans  VÀImaïaaek  hUtO" 
rtçttf ,  des  EéeemUmê  (  ou  comptes- 
rendus  d'onvrages),  enfin  la  coopé- 
ration ci  -  dessus  note'c  ati^f  Ephé- 
mé rides  de  VHumanité.Oe  plus, c'est 
Kœrner  qui  saigna  la  première  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Schil" 
1er,  Sliitrgard  et  Tubingue,  1812- 
1818,  in-8<*;  c'est  lui  qui,  recueil- 
lant les  trente-deux  meilleurs  des 
chants  guerriers  de  son  fils  et  diver- 
ses pièces  inédites  tant  en  prose 
qu'en  vers,  fit  paraître  les  premiers 
sous  le  titre  de  la  Lyre  et  VEpée^ 
Berlin,  1814,  in-8o  (2e  édition ,  1814. 
se,  1815,  4e,  1817,  5e,  1819,  etC. ). 

et  les  autres  sous  celui  de  Contes  €t 
Po^«M,  Leipzig,  1815,  in-8<>,  2®  et 
se  édit.,  1816,  4e,  1817,  5e,  1818 
(avec  une  caractéristique  du  poète,  par 
Tiedge,et  des  notes  biographiques  par 
Kœrner).  Mais  c>st  à  tort  qu'on  Ta  re- 
gardé comme  l'éditeur  du  Poeiische 
Naehiasê,  lequel  ne  comprend  point 
tout  ce  que  contient  ta  Lyre  et  l'S" 
pée,  et  dont  le  texte  est  évidemment 
foutif.  Kœrner  donna  encore  au  pu- 
blic, à  proposdeson  fils,  un  petit  vo- 
lume intitulé  :  ÀuxÀmiêdeKtgmer, 
Dresde(i8i5),  ms\  P— or. 
'  KCEà(FRéD^Bic),en  latin  Kosii»» 
profond  mathématicien  danois,  na- 
quit le  9  juillet  1684  à  Slesvig,  alors 
aux  ducs  de  Holstein-Gottorp,  adieva 
aux  universités  allemandes  d'Helms- 
tsdt,  de  Halle  et  de  Leipzig,  ses  hau- 
tes études  commencées  à  Kiel,  de  là 
se  rendit  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre, et  enfin  après  avoir  passé  qua- 
tre ans  (1710-171 4)  à  Berlin  en  qna- 
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Uté  ^mlHHtMir  partieiiUcr  dans  une 
■MHion  iioUe,  après  tfoir,  par  le  cré- 
ék  de  ses  pa^os,  obtenu  de  l'acadé* 
mie  4cs«iences  de  cette  ville  le  loge- 
nent  et  renlretien  à  robseiratoire,  il 
mint  à  Kiel  yers  1714  avecTespoir 
de  professer  les  mathématiques.  Mais 
ropiniâtrctéde  Charles  XH,  bien  que 
teui  à  peu  près  contre  la  Bussie,  la 
Pologne,  le  Datiemark  et  la  Prusse, 
prolongeait  la  grandeguerre  duISord, 
qu'on  avait  cru  près  de  tioir  pen- 
dant sa  retraite  à  Bender  ;  et  les  évd- 
nements  de  cette  lutte  exerçaient  un 
contre-coup  funeste  sur  Slesvig  et  le 
Holstein  :  il  y  a  plus,  Faddiinistra- 
teûr,  par  ses  liaisons  secrètes  mais 
prouvées  avec  la  Suède,  avait  fourni 
à  la  ligne  royale  danoise,  toujours  hos- 
tile à  la  ligne  de  Holstein,  un  prétexte 
commode  pour  la  dépouiller  en  par- 
tie, de  ses  possessions.  Cette  expro- 
priation violente  avait  lieu  justement 
à  répoquc  où  vint  Kœs.  L*lii8tabiUlé 
due  à  touscesrevireiiiéDt8«la  cniDie 
où  longtemps  eoeore  on  fut  de  voir 
Xiel  même  englobé  dans  la  eonfiscar 
tien,  la  minorité  du  jeune  ducChar^ 
Ie9-Frédéric,et,  même  apièsqu'il  eut 
été  déclaré  légalement  ra^ear  (1716), 
«m  âge  trop  tendre,  et  rineertitttde 
où  il  fut  soraon  aortjusqu'àce  que  le 
SI  déoembré  17S0  on  lui  restituât  da 
moins  le  Holstein ,  reculèrent  jui- 
qn'en  17£i  la  nomination  de  Kœs. 
Pendant  ce  temps,  de  Kiel,  oà  jus- 
qu'en 1719  il  était  resté  donnant  des 
leçons  partîeulières,  il  avait  été  pro- 
fesser, à  Bendsbonigyie  génie  et  Tar- 
tillerie.  De  retour,  pour  la  deuxième 
fois»  à  Kiel,  et  cette  fois  pourvu  de  la 
chaire  qu'il  ambitionnait  et  attendait 
depuis  tant  d'années,  il  ne  quitta  plus 
cette  ville  que  pour  de  pas'îa frères 
excursions.  Il  avait  déjà  donné  un 
beau  mémoire  sur  Tanalyse  infinité- 
simale, encore  naissante  à  cette 
époque.  D  autres  publications  relatî- 
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ves  aux  hautes  mathématiques,  soit 
pures,  soit  appliquées,  ajoutèrent  à  la 
oottsidération  dont  il  jouissait ,  et  le 
classent  au  nombre  des  savants  aux- 
quels la  science  doit  des  progrès.  Il 
avait  gardé  sa  force  de  téte  dans  un 
âge  très  nvancé,etii  professait  encore 
au  bout  de  trente-neuf  ans  d'exercice 
et  à  ràge  de  soixante-seize,  en  1760, 
époque  à  laquelle  il  obtint  le  sé- 
nicrat  de  l'université  ;  il  le  garda 
six  ans  et  mourut  le  25  septembre 
1760.  On  lui  doit  :  I.  En  fait  de  ma- 
thématiques pures,  quatre  mémoires. 
10  De  analysi  œquationum  differew- 
tialium ,  vel  expedienda  in  numerii 
universiUilms ,  vel  constmciionibus 
geomelricis  efficienda,  rommenlatio, 
ad  delineandam  ulcumque  tolulio* 
nem  quœsUonum  m athem alicaruin 
quœ  scicntiam  finiti  superant,  Kiel, 
1715,  in-40 ,  pl.  ;  20  Cvmrn.'dempÊr' 
fidebus  geometrieii  eammptê  getê^- 
ribus}^  propriêiatilm»,  complatMtiû- 
nUms  ei  êHêkmibiu,  Kiel,  1749» 
iii-io,  planch.  ;  30  dmm*  â§  a^rpa- 

1757,  in-4<»»  planch.  ;  4<»  Jloito  com- 
j^anamdi  <yjier/f eÂM  emiNis  eoiyo- 
fiMi  ^uontiMltM  geomtlTiwnm 
(dans  les  AtUiErudUor.,  supplém.» 
t  IX,  1729,  p.  45-50).  IL  Sur  la  géo- 
graphie: 1^  DêféifWê  proficinidi 
giogrtipkimm  mathmaiicam,  Kiel, 

.1721,  in  «40;  20  DUs,  d§  êUu 
léci  ffêographici  diverHs  moâ4$ 
àêtermihuméù  <l  tngmufmetrieU 
pmBetptU  eo  pertinendhus ,  Kiel, 
1746,  in-40,  planch.;  3°  Méihode 
particulière  de  trouver  les  latitudes 
en  géopraphie  (en  frauç.),  dans  la 
Bihlioih,  Germanique ,  tome  XVII, 
1729,  p.  175-199.  111.  En  astrono- 
mie :  1^  Diss.  de  periodica  anni  so- 
taris  intercalatione  f  Kiel,  1724  , 
in-40 . 20  Rfifiexionê  mr  le  eàUndrier 
«H  général  et  lur  VintercolaUon  so- 
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lake  en  partir nlicr  (eiiFranç.),  dans 
(a  Hibliolh,  Gemi.,  t.  XVI,  1729, 
p.  162-188;  3^  Disc,  sur  les  éclipfies 
eilraordinaires  du  soleil  et  de  la 
kne  (en  franç.),  dans  la  BiUiolh. 
Gem,,  tome  XI,  1726,  p.  157-17G. 
IV.  Sur  rhisloire  :  Chrmologiœ 
historicœ  subêidia  malhemalica , 
KiL  1748,  in-40;  2^  Essai  sur  la 
manière  de  déhrminer  l'intervalle 
du  temps  écoulé  dejmis  la  sortie  des 
hraélHes  d'Egypte  jusqu'à  la  fon- 
éation  du  temple  de  Salomon  (dans 
la  Biblioth.  Germ. ,  t.  V,  1741, 
p.  133-150.  j  V.  Mélangts  :  i^DUs* 
ie  Malhen  prudenter  traetanda, 
liel,  1727,  in-40 .  29  beaucoup  de 
Mikemioni  dans  la  Btfr/tolA.  Gerim;^ 
3*  (et  ce  fut  le  début  de  Kœs  comme 
éeiinm)  un  Diseimn  prononcé  à 
fwwinUé  é0  KUi  le  19  awU  1706, 
fswïmiiMfoeTiaire  éu  due  CharUê- 
FrHérU  de  Sleevig  HoUiein,  Kiel/ 
1705,  îD-folio.  Ch.-Mdàric  avait 
•lois  trois  ans.  Oq  comprend  que  les 
phrases  de  Kœs  ne  peurent  guère 
contenir  que  des  éloges  du  passé» 
c'est-à-dire  des  ancêtres  du  prince 
et  des  vœux  poor  ravenir.  Que  df. 
Ticissitudes  dans  cet  avenir,  et  de  vi- 
cissitudes faites  pour  animer  Félo 
quence,  pour  inspirer  la  poésie,  si 
im?  subite  et  véridique  provision  eût 
montré  à  Torateiir  ce  mineur  dé- 
pouiiié  fie  ia  moitié  de  son  héritage 
et  sur  le  point  de  perdre  ie  tout,  puis 
sa  descendance  nrrivant  aux  trônes 
de  Siîède  et  de  Russie  i  F — OT. 

KOESTLIN  <Phiuppe-Ernest- 
Gottlob),  né  le  30  mai  1780,  en 
Wurtenibere^,  à  Essiingen,  où  son 
pire  étiiit  ])asteur,  linit  ses  ëlndes 
préliminaires  au  couvent  de  Blau- 
beuero,  près  d  L  Im,  puis  se  rendit  à 
l'uiiiversité  (W  Tubingue  pour  y  sui- 
vre les  cours  académiques.  La  théo- 
logie devait  y  être  sa  principale  oc- 
cupation :  il  s*y  livra^bien  moins 


pourtant  qu'à  la  philoloo^V,  à  l'his- 
toire naturelle,  aux  mathématiques. 
Son  es[)rit  vif,  passionné,  avait  quel- 
que chose  d'encyclopédique.  Ses 
cours  achevés,  il  reçut  les  ordres,  et 
même  il  prononça  plusieurs  sermons; 
mais,  soit  qu'il  ne  se  trouvât  pas  suf- 
fisamment apprécié  d*un  auditoire 
avec  lequel  ses  goûts  ne  sympathi- 
saient point,  soit,  comme  il  le  répé- 
tait, qu'il  voulut,  poiu  paraître  plus 
utilementdansla  chaire  évangéiique, 
connaître  mieux  le  monde  et  les  hom- 
mes, il  ne  rechercha  point  sérieuse- 
ment de  bénéûce,  et  il  entra  comme 
instituteur  particalier  à  Vienne,  chez 
le  baron  de  Rieger^  son  parent  du 
côté  maternel  (1803).  Il  7  rencontra 
beaucoup  de  personnes  instruites  et 
de  haut  rang  ;  et  à  la  résidence  d*ëté 
du  baron  il  acquit  des- connaissances 
pratiques  dans  l'astronomie  en  usant 
d*unpetitobservatoireqa*il  trouva  là. 
11  serenditfamilîères  leslangues  fran- 
çaise et  anglaise,  la  dernière  surtout* 
en  cultivant  beaucoup  Pamitié  d*un 
courrier  rie  cabinet  de  lord  Paget» 
et  de  Bayley  ,  jeune  secrétaire  du 
commissariat  anglais  de  la  guerre 
à  Vienne.  Par  eux  il  fut  introduit 
dans  le  cercle  des  familles  anglai- 
ses habitant  la  capitale  de  PAutri- 
chc,  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  con- 
naissait moins  d'Allemands  (pie  d'An- 
glais. Les  conseils  de  ces  nouveaux 
amis,  la  peinture  séduisante  qu'ils  lui 
faisa  i  en  t  de  Lo  nd  re  s ,  l  e  d  f  te  n  n  1  i  1  è  n  1 1 1 
à  quitter  la  paisible  Autnciu  pour 
l'Angleterre ,  en  1805.  Il  n'eut  pas 
beaucoup  à  sr*  louer  (1(  ce  voyage: 
quelques  portes  s'ouvrirent  pour  lui  à 
Londres;  il  eutquelques  leçons,  mais 
ce  qu'il  trouvait  était  bien  peu  en 
comparaison  de  ce  qu'il  avait  rêvé. 
Désappointé,  il  renonça,  un  peu  vite 
ce  BOUS  semble ,  aux  châteaux  qu'il 
avait  cru  voir  derrière  les  brcniil  lards 
de  la  Tamise,  et,  repassant  ia  mer  du 
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Nord,  il  était  à  la  fm  de  1806  sur  les 
bords  d  -  TElbc,  à  Hambourg.  Le  seul 
avantage  (^u'il  eût  retiré  de  scm  ex- 
cursion au  comté  de  Mlddlesex  était 
la  cotinairânce  plus  inlime  des  déli- 
catesses de  la  langue  eoglaise  et  plos 
d*habitode  de  ses  idiotismes  depnh 
qu'ilayaitéléà  même  de  la  parleraTee 
les  gens  du  coiDmuiiJort  rares  parmi 
les  employés  d^ambassade  et  les  ton* 
riftes.  Le  séjaar  de  Bamboorg  plot 
infiniment  k  notre  mobile  voyageur; 
bientôt  il  n*eut  plus  d'autre  ^ir 
que  de  s'y  fixer,  et  il  .ambitionna  une 
position  au  célèbre  collège  dit  le 
Johanneum^  récemment  organisé; 
mais  le  directeur  Gurlitt  était  lié  par 
des  règlements  :  d'antres  demandeurs 
prhnaieiît  Kcestlin  par  ranciennelé;il 
SàUui  attendre.ll  prit  alors  le  parti  de 
lever  unepension  qui  prospe'rn  jusqu'à 
la  terrible  année  1813,  pendant  In- 
quelÎpDavoust  int!tarïiorphosi  son  éta- 
blissement en  caser n , Heureusement 
IVmigration  qui  enlevait  beaucoup 
de  riches  familles  à  Hambourg  enle- 
vait des  professeurs  au  Johann cum  : 
grâce  aux  vides  ainsi  formés,  Kœstlin 
y  remplit  provisoirement  des  fonc- 
tions professoraleSjdout  181 5  lui  assu- 
ra la  permanence,  et  qui  en  1819  de- 
vinrent un  titulariat.  Les  nombreuses 
obligations  du  professorat  ne  Tcmpê- 
chaient  pasde  se  livrera  la  littérature 
et  aux  sciences, etc'étaittoujours  chez 
lui  un  vif  désir  que  de  s'entretenir 
avec  leshommesillustreSfSoitderAl- 

'  lemagnCySoit  de  l'étranger.  Il  proje- 
tait nn  voyage  dans  ce  but.  Il  se  pro- 
poeaituneooiiespondanceactlveaTec 
eenx  dont  il  fusait  la  connaissance, 
lorsqu'une  subite  maladie  le  mit  an 
tombeau,  le  2$  février  1824.  EœstUn 
avait  un  lalent  rare  pour  la  traduc*- 
tion.  Doué  d'un  tact  très  fin  pour 

'  sentir  et  d*une80upleaBeexquise  pour 
plier  son  style  en  tous  les  sens,  son* 
plessedue  en  grtnde  partie  à  cette  es- 
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pèce  d'esprit  encyclope'dique  que 
nous  avons  signalé  ,  il  savait  réu- 
nir la  fidélité  à  l'élé^^ance  :  on  n'eût  ja- 
mais soupçonné  que  ce  qui  sortait  de 
sa  plume  avait  d'abord  été  écrit  en 
anglais  ou  en  latiri.  Des  difficultés 
devant  lesquelles  auraient  pâli  blea 
d'autrea  ne  lui  semblaient  que  des 
jeux;  l'entrave  même  du  vers  sem- 
|>lait  aecrottre  sa  mareilleuse  flexi- 
bilité. Il  faut  avouer  que  l'extrême 
diondanoe  de  la  langue  allemande 
aert  admirablement  le  talent  de  l'é- 
crivain, qui  n'a  d'autre  travail  que 
d^exécuter  sur  ce  ricbe  instrument 
la  mélodie  composée  par  un  autre. 
Hais  à  rinstrument  il  n'en  faut  pas 
moins  Thabile  instrumentiste. Or  tel 
a  été  Rœstlin,  surtout  dans  sa  traduc- 
tion des  Baûerê  dê  Jean  Second, 
qu'il  a  rendus  non-seulement  vers 
pour  vers,  mais  en  se  créant  des  dif- 
<icnltéssarcrop;aloirps,  ou  si  Ton  veut 
en  s'mterdisanl  des  licences  usuelles; 
par  ex('[iiple  en  n'admettant  jamais 
de  trochée  au  lieu  de  spondée  dans 
rhexamètre,  en  ne  laissant  jamais 
un  vers  de'ponrvu  de  césure  régu- 
lière. On  doit  ref^relter  que  ce  modèle 
de  traduction  n'ait  pas  été  publié. 
Les  autres  ouvrages  de  Kœstlin  sont  : 
I.  Hambourg  sous  la  dominalion 
française  (dans  la  Nèmé^is  de  La- 
den, 1814),  tableau  amer  du  despo- 
tisme, de  la  rapneité,  de  l'absence  de 
vues  saines  ou  fécondes  qui  caracté- 
lisaient  le  gouvernement  de  Napo- 
léon à  l'égard  de  TAIlemagne  du 
nord«  Ce  ta^Meau  pourtant  n*est  point 
nn  libelle  :  KflcsUin  y  est  juge  impar- 
tialtaffiecteducalme;!!  raisonne,!!  dé- 
duit Ses  observations  décèlent  beau* 
coup  de  sagacité  :  il  est  aisé  de  voir 
que  Fauteur  connaît  des  matières  an- 
tres que  le  latin  et  le  grec  qn*il  ensei* 
gne*  Ses  voyages ,  son  amour  de  la 
variété  dans  la  science  Taldaieiit  à 
bien  saisir  les  fotts  commerciaux*  II. 


Digitized  by  Google 


KOH 


KOH 


53 


DuBeauel  de  L'Klevé(éans  lesOrigi- 
tudi€nûc  Lotz,  année  1817).  lll.  Di- 
*  Tersps  Poésies,  insérées  dans  le  même 
recueil  sous  le  prénom  d'Ernest,  et 
dans  îesqtielles  il  y  a  de  la  verve  et 
de  la  facilité.  P — ot. 

KOHLSCHUTTER  (Charles- 
CHRtfitN),  Tapoiogiste  du  roi  de 
Saxe  en  1814,  naquit  à  Dresde,  le 
14  juin  1763,  et,  après  avoir  fini  ses 
premières  études  avec  éclat,  suivit  les 
cours  de  droit,  d'histoire  et  de  philo- 
sophie à  Wiltenberg.  Reiîiiiardt  sur- 
tout  hii  plut;  et,  quoique  n'ayant 
nulle  vocation  pour  le  ministère 
éTaugélique,  il  se  mit  en  rapport  avec 
Aven  théologiens  dont  les  habitudes 
de  discussion  et  la  manière  de  Yoir 
eateat  snr  san  esprit  et  son  cane» 
tbe  une  grande  influence.  II  avait 
viogt-nenf  ans  torsque,  ayant  snbi 
Ions  ses  examens  de  la  manière  la 
plus  brillante,  il  commença  des  lec- 
taras  académiques  ches  loi  sur  di- 
verses branches  de  la  Mgîslatîotty  no- 
tnament  snr  le  droit  naturel  et  sur 
le  droit  saxon.  Il  eut  Ui  principale 
parts  la  fondation  de  la  Sodeta$^ 
rit  hvmanioris  dont  le  nom  indique 
issez  Tespritet  lebut.  Fréquemment 
les  candidats  aux  grades  en  droit  le 
choisissaient  pour  président  de  leurs 
tbèses  ou  dissertations  ;  et  quelque- 
fois c*est  lui  qui  rédigeait  celles  que 
les  récipiendaires  devaient  défendre. 
Son  talent  reconnu  et  sa  renommée 
croissante  lui  firent  au  bout  de  trois 
ans  donner  le  titre  d'assesseur  surnu- 
méraire de  la  faculté  de  droit  (oct. 
l"9r>).  et  Tannée  suivante  il  fut  jiour- 
vu  de  laehaire  de  droitsaxoii  (juillet 
1"%).  Ainsi  le  choix  de  Kolilschiîl- 
ter  paraissait  bien  déhniti vement  ar- 
rtté,  et  on  Teût  dû  croire  destiné  à 
î»rcourir  la  carrière  académique.  Les 
Wccnsions  quMl  donnait  dans  les 
ÀnnaUs  de  Jurisprudenee  de  Wei- 
IMit,  son  Manuel  pratique  (latin), 


et  son  projet  de  publier  le  Droit  eivU 
de  la  Saxe  en  tableau  méthodique 
et  commode,  ne  faisaient  que  le  mon- 
trer plus  indissolulilement  voué  au 
professorat  supérieur.  Tout-à-coup 
(1798),  et  presque  au  moment  oii 
Tuniversilé  d'iéiia  jetait  les  yeux  sur 
lui  pour  la  chaire  de  droit  ordinaire, 
il  entra  dansTadmiiiistration  en  qua- 
lité de  conseiller  surnuméraire  du 
haut  consistoire.  C'est  à  la  recom- 
mandation de  son  ancien  professeur 
Reinhardt  qu'il  devait  ce  poste,  mé- 
diocre encore  ,  mais  auquel  il  comp- 
tait bien  ne  pas  s'en  tenir,  et  il  eut  l'a- 
vantage d'y  avoir  pour  supérieur 
son  protecteur.  Sur-le-champ  il  se 
rendit  de  Wittenberg  à  Dresde,  où 
étaient  placés  ses  bureaax(dëc.l798). 
Ce  changement  et  de  résidence  et  de 
carrière  suivait  de  près  un  diange» 
ment  de  concBtion  :  Kohischlitter  vc « 
nait  alors  de  s'unir  à  la  fille  ^  mé- 
decin Kreyssig.  Dès  1800  il  fut  nom- 
mé conseiller  de  justice  au  collège  de 
radmimstratlon  provinciale,  et  il  y 
signala  sa  présence  en  provoquant, 
en  faisant  décréter  des  ainéliorations 
judiciaires.  Convaincu  par  son  Plan 
(tinslruclion  à  pttWier,  «ur,  etc.,  le 
collège  mit  fin  à  rincertitude  de  sa  ju- 
risprudence sur  les  peines  dont  a  l'a- 
venir seraient  passibles  les  diverses 
catégories  de  vols,  ainsi  qu'au  carac- 
tère un  peu  ridicule  du  Code  pénal, 
qui  prodiguait  les  peines  sévères,  y 
compris  la  peine  de  mort,  mais  dont 
presque  jamais  en  réalité  on  n'exécu- 
tait les  dispositions ,  de  telle  sorte 
que  la  justice,  toujours  entre  lè  trop 
et  le  trop  peu,  laissait  le  plus  souvent 
échapper  les  coupables.  Grâce  à 
Kohlschiitter  ces  abus  cessèrent  :  la 
mort  fut  réservée  pour  les  cas  majeurs, 
les  autres  peines  furent  appliquées 
avec  logique  et  discernement,  suivant 
les  préceptes  du  célèbre  auteur  de  la 
proporbon  des  délits  et  des  pemes^le 
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«oaveraiii  ne  fit  pltas  que  rarement 
grâce;  et  les  tribunaux  ne  semblèrent 
plus  reculer  comme  par  le  passé  de- 
yaot  rapplication  de  la  loi.  C*eatà 

*  Kohlsdifitler  qu'en  1903 et 4  fut  con- 
fiée,  ainsi  qu'à  Pleck,  l'élaboration  de 
la  deuxième  continuation  duCodeAu- 
guste,  laquelle  parut  en  1805.  Cette 
même  anipée  Koblschiitter  eut  à  for- 
muler son  avis  sur  cet  effroyable  pro- 
blème du  commerce  des  graius,  ré- 
solu si  différemment  par  tant  de  pen- 
seurs et  d*homoies  pratiques.  C'était 
à  propos  de  la  disette  de  1805.  Ce  n'é- 
tait plus  une  question  précisément  de 
son  domaine  :  il  se  hâta  de  revenir  en 
tant  qu'écrivain  .aux  matières  pure^ 
ment  sdentiiiques ,  et  en  tant  que 
fonctionnaire  à  I\idmitiistration.  11 
eutbientôt  la  satisfaction  de  retourner 
à  Dresde  (déc.  1806)  comme  secré- 
taire intime  du  comte  de  Hopffi^nrten, 
alors  ministre  du  cabinet  au  départe- 
ment de  la  maison  du  roi  ;  et  il  put 
jl^rder,  en  vaquant  aux  fonctions  de 
celte  place,  le  titre  de  celle  qu'il  ne 
remplissait  plus,  et  ses  droits  à  l'an- 
cienneté. Mais  sa  nouvelle  place  n'était 
point  une  sinécure.  D'après  Forguni- 
satioii  et  la  distribution  des  travaux, 
presque  toutes  les  grandes  affaires  de 
l'intérieur  passaient,  à  nne  phase 
quelconque  àc  leur  évolution,  par  le 
cabinet  du  roi.  Itohlschûtter  en  par- 
ticulier avait  à  voir  celles  de  la  po- 
lice, de  la  Justice,  des  écoles  et  uni- 
versités» etc.  Il  analysait  les  pièces,  il 
préparait  les  solutions^  le  tout  arec 
un  soin  minutieux,  et  pourtant  avec 
des  vues  bauteç  et  libérales  :  tdUe 
était  l'expresse  volonté  du  roi.  Ces 
travaux  mirent  fréquemment  Kobl- 
schfitter  en  relation  avec  Mdério- 
Auguste  f^r  ce  nom ,  LXIV, 
473).  Ce  respectable  monarque,  qui 
déjà  le  connaissait,  le  goûta  en- 
core plus  depuis  qu*il  le  vit  opérer 

*  si  près  de  lui.  Ainsi  se  passèrent  six 


ans  pendant  lesquels  les  idées  et  l'es- 
prit  de  la  récente  législation  française  i 
.furent,  avec  consdence  et  avec  .  q 
mesure,  appliqués  aux  affaires  pra-  f 
yqnes  en  Saxe.  On  ne  saurait  nkr 
qu'en  général  Padminislration ,  la  * 
Justice  et  le  pays  y  aient  gagné*  p, 
Survint  la  formidable  année  18iS. 
Les  beaux  jouis  de  Kohlschûtter  ces- 
sèrent  alors.  Dès  février,  il  foUut 
qu'à  rapproche  des  alliésil  suivltrex- 
grand-duc  de  Varsovie  hors  de  Dm* 
de,  y  laissant  sa  famille  et  fuyant  de  ' 
place  en  ^ace,  à  Plaucn,  à  Bâtis-  ^ 
bonne,  à  Prague.  A  Freiberg  mourut  ^ 
rhabile  Hopffgarten,  avec  lequel  il  ^ 
avait  toujours  si  bien  marché  d'ac*  ^ 
cord  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  ave&  g 
le  comte  Senft  de  Pilsach  qui  rem-  | 
plaça  le  ministre  intime.  Senft  heu-  ^ 
reusement  ne  fit  que  passer,  et  Thar-  ^ 
monie   reparut   quand    îe   comte  ^ 
d'Einsiedel  fut  mis  à  la  teie  du  cabi-  | 
net.  M.iis  les  vicissitudes  de  la  guerre  ^ 
n'en  laissaient  pas  moins  tout  dans  ^ 
rincertitnile  et  le  désordre;  rien  ne  se  ^ 
faisait  plus  que  provisoirement,  au  ^ 
hasard  et  d'urgence.  La  brillante  ^ 
ouverture  de  la  campagne  par  Napo- 
léon, les  victoires  de  Lutzeu  et  Baut-  . 
zen,  le  refoulement  des  alliés  jusqu'en 
Silésie  ramenèrent,  il  est  vrai,  Frédé-  ^ 
i'ic-Auguste  à  Dresde  au  mois  de  mai.  ^ 
Mais  lant  de  desastres  qui  suivirent  ^ 
le  congrès  de  Prague  (Kulm,  la  Katz- 
bach,  Dennevitz,  Gœhrde)  rédi^sirent 
encore  l'infortuné  monarque  à  quit- 
ter sa  ,  capitale.  Cette  fois  Kohl- 
schûtter y  fut  laissé  pour  expédier 
ses  aflàires  en  son.absôice.  L'arrivée 
du  prince  Bepnin  mit  promptement 
lin  à  cet  intérim,  en  dissolvant  le 
cabinet  (nov.  1813).  Brgardé  comme 
un  des  adhitots  de  la  tyrannie  fran* 
çiase ,  Kohlsch&tter  avait  des  ména- 
gements à  garder  :  il  ne  balança  ja- 
mais pourtant  à  se  déclarer  le  défen- 
aenr  enyen  et  contre  tons  de  son  roi 
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Aigitif  el  hkntôt  prisomncr,  et  à  dë» 
niopper  parmi  les  Saxons  TopiDion 
pitriotiqneqiie  l»Saxe  ne  devait  point 
être  livrée  comme  une  proie  à  I*étran- 
giv.  Cette  epinion  avait  la  chance  de 
eMuarrer  au  roi  son  royaume.  La 
force  avec  laquelle  elle  se  manifesta 
fat  pour  quelque  chose  en  effet  dans 
la  décision  ultérieure  des  souvLM  ains 
relativement  à  la  Saxe.  Koiilschutler 
jeu  un  autre  poids  dans  la  balance, 
poids  moins  fort  pourtant  que  ces 
inillions  versés  à  propos  dans  une 
des  mains  qui  la  tenaient ,  lorsqu'en 
1814, par  oridre  exprès  de  son  maîtrCt 
il  rédigea  l'Exposé  delà  marchepoli- 
tique  du  roi  d€Sme,hct\im  précieux 
que  vantèrent  également  et  les  défen- 
seurs de  Tindépendance  des  petits 
états,  et  les  hommes  de  booiie  loi,  et 
aussi  les  ministres  des  puissances  qui 
ii*eiiasentpoint  vu  sans  jalousie  laSaxe 
aceroitie  k  la  Prusse.  Kohlachtttter 
y  dëDMmtrttt  à  peu  près  que  Frédé- 
ric-Auguste n*8TaitT(mlu  ni  ft*«greft* 
dir,  ai  opprimer,  m  derenir  nn  ins* 
tnioent  d*oppre8aon  en  aocepttnl  la 
posij^  que  liûlbiwit  Napoléon^el 
comme  tant  (l*aiib«s  il  n'arait 
que  fléchi  soi»  le  poids  d'une  néce»" 
nié  iavineible«  Une  polémique  s'en- 
nea  snr  eetli  question  :  c'était  déjà 
un  avantage  ;  car  longtemps  le  sort 
de  la  Saxe  avait  semblé  ne  plus  faire 
question ,  et  la  Prusse  surtout  no 
voyait  qu'avec  humeur  surgir  une 
opposition  contre  ce  qu'elle  eût  vou- 
lu faire  regarder  comme  irrévocable- 
ment décide.  Dans  celte  lutte,  Kohi- 
schûlter  lit  encore  paraître  deux 
écrits.  V\m,  intitule  le  Hoi  de  Saxe 
a-t-U  renonce  à  la  Saxe  ?  coule  à  fond 
un  prétendu  moyeu  que  mettaient 
eo  avant  les  amis  des  pui!^.sr?nces  con- 
tractantes, et,  après  avoir  iait  voir  que 
Ri  l'adhésion  plus  ou  moins  constante 
à  la  cause  napoléonienne,  ni  sa  réâ- 
goatioa  aux  événements  après  Leip- 
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ag,n'avaient  Fombre  de  resseroblaooe 
avec  un  acte  d'abdication ,  il  aclièfo 
de  ruiner  le  syslème  spoîtateur  en 

démontrant  que,  même  admis  le  prin- 
cipe de  Tabdication  virtuelle,  Tabdi- 
cation  est  personnelle  et  transmet  la 
couronne  à  l'héritier  légitmie,  uou  à 
IVtranj^er  armé.  L'autre,  sous  le  titre 
de  Réfutation  du  Coup  d'œil  sur  la 
5axe,  son  roi,  son  peuple  et  leurs  re- 
lations mutuelles,  etc.,  présente  his 
toriquement  le  tableau  de  ce  que 
Frédéric -Auguste  a  fait  pour  son 
pays,  et  des  incontestables  améliora- 
tions qu  un  lui  doit;  l'auteur  distingue 
entre  le  g(}uvernement  intérieur  et 
la  marche  extérieure  ;  s'attache  à 
démontrer  rintime  union  du  souve- 
rain et  de  la  natiou  qui  l'appelait  son 
père  ;  n'oublie  pas,  lorsque  arrive  le 
point  de  scission  entre  les  Saxons  et 
leur  roi ,  les  services  rendus  par 
ceux-là,  et  qui  font  plus  que  oom* 
poiser  ce  qu'a  pu  faire  odnkâ  contre 
la  ooatition,  et  en  déduit  la  conduite 
à  tenir  vis-à-vis  du  grand>duc  de 
Varsovie,  vis-è-vis  du  toi  de  Ssxe». 
vis4»vis  de  la  ligne  royale  deSai^e» 
vi»4i-vis  de  la  nationalité  saionne. 
Ces  deux  dernières  broobores  étaient 
rédigées  sous  l'inq^ation  directe  do 
roi»  comme  In  premièm  par  ses 
ordres.  L'intervention  d'Alexandre 
avait  valu  à  Kohiachiitler  l^ulorisa* 
tion  d'aller  à  Berlin  trouver  son  maî- 
tre. Il  y  prépara,  de  concert  avec  le 
prtnce^les  représentations  à  faire  va* 
loir  au  congrès  de  Vienne  lorsqu'il 
s'agirait  de  la  Sixe*  Il  le  suivit  à 
Presbourg  lorsque  l'empereur  Fran- 
çois l'y  manda.  Les  amis  du  rai  de 
Saxe  eo  cet  instant  de  la  crise  se^par- 
tageaicnt  en  deux  nuances  :  les  uns, 
timides,  croyant  qu'il  ne  fnllait  point 
opposer  de  résistance  fondamentale 
au  nom  du  droit  et  des  principes  à  la 
toute-puissante  volonté  des  souve- 
rains; les  autres,  dont  l'oppoailiQn 
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hardie  et  plus  vive  allait  jusqu  à  la 
protestation  contre  totit  démembre- 
ment» et  n'était  pas  loiii  de  proclamer 
qu'il  fallait  refuser  la  Saxti  réduite, 
et  dire  eoinnie  François  I«r  :  •  Tout 
est  perdu,  forsThonneurl»  Kohischiit- 
ter  appartenait  à  celte  seconde  nuan- 
ce, mais  sans  exagération.  Oa  peut 
dite  que  Tattitade  digne  prise  par  le 
nraiiarqne  danscette  phase  de  sa  rie 
dut  beaucoup  à  Pënergie  avec  la- 
quelle s'exprimait  cette  opinion,  bien 
que  fioalement  il  ne  ilût  ni  sauver 
tontes  ses  proTînces,  ni  se  refuser  à  re- 
mettre sursa  létesa couronne  dépouil- 
lée de  quelques  fleurons.  Mais,  sans  la 
'  vigueur  de  cette  fkvctîon  de  ses  amis, 
il  eût  pu  perdre  davantage.  Stôt  que 
tout  liât  arrangé,  KohlschQtter  revint 
tûSm  avec  le  roi»  C*est  lut  qui  rédi> 
gea  rallocntîott  par  laquelle  ce  prince 
salua  ses  états  en  y  rentrant  (  7  Juin 
1815).  En  récompense  de  ses  services 
et  dé  sa  fidélité,  il  reçut  de  lui  le  titre 
de  conseiller  intime  du  cabinet,  et 
bientôt .  la  croix  de  Tordre  civil  du 
Mérite,  avec  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel  de  cet  <^âre  récemment 
institué  par  Frédéric- Auguste.  La 
Shxp  était  malade  nîors  de  bien  des 
blessures  :  familier  de  longue  main 
avec  les  niilie  détails  d'intérieur  et 
d'administration,  Kohlschûtter,  dont 
ces  trente -deux  mois  d'agitation 
avaient  accru  l'activité ,  en  accéléra 
la  guérison  pour  sa  part,  et  y  déploya 
toute  la  chaleur  de  la  jeunesse  éclai- 
rée par  l'expérience  de  Tàge  muret 
unie  à  la  sensibilité  que  donne  Té- 
preuvc  de  l'infortune.  Il  continua 
ainsi  pendant  douze  nus,  c'est-a-dirc 
tant  que  Frédéric-Auguste  vécut.  Ce- 
pendant il  souffrait  souvent  depuis 
1825.  Le  roi  mort  (5  mai  1827),  il  ne 
tarda  point  à  se  faire  seconder  dans 
une  partie  de  ses  travaux  (1828-1830). 
EnGn  le  décembre  18S1  il  obtint 
sa  retraite,  avec  pension  égale  à  ses 


EOH 

appointements.  Sa  mort  eut  lieu  cmq 
ans  après  (9  fév.  1837).  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  1.  Ecrits  cri  faveur 
du  roi  de  Saxe.  Ce  sont  :  !<>  l'Exposé 
de  la  marche  yolUique  du  roi  de 
Saxe,  1814,  in-S»  (écrit  d'abord  eu. 
allemand ,  mais  traduit  immédiate- 
ment après  en  français,  et  envoyé  en 
œtle  langue  aui  quatre  puissances 
alliées  et  encore  à  ^wtM  coura); 
9^Le  nddê  SosDe  o-^-il  rmoneé  à 
ce  pays?  (en  allem.)»  1815  ;  3<>  Réfit^ 
iaHon  par  la  actes  e$  Im  faiti  des 
faussetés  H  inemaetiêudes  r^anêues 
dans  te  Coup  d*fleil  sur  la  Saxe,  etc., 
têts  (anonyme).  Ces  ouvrages,  qui 
n'ont  point  été  mis  dans  le  commerce 
de  la  libfaîrie,  font  partie  des  docu- 
ments que  doit  connaître  ThistoricB 
des  transactions,  diplomatiques  da 
1814  et  1815.  Aussi  kluber,  dans  ses 
Actesdueongrisde  Ft0nrt£(VII,2Ol), 
a-t-il  donné  tout  au  long  TExposé;  et 
Mapso,  dans  son  Histoire  de  l'Etat 
prussien  (111,  224,  31^,  etc.),  a-t-il 
utilisé  la  Rcfutation^  principalement 
pour  tracer  le  tableau  du  gouverne- 
ment de  Frc'deric-Auguste  et  celui  de 
l'année  1813;  de  même  Heereii,  dans 
la  4e  édil.  de  son  Histoire  du  sys» 
tème  politique  européen de  même 
Pœlitz  ,  soit  dans  son  Manuel  de  po- 
che (Taschenbuch)  de  l  histoire  de  la 
Saxe,  soit  dans  son  Règne  de  Frédé- 
ric-Auguste (II,  173,  uot.).  II.  Diver- 
ses thèses  ou  dissertations,  tellas  que  : 
De  Effectuprincipiijuris  yiatura- 
lis  injure  civile^  1791;  2<>  />e  Causis 
C07itempti  jurisjurandi  ,  1792  ;  3<» 
Commentatiojuris  puhlici  universa- 
lis  de  fine  societalis  civilis  (  1 793 , 
etc.)  ;  4°  De  Pandertis  juris  civiLis 
p^rivali  quo  in  Saxonia  utimur^  etc., 
laquelle  était  comme  le  prodrome  du 
grand  travail  (Jus  eivÙe  privtUum 
quo  I»  Satamia  SleetoraH  fsHmnrin 
formam  artis  reda^um)  qui!  n*ent 
point  le  temps  da  mettre  à  fin  et  de 


1 


Digitized  by  Google 


kOL 


KOL 


57 


[fobiier*  IH.  Oatre  ses  BëcensioQS 
dinslesiifituiltf^  dtêrùU^d%  Wd- 
iQrt,d*autres  Récemions,  nombreo-» 
ses  aussi ,  de  1803  à  1806,  sur  divers 
objets  dans  la  nouyelle  GazeiU  liUé- 
foire  de  Leipxig.W,  Enfîn  les  deux  pe- 
tits écrits  quisuivflnt:  PropédeuUque 
{on  notions  préalables),  Encyclopé- 
die et  Méthodologie  du  droit  positif, 
Leipzig,  1797;  et  Lectures  sur  Vidée 
ie  la  science  du  droit,  Leipzig, 
1798.  P— OT. 

KOLBE  ( Charles-Guillaume ), 
graveur  célèbre,  naquit  le  20  novem- 
bre 1757  à  Berlin  ,  où  son  père  était 
brodeur  en  or  et  fabricant  de  tapis. 
11  reçut  une  éducation  assez  soignée, 
et,  peu  de  temps  après  avoir  quitte 
les  bancs ,  il  était  professeur  de  lan- 
gue française  à  Técole  philanthropi- 
que de  Dessau  (177a).  Il  y  passa 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  reprit 
ieebemin  de  sa  ville  natale,  et  bien- 
tfit  il  y  cumula  m  petit  emploi  de 
commis  â  la  dirision  des  forêts  avec 
le  titre  de  bibliolhëeaira  du  oiliristie 
deSchuIenbonrg^Kesnert  liait  11 
éprouva,  ttippeu  par  sa  firate ,  quel- 
qwsdésagréments  dans  Tune  comme 
diBs  l'autre  fonction,  et  dans  un  ao* 
cèsde  susceptibilité  juvénile  il  laissa 
tout  là,  et  revint  à  Deasati  reprendre 
il  chaire  qu  il  avait  quittée.  TfhB  lté 
avec  la  meilleure  société  de  la  ville 
«nsi  qu'avec  l'élite  de  ses  confrkes, 
il  y  vivait  parÊiitementlieureux,mé* 
lait  à  l'étude  des  langues  et  à  la  com» 
position  de  quelques  ouvrages  élé« 
mentaires  le  culte  des  arts  du  des* 
sin ,  lorsque  la  prochaine  ruine  de 
l'établissement  auquel  tenaient  ses 
destinées  vint  l'engrif^er  y  se  créer 
un  nouve.nu  niodc  d'existciice.  An 
lieu  de  solliciter  une  autre  chaire 
qu'indubitablement  il  ei1t  bientôt 
trouvée ,  il  résolut  de  se  faire  du  ta- 
lent qui  jusqu'alors  n'avait  été  pour 
lui  qu'un  moyen  de  délassement 


une  profiession  et  une  ressource.  Un 
de  ses  parents,  le  célèbre  Chodowiecki 
de  Berlin ,  contribua  surtout  à  faire 
naître  en  lui  cette  détermination* 
Kolbe  cependant  avait  à  cette  époque 
trente-six  ans.  Bevenant  à  Berlin,  il 
se  mit  à  suivre  les  cours  pratiques  de 
l'académie.Quoique décidé  d'avance  à 
sefairepaysnf^)ste,il  dessina  la  figure, 
et  quoique  ne  visant  qu'à  devenir  un 
graveur,  il  peignit  à  l'huile,  voulant, 
disait-il ,  n'avoir  qu'à  passer  du  diffi- 
cile au  facile ,  et  pins  sûr  d'acqué- 
rir le  talent  nécessaire  pour  des  œu- 
vres secondaires  en  s'exercant  sur 
des  œuvres  supérieures  qu'en  se  cir- 
conscrivant dans  une  sphère  subal- 
terne. Doué  d'une  aptitude  remar- 
quable, il  profita  de  Texcellence  de 
ses  maîtres  eu  dessin  pour  couler  à 
fond  les  graves  difficultés  ,  certain 
de  surmonter  les  autres  seul  et 
sans  aucune  assistance.  Aussi  peut- 
on  dire  que,  comme  paysagiste  et 
comme  graveur,  il  n*eut  point  de  nnat 
tre  et  fut  son  propre  élève«Gessner  et 
Waterlo  étaient  ses  idoles;  il  contem^ 
plait  perpétuellement  leurs  chefo 
d'ceuvre,  s'inspirait  de  leur  manière, 
s'appropriait  leur  style  ;  rarement, 
du  reste.  Il  copiait  ;  et  au  nombre  de 
ses  ouvrages  les  plus  parfoits,  sans 
contredit,  se  trouvent  cenx  qu'il  graj- 
vait  sur  ses  propres  esquisses,  car  il 
n'acbevait  pas  même  au  crayon  ce 
qu'il  voulait  exécuter  ensuite  avec 
le  burin  1  11  prétendait  que  s'il 
eût  eu  son  modèle  complètement 
ombré,  il  se  fût  trouvé  géiié  pour  le 
reproduire  sur  le  cuivre  ou  l'acier. 
Une  autre  merveilleuse  faculté  de 
Kolbe,  c'était  la  rapidité,  qui  ne  nui- 
sait en  rien  à  la  correction.  L'acadé- 
mie de  Berlin,  qn'ctonnnient  ses  pro- 
grès, l'nvait  rceu  au  nombre  de  ses 
membres  Kn  même  temps  il  lit  partie 
de  l'école  de  commerce  ,  création  de 
Schulz.  Pois  il  s'éioigua  encore,  afin 
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d*alier  professer  le  dessin  à  Tacadë- 
mie  des  arts  de  Dessau  ;  mais  réta- 
blissement qu'avait  projeté  cette  so- 
ciété' ne  put  être  constitué.  Kolbe 
al6rs  accepta  le  même  poste  à  l'école 
principale  de  la  ville.  Il  eut  ensuite 
pour  e'iève  particulier  le  prince  Léo- 
pold-Frp'déric  d'  Anlialt-Dessau  ,  de- 
puis grand-duc.  Eiitin  en  1810  la  fa- 
cult^^  de  philosophie  de  Halle  lui  fit 
.  remettre  d'office  lediplonii'  de  doc- 
teur qu'il  eût  eu  quelque  peine,  nous 
le  croyons,  à  acquérir  par  les  voies 
vu l pires.  Admis  à  la  retraite  eii 
1829,  li  mourut  le  13  janvier  1835.  Ou 
a  de  lui  un  grand  nombre,  d  estam- 
pes estimées ,  presque  toutes  réunies 
en  recueils.  Ce  sont  :  Quarante- 
H  neuf  planches ,  la  plupart  représen- 
tant des  Paysages^  Leipzig,  1796  (il 
n'en  parut  que  deux  livraisons  for- 
mant ensemble  vingt -quatre  pl.); 
î*  des  Tableaux  en  gouache  et  des- 
sins au  lavis  de  Salomon  Gestner, 
gravés  à  l'eau-forte  par  C.-G.  K., 
Zurich,  1805  (le  titre  en  français); 
3«  Dix-huit  planches  représentant  des 
BimUs  ^Imrhe»  (KrmIeièMter)» 
teipiig ,  lasi^.  Ce  recueil  a  étë  com- 
posé sur  une  très  belle  planche  de 
Fottw.  Outre  quelques nuvrages  élé- 
mentaires utiles  (tels  qûe  la  Mélhodê 

VinlêlUgmet  lies  melf  ife  ci^o^e  ton> 
$u§  étrangère  en  li*attç»  et  avec  Oli- 
vier), et  dm  traduetîons  ftvnçaises  du 
Livre  pour  «ppmsn^r»  à  lire  etépeth 

set  et  des  Premières  connaisumeêê 
de  Wokke,  on  doilàKolbe  il.Dela 
tUekeeee  ëee  languee  aUewmnde  et 
française  et  des  ^Mmenfi  qu'eUee 
ofimt  à  la  poésie ,  avec  des  rt- 
marques  sur  la  langue  et  la  liltéra- 
ture,  Leipzig,  1806,  2  vol.;  2«  édit. 
1818-20,  3  vol.  Cet  ouvrage ,  dédié 
an  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume m  et  qui  paraissait  Tannée 
mâuie  de  la  guerre  de  Prusse  »  est 
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comme  un  manifeste  de  la  nationa» 
lité  allemande  contre  la  prééminence 
française,  dans  une  sphère  bien  infé- 
rieure à  la  politique,  mais  où  Tantî* 
pathie  de  l'Allen^gne  opprimée  con- 
tre la  Franoe  oppressive  ne  s'en  fai» 
sait  jour  que  plue  a  Taise  et  plus 
sûrement.  Ce  lim  devint  Tobjel  . 
d'une  polémique  assez  vive,  et  pen- 
dant les  années  suivantes  Kolbe  fit 
paraître  divers  opuscules  ou  arti- 
cles a  coxic  occasion;  ce  furent: 
t°  Corrections  et  additions  au  Traité 
de  la  richesu,  etc.,  Leipzig,  1807; 
2°  Du  Mélange  des  mots  étrangère 
dans  une  langue,  L<*ipz,,1809;2"  éd., 
1812;  3e éd.,  1813.  Nui  idiome  peut- 
être  plus  que  Tallematid  ne  s'était 
lai^  chamarrer  de  termes  exotiques 
sans  nécessité ,  sans  grâce  et  sans 
unité  de  ton  avec  le  reste  de  la  lan- 
i^ue  :  depuis  longtemps  de  bons  es- 
prits s'élevaient  contre  cette  bigar- 
rure, Koibe  acheva  d'eu  faire  justice. 
30  Remarques  détachées  sur  la  fan- 
gue  (pour  faire  suite  au  précédent  ), 
Leipzig,  1813;  4o  JE^tioofeiMiiNolstir 
Vwnité  él9  la  lon^  (contre  Aw4C.  Rei- 
nard),  Berlin,  1815;  a*  EetaMse^ 
mente  nir  qwilquêsjugenmte  on 
Jet  de  lapuretéde  iaiaiiflnie,Des8tta« 
I8l»é  IhMàvieetmeeaeteeanimÊ 
eittiete  et  eomme  fframmoMenf  Ber- 
lîu,  182».  lli.  Direra  articles  dans  le 
Nouveau  Mercwre  allemand  deVim^ 
ne  et  dans  la  Goutte  du  monde  été^ 
gant,  et  des  trtduotioas  de  KlopsIottiL 
et  d*Ossian  dans  quelques  autres  re- 
cueils périodiques.  P— ot. 

KOLLËR  (PuANÇOis,  baron  de)^ 
général  autrichien ,  naquit  le  27  no-' 
vembre  1767,  d*une  finille  plé- 
béienne, à  Munchengraetz,  en  Bo- 
hême. Envoyé  dès  Tâge  de  douze  ans 
à  Técole  de  Kosmaaos ,  et  plus  tard 
au  gymnase  de  Prague,  ses  heureuses 
dispositions  se  développèrent  avec 
rapidité  ;  mais  »  ne  pouvant  résister 
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an  pieiichaiit  qui  }*entrafiiajt  vers .  la  terie ,  et  il  justifia  un  tel  choix  par  «a 
carrière  de  armes,  il  y  entra  dès  l'âge  conduite  pendant  toute  la  campagne, 
de  dix-huit  ans ,  et  fut  placé  comme  Sorti  de  la  place  d'Ulm  à  la  tête  de 
eadet  dans  le  18«  régimentdMnrante-  son  régimept,  il  sut  le  soustraire  aitx 
rie,  oùaes  diels  lui  fournirent  toutes  honteuses  capitulations  de  Mack,  et 
les  occasions  de  compléter  son  édu-  rejoignit  à  marches  forcées ,  et  tou- 
cation.  Au  bout  de  six  ans  il  fut  jours  en  combattant,  Tarmée  qui  se 
nommé  porte-drapeau  et  suivit  son  réunissait  en  Bohême  sous  les  ordres 
corps  dnns  les  Pays-Bas,  on  une  non-  de  l'archiduc  Ferdinand.  En  1809,  il 
Telle  révolution  obligeait  la  cour  lit  partie  du  corps  d'armée  du  prince 
de  Vienne  à  envoyer  des  troupes,  de  Hohenzollern  et  se  distingua  aux 
Lt  186  régiment  ayant  été  chargé  bntailles  d'Abbach,  de  Batisbonne  et 
de  réprimer  l'insurrection  de  Liège  ,  d'Aspern.  Dans  cette  dernière  il  se 
Koller  fut  employé  auprès  du  gé-  trouva  enveloppé  ,  sans  artillerie  ni 
aérai  Keul.  En  1792,  il  lit  partie  cavalerie  pour  le  soutenir,  par  douze 
du  corps  d*arniée  de  Clairfayt,  qui  régiments  de  cuirassiers  français,  qui 
suivit  les  Prussiens  en  Champagne,  le  sommèrent  de  mettre  bas  les  ar- 
el  fut  nommé  sous-lieutenant  em-  mes.  Koller,  dont  les  batiullons 
ployé  à  Tétat-major.  L'année  sui-  avaient  formé  le  carré,  répondit  à 
rante  il  passa  sous  les  ordres  du  cette  sommation  par  un  feu  meur- 
prince  de  Cobourg  qui ,  pour  récom-  trier,  et  repoussa  cette  formidable 
pense  de  sa  belle  conduite  au  passage  attaque  après  avoir  fuit  t  prouver  une 
delà  Roer  mars  1793),  Tenvova  grande  perte  aux  Français,  iia  belle 
en  courrier  a  V  ienne  y  porter  la  nou-  cuuduitc  dans  celte  circonstance  lui 
Telle  de  l'heureux  début  de  la  campa-  valut  le  grade  de  général-major  et  la 
gne.  L'empereur  Téleva  au  grade  décoration  de  Marie-Thérèse  qui  lui 
<le  lieutenant.  De  retour  à  l'armée  ^  fut  donnée  sur  Le  champ  de  bataille. 
Koller  se  distingaa  encore  à  la  ba-  ittaché  îaim^îateinent  «  rétat*ina* 
^le  de  Neerwinden  «  et  le  qoar-  jor-génëral ,  TarchiduG  Charles  liiî 
tier-maître*gënéral  Uack,  aux  cOtés  coui^  des  inissions.de  la  plus  haute 
duquel  il  se  trouvait  pendant  Tac-  importance.  Depuis  Ifi  paix  devienne 
tiao,lui  fit  obtenir  le  grade  de  capi-  jusqu  en  1812,  il  fut  employé  en  Bo- 
taine  et  le  prit  pour  ^n  aide-de*  hême,etse  livra  pendant  cette  courte 
eimp.£nl8009rempereurlenoauDa  période  à  l'étude  de  la  politique* 
Ittemier  waphmeister  et  l'attacha  an  En  1813  il  fut  appelé  au  camp  des 
régiment  de  Clairfayt .  infanterie,  alliés  pour  remplir  les  fonctions  de 
L'oi^nisation  de  la  légion  de  Bo*  général-a^iudant  près  le  prince  de 
'  hême,  qui  eut  lieu  dans  la  niéme  an-  Furstetiberg ,  et  chargé  en  cette 
née,  lui  fournit  encore  un^  occasion  qualité  d'aller  recevoir  sur  la  fron* 
de  déployer  ses  talents  et  son  acti-  tièrc  d'Autriche  la  grande-duchesse 
vit^  Nommé,  à  la  paix,  lieutenant-  Catherine,  soeur  d'Alexandre, qui  eut 
colonel  dans  le  régiment  de  Modène,  tant  d'influence  sur  les  événements, 
il  profita  des  années  de  tranquillité  Â  la  iin  de  cette  campagne,  où  il 
qui  suivirent  pour  étendre  ses  cou-  rendit  encora  de  grands  services , 
naissances  militaires.  Lorsque  la  Koller  reçut  des  monarques  de  Rus- 
gucrre  fut  décidée  en  1805,  Koller,  sic,  de  Prusse  et  de  Bavière  ,  les  or- 
sur  la  demande  du  prince  Chartes,  de-  dres  de  Sainte-^nne,  de  l'Aigle- 
vint colonel  du     régiment  d'inîan-  Rouge  et  de  Maximilieu-Joseph.  £n 
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avril  1814  il  fut  un  ^ts  commis- 
saires qui  accompagnèrent  Napoléon 
à  rile  d'Elbe ,  et  dans  cette  mMon 
délicate  il  satse  faire  remarquer  an-* 
tant  par  une  eondaite  pleine  d*égards 
ot  de  politesse  envers  son  illustre  pri* 
sonnier ,  que  par  sa  fermeté  qui  con- 
tribua beaucoup  à  le  sauver  des  périls 
dont  il  liit  menacé  par  l'exaspération 
despenplfsdo  midi.Onsaitque  Koller 
aHa  jusqu*à  lui  prêter  son  uniforme 
dégénérai  autrichien ,  afin  qu'il  ne  fftt 
pas  reconnu,  et  il  a  gardé  longtemps 
la  redingote  grise  que  Napoléon  lui 
avait  donnée  en  échange.  Pendant  la 
traversée  il  lui  témoignait  un  jour 
son  ennui  d'ayoir  dans  le  voyage  des 
témoins  si  incommodes.  «  Quant  à 

•  vous ,  générai ,  ajoutait-il ,  je  me 
«  suis  rnontr(!  tout  nu  ;  mais  dites- 
m  moi  franchement  si  vons  ne  croyez 

•  pas  que  toutes  ers  scènes  scanrîa- 

•  leusesaienléléscurdernrnt  excitef^s 

•  par  le  gouvernement  provisoire , 

•  qui  voulait  me  faire  assassiner  par 
■  la  populace^»  A  <}Lioi  le  général 
Koller  répondit  quil  était  persuadé 
que  le  gouvernement  français  ne  se 
serait  pas  permis  une  conduite  si  con- 
traire auxvues  des  puissances  alliées. 
Kolier  resta  dix  jours  à  l'ile  d'Elbe,  et 
gagna  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
Bonaparte  ,  qui  paraiss;iit  ne  vouloir 
rien  entreprendre  sans  le  consulter, 
et  qui  s'était  même  habitué  à  sup- 
porter, de  sa  part,  des  contradic- 
tions qu'il  ne  permettait  à  personne. 
Cependant ,  un  jour  que  Koller  lui 
dit  à  plusieurs  reprises  :  •  Votre  Ma- 
«  jesté  a  tort*  —  Bst-^  ainsi ,  dit-il 

•  avec  emportement  »  que  vous  par- 
«  lez  à  votre  empereur?  —  Notre 
«souverain»  répliqua  la  général, 

•  trouverait  très,  niauvaia  que  ses 
«  servitenis  ne  lui  dissent  pas  tou- 
«  jours  ouvertement  la  vérité,  -^fin 
«ce cas»  reprit  Napoléon  tfun  ton 

•  radottd»  votre  maître  est  bien 
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•  mieux  servi  que  je  ne  Tai  jamais 

•  été.  •  Ao  moment  de  son  départ  de 
rfle  d*Blbe  sur  lin  navire  qu'il  avait 
fiilt  venir  de  Gènes ,  le  général  Koller 
fîat  chargé  par  Temperenr  de  con- 
clure avec  cette  ville  une  convention 
relative  à  des  relations  de  commerce, 
mission  dont  II  sTacquitta  d*nne  ma* 
nière  aussi  prompte  qu'avantageuse 
p<Mir  nie  et  son  nouveau  souveraiii* 
Revenu  à  Paris*  il  accompagna  en 
Angleterre  les  monarques  alliés  , 
pais  les  archiducs  Jean  et  Louis ,  et 
f^btint  à  cette  occasion  la  croix  de 
Saint-Léopold.  Dans  un  autre  voyage 
qu'il  fit  ensuite  en  Russie,  il  reçut  de 
Tempcreur  Alexandre  Tordre  de 
Saint -Wladimir.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant-général  de  l'armée 
de  Naples,  et  l'activité  ,  les  talents 
qu'il  y  déploya  lui  valurent  la  croix 
de  la  Couronne-de-Fer  et  celle  de 
Saint  -  Janvier.  De  retour  dnns  sa 
patrie,  Koller  commanda  pendant 
deux  ans  une  division  d'infanterie 
à  Prague.  En  1821 ,  le  cabinet  de 
Vienne  ayant  résolu  d'envoyer  une 
année  à  Naples,  pour  réprimer  la 
révolution  qui  venait  d'y  éclater, 
Koller  fut  nommé  uitendant-général 
de  cette  armée,  et  mout  nt  à  I^aples 
le  25  janvier  1826.  C'était  sans  con- 
tredit un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingués de  Tarmée  aulrichienne.  11 
cultivait  les  lettres  et  les  sciences 
avec  beaucoup  de  zèle.  Le  cabiDet 
d'antiques  et  de  médailles  qu'il  avait 
formé  était  un  des  plus  riches 
qu'aient  pu  réunir  de  simples  parti* 
cttliers.  lU-nj. 

KOLLI  (  le  baron  de)  naquit  en 
Piémont  vers  t77S.  L'invasion  des 
Français  et  les  révolutions  qui  en 
furent  la  suite  le  eonduiaîrent  sans 
doute  en  Angleterre,  où  il  prit  du  ser- 
vice. Ferme,  adroitetdéjà  éprouvé^  H 
était  connu  aussi  pour  son  dévoue 
ment  aux  principes  monarchiques. 
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La  G0ii6ance  qu*il  avait  su  ÎDspirer  au 
marquis  de  Wellesley  détermioa  le 

gouvernementanglaisà  lecharger,aa 
mois  de  janvier  1810,  d'une  impor- 
lanlec't  dirticile  mission;  il  s'agissait 
d'opérer  la  délivrance  des  princes  es- 
pagnols détenus  à  Vaîençay  et  de  les 
€onduin'  sur  la  côte  de  Bretagne, où 
les  attendait  une  petite  escadre  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Cockburn. 
ïolli  se  rendit  secrètement  à  Paris 
ponr  y  préparer  ses  moyens  d'exécu- 
tion, il  était  porteur  d'une  lettre  en 
iatinde  Georges  111  pour  Ferdinand 
yjl,  dans  laquelle  ce  monârque^rap* 
pelant  au  jeune  prince  les  efforts  in- 
cessants du  peuple  espagnol  pour 
maintenir  les  droits  de  son  souverain 
légitime  et  pour  rétablir  l'indépen- 
liaiice  de  la  monarchie,  ajoutait  :  «  Il 
•ne  manque  que  la  présence  de  Votre 

•  Hajesté  en  Espagne,  où  sa  personne 
•De  ponmit  qu'inspirer  une  nou- 

•  telle  énergie  ;  je  la  prie  de  réflédiir 
•ftr  les  moyens  les  pliis  efiBeaees 
•ponr  ^arracher  anx  indignités 
•qQ*elle  éprouve.  >  On  avait  en  on-* 
tieconfié  a  KoUi»  comme  signe  d*in- 
tèlligence  convenue»  une  lettre  auto- 
gnphe  du  roi  Charles  IV,  en  date  du 
9  septembre  1802  «  par  laquelle  il 
aotifiait  à  S.  M.  B.  le  mariage  du 
ptiaeedes  Asturies  avec  la  princesse 
de Naples,  Marie-Antoinette.  Enfin  on 
loi  avais  remis  des  diamants  sur  pa- 
pier d'une  valeur  de  208,000  fr.,  et 
ion  avait  ouvert  à  Ferdinand  un 
crédit  illimité'  chez  un  banquier  de 
Paris.  Kolli  loua,  dans  ]n  forêt  de 
Vincennes,  une  petite  niiiisou  où  il 
se  tint  «quelques  jours  caché.  Mais 
la  police  impériale  était  uiformée 
de  son  projet  par  un  individu  nom- 
Dié  Richard ,  qu'il  avait  pris  à  son 
service;  il  avait  cru  ne  pouvoir  re- 
fuser sa  confiance  à  un  ancien  sol- 
<iat  vendéen ,  couvert  de  blessures 
K^es  en  défendant,  sous  les  ordres 
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du  prince  de  Talmont«  la  cause  de  la 
légitimité.  Il  fut  surpris,  le  24  mars, 
à  quatre  heures  du  matin ,  dans  son 
domicile,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  Valençay.  On  sai- 
sit les  icUres,  les  diamants,  15,000  fr. 
en  billets  de  banque,  divers  effets 
mobiliers,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  sabre  deilydcr  Ali-Klian,  et  les  or- 
dres en  blanc,  passeports  et  feuilles 
de  route  dont  il  était  porteur.  Con- 
duit devant  le  ministre  Fouché,  il  re- 
fusa de  converlir  sa  mission  en  une 
trahison  déguisée,  pour  attirer  Fer- 
dinand dans  le  pié^e  qu'on  voulait 
lui  tendre,  et  fut  jeté  dans  un  cachot 
il  Vincennes.  Pendant  qu'il  résistait 
auxscductions,  aux  menaces  qui  l'as- 
saillaient tour-à-  tour,  le  ministre  de 
la  police  envoya  à  Valençay,  sons  le 
faux  nom  de  Kolli,  ce  même  Richard , 
muni  des  lettres  de  créance  dont  on 
s'était  emparé.  Celui-ci  pâiétra  fur- 
tivement (en  apparence  du  moins) 
auprès  des  princes.  Ses  instructions 
secrètes  portaient  de  favoriser  l'éra- 
sionde  Ferdinand,  de  feindre  de  le 
conduire  au  bord  de  la  mer ,  mais  de 
ramener  au  donjon  de  Vincennes. 
Dans  l'ordre  signé  du  duc  d*Otrante 
et  émané  de  sou  ministère ,  Richard 
était  désigné  sous  le  nom  supposé 
d'Albert.  Cet  ordre  devait  être  remis 
à  ML  Bertemy,  officier  d'état-major» 
commandant  au  château  de  Valençay; 
remploi  du  nom  d'Albert  était  une 
infernale  combinaison  dont  le  but 
était  de  perdre  un  autre  agent  de  ce 
nom,tiuc  Kolîi  nvait  employé  comme 
secrétaire.  L'itifant  don  Antonio, au- 
quel Richard  parla  d'abord,  le  pre- 
nant pour  le  roi  Ferdinand,  adressa 
quelques  questions  au  fatjx  KoIIi , 
qui, n'y  étant  pas  préparé,  ne  put  ré- 
pondre sans  embarras  et  fut  bientôt 
démasqué.  Ferdinand  informa  M.  Ber- 
temy de  ce  qui  se  passait,  par  Torgane 
de  M.  d'Amezaga ,  son  écuyer.  Selon 
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toute  apparence  le  secret  du  piège 
n'avait  pas  été  confié  au  comman« 
dant  ;  i!  fit  arrêter  cet  homme  et  l'en- 
voya à  Paris.  Malgré  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  tentative,  Richard  garda 
12,000  francs  (h'  gratification  qui  lui 
avaieiil  été  donnes,  et  reçut  seule- 
ment l'in  jonction  de  se  tenir  éloigné 
de  Paris  pendant  quelques  mois.  Ce- 
pendant le  vrai  Kulli  continuait  de 
gémir  et  de  souffrir  dans  son  cachot 
deViiicennes.  Dès  le  mai  1811,  il 
y  commença  des  travaux  qui  ne  fu- 
rent terminés  qu'en  oetobre ,  pour 
j)répar€r  une  évasion  dont  la  tenta- 
tire  ne  put  être  effectnée  que  dans  la 
nuit  du  34  an  25  de  ce  mois.  Halhen^ 
reusement  elle  échoua  et  les  rigueurs 
de  sa  détention  redoublèrent  pendant 
,  seize  mois*  — 11  atteignait  l'âge  de  la 
oiatnrité ,  assailli  à  la  fols  par  les  in- 
firmités du  corps  et  par  le  découra- 
gement de  l'âme,  lorsque  l'invasion 
delà  France  par  les  puissances  alliées 
détermina  sa  translation  au  château  de 
Saumur.  Le?  février  1814,  il  est  en- 
levé avec  deux  autres  victimes,  ceint 
autour  du  corps  d*une  forte  chaîne  de 
fer,  et  conduit  dans  cette  prison,  où 
il  estsor-ie-champ  mis  au  secret.  En- 
fin Paris  ouvre,  le31mars,ses  portes, 
aux  armées ët^ang^res,  et,  le  16  avril, 
Kolli, rendu  à  la  liberté,  en  emploie 
les  premiers  instants  à  recueillir  les 
documents  sur  lesquels  il  peut  ap- 
puyer ses  réclaruations.  il  demande 
la  restitution  pure  et  simple  de 
208,000  f.  en  diamants,  de  15,000  f. 
en  billets  de  banque,  et  de  divers  ob- 
jets mobiliers  qui  lui  ont  été  pris.  Le 
duc  de  Rovigo,  pendant  son  minis- 
tère ,  avait  vendu  de  sa  propre 
aulurité  les  diamanls,  moyennant 
105,000  f.,  et  avait  aussi  disposé  des 
effets  mobiliers.  Kolli  ne  put  obtenir 
que  les  15,000  fratics  de  billets  de  la 
Banquî  ;  le  sabre  de  Hyder-Aline  lui 
fut  pas  rendu  par  Rovigo,  qui  proba- 
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blementra  gardé  comme  une  curio- 
sité remarquable.  En  1823  il  sollici- 
tait encore  vainement  la  restitution 
des  105,000  francs  provenus  de  la 
vente  indûment  faite  de  ses  diamants 
et  versés  dans  la  caisse  de  la  police 
générale;  il  a  ëonstamment  essuyé 
uti  i  cbis  motivé  sur  le  futile  prétexte 

•  que  ces  diamants  lui  avaient  été 
«donnés  par  un  gouvernement  qui 

•  était  en  guerre  avec  la  Francë  lors 
«  de  leur  saisie  à  Paris  (1).*  Kolli  fit, 
au  commencement  de  février  1815, 
un  voyage  à  Madrid,  où  il  reçut  un  ac- 
cueil très  flatteur  de  Ferdinand  VII, 
qui  le  décora,  lui  et  son  jeune  fils,  de 
l'ordre  de  Charles  111.  H  quitta  cette 
capitale  au  nioment  oit  Napoléon  dé- 
barquait à  Cannes,  et  s*empressa  d'ac- 
cepter le  commandement  en  seeond 
du  régiment  de  Marie-Thérèse ,  créé 
pour  ht  cireonstance,'etdont  étaiteo- 
lonel  te  chevalier  de  Barbarin.CelDt- 
ci  ayant  péri  dans  nne  rencontre  â 
la  fin  de  mai,  le  commandement  se 
trouva  dévolu  au  baron  de  Kolli, 
et  c'est  sans  donte  à  ce  titre  que 
dans  ses  mémoires  il  s'est  quali* 
fié  colonel  ;  mab  ce  commandement 
il  ne  Texerça  pas  réellement,  car  son 
corps  rédtiit  à  un  petit  nombre  ne  put 
résister.  Kolli  rtphisienrs  autres  of- 
ficiers iijits  [insoiuiiiTs  furent  con- 
duits à  la  fortetcsse  de  Saint-Jean- 
Pii  d  '  de-Port;  ils  allaient  Hvr  mis 
en  jugement  comme  pris  U  s  .innés 
à  la  main  et  en  étal  de  rébellion, 
q'uand  le  retour  de  Louis  Will,  qui 
suivit  de  près,  vint  mettre  [in  à  cette 
seconde  captivité.  Kolli  donna  le  26 
juillet  la  démission  de  son  eniploi  au 
régiment  de  Marie-Thérèse.  Depuis 
il  a  vécn  dans  la  retraite  el  dans  un 
état  voisin  de  la  détresse.  Sa  santé  était 
entièrement  délabrée,  et  quoique  nous 


Ce  tont  \9t  tcrmfs  tnxtaeta  de  l'ordouBtiie» 
du  roi  en  date  do  m  Juin  iii4. 
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^IQononsrépoqneprédBedèsantort,  ne  s*y  Joignirent  que  lorsquMl  fut 

BOtt  pensons  qo'H  a  peo  survéei»  à  la  impossible  de  la  relarder.  L*efferves- 

pobKcaCion  de  ses  mémoires,  insérés  eence  de  la  jeunesse  polonaise,  la 

ànsle  U>Mt»  des  Mémoirei  rdaiifê  crainte  qn*avaient  le» insurgés  d^être 

àlarétoMon  ttEspagne^t^tÈîi,  découverts,  et  surtout  le  licencie- 


des  cbefii  des  dernières  révolutions  pales  causes  qui  précipitèrent  ce 

de  Pologne,  s*y  montra  si  exalté,  si  mouvément«  Cependant  les  corres- 

crael,  qa'on  l'appelait  le  Hnhetjpime  poodances  que  KoUontay  avait  cou- 

ét  la  Pologne.  Né  en  t750,  dans  le  serrées  dans  le  canton  de  Cracovie 

Mtinat de  Sandomir,  d'une  famille  y  avaient  pre'paré  le  peuple  à  Tin- 

Mble,  mais  peu  riche,  il  fut  destiné  surrection.  Après  les  succès  obtenus 
à  l'ftat  ecclésiastique ,  fit  ses  étu- .,  par  les  insurgés  au  combat  de  Wra- 

des  à  Rome,  suivit  la  carrière  des  let-  clawice»  Kosciuszko  songea  à  établir 

Ires,  et  devint  recteur  de  Tunivcr-  dans  la  capitale  du  royaume  un 

sitédc  Cracovie.  Après  s*être  occupé  conseil  national  pour  gouverner  et 

pendant  douze  ans  de  l'cducation  pu-  diriger  la  révolution.  Kollontay,  qui 

Wiqne,  il  fut  appelé  au  sein  dp  In  rnvnit  rejoint,  fut  niissitôt  nommé 

diète  en  1788,  et  vit  s'ouvrir  un  mpnibrc  dp  ce.  conseil ,  et  chnrgf^  dos 

ebamp  plus  vaste  à  son  ambition,  finances.  INé  avec  un  caractère  inflexi- 

n  publia  difTérents  écrits  pour  pré-  ble  et  exalté,  il  fut  détesté  d!i  pnrti 

parpr  l'opinion  publique  en  faveur  royaliste,  qui  lui  reprochait  d'avoir 

dfsiois  que  méditait  cettp  n  ssemblée,  plaidé,  étant  vice-chancelier,  la  cause 

et  fut  ensuite  rin  des  principaux  ré-  des  serfe,  qui  Taccusa  en  1794  de 

dacteurs  de  la  constitution  du  3  mai  viser  5  la  destruction  delà  noblesse, 

1791,  qui  tendait  à  assurer  un  gou-  enfin  d'aspirer  au  rôle  deRobespierre, 

Temenieut  plus  stable  à  la  Pologne,  et  d'avoir,  ainsi  que  son  collègue  Pu- 

surtoLit  en  remplaçant  le  droit  d'é-  toçki,  été  cause  de  la  mort  des  pri- 

leclion  par  rhérédite  du  pouvoir  sonniers  que  le  peuple  avait  pendus, 

souverain.  H  tut  à  cette  époque  élevé  comme  vendus  à  la  Russie.  Quoi 

ê  la  dignité  de  vice-chancelier  de  la  qu  il  en  soit  do  ces  accusations,  que 

couronne;  mais  cette  constitution  plusieurs  circonstances  semblaient 

i|ant  été  renversée  en  1792  par  les  justifier,  Kollontay  fut  de  tous  les 

années  russes,  Kollontay  Ait  cou-  chefs  insurgents  celui  qui  se  montra 

traintde  se  râu^er  en  paysétran-*  le  plus  favorable  à  une  réfolntion 

1er.  S^élanl  retiré  à  Dresde  avec  démocratique.  Après  la  perte  de  la 

Ignace  Poloçki,  il  reçut  de  Kos*  bataille  de  naciejowice,  on  prétend 

ciaidto,  à  la  fin  de  1793,  avis  de  qu'il  se  brouilla  avec  son  ami  Ignacê 

riasurreetion  que  fon  projetait  en  Potoçki,  qui  commençait  à  le  trou- 

F^logne  :  mais  Tun  et  Tautrejugè-  ver  exagéré.  Cette  mésintelligence 

leat  le  moment  peu  brorable  et  les  fot  au  reste  plutôt  soupçonnée  qu*a- 

Biofens  insuffisants.  Sien  qu'on  les  perçue ,  et  Ils  conttnnèrent  d'agir  de 

ait  signalés  tons  deux  comme  les  au-  concert  j  usqu'à  la  prise  de  Varsovie  : 

tnffsdn  mouvement  de  1794,  il  pa-  mais  c'est  à  la  fin  même  de  sa  car- 

raft  certain  que  cette  levée  de  bou-  rière  politique  que  Kollontay  fut 

cliers  ne  fut  point  leur  ouvrage,  qu'ils  le  plus  vivement  attaqué  par  ses 

la  trouvèrent  prématurée  et  qu'ils  ennemis.  On  l'aceusa  »  ainsi  que 
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ZaîODCttk  (90]f.  LU,  46),  d'a- 
voir youlii  bire  égorger  le  roi,  sa 
/amirte,  tes  partisans  et  les  pri- 
sonniers russes,  afin  de  contraindre 
le  peuple  et  Tannée  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  en  ne 
leur  laissantaucuu  espoir  de  pardon  ; 
e|,d*8près  son  caractère  connu,  cette 
accusation  n'est  pas  invraisembla 
bic.  Arrêté  quelque  temps  après  en 
GaiUcie,  où  il  s'était  réfugié,  il  fut  en- 
fermé à  Oimutz  jusqu'à  ravènemënt 
d'Alexandre,  qui  demanda  sa  liberté 
à  TAutriche,  et  l'obtint  sans  peine. 
Une  circonstance  assez  remarquable 
de  cette  captivité,  c'est  qu'il  fut  rcn- 
fermt*  longtemps  dnns  la  même  pri- 
son que  Lafay  elle,  avec  qui,du  reste,  il 
n'eut  point  de  rapports,  tousîps  deux 
étant  tenus  au  secret  ie  plus  rigou- 
reux {voy.  Lafayette,  dansée  vol.). 
Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté  , 
il  parut  ne  vouloir  plus  se  mêler  des 
aflaires  de  son  pays  que  par  ses  vœux 
et  par  les  soins  qu'il  donna  à  plusieurs 
jeunes  ofiiciers  de  sa  famille,  que  le 
parti  patriotique  a  toujours  vus  dans 
ses  rangs.  Après  le  traité  de  Tilsitt, 
il  lui  lut  permis  de  se  fixer  dans  le 
duché  de  Varsovie ,  et  il  y  mourut 
en  1812avant  l'invasion  des  Français. 
On  a  de  lui  :  1«  une  collection  de  iHê* 
court  prononcés  sifr  divers  sujets; 
fo  Estai  sur  Vhérédiié  é»  ir&n$  de 
Polognêt  i  ?ol.;8i>  LeHresâ^unano- 
nytM  à  StamUUu  N.  Malackow^^ 
maréchal  de  VoismMée,  etc.,  t7B8* 
1789,  é  vol.  in-80.  C'est  une  lonjgue 
dissertation  sur  la  réforme  du  gou- 
Ternément;  4^  VOrdre  physique  e$ 
maraly  ou  VexposUion  d$$  droits  et 
des  dêwdrê  de  Vhùmmei  5<»  De  l  èta- 
bUiietneni  et  du  renversement  de  la 
constitution  du  3  mat  1701,  Metz  et 
Léopol,  2  vol.  in-80. Cet  ouvrage  fut 
écrit  de  concert  avec  Dmochowski  et 
Potoçki  ;  60  Derniers  avis  aux  Po- 
ionaiM4  70  RéfesHons  sur  le  gouver^ 


nement  du  0imd^ufihé  arec  cette 
épigraphe  :  NU  deeperwndum^  1801, 
in*8o.  l\  a  encore  laissé  beaucoup 
d*écritspolitique8inédits,entre  autres 
une  réfutation  de  VBiitçire  de  Va- 
narchie  de  Pologne,  par  Rulhière. 
J.Sniadecki  a  publié  un  Tabkaudîela 
vie  littéraire  de  Kollontay.  G — 1, 
KOLOA\  RAT  -  KRAKO  W- 
SKY  (Jean-Charlbs, comte),  feld- 
maréchal  autrichien,  naquit  à  Pra- 
gue, ie  21  décembre  1748,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Bohême^ 
Son  père  (Procope)  e'tait  conseiller 
intime  et  premier  seuéchal  de  ce 
royaume  ;  et  sa  mère,  fille  du  comte 
Ogiloy,  ield- maréchal.  Le  savant 
jésuite  Saîdel  fut  chargé  de  son  édu- 
cation ainsi  que  de  celle  de  son  frère 
Aloys,  qui  est  mort  évoque  de  Kœ- 
nigsgratz.  Dès  l'âge  de  dix-huitaiis  le 
comte  Kolowrat  entra  au  service 
comme  sous-lieutenant  daos  le  régi- 
ment de  son  oncle  Emmanuel,  qui 
était  général  de  cavalerie.  Après  y 
avoir  servi  deux  ans ,  voulant  con- 
naître le  service  de  Tinfanterie,  il 
achetb  une  compagnie  daQs  le  r^^i- 
mcnt  hongrois  de  Bathiany,  et  cVsS 
de  cette  épqque  que  date  son  intimité 
avec  Mêlas  qui  servait  aussi  dans 
ce  çorp^.  Après  la  guerre  de  la 
suceession  de  Bavière,  il  suivit  sos 
corps  en  Hongrie ,  où  il  resta  jus* 
qu*au  moment  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  dont  il  fit  la  première 
campagne  comme  Heutenanl-coionel. 
Le  2  juin  1788,  il  bt  élevé  au  grade  de 
colonel  durégiment  hongrois  d*Alvin* 
zy .  La  belle  conduite  de  ce  r4%iment  lui 
valut  bientôt  les  témoignages  les  pins 
flatteurs  de  la  part  de  Lascy;  et  dans 
la  seconde  campagne ,  Laudon  lui  j 
donna  le  commandement  d'une  co*  < 
lonne  à  l'assaut  de  Belgrade(30sept.)- 
11  la  conduisit  avec  le  plus  grand 
courage  à  la  tranchée,  sous  les  yeux 
du  général  en  chef,  jusqu'aux  dou- 
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blfs  palissades  de  în  bassf^  ville,  au 
milieu  d'une  grêie  de  balles  et  de 
boulets.  Blessé  à  la  têlc,  il  ne  voulut 
pas  s'éloigner  du  combat,  et,  conti- 
nuant à  repousser  les  Turcs  de  rue 
en  rue ,  il  parvint  jusqu'il  la  grande 
place,  et  sVmpara  dp  toute  leur  ar- 
tillerie, il  dirigea  ensuite  ses  efforts 
Cdiitre  la  citadelle,  et  la  força  de  ca- 
pituler le  7  octobre  suivant.  Sur  le 
rappoiL  t'Atrênu'nîeiitflaUt  ur  du  nia- 
îtcbal  Laudon ,  Kolowrat  lut  alors 
BDoiiné  générai-reldwachtmeister,  et 
il  prit  en  cette  qualité  le  commande- 
JBCDt  d'une  brigade  en  Bohême,  sons 
ks  ordres  du  prince  de  Hohettlohe- 
Krdibersff'  chargé  d*ob6erver  les 
hussiens.  Après  la  -dissolution  de 
eette  arm<^ ,  le  feld  <•  maréchal  de 
Wallis  le  nomma  commissaire  impé- 
rial |)onr  assister  à  la  remise  dte  Bel-* 
gnde  au  pacha  A1i*Bemr,  fondé  de 
pooToirs  de  la  Porte.  En  1792,  le 
comte  Kolowrat  passa  dans  l'artHIe- 
rienàil  prit  le  commandement  d'une 
brigade,  et  devînt  colonel  titulaire 
h  2«  régiment.  Après  s'être  fait 
eoonattre  comme  un  excellent  géné- 
ral d'artillerie  dans  les  premières 
«"ampagnes  de  la  révolution  fraiiraise, 
il  fut  promu  au  grade  de  teld-niaré- 
chaHieiitenant ,  et  ciiargé  du  com- 
mandemeut  de  lartillerie  sous  Clair- 
feyt.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
f<*tte  occasion  lui  valurent  la  croix 
Jt-'  commandeur  de  Marie-Thérèse,  et 
ppu  de  temps  après  le  grade  de 
grand-maître  d'artillerie.  En  avril 
1801,  il  fut  nommé  conseiller  de  cour 
rtde  guerre ,  puis  conseiller  intime, 
<t  enfin  colonel  titulaire  du  36e  ré- 
silient d'infanterie,  vacaal  par  )a= 
■ortdu  princedeSchwarzenberg,  lue 
i  filDkadi«  Il  fiit  appelé  en  cette  qua- 
Mi  firire  partie  du  conseil  aulique 
^  goem;  Lefeotaianttndement  de  la 
Wm  aya»t  été  t^ré  à  Mêlas  en 
IM,  INmipeivtrle  cenlie  audsiiit^ 
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Kolowrat,  qui  en  1805  sut  couvrir 
avec  tant  de  valeur  la  retraite  de 
Tarehidnc  Ferdinand,  lorsque  ce 
prince  échappa  si  courageusement  à 
la  honteuse  capitulation  d'Ulm.  En 
1809,  l'Autriche  se  voyant  de  nou- 
veau menacée,  le  comte  Kolowrat 
fut  nommé  commandant  du  2^'  corps, 
et  il  quitta  la  Bohême  pour  se  por- 
ter sur  le  Danube.  Le  19  avril  il 
s'empara  de  la  vill-  de  Hoff,  et  le 
lendemain  il  entra  dans  Ratisbonne. 
La  suite  des  opérations  l'ayant  alors 
forcé  de  ramener  son  corps  d'armée 
eu  Bohême,  il  quitta  bientl)t  cette 
contrée  pour  aller  occuper  les  rivt  s 
.de  l'Bns.  A  la  bataille  de  Wagram,  il 
rejoignit  Tarmée  principale,  et  prit 
le  commandement  du  sixième  corps, 
è  la  téte  duipiel  il  fit  des  prodiges  de 
valeur  près  de  Rosdidorf,  et  protégea 
la  retraite  de  l'armée  autrichienne 
en  se  maintenant  jusqu'à  minuit  sur  ' 
les  hauteurs  de  Stammersdorf.  Le 
10  septembre  il  fut  élevé  à  la  dighitd 
de  feld-maréchal.  La  faiblesse  de  sp 
santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire 
la  campagne  de  Saxe  en  181S ,  ni 
éelledeFrance en  18l4et  1815,  il  fut 
pourvu  du  commandement  gtmérat 
de  la  Bohême,  oà  il  se  fit  surtout  re- 
marquer par  son  humanité  euvers 
les  blessés  de  toutes  les  nations.  Plus 
tard  le  roi  Louis  XVIÏI,  voulant  re- 
connaître dignement  les  soins  qu'il 
avait  prodigués  ntix  prisonniers  fran- 
çais, ie  nomiiM  i^r  nid-oflicier  de  la 
Légioii-d'Honncur.L'euipereur  d'Au- 
triche le  décora  en  1815  de  la  croix 
d'or  de  Tordre  civil  qui  venait  d'tHre 
créé.  Devenu  plus  soulh  aut,  ie  comte 
Kolowrat  doiuia  sa  démission  que 
Tempereur  n'accepta  qu'avec  peine 
et  Cl]  lui  accordant  comme  pension  la 
totalité  de  son  traitementde feld-ma- 
réchal. Ce  général  mourut  le  5  ocl. 
1816,  vivement  regretté  de  toute 

Pàrmée  autriditeune.  Bi — nj. 
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KOMARZEW^  (Jgak^Baf- 
tiste),  gt'uéral  et  historien  polonais, 
naquit  en  174S,  et  fit  de  bonnes  ëtiH 
des  dans  un  collège  de  U  compagnie 
de  Jésus.  Plus  tard  il  suivit  la  carrière 
des  armes  o&  il  déploya  autant  de 
courage  que  de  talent.  Nommé  lieu* 
tenant-général  par  le  roi  Stanislas- 
AugustePoniatowski  (voy. Stanislas, 
XLIll,  454),  et  adcnis  bientôt  dans 
son  intimité ,  il  Justifia  le  choix  et  la 
confiance  de  ce  prince  par  un  zèle  et 
un  attachement  qui  ne  se  démentirent 
Jamais*  Après  renvahissement  et  le 
dcrnierpartage  de  la  Pologne  (179.4), 
Komarzewski,  retiré  du  service,  con- 
sacra ^  ses  loisirs  à  la  cullure  des 
sciences ,  spécialement  à  la  géogra- 
phie et  à  la  minéralogie,  dans  les- 
quelles il  acquit  des  connaissances 
fort  étendues.  Il  vint  à  Paris  vers  les 
premières  années  du  XI Xe  stecle , 
s'y  lia  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  d'hommes  de  bttres,  et 
y  mourut  en  1801).  Il  était  liicuibre 
de  la  société  lillétaire  de  Varsovie 
et  de  la  société  ruyal»^  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  I.  Mémoire  êur 
un  graphomèlre  ioulerrain,  destiné 
à  remplacer  la  boussole  dans  les 
mines,  Paris,  1803,  in-folio,  avec 
planches*  Cet  ouvrage  utile  fut  ac* 
cueilli  lavorablement  et  inséré  la 
même  année  dans  le  Jimmal  dn 
JTifftef  (tome  XIV).  II.  C^m^  WmU  ta- 
Tpide  sur  <et  eauies  tielUt  de  la  dé- 
tadenee  de  la  Pologne^  Paris ,  1807, 
in-so.  G*est  Thistoire  des  dissensions 
qui»  depuis  plusieurs  siècles  «  ont 
agité  Ui  Pologne,  et  que  ne  pouyaient 
pas  manquer  d*amener  les  vices  de  la 
constitution  de  ce  royaume.  L'au<» 
teur,  témoin  des  événements  qui 
précipitèrent  du  trône  Slaoislas  Po* 
niatowski,  son  protecteur,  professe 
pour  ce  prince  un  dévouement  bien 
naturel.  A  cela  près,  il  montre  beau- 
coup d'impartialité,  et  de  modération 


enveif  des  opinions  fort  él  oignées  des 
siennes.  On  rctgrette  qu'il  n*ait  point 
ajouté  de  rélleiions  à  son  récit,  et 
qu*il  ait  jeté  un  coup  €mil  trop  rapide 
sur  des  bits  dont  les  détails  ci^ 
constanciés  Paient  cependant  néces* 
saires  pour  en  apprécier  les  consé- 
quences. Komarzewski  avait  publié, 
en  1790,  uneear(e  géoffraphique  de 
la  Pologne,  regardée  comme  une  des 
meilleures  de  ce  pays.  P— rt. 

KOXARSKI  (Simoh),  insurgé 
polonais,  fut  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre  russe,  et  exé- 
cuté à  Wilna,  le  27  février  1839, 
comme  chef  d'une  eonj  tira  lion  dont 
le  principal  objet  était  l'indépendance 
de  la  l^olognc.  il  avait  formé  dans 
cette  ville  une  association  démocra- 
tique à  laquelle  beaucoup  d'étudiants 
étaient  affiliés.  L'instruction  du  pro- 
cès Ut  connaître  au  moins  200  com- 
plices qui  furent  divisés  en  cinq  ca- 
tégories. Vingl-trois  cùniin  is  dau^la 
première  classe,  et  dont  plusicéjrs 
avaient  déjà  pris  part  à  la  conspira- 
tion de  1831,  que  l'anmistie  venait 
de  libérer,  furent  condamnés  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés  en  Sibé- 
rie et  a  la  perte  de  leurs  droits;  vingt- 
cinq  étudiants,  contre  lesquels  il  y 
avait  moins  de  pi*euves  et  que  leur 
âge  fit  excuser,  furent  incorporés 
oomme  soldats  dans  le  corps  d*armée 
du  Caucase;  vingt  autres  moins 
Qoupablefl  eurent  Inentôt,  quoique 
condamnés  à  la  même  peine,  la  per- 
mission de  rentrer  dans  leur  patrie. 
Konarsfcl  mourut  avec  cooiage  et 
sans  «voir  révélé  aucun  des  secrets 
de  la  conjuration  dont  il  était  lecbef. 
Dix  ans  plus.lard  les  réfiigiés  polo* 
nais  célébraient!  Londres  ranniver* 
saire  de  sou  supplice ,  et  quelques 
journaux  anglais  publiaient  son  élo- 
ge, assurant  qu'avant  d'aller  à  la 
mort'  il  avait  subi  les  plus  allremet 
içrli^ee ,  et  qy'oa  Jui  avait  versé  sur 
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l€  corps  (le  la  cire  londne  pour  le  for- 
cer à  dénoncer  ses  complices.  De  telles 
issertioos  étaient  d'autant  plus  m- 
vraisemblables,  que  TempereurNico* 
las  faisait  dans  ce  temps-là  méM à  la 
mère  de  Konarski,  resMe  dass  la  mî- 
fèw  «  one  panaioD  aliMnlalfe,  après 
avoir  reconnu  aoAennelletteftt  qu'on 
ne  pouvait  pas  Ih  rendre  responaa- 
bie  des  fiiutes  da  son  lila.  M— nj* 

KOOUIAAS  (GmiXACMB),  né 
à  OeTetttiPr  «  on  1 709 ,  et  mort  eu 
i77$t  ^  f^i^  théologien  et 
pbilolague.  Fixé  à  Amsterdam,  il  y 
cnltÎTa  la  littérature  orientale  avec 
nccès.  Eu  1733 ,  il  soutint  à  Tuni- 
versité  d'Utrecht ,  sous  la  présidence 
éeiéfôme  Van  Alphen,  une  Diatribe 
(oomme  il  l'appelle)  sur  l'usage  et  la 
OOttstructiou  variée  des  mots  TrtaTiç, 
mar*iç,  Trterrsveiv  dans  l'Ancien  Tcsta- 
nienl,Utrecht,in-4o.liécrivitensuite, 
et  toujours  rii  latin,  des  dissertations 
grammaticales,  dans  lesquelles  il 
examine  l'annlo^ie  des  temps  et  des 
modes  de  U  Lingue  hébraïque,  Ams- 
lerdaui,  1748,  Enfin  il  mit  au 

jour  des  Observations  philologico- 
exéyéUquee^  un  Discours  sur  la 
grammaire  sacrée  »  et  une  Disserta- 
tion sur  l'exclusion  des  formes  iu- 
terrogativesdaiis  les  Écritures,  Ams- 
terdam ,1759,  iu-80.       R— r — G. 

KOPP  (Jean- Adam),  publiciste 
allemand,  né  le  22  mars  1698  àOf- 
feobouig,  dans  les  possessions  de  la 
maison  d'iaenbourg,  timt  «es  prer 
mières  études  ayec  éetal  an  gymnase 
d*IIan««  et  se  rendit  immédiatement 
à  l'acadéflued'léna,où  les  wmqfC'à 
suivit  de  pitfémiee  fiiieut  eeoi  de 
pbiloaophie,  de  droit  et  d*histoira. 
Son  aptitude  estiaofdinaire  pour  eet 
deux  damières  aekaees  .le  mirent 
bientôten  état,  non-seulement  de  se 
Mft  receToir  avocat  et  de  débuter  à 
Bfidingen  dans  la  carrière  du  bar- 
rein,  mis  enaoft  d'étra  agréé  iiu'.te 
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comte  d'Isenbourg-Bimtein  pour 
veHIrr  à  rédueation  de  ses  trois  fila 
(1719).  Kopp  remplit  trois  ans  eei 
iMietiotts  avec  autant  de  distinction 
que  d'ardeur,  accompagna  ensuite 
les  jeunes  princes  è  Strasbourg,  en 
qualité  de  secrétaire  de  voyage 
(i7SS)f  et  lorsqu'il  revînt,  en  1724, 
ftit  chargé  p«ir  le  comte  du  soin  de 
tontes  ses  affaires  à  Tasiftemblée  du 
ctHli^e  des  comtes  ;  il  reçut  m  mdme 
temps  le  titre  de  conseiller,  et  il  eut 
Oftnbacb,  sa  ville  natale,  pour  rési- 
dence. Touten  condaisantles  inttTêts 
perticuliersducomteson  maître, il  fut 
nommé  député  du  collège  des  comtes 
deWétéravieà  la  diète  impériale,  et 
cette  mission  le  fit  rester  assez  long- 
temps à  Francfort-sur-lr-Mein.  Il  eut 
aussi  diverses  affaires  importantes 
à  suivre  en  Hollande  pour  le  eonipte 
d'Isenbourg  -  Birstein  (  1727)  :  ses 
négociations  fnrrnt  couronnées  d'as- 
sez de  succès  poiii'  i;iî'à  son  retour 
il  fût  nomme  du-ecteur  de  la  chan- 
cellerie à  Birstein.  Itentalorsà  gérer 
non  pins  les  anaiics  L':énérales  d'fsen- 
bourg-Bii  stem  seulement,  mais  celles 
de  toutes  les  br  ifjehes  et  lignes  de  la 
maison  d'Isenbour^i;  et  même,  en 
1732,  il  se  rendit  à  Wfu'tzbour^  pour 
y  suivre  de  près  des  affaires  conten- 
tieiises  qui  ilonnaientlieu  à  d'('pineu- 
ses  questions  de  haut  droit  féodal. 
Il  avait  passé  ainsi  dix-sept  ans  au 
service  de  la  maison  d'isenbourg  , 
lorsqu'on  1786  il  le  quitta  pour  ce- 
lui de  Hesse  -  Cassel.  Le  landgra- 
viat  élait  alors  administré  par  le 
prince  Guillaume  VU!  au  nom  de  mm  ' 
père  FMdéric,  que  son  mariagf  nree 
Uirique-Léonore  et  le  oonsentt  Hi«*nt 
des  Etats  itc  j^nèfV  nvaiiMil  porté  ^nr 
ce  trAne.  Dirccti^ur  de  chaucellerie  à 
la  régence*  et  itu  ^oiisif^tnive  di> 
bctirg,  Kopp  allN  wutt*nir  ?i  M  ^lîôk 
de  itsttîsbonm*  tes  iiit(^n^tiî'd!i  ta;  d* 
grar<«i(l7a«),  il  fut  Hiouucur  de-rem^ 
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porter  coinplélenit  lit  dans  la  contt  s- 
talioii  pour  Hclzhaiiseîi,q«i,arruché 


fOOf 

nemmenl  utile  et  pratique  à  IVpoquc 
de  son  nppiirition,  est  udp  savante 


violemment  à  la  maison  de  Hannu-  pr(^fnce  sur  rusasre  rëel  dont  est  en 

MûnzenbfTgdepuisunsiècUM  pendant  Alkma-ne  le  droit  féodal  tant  romain 

laguerrede Trente-Ans), eUildevenu  que  lombard.  Le  tome  11  s'ouvre  pa- 

la  propriété  des  lugelheini  ;  et  il  lit  reillemcnt  par  une  pi  eface  uù,  préoc- 

l>étrocéder  ce  petit  district  à  Hesse-  cupé  des  uie nies  id^es,  Koppdémon- 

Cassel  (1741)- Aussi  est-ce  à  lui  que  tre  rinsuftisance  du  droit  lombard 

fut  contié  le  soin  d'en  aller  prenére  pour  la  décision  des  questions  féo- 

possession  et  d'organiser  la  transi-  ikles  d'Allemagne.  IV.  Mon  avis  en 

tion  d'uu  régime  à  rautre*  Bnfin  ses  eomeUnee  tHr  éhmêê  parfieuiart- 

babiles  négociations  ûéàibieolL  Vé-  §éi  du  êerviee  ffoM  0I  eJkavolma* 

keteur  palatio  à  Bmonoer  à  sa  part  que,ein{4amim9nimreeU$fU0$U€nt 

de  Gelnhaosen  contre  de  l'argent,  et  on  Btat  dVmpire  (par  exemple,  Téleo- 

ce  pays  fut  annexé  au  oomié  de  Ha  -  teiir  palatin)  et  les  prmer a«l  t&mtëê 

nau.  Kopp  ^it  alors  depuia  174$  toni-Àk  Immm,  an  cas  d*mie  guerre 

viee-chanoelierillarlKNiig. libellait  d'Empire,  d'envoyer,  indépendam- 

de  reliiser  les  propositions  avanta-  mentdticontingentqaeleoriuposeltt 

feiiaes  du. margrave  Fréd^ic  de  «atrionle ,  des eavalien on l'argeal 

Brandebouig-€alBdiacli,toi|tprêt  à  ëqnitalent?  Francfort,  1735, 

'  le  faire,  s*il  Teût  voulu,  son  ohauce-  Cet  opuscule  ne  poite  que  ses  initia- 

lier  à  Bayreulb.  Kopp  mourut  le  5  jf  s,  et  parut  centre  sa  volonté.  Mais 

avril  1748.0n  a  de  lui,  eutre  autres  dès  l*amiée  suivante  il  fut  réimprimé 

écrits  :  I.  Histcria  ptris  quo  hodie  de  son  aveu  dans  VIndieaiêHr  Pra- 

■  i»  Gêmamia  ulim ur,  videlieet  Ro-  tique (Prakt.  Vorstellung)  des  Drtk&t 

miam\  canonici,  feudalii  Longobar-  ei des  Affaires,  à'Estor,  létia,  173§, 

diei ,  feudalis  Germaniei,  Germa-  dans  TAppendice  n«  1,  p.  89,  etc.  V. 

jttct  privait  et  Germanici  publici ,  in  Traité  méthodique  et  par  prin cipes 

$ertas  epochas  et  brèves  thèses  re-  (Grfindliche  AbhandI.)  r^*«ocia- 

ducla^  Francfort-sur-lc-Mcin,  1741,  tion  des  cercles d'Finj>irc,  Fruneforl- 

in-go;  2«  éd.,  1748,  in-S^,  3®  livre,  sur-le-Mein,  1739.  iti-4^\  VI.  !)iss.  de 

av.  addit.  d'Estor,  1768,  in-b».  il.  Ju-  insigni  differeniia  inler  I,  if.  S.  co- 

ris   Germanici  privali  spécimen,  mites  et  7\obiles  immédiates  ,  Stras- 

^riiis  de  jure  piiinorandi  cotnmdio-  honrg,1724,in-4o;  2^  éd., Strasbourg, 

nali  apud  vetercs  Germanos,  cmn  1728,  in-8<^  (celie-ci  (  st  préférable 

suppiemeuiodiplomalum  iédhuc  ine-  parce  qu*elïe  est  augmentée  d'un 

ditorum  jus  illud  UluMraniium  ,  morceau  sur  les  Votes  des  comtes  et 

Franciort-sur-îe-Mein,  i7.î5,  id-8'*;  leur  origine).  \\\.  la  gloire  et  Ta?  >ti- 

et  Spécimen  ])oslcrins  de  leslamenlû  quiiéde  la  maison d' J ëcnbourg (Loh. 

Germanorum  judirialibus  el  sab  dio  u.Bhrengcdichte  von.  Anschen,  AUer 

conuilîs,  vuiyo  U  ii^^eiiubt  and Unges-  u.  Fubmwûrdigen  Thaten. ..),  poème 

tabt,  Francfort  sur -le- Mein,  1736,  à  l'occasion  du  cinquante-troisième 

.  i  1 1 .  Exemples  choisis  du  droit  anniversaire  dri  comie  Clwrles-  A  ug. 

féodal  de  L'Allemagne,  pour  L'éclûit^  li'laeabetrg>»Mingei»;<€er éloge  est 

cissement  des  droits,  us  tt  ewiiÊmêê  ammpagné  d^  ban  mnlArotlè'«otes 

des  cours  féodaUt  aUmaindeg ,  Mar*  iiistariqttcs,  lesqneNea  té- dlMir/gutint 

hotu^,  1739-46, 2 voKiD-8» ;2«éâ.,  de lalottledfspao^yriqaeBetiiiéfl^ 

^757.  A  la  iêU  de  cet  ouvrage ,  émi^  trat  cp'U  énais*  fiiiÉ  '»sfifif  liiMU 
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filiis  poLHiquo,  ;ui  moins  plus  histo- 
rique sérieux.  V»1I.  Notice  histori- 
que sur  l'aniique  maison  hessoise 
d'Jtlcr^  Marbour^,  1732,  in-4o.  Aux 
faits  est  jointe  partout  la  preuve  à 
l'aide  <îi»  pièces,  la  plupart  ifjédites  A 
cettf  t  pocjue ,  et  de  set  aux  grav  es  en 
taïUe-douce.  IX.  Mémoire  court  et 
eoucluanl  sur  Veor^ropriation  vio- 
lente dont  fut  victime^  pendant  les 
troubles  de  la  guerre  du  Sepl-Am, 
la  maîso?i  de  Haruiu- Miinzenberg 
rtlatinemcuL  aux  deux  tiers  de  Hol- 
xhausen ,  etc.,  Marbourg ,  1741, 
in-folio.  II  n^sultait  de  ce  factum 
qu'en  sa  qualité  d'héritier  de  4a  maison 
deHioau  fcMaxigrnwideHesse  avait 
tout  droit,  ooiiTttQltnitatrit^ilié, 
«mis  d*aprà&  lepréambidede^a  fmt 
de  WeBtphali««  de  rétiamr  Jediiîrict 
eaqiKSli^.  Les  Ingelhetn  ne  le  Ins- 
sèrem  pas  sens  réponse;  mis  ibns 
létnslrait  qn*é  s'sttiiM^dtt  la  fiart  de 
Kaptp  une  verte répUifiia  (Mi^riikMirg,  ' 
1741  »  inHfiaUo),  où,  nen  ec«tc«fcd<a. 
coninaer  ses  prenières  condusioM^ . 
il  expliquait  par  4|iiei^  biais  \et€k^n^ 
celier  Bogttrsber^,  dans  le  fieai|iS« 
^'rtnit  procuré  la  lettre  d'invealll|ire« 
\.  Acta  Hanoviensia^  Marbontg, 
1399,  3  yol.  in-folio.  €  est  la  collec- 
tion de  divm  écrits,  mémoireSt  Ais«- 
sertatipns,  pétitions  à  Tenopereur, 
etc.  qu'il  fotnposn  pour  les  diverses 
ph;is(\s  lie  la  succpssion  de  Hannu.  An 
iKtuibrc  dos  pins reumrqtiables soutja 
Réfutation  de  i'hypolhtse  d'après  la* 
quelle  l'université  de  Marbourg  n'au- 
rait  point  été  supprimée  en  1750,  t.  II, 
n<>  1 1 , 2.^5-313  ;  et  la  Démonstration 
de  l'existence  du  système  de  primo - 
ffémture  dans  la  maison  de  HanaUt 
etc.  ,preDiisses  dont  la  conclusion  était 
que  Hesse-Cassel  avait  seul  droit  à 
tout ,  en  dépit  des  réclamations  de 
Bes{ie>Darinstadt.  XI.  Jus  succedendi 
im  BrobanUam  quo4  Sermssima 
DmmWmto-CûiÊelkmàjwr^.Qptifno 


sihi  adserit  scripfnribu^  prohatt^  et 
testîmoniis  hi.sloriœ   labulisvc  fi  de 
dif/nis  demonstralum,  Marbourg  et 
Haoau,  1747,  in-folio  ;  traduction  al 
lemande, Marbourg,!  747,  in-f»,2*  éd. , 
1748,  in-f"  .  Xil.  Eclaircissements  sur 
l'antique  forêt  impériale  ei  royale 
des  Trois-Ckénes ,  etc.,  (MlVnbach. 
1736,  in-folio.  Ce  sàvant  publicisUv 
laissa  aussi  ilrs  manuscrits  ,  tels  qia'. 
Slemma  Wittgemlcino-Babenburgi 
ct4m,une  édition  avec  variantes  et  ad- 
ditions de  la  Vita  et  conversio  Ludo- 
vici  comitis  Amsteinii ,  parBrowcr, 
et  un  fort  volume  in-folio  de  Reê- 
ponm  k  JhûiÊUine$  Jmris ,  plus  b 
Hof^hkt^.iur  h^^lUer,  que  publia, 
san  fils  éM  VmMn  aqttr*-Cft«ite> 
miippe  KùVfr  né  le  1«  avril  17SB,  ; 
doc|)e«r«n  diait  è  Miriioorgen  lV5D%i 
avait  été.se Jsrmerè  lapialtqiie  da< 
droitpablicà  ViemiecI  à  BatiAonnai. 
Aprta  a?ojr  élë  nomnié»     la  pco 
taotiiin  de  Wttlkenils^  assctouir  de 
régence  (1761),  et  ensuite  ieonseittfr' 
de  régence  à  Cassel  (175t-mê)« il; 
entra  dans  la  diplomatie,  fut  atlodbé 
pat  le  premier  ministre  Donop  à  di 
verses  misstoft8è.Pf  nn$wick,à  Berlin,  * 
à  Magdebaurg,  et  eniin  revint,  en 
1761 ,  recevoir  le  diplôme  de  conseil 
ier  de  cour  d'appel.  Onze  ans  d près  il 
de/enait  directeur  du  comité  desim 
pôLs  el  réfe'rendnire  du  ministère  se 
cret,deuxposU's  qu'il  cutnuln,  depuis 
1774,  avec  cebii  de  conseiller  secret 
directeur  de  la  cour  d'appel  .  H  n'en 
jouit  que  peu  de  temps  :  sa  mort  eut 
lieu  le  6  octobre  1777;On  a  sou  Eloge 
par  le  marquis  de  Lucbet  (  Cnssel , 
1777 ,  in-8<*).  Sa  dissertation  inau- 
piindc  De  Ctausula  Rébus  sic  stan- 
tibus  secundum  jus  tum  naturale 
lum  civile  ,  Marbourg,  1750  ,  in-4<», 
a  peu  d'importance.  Mais  son  ££f- 
posé  analytique  de  la  constitution 
tant  ancienne  que  moderne  des  tri- 
ftmtauj,  «oti  eeclésiasiiquêSy  ênil  ei^ 
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vilSj  des  ÊlaU  de  Ilesse-Cassel^  Cas- 
sel,  1769  et  1  7  70,  2  volumes  i!j-4o, 
divisé  en  deux  pnrties,  dont  l'une 
traitf»  de  i^histoire  tandis  que  l'autre 
est  consacrée  à  la  pratique,  mérite 
infiniment  d*estime  et  a  vraiment 
produit  des  fruits.  11  faut  regretter 
que  son  TrMté  du  tribunaux  tecreU 
dê  la  WalfkÊiie  Ml  n«é  maim- 

'  tenu  P— OT. 

KWPE  (jBAii^BBifiAiiiN),  sa- 
Tint  pnlifiieD,  Daquit  l«  19  «oât 
175#  à  Daiitilgv'et  Ât  ses  iMPemièm 
éludes  an  gymnasê  de  cette  ville,  où: 
l'os  remaniiia  dès*tora  ses  progrès 
CB  grec  ,  ainsi  qu*eii  hâ>reii;*pQi8 
il  alla  suivre  les  cours  académiques 
en  Allemagne»  et  passa  deux  ans  à 
Tuniversité  <le  Leipzig  (1769-1771), 
deux  ans  à  «elle  deGceitingoe  (1771- 
1778  ).  Ernesti  dans  celle-là,  Heyne 
dans  celle-ci,  le  distinguèrent,  et  en 
stimulant  son  ardeuC comme  philhel- 
lène  lui  donnèrent  d*ntiles  avis  dont 
Koppe,  qui  en  même  temps  se  livrait 
spécialemeut  à  la  théologie,  profita 
poîir  étudier  en  critique  le  tpxîedu 
Monv <Mn -Tf'stnment.  Au  sortir  d<» 
GœUnii;n(',  où  iinalement  il  avait  été 
choisi  répétiteur  de  théologie,  il  fut 
pourvu,  sur  la  recommandation  de 
Heyne.d'unr  rhairede  languegrecqne 
au  collège,  toiit  noiivellement  formé, 
deMittau  (1774).  Il  ne  denioiira  qu'un 
an  dans  cette  capitale  de  la  Cour- 
lande,  où  il  lui  restait  assez  de  temps 
pour  se  préparer  à  la  carrière  aca- 

.  dëmique,  celle  qtTil  (^référait  alors  à 
tout;  et  il  cul  le  bonheur  d*étre  ap- 
pelé à  Gœtlingue  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie ,  en  templaee* 
ment  de  Zaciiari»  qui  partait  pour 
Kiei  (1775).  A  cette  chairo  Montât  il 
joignit  le  double  litre  de  prédicateor 
de  rnniversité  (1777)  et  de  directeur 
du  séminaire  pour  In  prédieation« 
Les  travaux  philologiques  et  Itttérai*- 
res  auxquels  il  çontinua  de  se  lifnT 


et  auxquels  i!  avait  su  donner  un 
certain  éclat,  lui  fiimt  un  renom, et 
il  pa>sa,  «!ès  1784,  à  Gotha  comme  su- 
rin tmtlant  général,  conseil  1er  ducon- 
sistoire  snpérienr,  et  premier  pas- 
teur, fonctions  et  titres  dont  l'ensem- 
ble dans  l'église  luthérienne  corres-' 
pond  R  répiscopat  chez  les  catholi- 
ques :  il  reçut  le  dtpldme  de  docteur 
en  théologie.  Cepettdant  le  séfool*  de 
Goto  ne  répondit  point  à  ce  qu'il  ' 
attendait,  et  le  Aanovro  reétrint  sn 
patrie  adoplife.  Maiseetle  Ms  c*esi 
Banom  nême  qu'il  Tint  habitèr. 
Le  gouYemenîient  hnnoiTien  tnlcoii*^ 
férait«Tee«n>st^  de  oonseltleip  an 
consistoire  losfbnctiôm  de  prédioa- 
teàr  de  la  ee«r  (177$).  Kopp^  voyait 
s*ouTrir  derant  lui ,  jéime  encore, 
une  perspective  brillante,  quand  la 
mort  le  friqipale  12  févriejrl79i,  à 
quarante  ans.  Ulut  très  regretté.  U 
parut  sur  son  compte  plus  de  ces  no- 
tices élogieuses  funéraires  que  n'en 
provoque  d'ordinaire  la  simple  éti- 
quette (une de  Hoppenstedf,  Hnno- 
vre,  1791 ,  în-80  ;  une  dans  le  Nècr(h 
Ifjfjite  de  Schliehtegroll,  1791,  page 
101  138  ;  une  dans  les  Annales  de 
l'(ler(oratdeBrunswiek'Lunebourg, 
1792,  1er  cahier;  une  dans  les  Mémo- 
raiida  biographiques  des  notabiiités 
allemandes  du  XVIII^  siècle,  etc.) 
Son  buste,  en  marbre  de  Car  rare,  fut 
exécuté  par  HœH,  à  Gotha.  Son  por- 
tn».!t,  souvent  gr;ivé,  se  trouve  dans 
le  Magasin  pour  les  prédicaleun  , 
tome  V,  3e  cah.  On  doit  à  Koppe  les 
ouvrages  qui  suivent  :  1.  Une  édition 
maiinelledu  Nou  veathTeslMnentsons 
le  titre  de  JVooéHn  TfHamêntwm^ 
grme,  perpsêwi  «nnofaffont  iOui- 
traUm^  Gcsttingue,  1776*  I7«a, 
grand  ln-8»,  4  vol;  2e  édition,  17M. 
De  cas  quatre  Totunes,  trctis  seule- 
ment  sont  dos  à  Koppe;  le  premier 
est  l'ouvrage  de  T.-€.  Tychsen  :  il 
contient  les  Épitres  ma  Galates  i  aux 
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fidèles  de  Thessaloniqoe  et  à  1*^lfs6 
d'Éphèse.  Cottinie  la  publicilîoD  de 
loppe  ne  mènepas  à  fin  le  Nouveau- 
Testament,  et  que  souvent  le  numé- 
rotage des  tomes  diffifere  selon  (ju'oD 
soit  Tordre  chronologique  de  la  mise 
en  vente  ou  l'ordre  normal  des  ou- 
vrages canoniques,  ce  tome  l^r  se 
trouve  ^tre  le  Vie  de  l'édition  coni- 
plètc  (  en  10  vol.),  à  laquelle,  outre 
Tychsc  n ,  G n  t  tra  V  ai  1 1  é  A  m  m  0  n  1 1 ,  H  e  i  n - 
îichs  et  Pott.  Sans  valoir  d\\n  bout  a 
l'autre  1  édition  manuelle  de  Gnos- 
bach  (177 i -75),  qui  pourtant  Ta- 
v;nt   précéilf  C,  Tédition  de  Koppe 
jouit  de  Testime  des  théologiens  pro- 
testants, surtout  de  ceux  qui  ne 
sVcartent  que  timidement  et  à  la 
dernière  extre'mité  dos  textes  reçus 
tant  pour  les  expressions  nicme  que 
pour  Tordre.  11.  Des  dissertations  et 
jîro^/rammafa,  tels  que  :  l^Israelitas 
non  215,  sed  430  annos  in  jEgypto 
commoraloê  Mta,  Gœtttngue,  1777, 
In-io  (etdans  la  Sylloge  commenta' 
UtmAheoL,  de  Pott  et  Buperti ,  t.  IV, 
JOP  8, 1801  ),  ^problème  historique  qui 
n'est pasde  simple  curiosité,  etdoutfa 
solution  pourrait  jeter  du  jour  sutles 
Hyksos«  sur  Séso8tris,sur  les  colonies 
^ptlenn^s  en  Grèee).  2o  Mérctu 
wmepiMMtor  Matlhœi,  Gœtti  ngue» 
1783,  în-40  (et  dans  la  Syii,  com- 
mentai. IkeoL»  t  I,  no  3,  1800). 
Koppe  y  prouve  fort  bien  le  point  qui 
fiiit  i*o^et  du  programma^  et  qui  du 
reste  est  parfaitement  ndmisde  nos 
jonrs,  non  seulement  à  ce  titre  que 
deux  passages  de  saint  Marc  lui  ^ont 
propres  h  lui  seul  et  que  quelques 
îîutres  hii  sont  couimiins  avec  saint 
Luc  sans  se  retronvf  r  dans  saint  Mat- 
thifMî,  mai*;  encore  en  ce  sens  que, 
dans  les  passages  marnes  ou  snirit 
Marc  et  saint  Matthieu  se  ressemblent 
le  plus,  le  premier  n'a  pas  phis 
abrégé  le  second  que  le  second  n'a 
développé  le  premier  :  tous  deux 
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aîTalent  sons  les  yeux  un  type  com- 
mun que  probablement  le  second 
développait.  3>  Super  Ewmff^Uo 
sancli  MorHy  Gœttingua,  1782, 
(les  assertions  de  ce  Pro- 
j^ramma  donnèrent  lieu  à  celui  dont 
il  vient  d'être  question  )  ;  4©  De  Col- 
loquio  Chritli  cum  Nieodemo; 
50  Quis  $it  ô  MptàTcoç  r^ç  «iÊ.ocprieiç 
et  qats  0  y.«ré^mt  2  ThessaL,  11,  3-13, 
Gœlt.,  1 776,  in-40  ;  Interprelatio 
lsaiœ,y\n,  23,Gœtt.,  1780,  in-40; 
70  Ad  Mallh.  Xll,  31,  de  Peccalo  in 
5p/rî7MwSanrfMm,Gœttingue,t781, 
in-8  >;  8°  EocpUcalio  2  Mos.  111 ,  14, 
Gœtt.  ,1783,  iu-40  ;  90  De  Criiica  Ve- 
teris  Teslamenli  caule  adhibenda\ 
1769.  Remarquons  que  ce  morceau, 
par  lequel  nous  terminons  la  série 
des  mémoiresde  Koppe,  fut  justement 
son  premier  essai  :  on  peut  voir  com- 
bien il  fut  fidèle  à  ce  parère  de  sa 
jeunesse.  III.  Une  traduction  en 
allemand  de  Vhaïe  (anglais)  de 
Lowth,  Leipzig,  1779  et  1780,  S 
vol.  gr.  in-^.  Cette  traduction  est 
accompagnëede  remarquesci*ilique$, 
philologiques  et  autres,  pour  réclair* 
cissement  du  texte  :  en  téte  se  lit  une 
introduction.  IV.  Une  part  à  la  tra- 
dnction  de  Pindare,  en  prose  hitine, 
Gœttiugue;  1774,p.itt-4o.  v.  Finrf^ 
eia  oraevlomm  a  dœmwum  œqué 
imperio  ae  ioeetdoUm  firaudihui  « 
Gœtt;,  1774,  in-80  (  que  nous  au* 
rions  pn  classer  parmi  les  disser- 
tations, mais  qui  nous  semble  sor- 
tir assez  de  ligne  pour  mériter  un 
rang  à  part).  Depuis  longtemps  les 
livres  de  Bekker,  de  Von-D.ile,  de 
Fontenclle  ,  avnient  assez  prouvé 
qu'il  fallait  renoncer  à  rintervcnlion 
du  démon  dans  les  oracles,  mais  l'ex- 
plicatiou  qu  ils  avaient  substituée  à 
l'ancienne  était  vraiment  par  trop 
tranchante  et  par  trop  générale. 
Koppe  a  doue  été  non  seulement  nou- 
veau, mais  vrai,  en  resti'eiguànt  une 
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exagération  adoptée  d'enthousiasine 
par  Voltaire  et  par  le  siècle  oui  lie 
jurait  que  par  lui,eteo  faisant  la  part 

de  la  foi,  du  hasard,  et  enfin  de  cer- 
taioes  réalités  daiis  les  établissements 
à  prophéties.  VI.  Des  Sermons,  Gœt- 
tingue,1792  et  1793, 2voLin-8o.Uu 
seul  avait  été  livré  à  la  presse  par  lui* 
même  (to  Moralité  de  l'homme^lmi 
suprême  de  toute  religion  divine, 
Gœtt.,  1774,  Hi-«o).  Les  autres  cu- 
rent p  uir  (iditeur  L.-T.  Spittlcr  ;  ils 
forment  deux  reciipils  chacun  en  un 
^  vol.  VII.  Que  faul'il  pour  que  lapré- 
dication  soit  édifiante?  Gœtf.,  1778, 
gr.  ïii  S^.  Koppe  eut  aussi  une  parr. 
importanteà  la  re'dactiondu  Nouveau 
Catéchisme  f/7/a no i;r€,etcouiposa  U 
Livre  de  chanls  chréfiens.GcpXl'w^iie, 
1789,  in  80.— Uii  antre  Koppe  [Jean- 
Frédéric)^  secrétaire  de  justice  à  la 
cour  du  roi  di  Pologne  Aun^uste  III, 
ancienélève  de  l'académie  de  Li  ijjzig, 
avait  donné  dès  cette  époque  ♦  et , 
malgré  ses  occupations,  donna  encore, 
les  preuves  d'une  connaissance  va- 
riée des  langues  étrangères  et  d'une 
gcanâe  Èieilité  pour  la  versiGcation 
allemanile,  en  traduisant  du  latin 
beaucoup  de  livres  du  Zodiaque  de 
Palingenesius;  de  Titalien ,  plusieurs 
moroeauK  de  la  Jéru$alm  délivrée, 
Leipzig,  i744  ;  et  du  français,  de  Vol- 
taire, la  tragédie  ù'Àlxire^  Dresde* 

1738.  P— OT. 

KOPPE  (  jBAn-iCméTirai) ,  sa>. 
Tant  allemand  ^  né  le  3  aoC^t  1757  a 
BostockfOik  son  père  éUiit  libraire  et 
UD'des  premiers  de  la  ville,  car  il 
l^erçait  les  fonctions  de  bourg-» 
mestre ,  eut  d'abord  un  précepteur 
particulier,  passa  ensuite  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  ,  puis ,  après  s'être 
familiarisé  avec  les  premières  notions 
du  droit,  alla  en  suivre  le  cours  à 
l'université  de  Gœttingue,  d'où  il 
revint  à  Rostock,  pour  s'initier  à 
la  pratique  <;n  se  fai$ant  cicrg  dans 


ima  étude.  Porté  enfin  sur  le  -tablm 
des  avooata»  il  s^attacha  çioins  ft 
se  créer  une  clientèle,  .qui  pourtant 
ne  lui  nanqôa  pas,  qu'à  prendre 
rang  dans  Tacadémic.  Eu  t784,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  cet  établis- 
sement; en  1789,  il  devint  second 
bibliothécaire  de  l'université  ,  et  joi- 
gnit, à  ce  titre  celui  de  protonotaire 
du  consistoire  :  toutefois  l'année  sui* 
vante  il  fallut  qu'il  optiît,  et  il  rési- 
gna la  bibliolhè(jue. Docteur  endrtSt, 
il  faisait  aussi  des  cours  de  jurispru- 
dence chez  lui  ,  et  il  se  serait  ainsi 
créé  line  belle  existence  si  (1(  s  mala- 
dies fr(  queutes  ne  l'eussent  force  sou- 
vent à  suspendre  ses  leçons.  Son  pro- 
tonotariat aussi  devint  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  diflicultés  graves  et  il 
finit  par  s'en  démettre  moyennant  l'al- 
location qu  on  lui  fil  pour  tonte  sa  vie 
de  rintégralitédnUaitemcnt(1821).ll 
choisit  alors  Goldberg  pour  résiden- 
ce. C'est  là  qu'il  fut  frappé  de  la  n^a- 
ladie  qui  devait  le  mettre  au  tombeau. 
Pour  être  mieux  traité,  il  se  rendit  â 
Parctiim;  mais,  quinze  Jours  après,  il' 
expirait. en  dépit  de  tous  les  soins 
(§nov.l827).  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Koppe  « 
quelquefois  mis  sa  plume  au  service 
dé  plus  ridies  que  \m,  et  Ton  con- 
naît au  moins  cinq  ouvrages  de  droit 
eu  latin  ou  en  allemand»  dont  il  a 
laissé  rbonneur  à  d'autres.  Parmi 
ceuK  qu*il  a  signés*  nous  indique- 
rons :  1.  Lee  $a»anle  H  les  hommee 
de  lettres  aduellement  vivants  du 
Mecklenbourg ,  1783  et  84.  (letzt 
lebendes  gelehrtesM.).  II.  Les  écri- 
wtine  du  Mecklenhourg  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  Bostock  ,1816. 111.  À  Imanack 
scientifique  du  duché  de  3Iecklen^ 
bourg  y  Rostocii,  1808. 1 Y .  Essai  d'un 
tableau  alphabétique  des  écrivains 
amiens  et  modernes  du  Mecklen- 
l^ourg^  Bostock,  |,796.  Koppç  ^nuon* 
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çait  alors  le  plan  d'un  lexique  com- 
plet et  détaillé  des  écrivains  iiieck- 
leabourgeois,  etilcstdvideDt,par  les 
liires  qui  précèdent,  qu'il  possédait 
des  éléments  d*ao  semblable  tra?aîl, 
aiais  malheureusement  il  net  Ta 
poiiit  achevé  ;  il  ne  est  pas  même 
mis  sérieusement.  Y.  DieUonwUre 
àu  UfUiu  aUmandê ,  éDrivaifu  ou 
fnfBttewn  defacuUéf  Rostoçk,  1793, 
1»  Tol,,  4  tom.  (le  deuxième  n*a  p«s 
éti;doDné).  VI.  Almameh  d» 
riwmsulie  pour  1792  (auquel  on 
peut  joindre  la  Critique  d*Escheu- 
baeh  sur  rÀimanach  du  juriscon* 
Mille  de  Koppe. )  Vil.  De  la  néeeuilé 
deculiiver  ei  d'appreiidre  le  droit 
r^alUmand^  1789.  VIII.  BiàUa^ 
thêque  juridiquÊ  dê  GcUtingue,  ou 
Tableau  chronologique  et  systémati- 
que de  tous  les  membres  de  cette 
université  qui;  depuis  la  fondation 
àt  cet  établissement  jusqu'à  la  fin 
de l&Qi^  ont  publié  des  ouvrages  de 
âroit,  avec  de  courtes  notices  biogra- 
phigur^  sur  chacun  d'eux,  ire  (et 
unique  )  livraison  ,  1805.  Elle  con 
tieiit  les  quarante  premières  .innées 
(  1734-74 ).  IX.  Sept  articles  daus  le 
Niedersœchs.  Archiv.  f.  Jurispru- 
deiiz  et  Jurisl.  Lit,,  Iiuitdansle  Ma- 
gaiin(f.  o.ganzc  Uechtsgelahrtheit)^ 
quatorze  dans  le  Roslocksche  Monat- 
iefcrt/ï(2«  vol.,  17D1  ).  De  ces  trois 
recueils ,  le  deuxième  avail  éle  fuiulé 
par  lui  seul:  il  avait  créé  le  troisième 
ca  société  avec  Burchard  ;  pour  le 
pnmier,  îl  comptait  uu  grand  nom- 
bre de  co-fopdateurs^  X.  Beaucoup 
Cartîcle»  encore  (tons  d^autres  re- . 
eacils  périodiques  dont  il  n*était  que. 
collaborateur,  et  parmi  lesquels  figu- 

Wistemeh,  ^  1775»  7«,  83  et  95  ; 
le  Muiée  ntédoU  de  C.-6.  et  C.-II« 
Gmîng*  L  U(Wi8fflar,  1784);  la 
i^eue  MunaUchrifi  wm  /*  MedU», 
1792, 95«  90  et  97;,le8J!rmsl.  BHtrm- 


ge  zu  den  Strelitz,  Ànzeigen^  1796; 
la  Jurist.  Literalurztg  de  Dabelow» 
Hofbauer  et  Maas ,  1799  et  1800,  la 
Gaxeiiê  Uitérairt  wiv,  d$  BaXU^ 
celle  i^Iéna^  la  UiiMrw  d'Atchen*. 
hoitz,  etc*  Kpppe  se  détachait  par- 
fois du  droit  pour  la  littératiitelégère; 
il  avait  imprimé  en  1780  une  comé- 
die: Badtmge  peut  devenir  eérieuxf 
et,  du  français  de  Dalberg  ,(le  même 
qui  fut  depuis  grand'duc  de  Frano» 
fort) ,  il  a  traduit  le  rom^p  intitulé 
Madame  de  Bachwald,   P  —  OT. 

KORAY.  Voy.  Coeaï  ,  LXI,  358. 

KORB  (Jean-Georoe  de)»  secré^ 
taire  de  légation  autrichienne,  partît 
de  Vienne  le  10  janvier  1098  »  aveo^ 
Ignace    Christophe,  seigneur  de 
Guarient  et  Rall,que  Tempercur  Léo- 
pold  1er  envoyait  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Russie  auprès 
de  Pierre  U'^.  L'année  précédente,  ces 
deux  souverains  nvaient  sip:n!%  con» 
jointemenlavec  la  république  de  Ve- 
nise et  Aiii^uste  I^** ,  roi  de  Pologne  , 
nn  traiLe  d'allijinee  contre  reni[nie 
otloman.   Leopohi   voulait  savoir 
quels  préparâtes  le  czar  avait  faits 
pour  mettre  cet  engagement  à  exécu-; 
tion.  Accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse ,  Guarient  passa  parThorn, 
Dantzig,  Elbing,  Kœnigsberg,  Vilna, 
Smolensk,  et  lit  son  entréesolennelle 
à  Moscou  le  29  avril .  iJaas  ce  iiionjcnt 
Pierre  n'éUiL  pas  encore  de  retour, 
de  son  premier  vuyageen  Europe.  Co* 
ne  fut  que  ie  4  septembre  qu^il  revit, 
sa  capitale;  Tambassadeur  obtint, 
bientôt  une  audience  qui  fut  accom- 
pagnée de  festins,  suivant  Pusagc  df . 
l'époque;  mais  en  même  tcmp&com*, 
mença  cette  longue  suite  de  torturas 
et  de  supplices  par  lesquels  le  menar* 
qt^e  irrité  punit  lesfiiuteurs  de  la  ré* 
volte  qui  avaitéclaté  pendantson  ab^ 
sence.  Cos  scènes  cyruelles  durèrent 
du  10  aU'dl  octobre.  L*ambas8ade, 
autrichienne  quitta  Moscou  le  23iui^7 
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let  1099  ,  prit  sa  route  par  Mojaïsk, 
Richona  ou  GiTgnrvski,  villn^r*'  alors 
sur  la  frontière  de  Russie,  Mnhilpv 
sur  11'  Dnepr  ,  I^ober,  Borisoi  sur 
la  Bérosina,  Sloniin,  Varsovie,  Trop- 
pau,  Oïnnitz,  et  le  27  septembre  ren- 
tra dans  Vienne.  La  relation  de  Korb 
a  été  im[)riii]ée  sons  ce  titre:  Dtan'um 
ilineris  in  Moscovtam  Ign.  Christ, 
de  Guarient  et  Rail  ,  a  Leopoldo  I 
Romanorum  imperatorc  ad  (zarum 
Mosco'viœPel!  um  A  Icxiovicium  1 098 
ableyati  exlraordinarii.  Accesnl 
rediluSfliareœ  majeslalis^aprovin^ 
dis  Europœis  ad  proprios  limites  ^ 
perieulosœ  rebellionis  streliziorum 
êt  laim  ineoêdim  $0ntifUiœ  etm  ni6- 
êeeuÊa  iangwinea  eœeeutione^neenm 
prœeipuarum  Moicovia  rerum  com- 
penéiosattaecuraia  âeieriplio^  etc. , 
Vienne,  in-fol.,  figures,  sans  date , 
mais  le  privilège  porte  celle  du  8  oc- 
tobre ITOO.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  livre,  écrit  en  allemand , 
s'accordient  à  le  juger  comme  un  des 
plus  intéressants  que  Ton  possède  sur 
l'état  de  la  Bussie  à  Tépoque  6ù  il  fut 
publié.  Le  récit  détaillé  qu*il  fait  de 
la  rigueur  des  châtiments  infligés  anz 
rebelles  est  fi*unc  Térilé  si  révoltante 
que  la  Bussie,  dit-on ,  demanda  la 
suppression  de  tous  les  exemplaires 
qui  restaient  ehez  les  libraires  d'Au- 
triche. L'ouvrage  est  devenu  très 
rare  ,  et  il  n'a  pas  été  traduit  (  voy. 
Vt\^\\QXyD%clionnaire  des  livres  con- 
damnés au  feu). Tout  ce  que  Korb  ra- 
conte des  mœurs  des  Russes,  presque 
barbares  encore  à  la  Wn  du  XVlfe  siè- 
cle, ce  qu'il  dit  de  Ivuv  religionet  des 
cérémonies  de  leur  église,  ce  qu'il 
nous  apprend  sur  les  personnages 
remarquables  qui  rivaient  alors  à 
Moscou,  est  très  intéressant.  Sou  té- 
moignage a  été  souvent  cite'  parles 
historiens  qui  ont  parlé  de  la  Russie. 
Quoique  le  nom  de  Korb  figure  sur 
la  liste  des  persoones  qui  faisaient 


partie  de  la  lei^alion,  divers  écri- 
vains, entre  autres  les  rédacteurs  des 
Aeta  erudi forum  Lipsiensium^  1 708, 
supposent  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de 
ce  voync^e;  In  hniiie  qu'on  y  niani- 
feste  fm^uemiuent  contre  les  pro- 
testants ,  et  plus  encore  une  mention 
minutieuse  de  tous  les  couvents,  de 
toutes  les  églises  caholiques,  des  fê- 
tes, des  processions,  des  messes  enfin 
nii\'(jiielles  Tambassade  a  assisté  , 
donnent  lieu  de  présumer  que  la  re- 
lation est  plutôt  l'œuvre  de  l'un 
des  missionnaires  attachés  à  la  léga- 
tion, que  celui  du  secrétaire ,  et  que 
ce  dernier  a  été  obligé  de  fa  lai.«sèr 
paraître  sous  son  nom.'  Beckmann 
(voy,  ce  nom,  ÏV,  28),  dans  son 
toin  HuértUrâ  des  anHen$  voyait» 
a  consacré  un  article  à  Korb  :  11  blâme 
son  style  négligé ,  et  parfois  inintel- 
ligible ,  mais  il  ajoute  que  sa  véracité 
n*a  Jamais  été  révoquée  en  don  te. 
Les  dix -neuf  gravures  annexées 
à  Vouvrage  ,  et  qui  ne  sont  pas 
recominandables  sous  le  rapport  de 
Tart ,  méritent  d'être  citées  par  la 
vérité  de  Texpression;  quelques-unes 
sont  accompagnées  d'explications 

instructives.  E  —  8* 

KOKDES  (Bekene),  savant,  na- 
tif de  Lubeck,  passa  du  gymnase  de 
sa  ville  natale,  où  il  étudia  principa- 
lement sous  Overbeck,  aux  acadé- 
mies de  Kiel,  puis  de  LeipTip:  :  il  y 
goûta  surtout  les  ler un';  de  Geyser  et 
deReiz,  et  plus  tard  il  donna  un  témoi- 
gnage public  de  la  vénération  qu'il 
avait  pour  la  mémoire  de  ce  dernier 
en  publiant  son  Piaule  et  Reiz,  En 
1780  il  ftit  reçu  docteur  depliiioso- 
phie,  et  1  année  suivante  il  se  mit  u 
donner  à  léna  des  leçons  d'exégèse 
des  livres  de  TAncien  Testament  et 
des  auteurs  profanes  anciens.  A  celle 
période  de  sa  vie  correspondent  ses 
Observaiions  sur  Jonas,  sa  Réeen- 
sion  du  livre  de  Ruth  et  son  édition 
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du  Trinumme  et  des  Captifs,  D'Iéno 
lordes  se  rendit  «tf  1789  h  Kiel,  toii- 
jonrs  restant  dans  sn  double  sphère 
(Tpnsngncmfnt   académique  privé 
fiVx'irèsp  biblique  et  la  littérature 
ancipune),  mais  y  joignant  une  eoopé- 
rntinn  n9F.p7.  nrtive  à  la  Gazelle  des 
savants  de  A'^V/ (1790et9l).  En  1702 
il  obtint  une  pliicr  à  la  bibliothèque 
df  l'université  sutis  les  professeurs 
Christiarii  et  Heinzp  ,  et  TrîTinéf  sui- 
vante il  fut  nomirie  bjl)liothécau'e.  U 
rendit  de  grands  services  dans  ce 
poste,  et,  par  la  facilité  inépuisable 
arec  laquelle  il  secondait  les  recher- 
ches des  savants  ,  souvent  il  leur 
fournissail  des  iiiaU'riaux  inattendus; 
il  fut  leur  collaborateur  en  plus 
iTune   occasion.  En   revanche  il 
écrivit  moins  que  par  le  passé  :  ce- 
pendant c*68t  durant  cette  troisième 
phase  de  sa  yiet|ii*il  publia  son  Agri- 
€ola^  le  plus  remarquable  pcaiMlre 
de  ses  oamges.  Kordes  était  né  le 
27  octobre  176S  :  il  mourut  le  5*  fé* 
vrier  1823.  Ou  a  de  lui  :  I.  Caraeté- 
rUUguefiâilê  du  éerih'tFÀfftieola 
i'EUIeben,  Attona,  1817,  In-so.  Ce 
morceau  de  théologie  critique  «  pré- 
cieux pour  lé  bio^aphe  autant  que 
peur  l'historien  de  l'église  protes- 
tante, se  recommande  par  Texactitude 
et  par  la  tinesse  des  aperçus.  Il  fut 
rédigé  à  Toccasion  du  lroisi6me  ju- 
bilé séculaire  de  la  réfonnation. 
La  préface  en  est  touchante:  Kordes 
semble  y  pressentir  une  fin  pro- 
chainp.    II.  Ohs-rrvaU'nnum  in  Jo- 
nœ  oracula  speriinen  ,  Irnn,  1788. 
Ilï.  Ruth  exvcrsione  LXX inlerpre- 
lum  spcundum  exemplarvalicanum 
tecognilum  a  L.  Bos  :  ar redit  pe- 
Tiorhn  in  r/ua  de  Ruthœ  historiaex- 
ponii^  lena,  1788.  IV.  PlauH  coma- 
diœ  duce  {Capileivei ,  Trinummus) 
ex  recens.  J.-Fr.  Gronovîi,  léna, 
1788.  V.M.  Accius  Plauluset  Fréd.- 
Wi^lfyang  Retz,  fciel ,  1793.  VI.  Die- 
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tionnaired€s  éerivaint  du  Slesvig^ 
Holstein  ei  du  HoUi0in-Eutin  ac- 

tucUement  vivants,  Slesvig,  1797. 
VH.Unc  traduction  de  l'ouvrage  sué- 
dois d'Eberhardt5«r  Vetat  des  beaux- 
arts  chez  les  Romain*,  avec  des  ad- 
ditions, Altona,  1801,  in-^'>.  VlII.Dos 
nrtirîps  rlnns  f;i  Gazelle  des  savants 
de  h'ict,  (iniis  !:i  Feuille  provinciale 
de  Slesvig  llolslein  ^  etdntistrautres 
recueils.  Sen  Dictionnaire  inontion- 
ué  plus  iiaul  ne  lut  que  le  dévelop- 
pement et  la  mise  au  complet  d'un 
Aperçu  des  écrivains  holsleinois  vi- 
vants ,  iuséré  dans  la  Feuille  de 
Slesvig.  P— ot. 

KORIV  (GUILLAUMK-TnÉOPHTI-F.), 

ministre  prolestant,  naquit  le  5  août 
1778  à  Creifenhayn  ,  près  Calau.  Sa 
famille,  originaire  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, mais  qui  $*étaft  expatriée  pour 
cause  de  protestantisme,  fournit  sans 
intrmiptio;),  p'^ndant  pr^s  de  trois 
sSècIes(de  1582 à  1828),  des  pasteurs 
â  Téglise  de  Paj)itz  en  tusace.  C*est 
d'une  des  branches  de  cette  dynastie 
de  ministres  ëvangéliques  qu'était 
issu  GntI  laume-Hiëophile  Kom.  Aussi 
fut-il  voué  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière pastorale  ;  et  à  peine  eut-il  fini 
ses  premières  études  aux  g^iftnases  def 
Cottbus  et  de  Bautzen,  qu'il  alla  sui- 
vre à  l'université  de  Halle  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  A  Cott- 
bus cependant  il  n'eAt  tenu  qu'à  lui 
de  changer  de  direction  :  un  riche' 
bourgeois  de  la  ville  l'avait  pris  en 
affection  et  propn.<în'ît  de  l'adopter, 
m  ils  a  condition  qu'il  renoncerait  à 
ia  c Lirrièrosacerdotalc  :  Korn  n'y  con- 
sentit p.-îs,  et  son  ami  resta  pour  lui 
un  protecteur  utile,  niais  il  ne  l'a- 
dopta point;  aussi  Texiguité  de  ses 
ressources  autant  que  son  âge,  en- 
core trop  peu  avancé  pour  prendre 
les  ordres,  l'engagea-t-il  à  se  placer 
comme  précepteur  particulier  à  Liib- 
I>eu.  Sa  belle  voix  de  ténor,  sa  con- 
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naissance  (,)arfaite  tlu  Irauçais,  qu'il 
avait  étudié  à  Leij)zi{^  au  uiiiieu  deg 
nombreuj:  éaiigrés  français  dont 
cette  villf  ëtait  remplie,  le  rendaient 
pnrfailPiiK  lit  aji^réable  dans  une  tnai- 
son  rt  gif.;  {)ar  une  veuve  d'esprit  poli 
elcullivé.Korny  lit  connaissance  avec 
plusieurs  hommes  remarquables  » 
entre  autres  Manteutfel,  Trosky, 
Pauli ,  Gretschei  ,  S&ssmilch.  Il 
passa  ciaq  ans  et  plus  dans  cette  si- 
tuation avant  de  repr<%ndre  ses  pre- 
miers plans.  Au  bout  de  ce  temps  il 

Siirtit  pour  Stremberg  coaiine  diacre 
e  r^glise  allemiinde  et  cpmme  pas* 
teur  de  i*ëg1ise  vende  de  cette  Vilie  ; 
il  y  conquit  l'estime  et  ramonr  de  ses 
paroissiens,  auxquels  il  eut  le  bon-; 
heur  de  rendre  plus  d*na  service  pen- 
dant la  funeste  campagne  de  1806, 
grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  il 
s*expliquaiten  français.  Il  fut  ensuite 
appelé  en  qualité  de  diacre  à  Téglisc 
supérieure  de  Çottbus  (1810),  et  il 
avait  reçu  l'assurance  de  permuter 
bientôt  ce  titre  contre  celui  d'audi- 
teur,  lorsqu'une  intrigue  fit  arriver 
à  sa  place  le  docteur  Kœhler.  Ainsi 
évincé  d'un  poste  qu'il  .souhaitait 
aitïemment  »  Korn  fut  encore  heu- 
reux dans  son  désappointement  qu'on 
•  lui  donnât  le  diaconat  de  Vets- 
chau  et  la  cure  de  Misscn.  Il  ne  tarda 
pas  à  les  (juitterponr  revenir  encore 
comme  diacre  à  Tégiisc  supérieure 
de  Cottbus ,  et  quand  entin  Koeii- 
1er  fut  appelé  à  Kœnigsberg,  il  fut 
pourvu  de  l'archidiaconat.  Il  l'exer- 
çait encore  lorsqu'il  mourut  le  28 
avril  1835.  —  Korn  s'acquittait  avec 
un  zèle  extrême  de  tons  les  de  voira 
de  sa  place,  mais  principalement  de 
^  la  prédication,  qui  pour  lui  était  un 
^plaisir  autant  qju'upc fonction.  Il  a. 
laissé  manutents  les  croquis  plus 
ou  moins  développés  de  deux  mille 
sermons*  I|  possàait  à  fond  la  plu- 
part  des  langues  slaves.  U  avait  le 
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projet  de  construire  un  Trésor  de  la 
langue  wende^  afin  de  prëvenirsiuon 
l'exliuction  de  plus  en  plus  prochai- 
ne, du  moins  la  déperdition  de  Ti- 
diome  wende.  S'il  n'exécuta  point 
entièrement  son  plan,  amnmnsa-t^ 
il  laissé  un^  gijamnnaire  wéndéetilè. 
longs  fragments  d*undictîonnairë; 
de  plus  il  fit  quelques  brochures  sat 
la  tangue  vende  etsur  Tîntroduction 
de  la  langne  allemande  dans  les 
ses  et  les  écoles  wendes,  brochu- 
res auxquelles  bientôt  il  dut  d*ltre 
nommé  membre  honoraire  de  la  so- 
ciétédes  sciences  de  lé  Haufte-Losace» 
si^eant  à  Gœrlilz.         P — OT. 

KORNE£|]TH£R  (  Jean  ) 
était  prieur  d*un  couvent  de  Tordre 
deSaint-Àugustin.  On  a  sous  son  nooi, 
un  livre  écrit  en  t5l5,  intitulé  Ma- 
giafid  est  Qrdoarlium  et  fcienlia- 
rum  absIr^Murwn,  J»-C.  Feuerlin  le 
jeune,  qui  en  avait  un  exemplaire  ma- 
nuscrit dans  sa  bibliothèque  (uo  5  3 1 9 
deson  catalogue),  dit  que  les  curieux 
le  paient  20  ou  30  sc(iuiîis  ou  plu-?, 
et  qu'un  libraire  luiavaitecnt  nuper 
qu'un  prince  ecclésiastique  en  ,\vav% 
acheté'  un,  en  ce  siècle,  10,000  flo- 
rins. CredalJudœiis.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  la  personne  de  Kornceu- 
Iher.  C.M.P. 
.  KOSADAVLEV,sénateur  russe 
et  conseiller  intime  de  l'empereur , 
fit  de  brillantes  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig ,  où  il  reçut  des  le- 
çons du  célèbre  Plalucr  {voy,  ce 
nom,  XXXV,  ?2).  Plus  tard  il  acquit 
des  connaissances  très  étenduêsdans 
la  sc^'nce  adininislrative  «  et  snt  se 
concilier  la  bienveillance  de  Tempe- 
reur  Alexandre,  qui ,  en  1816  «  le 
nomm^  rainistrf -de  ffntériçur.  C*eat 
sur  son  rapport  .que  le  csar  rejidil 
danè  la  même  année  un  ukase  por^ 
tant  abolition  de  la  servitude  per^ 
sounellc  des  paysans  de  TEsthoDie^ 
meiii|re  que  la  noblesse  de  cette  pro- 
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vince  soîîicitnît  rl In  même  depuis 
Î814.  On  cile  de  ce  ministre  un 
mot  spirituel  :  quelqu'un  (Innandant 
pourquoi  les  fruits  et  les  plant<  s  exo- 
tiques re'ussissent  uiieux  en  Russie 
que  les  nianufnetures  :  «C'est  que, 

•  dit-il,  l'adininislraliun  ne  se  mêle 

•  pas  des  serres  chaudes.  ■  Kosadav- 
ïev  moin  ut  en  1819.  Z. 

ROSEGAHTEÎV  (Louis-Théo- 
BLLE  de),  poète  et  prédicateur mcck- 
îcnbourgpois ,  naquit  le  février 
fT58,  (iaus  la  petite  ville  de  Greves- 
mfihlen ,  où  il  commença  ses  études, 
estrade  là  a  a  gymnase,  pote  àl'nni- 
mwHé  de  Ora£waldet  patta  un  an 
codHiie  instilalettr  ikns  aae  famille 
MMe  de  la  Poméranie,  v^ulensait^ 
quelque  temps  à  Gtttenrilz  (ile  de  Ru- 
gen  ),  puis  derint  reeteur  dp  WolgasI 
eteofin  alla  8*élablir  en  1791  comme 
prédicateur  dans  Altenkirchen,  dàn^ 
lipeninsule  deWittQfw(Ragen).II  y  fit 
MO  entrée  en  viai  poète  et  dâmta  par 
prononcer  un  sermon ,  à  Fair  libre , 
•a  bord  de  la  mer,  à  la  pointe  d*Ar- 
kona,  cet  ancien  foyer  dn  culte  de 
SfiatoTÎd.  Jamais  encore  les  flots  et 
les  rocs  de  ce  lien  célèbre  parmi  les 
Siives  n'avaient  entendu  la  v^oixd'un 
aiiaistre  de  TÉrangile.  Dénué  d'am- 
bition et  de  présomption  yKosegarten 
resta  quinze  ans  obscur  et  modeste 
dans  ce  coin  lointain  de  l'île  de  Ru- 
?pn,  menant  la  vie  patriarcale  des  in- 
sulaires, ne  s'arrachant  à  In  cniitrm- 
plation  des  beautés  de  la  nnlnrc  (jne 
pour  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère ,  ne  cessant  de  méditer  les 
exhortations  {)ersuasives  et  tendres 
que  pour  se  livrer  aux  délices  de  la 
poésie  et  à  la  féerique  puissance  d'une 
iniairinatioij  runiancière.  Le  contre - 

'-^«ih  (le>  évéîiemeutsqui  disbijutTent 

la  puissanee  prussienne,  en  180<)  et 
se  fit  sentir  jusqu'en  celte  île 

reculée  d'où  Koscgarten  seiu!)!ait  ne 
jamais  devoir  sortir  :  un  vide  eut  lieu 
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à  l'université  deCreifswaldc.  Connu 
depuis  l()ngten:ip<>  et  des  littérateurs 
et  des  creiis  du  monde,  docteur  en 
théologie  depuis  1793  et  pourvu  dès 
auparavant  de  l'indispensable  grade 
en  philosophie,  c'est  lui  quifulehoisi 
pouroecuper  la  chaire vacaute(l807). 
Plus  tard  il  Joignit  à  ee  titre  celui  de 
membre  du  consistoire  (dcGreifs- 
walde);  plus  tard  encore  il  fut 
chargé  du  rectonit  de  Tuniversité.  11 
le  gérait  encore  lorstju'il  expira  le 
2(1  octobre  1818.  Kosegarteu  s'est  il- 
lustré comme  romancier  et  comme 
poète,  comme  traducteur  et  comme 
orateur  sacré.  De  ses  romans,  Ida  de 
PfeUM  (Dresde,  ISOOetlSOl,  2  toI. 
in-8^)  est  certainement  le  meilleur. 
Cest  une  piquante  et  délicieuse  com- 
position ,  qu'en  tout  pays  on  pourra 
relire  ayec  plaisir  deux  ou  trois  fois 
eh  sa  vie.  Le$  îm/mè  de  fo$e  <f 
\bM  (l^rlin,  1790,  in-8»),£et£ef- 
fret  él^Baintng  à  Emma  (  Leipzig, 
1 791 , 2  vol .  in-a<»),  Bianea  dél  Gi- 
^/ta (Dresde,  1801 ,  2  vol.  in-8<>),  et 
quelques  nouvelles  insérées  dans  le 
Musée  aUmand ,  Mademoiselle  de 
Carmin,  par  exemple  (  février  1782, 
p.  117,  etc.  ) ,  et  Rétog^r  et  Wenda 
(juin  1783),  sans  àS\nf  le  m^me 
charme,  se  recommandent  par  l'inté- 
rêt et  la  simplicité.ll  y  règne  une  naï- 
veté', îin  calme  slave.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'Histoire  (h  inacin- 
quanîiimc  année,  L(m(i7,i^%  1816,  gr. 
in-8".  ku  IoimI  ,  iiarior  riait  le  vrai 
talent  de  Kosegarten,  mais  iiuner  en 
poète,  à  l'aise  ,  sans  frein,  cueillant, 
lorsqu'il  les  rencontre  ,  les  tleurs  de 
la  description  et  souvent  s'arrétant 
ensuite  pour  rêver  ou  dire  ses  rêves. 
En  général)  pourlaiU  il  est  court,  en  * 
vers  surtout.  Aucun  de  ses  poèmes, 
même  le  plus  long,  n'esl  de  longue 
haleiue.  Et  ce  n'est  de  sa  part  ni  cal- 
cul ni  concessioîi  a  l'esprit  du  siècle, 
qui  n'aime  pas  les  uUerminables 
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poèmes,  c*est  que  la  tournure  de  son 
esprit  est  telle  :  il  va  Tamble,  nous 
laisse  le  temps  de  promener  nos  re- 
gards sur  les  sites  d'alentour ,  et, 
pour  peu  que  nous  ayons  passé  en- 
semble trois  ou  quatre  vallées,  re- 
tombe lUns  son  immobilité ,  jugeant 
que  c'est  assez  de  voyage  pour  un 
jour.  Aussi  excelle-t-il  dans  la  bal- 
lade et  la  légende  comme  dans  les 
chants  lyriques  quiD*ezigeot  ni  res- 
plendissante richesse  ni  prodigieuse 
élévation.  Il  ti*en  est  pas  de  même 
lorsqu'il  veut  faire  ribrer  1^  cordes 
sévères  ou  terribles  du  genre  hu- 
main :  si  là  encore  on  ne  peut  mé- 
connaître le  talent,  en  revanche  on 
reconnatt  vite  la  limite  à  laquelle  il 
s'arrête  et  contre  laquelle  il  vient 
heurter.  Telle  est  impression  que 
nous  laisse  la  tragédie  de  Danaund 
et  Àhina  :  il  y  a  là  certes  de  grandes 
beautés  poétiques,  mais  le  drama-> 
tique  y  est-il  ?  les  caractères  sont-ils 
tracés  avec  hardiesse  et  fermeté  ?  les 
péripéties  fortes  et  inattendues  Jet- 
tent-elles de  la  variété,  graduent- 
èlles  habilement  la  marche  de  Tao- 
tîon  tour-à-tour  avançant,  reculant, 
changeant  de  fisice ,  se  repliant  en 
quelque  sorte  en  prâence  cTobsta- 
clesinvincibles,semés  par  un  revire- 
ment naturel,  et  arrivant  enCn  au 
but?  Le  dialogue  surtout,  est-ce  bien 
ce  dialogue  scénîque  où  la  person- 
nalité du  poète  doit  s'effiicer,  oi!i  les 
digressions  vaines  sont  des  fautes, 
fussent-files  des  beauté,  aù  parler 
c^est  a^ir?  ou  bien  est-ce  simple- 
ment un  échange  de  paroles  élégan- 
tes semblables  aux  .vers  des  buco- 
liques anciennes.  Sa  IFtmna,  ou  U 
Baviieur  de  $e  r^ofr  (1780,  in-Bo), 
est  mieux  réussie,.mais  aussi  ce  nVst 
qu*un  opéra-comique  ou  quelque 
àiose  de  voisin  de  Topera ,  et ,  pour 
mieux  dire,  ce  u*est  qu'une  élégie 
lyrique  coupée  en  scènes  et  dtalo- 
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guée.  Ici  la  forme  dramatique  n'est 
qu  une  toiiue,  les  exigences  ne  sont 
plus  les  mêmes;  Kosep  rte  u  s'y  trouve 
à  Taise  ,  et  y  déploie  les  richesses  de 
senti  ment,  les  impressions  vagiîeset 
fraîches,  les  couleurs  un  peu  i)alesdu 
ciel  de  la  Baltique.  Telle  est  la  ma- 
nière qui  caractérise  ses  MéiancoUei 
(Stralsund ,  1777  ,  in-8o) ,  ses  Plmrt 
et  Joies  (Stralsund,  1778  ,  in-H»  et 
trois  livres  ) ,  ses  Rhapsodies  (  Leip- 
zig, 1790-1794,  2  vol.  in-8<>) ,  ou  lé- 
gendes épiques  auxquelles  il  donne 
le  nom  qui  tut  jadis  celui  des  chants 
de  riliade  et  de  l'Odyssée ,  et  entre 
lesquelles  se  distingue  la  Sainte- 
Céne,  imprimé  aussi  à  part(Leipzig, 
1790,  in-80, 3«  éd.,  1819  );  sa  Psyché 
(en  s  parties,  dans  les  Arichives  po- 
méraniennesde  la  science  et  du  goût, 
4,  1785,  puis  à  part^à  Leipzig, 
1789,in-8o),  son  Adèle  Caménm 
(Dresde,  1806,  in-8<)),  etdenx  poèmes 
chapapétres  lesquels  tiennent  à  la 
fois  de  répopée  et  de  Tidylle  (Jocoii- 
de^ea  cinq  é^logues,  BerKn,  1803  , 
gr.  iurS^;  le  Voyage  à  Vile  (m  Al^ 
Hw  ei  Agnès ^  en  6  églogues,  Berlin, 
1,804,  in-80,  grav.)  ;  le  remanif'ment 
des  foèmeê  epiritûeli  de  FUdke^ 
(Stralsund,  1781,  in-:4«);  la  Demièrê 
Plainte  de  2Voi#(dansle  Mueée  aile* 
maml,  avril  1760,  p.  324,  etc.);eofin 
les  Chante  de  la  patrie  (3«éd.,18l3), 
de$  Qdee  etflym]iei,des  Elégies,  lé- 
gères pièces,  les  unes  éparses  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps  (ilr> 
Mvee  p<méranienne$f  i,  1765), 
à  la  suite  de  Psyché  ;  les  ilauimicàf 
des  mtuee  de  BerUn^el  de  Schiller, 
1796;  rCTrome  d'Ewald;  le  Mueée 
du  Meddenbourg  de  Dletx,  etc.),  les 
autres  publiés  à  part,  suivant  les  cir- 
constances ou  les  solennités  qui  pro- 
voquaient Tei^thpujiiasme  du  poète 
(ainsi  les  onze  chants  et  Télégie  à  la 
suite  de  Ifunna;  VHymM  p^ur  le 

3t«  awMvenaire  deOuelavCt  Qreils- 

»>  •    •  ♦         »  • 
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walde,  1777,  in-i^;  le  Millénaire  de 
Charîemagne^  Leipzig.  1815,  ïn-8<>; 
l'ode  à  Jngergleheriy  Berlin,  1815, 
in  4^,  cinq  éditions  dans  Tanneo). 
Peut-être  tous  ces  opuscules  man- 
quent-ils un  peu  de  vigueur  et  de 
largeur;  niais  le  coloris  en  est  frais 
et  suave;  le  style  chaste  et  limpide 
se  déroule  sans  el fort; sa  versification 
facile  et  gracieuse  encadre  <  t  ne  géiie 
jamais  sa  pensée;  il  y  a  de  la  localité, 
de  la  naïveté  dans  ses  talMeaux.  Ko- 
spgarten  serait  un  poète  de  récole  de 
Léanard,  s'il  était  k  la  suite  d'un  chef 
quel  eu  nq  ue ,  et  si  Léona  rd  D*éta  i  t  trop 
pâle  et  trop  étiolé  pour  être  à  h 
téle  d  une  école.  Plusieurs  des  mor- 
ceaux poétiques  de Kosegarten  ont  été 
publiés  par  Flocon  dans  un  Choix  de 
BalUideê  allemandes  tirées  de  Bûr- 
getf  Kœmer  el  Kosegarten,  Paris, 
1827,  in-S^.  Les  OEuvres  poétiques 
eomplèles  de  KosegarUn  (en  allem.) 
ont  été  réunies  en  12  vol.,  Greifs- 
waide,  1824.  On  en  avait  auparavant 
une  édition  en  8  vol.  (Gi  eilsw.,  1812 
et  années  suivantes  ).  mais  moins 
complète,  tarit  parce  que  beaucoup 
de  poésies  fugitives  n'civaicîit  j)oiiil 
été  recneiîlies  que  parce  que  plu- 
sieurs ont  pijiu  après  1812.  Quant 
à  ses  ouvrages  eu  prose,  ils  n  exis- 
tent que  séparément.  Us  consistent 
principalement,  une  fois  les  romans 
écartés,  en  quelques  sermons  où  l'on 
reconnaît  la  touche  mélancolique  et 
poétique  de  Tauteur,  touclic  qui 
sliaroionise  merveilleusement  par- 
fois avec  celle  de  rÉvangile.  Aussi 
ne  nous  étonuons-uous  pas  de  voir 
sa  thèse  de  th  cologie  porter  le  titre 
^  pùterlatio  iheologica  de  auclo^ 
nm  êccrorum  ipsiusque  Christi  vi 
tUque  indole  poeltca,  Rostock,  1793, 
(  traduite  par  lui-même,  en 
allem. ,sousle  litre  d'Ueherd.Diech- 
Urgeiit  d.  heil,  SchrifsteUeru.  Jcsu- 
Cftm(e,  1791,  '\tk'%^),  Kosegaiteua 


fait  paraître  deux  recueils  de  ses 
Sermons^  Berl  ti,  1791,  in-8o.  Nous 
remarquerons  spécialement  celui  qui 
roule  sur  la  Vraie  Sagesse  {pub.  à 
part,  Stralsund,  1780,  in-4^),  la  Foi 
et  dncrcdulilé  (Stralsund,  1784, 
in-^o),  la  Vie  à  venir  (Stralsund, 
1 785 ,  in-8<») ,  la  Nécessité  d'être  mai- 
tre  de  soi  (Greifsw. ,  1 788,  in-S»),  et  le 
Sermon  prononcé  sur  le  jwoinon- 
io/red'.4r/iona  (Leipzig,!  792,  in-8<*). 
Outre  ces  morceaux  d'éloquence  sa- 
crée, Kosegarten  avait  prononcé  di- 
vers discours  de  circonstance  ou  d'ap- 
parat dont  nous  uuiettons  à  dessein 
la  nonienclature,  pour  finir  en  disant 
UQ  root  des  cinq  ou  six  traductions 
qu'on  lui  doit ,  et  qui  toutes  corres- 
pondent à  des  phases  ou  à  des  in- 
stincts de  sa  vie  intellectuelle-  Vou- 
lant, afin  de  se  préparer  au  roman  » 
se  pénétrer  de  Bichardson  ,  il  fit  pas- 
ser en  allemand  Clarisse  IJarlowe^ 
Leipzig,  1790-1793,  6  vol.  in-8'\  En 
travaillant  sur  la  Théorie  des  scnli- 
ments  moraux  de  Suntli  [  [>eipzig, 
1791  et  17U5,2  vol.  grand  in-8  ,  avec 
préface  et  commentaires),  il  obéissait 
à  cette  tendre  et  un  peu  molle  senti- 
mentalité que  Ton  retrou vt:  dans  ses 
ouvragi's.  r^ilin  a  V  Histoire  romaine 
de  Goldsmilh ,  dont  il  lit  aussi  paraî- 
tre une  version  (Leipzig,  1792,  3  vol. 
in -8'^),  il  demandait  les  faibles  traces 
de  civilisation  pélasgique,  germaine 
1 1  slave,  empreintes  encore  dans  les 
récits  des  historiens  anciens.  Tous 
ces  ouvrages  sont,  comme  on  le  voit, 
traduitsdc  l'anglais.  Kosegarten  s'est 
essayé  aussi  à  traduire  en  vers,  et  son 
Essai  d'une  version  métrique  4$ 
IVdyssée,  1780,  in-4o,  n'est  pas  sans 
mérite.  Il  suit  de  moins  près  son  an- 
leur  dans  Àlceste  mourant  {Musée 
allemand  t  }u\n  1793) ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  imitation  libre 
plus  que  comme  une  traduction. 
—  Bernard  -  Chrétien  Kosëg4RT£?(« 
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p^re  du  précédent  et  pasteur  à 
Parchini ,  né  le  7  mai  1722  à  Har- 
leini ,  mort  le  17  jfiin  I8f):i  ,  tétait 
aussi  un  homme  lort  distingue  ,  mais 
comme  jamais  il  ne  soriit  d'»'  sn 
Sfiîière  évniiiz:<"'lîqiie  ou  lli('(>lr\;;ii|iir' , 
SCS  ouvrages  u'oiTrent  point  le  irn  iiie 
intérêt.  Il  eût  été  à  souhaiter  peut- 
être  qn'il  e(\t  porte  à  la  poésie  ou  au 
roman  celte  libre  humeur,  cette  im.a- 
gination  qu'il  devait  transmettre  J\ 
son  nis ,  mais  qui ,  en  matière  do. 
dogme,  ne  peut  guère  qu'égarer  et 
rendre  Pobjet  d'anathème.  Tel  futen 
effet  le  sort  du  pri  e  de  Kosegarlen: 
son  Examen  de  la  doctrine  de  l'a- 
hais cernent  du  Sauveur ^  Rostock, 
1750,  et  ses  Eclaircissements  sur  les 
péchés  contre  le  Fih  de  Vhomme  et 
le  Saint-Esprit,  Rostock ,  1751, 
in-S®,  lui  occasionnèrent  des  désa- 
gréments sans  nombre  dont  le  moin- 
dre fut  une  icre  pblémiquc  dans  les 
A7i7wnces  savantes  et  impartiales 
décisions  de  Hambourg,  1752,  pages 
201-207,  et  1755,  pagts  65-69  :  il 
fallut  qu'il  rétractât  les  principales 
propositions  du  premier  écrit,  sans 
phrases  ni  périphrases,  et,  adjoint  au 
pastoral  de  GrevesmOhIen  dès  1750, 
il  attendit  près  de  dix-sept  ans  le  ti- 
tulariat.  Un  de  ses  tils ,  Frédéric- 
François^  a  donne  sur  lui  des  détails 
biographiques  dans  sa  Notice  du  Ju- 
hilé  deB.-^hr,  Eosegarten ,  Greves- 
mfihlen,  1802.  Un  autre,  Datfid-À^ 
^te,  rnoonil  en  1737,  docteur  en 
médecine,  à  Rostock.  Un  troisième, 
du  prénom  de  Chrétien  ^  a  laissé  un 
Tolume  de  poésies ,  en  collaboration 
airec  J.-Didier  Hartmann»  Rostock, 
1794,  in-8o.    '  P—DT. 

R09TER  (Hbnbi),  voyageur  an> 
glais,  était  né  à  Liyerpool  en  179.1.  Il 
venait  d'entrer  dans  sa  seizième  an* 
née  qtîand  ses  patients,  alarmés  de 
l'altération  de  sa  san(é,  se  décidèi«nf 
à  le-ftfreiroyagcr  vers  tm  climat  tem< 
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pt'ré.  A  cette  époque  les  contrées 
meridioîiaîes  de  l'Europe  étaient  fer- 
mées ,iux  Anglais,  ou  bien  celles  qui 
îeui-  restaient  ouvertes  n'otlraioiit  jtas 
un  séjour  convènable  ;i  un  valétudi- 
11! ire.  Koster  s'embarqua  donc  pour 
le  Brésil  le  2  novembre  1809.  H  at- 
territ le  7  décembre  à  Pernambouc. 
Après  y  avoir  passé  plusieurs  mois, 
il  lit  des  excursions  dans  l'intérieur 
du  pays,  et  en  1810  vit  successive- 
ment Goïana,  Paraïba,Seara  et  revint 
à  Pernambouc.  L'année  suivante  il 
alla  par  mer  à  Sao-Luis-de-Maranham 
pour  y  régler  des  affaires  de  commer- 
ce, çn  parcourut  les  environs,  et  le 
8  d'avril  partit  pour  l'Angleterre ,  oh 
il  au  iva  le  20  mai.  Aucommenceuieat 
de  l'hiver,  j^es  parents  lui  recomman- 
dèrent de  nouveau  de  chercher  un 
climat  plus  doux  que  celui  de  sa  pa- 
trie. Il  prit  donc  passage  sur  un  bâ- 
timent porUigais,  et  le  20  novembre 
1811  il  quitta  Portsmouth.  Le  27 
dicembre  U  revoyait  Pernambouc. 
Ap^'ès  avoir  derechef  visite  les  caii- 
tons  voisins,  il  prit  à  ferme,  avec  un 
de  ses  amis,  la  plantation  de  sucre  de 
Jaguaiibé,  éloignée  de  quatre  lieues 
de  la  côte.  Le  propriétaire  ayant  dé- 
siré de  revenir  PoiTcuper,  Koster  s'éta- 
blit sur  la  plantation  d'Ampaco,  dans 
Vile  d'itamarca,  située  à  huit  lieues  au 
nord  de  Pernambonc.  Ea  iSi^  des 
nouvelles  qu'il  reçut  d'Angleterre 
robligcrent  d*y  retourner.  «  J'aban* 
donnai  à  regret  mou  projet  dè  vivre 
au  Brésil,  mais  je  me  réjouis  aujour- 
d^hni  d^avotr  pris  ce  parti,»  dit41 
dans  son  récit.  H  parait  que  la  même 
cause  qui  Tavait  d*al>o:rd  déterminé  a 
8*éloigneir  du  lien  de  sa  naissance, 
rengagea  encore  è  tra.  verser  TAtlan* 
tique.  Il  mourut  à  I*emamb'ouc  le 
SO  mai  1820,  à  l'âge  de  Vingt-sept 
ans.  On  adelni:  Traxoelê  in  BraxU, 
Londres,  1816,  in-é«;  cartes  et  figu- 
res; traduit  par  M.  A.  <Ki  y  en  français 
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sous  ce  titré  :  Voyages  dans  la  par- 
iie,  êefCBtiifionale'du  BréHléepi»is 
t%09j9i»9u'en  1815,  tùmprmant  ks 

foXba^  MaragiMm,tio»^  Paris,  1818, 
m-8<^;  cartes  et  figures.  Koster  a 
foyagé  dans  les  pcovinicesdu  Brésil, 
les  moins  fréquentées  par  lesEare- 
péens,  et  sur  lesquelles  nous  man- 
quions de  détail  depuis  la  guerre  entre 
tes  Portugais  et  les  Hollandais,  vers  le 
mitietitlu  X  Vll^  siècle,  et4|ue  décri  vi- 
«ait  alors  Baerle  {voy,  ce  nom  ,  III , 
207) ,  Marggraf  {voy.  XXVII , .  13)  et 
Pison  (\XXlV,&24).ils'était  presque 
naturalisé  dans  cette  contrée;  il  avait 
fini  par  parler  le  portugais  avec  plus 
defiîcilité  que  Panglais;  il  a  donc  été  à 
mêine  de  faire  des  observations  pré- 
cieuses. Doué  d'un  esprit  judicieux  et 
d'un  caractère  affable,  il  aconsidéré 
les  hommes  et  les  choses  sans  préven- 
tion et  sans  aigreur»  On  lit  son  ou- 
vrage avec  beaucoup  d'intérêt  ;  c*est 
un  des  meilleurs  qui^aient  été  publiés 
sur  leBrésil.  Tout  ce  qui  concerne  les 
BMEurs  des  habitants  est  instructif  et 
piquant.  On  apprend  a  connaître  les 
Serlanejok ,  sorte  de  nomades  qui 
âèventdes  bestiaux  dans  les  cantonis 
presque  déserts  des  provinces  du 
Nord,  les  Indiens,  les  nègres  libres  et 
les  esclaves.  Koster  n'oublie  pas  les 
productions^ de  la  nature  ni  les  pro- 
cédés employés  pour  les  cultiver.  Il 
reeoiinait  modestement  qu^il  a  de 
grandes  obligations  à  M.  Southey  et 
i  UB  autre  de  ses  a  mis  pour  la  rédac- 
tioli  de  son  livre  ;  mais  le  fond  lui  en 
a|ipartient,  et  il  est  excellent,  lia 
emprunté  de  deux  opuscules  du  doc- 
teur Manoel  Ârruda  da  Cuuiarra , 
œiprinné  à  Rio- de- Janeiro,  ce  qu'il  dit 
des  plantes  du  Brésil.  Nous  devons 
ajouter  (jue  la  traduction  de  M.  Jay 
réunit  la  fidélité  à  l'élégance.  Les 
fifçurcs  oî!t  t^té  dessiîi^es  par  un  des 
parents  de  ILoster,  d'après  des  ébau- 
txix 
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ches  de  celui-ci.  La  carte  a  étéesqUis- 
sée  d'après  la  grande  carte  de  l'Amé- 
rique méridioMaled'Arrowsmitfa',pius 
corriire'e  par  le  vovageur.     E — s. 
KOTUOUB-ÈDD  Y IV  AIBËK 

(OUCOTHB-KDDYîl  IBEK),  l^r  roi  UlU- 

sutman  de  Dehiv  et  de  Ilindoustnn, 
était  turkde  naissance,  et  avait  été, 
dans  sou  enfance,  esclave  d'uu  màr* 
chand  de  IMichabourf  qui,  lui  recon- 
naissant d'heureuses  dispositions , 
l'avait  fait  élever  avec  soin.  11  pa.<>sa 
ensuite  au  service  de  Cheliab  Eiidyo 
Mohammed  ,  sultan  de  Ghaznah  (v. 
Mohammed  11,  t.  XXIX,  316),  qui 
raffrancliit  et  Téleva  aux  premiers 
emplois  militaires,  en  récompense  de 
ses  services.  Kothoub-Eddyn  était 
digacdela  confiance  et  ^e  raffection 
de  son  souverain,  qui  rappelait  son 
fils,  son  ami,  et  dont  ona  cruqqll 
était  le  frère  naturel.  Vertueux,  bra- 
ve, affable  et  d'une  générosité  qui 
devint  proverbiale, il  joignait  aux  ta- 
lents pour  la  guerre  et  l'aduiinistra- 
tion  des  connaissanees  fort  étendues 
datis  les  langues,  les  sciences  et  ta 
littérature.  Parmi  tous  les  affranchis 
que  le  sultan  avait  honorés  de  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  tenaient  lieu  de  fa- 
mille, aucun  ne  lui  fut  plus  lidèleet 
plus  dévoué;  aucun  ne  prit  ime  part 
pins  active  à  ses  entreprises  gu'er» 
rières  et  surtout  à  ses  conqii^le5  dailS 
riudoustan.  Xothonb  -  Eddyn  s'em- 
para de  Dehly,  qui  dès-lors  en  était 
Une  des  villes  les  plus  importantes, 
en  expulsa  le  radjah  avec  toute  sa 
famille,  et  j  établit»  <m  589  (1193), 
le  siège  de  son  gouveraeàient,  ce  qui 
a  fait  dire  que  Tempire  musulman  de 
Dehly  fut  fondé  par  un  esclave.  Ha- 
bile archer,  il  détermina  la  déroute 
du  radjah  de  Denarès  et  de  Ca- 
noudj  et  la  conquête  de  ses  états,  eù 
le  perçant  d'une  flèche  qui  le  fit  tom- 
ber (le  dessus  sou  éléphant.  Deui  ans 
après,  il  vainquit  tin  rebelic  qui  s*c- 
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tait  emparé  de  l'Adjernir,  y  rétablit  le 
rndjali  légitime  qui  s*était  rendu  tri- 
hiitaire  des  Musulmans,  envahit  le 
Goudî^erât  d'où  il  rapporta  un  im- 
mense butin;  et  ayant  aid<^  le  sultan 
à  réduire  le  fort  de  Gualior,  réputé 
imprenrible  ,  il  fut  nomme  en  592 
(1106)  vicc-roi  de  Dehly  et  de  tous 
les payssoumisài  islamismedansrin- 
doustan.  Attaqué  à  Timproviste  par 
plusieurs  radjahs  dans  l'Adjemir,  où 
ses  troupes  étaient  disséminées,  il  fut 
vaincu  et  blessé;  mais  ayant  reçu  des 
secours  de  son  suzerain,  il  recouvra 
cette  province*  L'année  suivante,  il 
acheva  la  conquête  du  Goudzerât,  à 
la  suite  d'une  p^rnnde  victoire  rem- 
portée sur  les  princes  coalisés.  De- 
puis, il  traversa  l'ludus  pour  aller 
secourir  son  bienfaiteur  dans  ses 
états  héréditaires  contre  des  rebelles 
et  contre  le  sultan  de  Kharjzme,  et  il 
fit  rentrer  dans l'obéissa née  Gha^nah, 
sa  capitnle.  Après  la  mort  violente  de 
Mohammed  II ,  son  neveu  Mahmoud, 
prince  indolent,  faible  et  voluptueux, 
se  retira  dans  la  ville  de  Gaur,  anti- 
que résidence  de  ses  anc^tre$,etlaissa 
les  affranchis  de  son  oncle  se  parta- 
ger ses  vastes  conquêtes  ;  mais  vou- 
lant attacher  à  ses  intérêts  Kotlioub- 
Eddyn  ,  et  recompenser  sa  iididilé 
ainsi  que  ses  nombreux  et  hn liants 
services,  il  lui  conféra  le  tilre  de  roi, 
et  lui  envoya  les  attributs  de  la  sou- 
veraineté, le  trône, le  parasol,  l'éten- 
dard et  les  timbales.  Kothoub-Eddyn 
commença  son  règne  en  dzouikadah 
602  (juin  1206). Vers  le  même  temps, 
Tadj-Eddyn  lldouz  et  ÎSassir-Eddyn 
Eoba h  devinrent  rois  dans  leurs  gou- 
vernements, l'un  à  Ghaznah,  l'autre 
à  Moultan  (t^oy.  Kobau  ,  XXII,  508 
et  Tadj-Eddyn,  XLÏV,  385).  lldouz, 
le  plus  ambitieux  et  le  plus  riche, 
parce  qu'il  s'était  approprié  les  trésors 
de  son  ancien  maître,  roulant  agran- 
^r  ses  états, entra  dans  \t  Pendj-Ab  et 
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s'empara  de  Lahor  par  la  trahison  du 
gouverneur.  Aussitôt  Kothonl)  -  Ed- 
dyn  ,  redoutant  le  voisinage  d'un 
princedontil  avait  pourtanté[iouse  la 
fiHe, traverse  l'hidus, chasse  son  beau- 
père  de  Lobor,  le  poursuit  jusqu'à 
Ghaznah  où  il  entre  en  vainqueur, et 
le  force  de  se  retirer  dans  le  Kerman. 
Mais  bien  tut  il  s'endormit  dans  sa  uou- 
veiie  conquête,  au  sein  des  plaisirs 
et  de  la  mollesse,  et  mécontenta  lej 
habitants  par  son  indolence  et  ses  dé- 
bauches, lldouz,  informésecrètement 
par  eux  de  la  conduite  de  son  gendre, 
le  surprit  par  son  retour  imprévu  à 
Ghaznah  ,  et  ne  lui  laissa  que  le 
temps  de  reprendre  en  toute  hâte  le 
chemin  de  Dehly,  Corrigé  par  celte 
leçon,  Kothoub-Eddyn  revint  aux 
lois  de  la  morale  et  de  la  tempérance; 
il  ne  s'attacha  plus  qu'à  bien  gou- 
verner rindoustan  et  à  faire  le  bon- 
heur de  ses  peuples  par  sa  justice,8a 
bienfaisance  et  par  ses  sc4ns  pôur  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix. 
Mais  ils  le  perdirent  trop  tôt.  Il  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval,  Tan  607 
(1210-11),  après  a  voircommandédans 
l'Inde  environ  vingt  ans, corn  me  gou- 
verneur, vice-roi  et  roi ,  et  laissant 
la  réputation  du  plus  puissant  et  du 
meilleur  des  successeurs  de  Cbehab- 
Eddyn  Mohammed. Ses  conquêtes  eut 
été  racontées  eu  détail  dans  le  Tdày 
el-Moiher.  histoire  de  Dehiv.  —  Son 
fils  Aram-Cbah ,  prince  faible,  indo- 
lent et  sans  capacité,  fut  détrôné  au 
bout  d'un  an  par  son  beau -frère 
Schams-Eddyn  lletmisch  (voy.  ce 
nom,  XLl ,  80),  auquel  il  avait  conUé 
les  réues  de  l'état.  A — t. 

KOTZEBUE  (Adgustb-Frédé- 
Ric  -  Ferdinand  ) ,  fameux  écrivain 
allemand,  naquif  le  3  mai  176i,  à 
Weimar,  où  son  père  était  conseiller 
ducal.  11  eut  le  malheur  de  le  perdre 
jeune.  Mais  sou  oncle  Musa^us,  pro- 
fesseur du  gymnase  de  Weimar,  dou- 
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na  les  soins  d'un  père  à  son  éduca- 
tion. L^îmaginafkm  dominait  chez 
KotnlNie.  Dès  l'âge  de  six  ans ,  il 
t^essayail  à  fiiire  des  vers  :  nn  peu 
plus  tardiléeiÎTait  des  dialogues,  il 
dévorait  des  romans*  La  première 
représentation  th^toale  à  laquelle  il 
assista  produisit  sur  lui  une  impres- 
sion prodigieuse  :  c'était  la  Jlfofi 
tFÂdam  par  Klopstock.  Peut-être 
qu*on  aurait  dû  restreindre  cette 
précocité,  et  détourner  les  haaU 
fis  dé  reniant  sur  les  études  so» 
1ides  et  rijgoureuses  qui  augmentât 
tant  le  ressort  de  l'esprit,  et  qui, 
lor9qa*on  revient  à  llmajginatiott  èt 
è  l'art,  permettent  à  Pune  un  essor 
pAis  sûr  et  plus  durable;  à  Tautre, 
des  œuyres  plus  hautes  et  plus  in- 
times. Mais  Sa  mère,  bien  qu^instruite 
ét  d|»rituellef  le  laissa  se  dévelop- 
per en  nn  sens  un  peu  superfi- 
ciel et  trop  s'éprendre  de  Telfet  ex- 
térieur, du  clinquant.  Musaeus  lui'^ 
mtee  ne  fut  pas  exempt  de  repro- 
ches sous  ce  rapport.  La  méthode 
de  ûiîre  composer  des  yers  alle- 
mands au  lien  de  vers  latins,  et  de 
laisser  réièye  dont  il  approuvait  la 
composition  lire  en  chaire,  était 
parfoitc  pour  engendrer  routreeui'^ 
dance  et  la  littérature  fiicile.  Kotzè- 
bue  Alt  très  encouragé  dans  cette 
voie  par  le  succès  de  plusieurs  bal- 
lades qu'il  lut  ainsi  aux  applaudisse» 
uents  de  ses  camarades,  et  qui,  fui- 
même  en  est  demeuré  d*aooofd, 
manquaient  complètement  d'origina^ 
lité.  Âgé  de  seize  ans,  il  alla  finir  ses 
études  à  léna*  Les  progrès  remar- 
quables qu*il  fit  dans  la  langue  fran- 
çaise, et  qui  le  mirent  è  même  de 
parcourir  la  foule  des  binettes  écluses 
au  souffle  du  philosophisme  pSrisien, 
bien  plus  que  les  oeuvres  puissanUs 
des  Corneille  et  des  Bosquet,  achevé- 
reat  de  lui  montrer  le  champ  de  Tart 
comme  ouvert  à  tout  Tenant,  et  pou- 


vant se  parcourir  avec  succès  sans 
difficultés.  Se  trouvant  à  Dnij^bourg, 
il  y  organisa  une  compagnie  déjeu- 
nes amateurs  dramatiques;  et,  avec 
la  permission  des  religieux  Minimes 
de  cette  ville,  il  Iransfonna  une  salle 
de  leur  couvent  en  théâtre ,  et  y  re- 
présenta une  traduction  dis  Rivaux 
deSherid.m.  Ce  n'est  pas  tout;  il  dé- 
butait comme  écrivain  et  composait, 
outre  le  p(  tit  drame  de  l'Anneau^  uu 
roman  cal(iuc  sur  Werther^  niais 
qui  iTcut  pas  le  succès  de  Werther^ 
parce  qu'a iicnn  éditeur  n'en  voulut. 
KotzcLue,  à  cette  époque,  était  grand 
admirateur  de  Goethe  ,  qui  pourtant 
avait  déjà  donné  le  signal  de  la  révo- 
lution littéraire  de  rAllemagne;  et, 
de  son  côté,  Goethe,  ancien  ami  de  sa 
famille,  et  témoin  de  ses  succès  d'en- 
fance, n'avait  encore  pu  que  louer 
son  aptitude  (  t  sa  facilité.  Revenu  a 
léna  pour  suivre  ses  cours  de  droit  a 
l'université,  Kotzebue  ne  tarda  point 
à  en  donner  de  nouvelles  preuves. 
Sans  négliger  précisément  îa  Caro- 
line et  les  Pandectes,  il  sut  trouver  as- 
sez d'heures  de  loisir  non-seulement 
pour  inaugurer  sa  réception  à  la  so- 
ciété littéraire  d'Iéna,  par  une  disser- 
tation justiticative  de  Faposlasie  de 
Julien  ,  mais  encore  pour  composer 
une  tragédie  (  CkarloUe  Frank  )  , 
et  une  comédie  {les  Femmes  à  la 
^ode).  Toutes  deux  fiutnt  repré- 
sentées, la  première  sans  grand  suc- 
cès, la  seconde  avec  beaucoup  d  ap- 
plaudissements etcle  bonnes  recettes. 
Pendant  ce  temps  sa  faïuille  lui  mé- 
nageait une  position  avantageuse. 
A  peine  reçu  avocat,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg  comme  secrétaire 
particulier  du  général  Bauer,  à  là 
suite  de  l'ambassadeur  prussien  de 
Cœrtz,  ancien  ami  do  son  père  (lin 
de  1781)  ;  et  bientôt  le  général,  qi^e 
rimpératrice  Calberiuc  II  avait  norri- 
inë  direcleurdn Théâtre-Allemand  de 
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sa  capitale,  apprécia  W,  takîit  son 
jeune  secrt^laire,  car  la  vocation  dra- 
matique de  Kotzebue  ne  pouvait  être 
méconnue.  A  prine  aux  bords  de  la 
Nc^va  ,  drjà  raluiosplière  moscovite 
lui  inspirnif  une*  tragédie  tirée  des 
annales  moscovites  ,  Dmilri  Jvano- 
vitcfi  :  il  est  vrai  que  la  polu  e  russe 
n'approuva  pas  la  pièce,où  Kotzebue 
repn  sentait  le  héros  comme  une  vic- 
time de  l'inconstance  populaire,  de 
ramî)itiur)  (le  Chouiskoï,  et  non  com- 
me un  usurpateur  dépouillé  ajuste 
titre,  comme  le  premier  de  ces  faux 
Dmitri  que  lit  surgir  h  disparition  de 
la  maison  deRourik.Uoinanesque  plus 
qu'historien  ,  Kotzebue  ne  doutait 
point  «le  la  véracité  de  Grégoire 
Otrepiev  ;  et,  comme  d'ailleurs  un 
ukase  de  Pierre-le-Grand  a  déclaré 
le  successeur  de  Boris  Godouiiov  un 
imposteur,  il  en  concluait ,  avec  la 
logique  du  libéralisme,  la  certitude 
de  l'historiette  imaginée  par  IcsaLilié- 
rents  de  Dmitri.  Eu  réalité, revenirsur 
de  tels  faits,  et  dans  cet  esprit,  quand 
l'échauffourée  de  Pougatchev  était 
récente  encore,  c'était  vraiment  une 
témérité  déjeune  homme.  Heureuse- 
mentCalherine  11 ,  en  grande  princesse 
qu'elle  était,  ne  voulut  pas  voir  dans 
cette  réhabilitation  du  faux  Dmitri 
rapolu^ié  du  faux  Pierre  111,  et,  tout 
en  empêchant  la  représentation,  ne  fil 
que  rire  des  inquiétudes  de  sa  police. 
Elle  prit  même  assez  bonne  opinion 
de  l'audacieux  auteur  à  qui, sous  tout 
autre  souveraiD,  même  hors  de  la 
Russie,  eût  pu  mésarriver  de  sa  mal- 
adresse. Aussi,  quand  Bauer  mourut 
(1783),  recommandant  très  spéciale- 
ment sob  secrétaire  à  rimpératiibe, 
celle-ci  fit  honneur  à  ses  demandes 
en  envoyant  sur-le-champ  Kobeebue 
comme  assesseur  à  la  cour  supérieure 
de  Reval.  Ce  n'était  peut-être  pas  ce 
que  Toulaît  Kotzebue  :  succéder  à  son 
patron  dans  la  direction  du  Théâtre- 
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Allemand,  ne  pas  quitter  St-Péters- 
bourg,  où  il  commençait  en  ce  mo- 
ment la  publiciJtion  d'une  Biblo^ 
thèque   des   Journaua:  y  aurait  été 
bien  pins  selon  son  cœur.  Mais  c'ei^t 
été  aller  trop  vite;  puis  l'Esthouie 
n'est  pas  loin  (le  l'Ingrie.  Bientôt  d'ail- 
leurs il  eiil  de  l'avancement,  et,  sur  la 
recommandation  du  gouverneur-gé- 
néral Browne,  il  fut  nommé  président 
du  magistrat  annexé  au  gouverne- 
ment de  i  Esthonie  (1785)  ;  ce  qnî , 
suivant  l'usage  douunant  dès  cette 
époque  en  Russie,  de  classer  les  fonc- 
tionnaires d'après  les  grades  militai- 
res, équivalait  au  rang  de  lieuteiiant- 
colonel.  Il  V  iMiait  alors  ireponst'c  une 
jeune  Rii^sedc  nol>l<^ famille, proprié- 
taire aux  environsde  Reval.  Lui-même 
reçut  de  Catherine  un  l)re\  cL  de  no- 
blesse. Sa  vie  alors  pouvait  passer 
pour  agréable.  Jeune ,  bien  posé  , 
ayant  devant  lui  un  riche  avenir,  les 
affaires  du  gouvernement  ne  I  al)sor- 
hait  lit  pas  tellement  qu'il  ne  pùl  se 
livrer  à  la  composition  et  à  son  goiit 
jiour  les  voyages.  C'est  pt  iidaiiL  ce 
laps  de  dix  ans,  correspondant  a  sou 
séjour  comuie,  pré^denten  Esllionie, 
qu'il  jeta  les  fondements  de  sa 
réputation  comme  dramatiste  ingé- 
nieux et  fécond.  Desdiames  riches 
en  éniotiuus,  telles  qu'on  les  deman- 
dait alors  (les  Indiens  en  Angleterre, 
Misanthropie  et  Repentir)  ^  des  tra- 
gédies qui  ne  jnanquent  pas  de  cer- 
taine originalité  {Adélaïde  de  Wal- 
fingen^la  Vierge  «lii^oM),  rendirent 
son  nom  populaire  en  Allemagne  et 
dans  la  Russie-Baltique.  Il  avait  établi 
à  Reval  un  théitre  particulier  où  Ton 
représentait  ses  pièces,  et  où  toi^  la 
haute  société  delà  province  affluait  : 
cette  intimité  avec  un  public  d*élite 
que  toute  sa  politesse  n*emplcbatt 
pas  d*aroir  un  goût,  quoique  supei^ 
ficiel  et  quelquefois  mesquin  peut* 
être  au  point  de  vue  de  l^art,  et  cette 
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hahitade  des  effets  seënl^des'  réels,  * 
pratiques , qu'amenait  naturellement 
la  fréquence  des  représentations  aux* 
quelles  lui  même  présidait,  contri- 
buèrent infiniment  aux  qualités  et 
aox  imperfections  que  présente  Tœu- 
m  dramatique  de  Kotzebue  v  et 
(Vst  alors  que  son  talent  prit  dé- 
fiflitiTement  sa  limite  et  sa  forme. 
Une  maladie  grave,  et  qui, après 
l'avoir  brisé  par  des  souffrancés 
aigiiês  (  1787),  Tnvait  laissé  dans 
un  état  de  santé  faillir  et  délabré,  le 
d^ida,  en  1789,  à  solliciter  de  Tim- 
p^trioe  un  congé;  il  Tobtint,  et 
partit  au  printemps  de  1790  pour  les 
eaux  de  Pyrmont.  Il  se  rendit  en- 
snite  à  l^eimar,  où  les  deux  écoles 
allemandes  (celle  de  Wieland  et 
celle  de  Gœthe)  se  balançaient  en- 
core, et  où  il  reçut  un  accueil  assez 
brillant ,  mais  bien  au-dessous  de  ses 
prétentions,  m^me  dans  le  cercle  à 
littérature  imitative  et  artificielle. 
Sans  être  encore  en  îiitle  ouverte 
arec  la  majorité  des  Weimariens,  il 
dut  se  sentir  mal  à  l'aise  au  milieu 
d*eux:  bien  qu'il  ne  se  Tavouât  pas, 
il  se  trouvait  intérieurement  dépassé 
par  les  doctrines  des  plus  avancés. 
Mais  comme  en  fait  ces  doctrines 
étaient  bien  loin  d'être  admises  et 
même  d*étre  habilement  formulées 
sur  tous  les  points  par  ceux  qni  ]es 
couvaient;  comme  au  fond  il  était 
très  difficile  de  les  réaliser  par  des 
diefe-d*œnvre  qnifermassent  la  bou- 
che k  la  critiqne  ;  comme  en  atten- 
dant on  avait  toujours  la  ressource 
de  les  déclarer  des  utopies ,  comme 
enfin  Kotzebue  avait  pour  lui  et  sa 
réputation  toute  faite  et  sa  volutni- 
nense  pacotille  d'ouTrages,  baÙot 
q?ii  impose  toujours  aux  contempo- 
rains, s'il  n'impose  guère  à  la  posté*-" 
rité;  comme  surtout  le  groupe  qui  se 
pressait  autour  des  Knebel  et  des 
Wîeland,  et  ()iii  avait  été  longtemps 


en  posspssiob  d*une  admiration  sans 
partage,  était  sinon  hostile  au^oins 
défavorable  à  celui  des  rénovateurs 
romantiques,  Kotzebue  n*ayait  point 
lieu  d*en  vouloir  a  tout  Weimar, 
comme  si  tout  Weimar  se  fût  en- 
tendu pour  ravaler  son  talent.  Ce- 
pendant son  humeur  hargneuse  et 
altiëre  le  mit  aux  prises  avec  une  des 
célébrités  de  l'époque ,  le  médecin 
Zimmermann.  Plusieurs  pamphlets 
si  gn  ii  I  èrent  cet  accèsde  verve  hillense; 
et  le  docteur  put  joindre  un  nouveau 
chapitre  au  Bonheur  de  latoUêudèén 
se  voyant  disséqué  à  vif  comme  mé- 
decin ,  comme  littérateur  et  comme 
homme.  Kotzebue  se  reprocha  plus 
tard  ces  coups  de  scalpel  lancés  à 
tort  et  à  traTers,  mais  qt<i  ne  portè- 
rent pas  tous  à  faux.  Cependant, 
malgré  le  plaisir  de  cette  petite  ven- 
geance, le  séjour  de  Weimar  lui  de- 
vint désagréable;  la  mort  de  sa' 
femme  lui  servit  de  prétexte  pour 
motiver  son  départ  qu'aucuns  appe- 
lèrent une  Alite.  Mais,  au  lieu  de  re- 
prendre la  route  de  la  Russie,  il  se 
rendità  Paris,  alors  enproie  à  la  fièvre 
révolutionnaire.  On  ne  peut  donter 
que  cette  excursion  n'ait  eu  lieu  non- 
seulement  avec  l'agrément  de  l'iiripp- 
ratrice,  mais  encore  avec  le  but  spécial 
de  suivre  de  près  les  événements  et 
d'en  rendre  compte  au  cabinet.  Kotze- 
bue resta  ainsi  au  centre  du  foyer  ré- 
volutionnaire jusqu'en  1795.  De  re- 
tour en  Esthonie  au  bout  de  ce  temps, 
il  ne  tarda  point  à  envoyer  sa  démis- 
sionde  président  du  magistrat.  Etait- 
ce  par  ordre?  était-ce  de  lui-même  P 
et,  si  c'était  de  lui-même,  était-ce 
ennui  et  lassitude  des  alfoires,  était-ce 
dépitde  ne  point  recevoir  un  avance- 
ment promis,  de  ne  pas  monter  à  un 
poste  désiré  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait dire.  Peut-être,  si  l'on  considère  la 
suite  des  événements,  présumera-t- 
on avec  justesse  que,  placé  à  Paris 
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ne&eii^nlque  poorétiiâier  la  Frau-  an  dehois.  Kotzebue  fut  donc  bien 

ee,  il  supprima  un  reaseignemeiil  eoofleiUë  quand,  appréciant  la  diffiS* 

important  on  ne  le, fit  parvenir  que  rence  de  la  cour  de  Schœnbnmn  à 

tara.Quoiqtt*ilen8oil,  Tex-présidènt  celle  de  rBrmitage»  et  sentant  corn- 

eé  rentrant  dans  la  vie  privée  ne  bien  le  climat  de  la  première  oon?e- 

quitta  point  l'empire  rosse,  Jl  alla  &aitpeaèson  hameur,attboutd*ua 

passer  planeurs  moisdansla  retraite,  anil  résigna  sa.  direction,  ne  gardant 

en  son  domaine  de  Frkdenthal,  près  que  le  titre  d^antenr  dramatique  du- 

de  Narra.  Mais  dès  Tannée  soîTante  il  théâtre  de  la  cour  et  une  pension  Via- 

se  rendit  a  Vienne  avec  Tantorisation  gère  de  1,000  florins,  qne  son  breyet* 

et  im  passeport  de  la  Russie;  deui  (ils  l'autorisait  à  dépenser»  où  mieux  lai 

qu'il  laissait  placés  à  l'école  descadets  plairait^  en  France  même  par  consé- 

de  Saint*Pétei8bourg  garantissaient  quent,  on  bien  en  Bussie.  Kotzebue 

assexqn'an besoin  il  reparattraitdans  sembla  d'abord  youloir  se  fixer  dans 

eftpa^àVienne,da  reste,  il  trouva,  sa  Tille  natale  (1708);  il  y  acheta 

ou  plutôt  ir  âait  allé  chercher  une  une  maison,  renoua  puiràblement 

position  telle  qu'il  la  désirait  dqii^s  avec  les  poètes  et  les  critiques  de 

longitemps  :  Tempereur  François  Fa-  Weimar,  reçut  à  la  cour  ducale  i'ac-  , 

Tait  nommé  soriotendant  du  théâtre  cueil  qu'il  méritait,  et  paasa  deux 

de  la  cour,  et  il  devenait  en  quelque  à  trois  ans  auprès  de  sa  seconde 

sorte  le  poète  oflSeiel  de  la  monarchie  femme,  et  de  sa  mère,  qui  viTsit 

autrichienne  à  la  place  d'AUinger.  encore  et  mtoe  devait  lui  survivre. 

Hais  bientôt  il  sympathisa  peu  .  avec  Mais  a  Thomme  qui  rêvait  toujours  un- 

l'esprit  général  des  courtisans  et  des  grand  théâtreetia  célébrité, qn*était- 

noblesde  Vienne.On  leregardait  près*  ce  que  Weimar  et  qu'une  place  entre 

que  conime  jacobin.  Effectivement,  tant  d'hommes  illustres?  Décidément 


Tabsurdité  des  théories  de  la  révolu-  Pétersbourg  que  le  quatrième  on 
tiou,  il  frondait  parfois  s^)it  la  morgue,  cinquième,  que  le  dixième  peut-être 
soit  la  nullité  de  la  noblesse  :  il  ne  dans  cette  ingrate  petite  Athènes I 
croyait  pas  les  jacobins  si  malhabilea  Ceci  posé,  Kotzebue  dit  pour  la  se- 
ou  si  piès  d^étre  vaincus  par  la  coali-  conde  fois  adieu  à  Weimar  et  se  mit 
t|*on  qu*on  affectait  de  le  dire.  Il  était  en  cîiemin  pour  Saint-Pétersbourg 
grand  partisan  des  idées  de  Voltaire,  (iSOO),  dûment  muni  d*un  passeport 
et  avait  un  esprit  de  couleur  fran-  qne  lui  fit  tenir  Krudener,  alors  mi- 
çaise,  quoique  loin  de  la  nimnce  tri-  nistre  russe  à  Berlin.  Suivant Masson 
colore.  Il  fallut  la  protection  de  (Fauteur  des Jlfifaioires Jier^f s ntrto 
Braun  el  de  quelques  autres  hommes  Russie),  Kotzebue  arriva  très  heu- 
influents  pour  pallier  ces  torts  fort  reusement,  très  prosaïquement  à  St- 
gravL's  aux  ycia  d'une  société  qui  ne  Pétersbourg,  où  sur-le-champ  il  fit 
(ionnc  rien  à  l'etilraînenient  et  au  jouer  tous  les  ressorts  pour  se  créer 
hasard ,  et  dont  l'inertie  résiste  avec  une  position  à  la  cour;  mais,selou  la 
ténacité  à  l'invasion  de  toute  idée  relation  qu'il  en  a  donnée  lui-même, 
neuve  ou  dissolvante.  Mois,  en  pre-  sous  le  litre  l  Année  la  plus  ré- 
servant son  protégé  des  fâcheuses  marquât  Le  de  ma  vie,  ce  retour  fut 
impressions  qu'on  eût  pu  donner  sur  bien  autrement  semé  d  épisodes  dou- 
.  soA  compte  à  Tempereur»  ii  ne  pou*  loureux  et  poétiques.  £a  vain  piu- 


quoique  profondément  pénétré  de 
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sieurs  amis  avaient  voulu  le  dë- 
tonriicrde  ce  voyage,  en  vain  Krude- 
ner  lui-même,  en  lui  expédiant  sur 
sa  demande  la  fntale  feuille  de  route, 
8F«it-il  semblé  Favertir  de  prendre 
garde,  de  réfléchir.  Fort,  dit-il,  du 
sentiment  de  son  innocence,  pressé 
do  désir  de  revoir  et  ses  enfants  et 
Friedenthal,  et  ne  voulant  rester  que 
quatre  mois  en  Russie,  il  franchit  la 
frontière  et  arrive  à  Polangen.  Mais 
a  piine  arrivé  on  l'arrête,  on  s'em- 
pare de  ses  malles  et  de  ses  papiers, 
on  le  sépare  de  sa  femme  et ,  en  fei- 
gnant de  le  conduire  à  Riga,  d'où  on 
le  dirigera  sur  Saint-Pétershour^,  on 
le  mène  en  Sibérie,  heureux  encore, 
loi  disait  son  compagnon,  le  conseil- 
ler Ouzkalichîne,  dont  Tunique  mé- 
tier ûtnit  de  conduire  les  piisojiuiers 
d'état  en  Russie  d'Asie,  heureux  de 
oe pas  être  envoyé  à  Irkoulsk,  à  Nert- 
chinsk ,  à  Berosov,  et  de  n'avoir  à 
dépasser  Tobolsk  que  de  quelques 
ecnts  werstes,  à  son  plaisir,  puis- 
que vraisemblablement  il  aurait  à 
choisi  sa  résidence,  et  qu'il  pour- 
fût  aller  an  sud^  à  Eour^n,  Tltalie 
de  la  Sibérie^  Toute  séduisante  que* 
pûtétredanslabottchede  Toptimiste 
consdller  cette  llalle  iu^elà  de 
romi,  Kotzebue  ue  voyait  son  ez- 
enrsioii  qu^avec  affioi:  chemin  fai^ 
ttat,  et  tant'qu*onii*âalteiioore4itt*è 
quelques  Journées  de  Polangen,  il 
avait  tenté  de  fuir»  et  niéniei's*il  fiiut 
Vtù  croire^  il  s*étatt  échappé.  Mais 
le  maitre  d'un  diâteau  où  il  s*éCait 
cm  certain  de  recevoir  Thospitalité 
Tavait  laissé  reprendre  ;  et  depuis  ce 
tap9onfaisaîtraeilIettregarde.Alorl 
camment  traveiser  les  déserts  de 
de  cette  immense  Buasie?  Dès  qifii  le 
poQvaît,  il  écrivait  à  sa  femme,  à  ses. 
aaûs,  mêuiie  an  comte  de  Cobeatel; 
mais  ses  lettres  tracées  à  la  dérobée, 
i^sesà  quelques  passailts  indifé^ 
KQtsoii  infidèles,  arrivaienl-etles  i 


destination?  Sur  les  marges  d'un 
vieux  livre  qui  n'excitait  point  la  dé- 
iiance  de  sou  gardien,  il  minutait  !e 
croquis  d'un  mémoire  justiticatif 
qu*il  comptait  adresser  à  rempereur* 
Enfin,  au  bout  de  quelques  semaines,  ' 
il  atteignit  Tobolsk  où ,  toujours  sui- 
vant lui-même,  pendant  dix-huit 
jours  qu'il  y  resta ,  il  reçut  du  gou- 
verneur-général Kouchelev  et  des 
nolabks  du  pays  l'accueil  le  plus 
grnci^Mix.  On  connaissent,  on  repré- 
sentait SCS  ouvrages  à  Tobolsk!  cl 
l'illustre  Ouzkalichine  s'ébahissait  en 
voyant  son  prisonnier  dîner  à  la  ta- 
ble du  gouverneur,  tandis  que  lui, 
conseiller  de  S.  M.  1.,  n'y  dînait  pas! 
Moins  brilhnle,  mais  tout  aussi  gra- 
cieuse fut  la  réception  que  Kotzebue 
éprouva  dans  l'humble  Kourgan  ;  et 
s'il  ne  lui  eAt  fallu,  pour  vivre  heu- 
reux, que  delà  considération  et  des 
égards,  il  eût  pu  s'accommoder  de  son 
exil.  Mais  au  reste  la  délivrance  ne 
se  lit  pas  attendre  longtemps.  Noq 
que  son  mémoire  tnnserit  à  Tobolsk 
etaAreaséan  tsar  eût  déjà  produit  son 
effet  i  il  n^était  pas  mime  encor«  dë* 
cacheté,  quand  une  drconstance  im* 
prévue  ^ngea  Vesprît  de  Paul  Hr» 
Ce  prince  tomba  sur  la  tra^ictloii  en 
russe  d'nne  petite  comé^Ke  intitulée  le 
€oeker  d$  PUrrê  Ith  L'hommage 
rendu  &  la  mémoire  de  son  père  flatta 
le  fils  de  Gatfierine:  il  demanda  le 
nom  de  iSinteur,  c'était  Kotzebue, 
•flh  quoilc'est  là  l'hommeque  j'exile 
en  Sibérie!  •  Btsoudata  une  estafette 
chargée  de  dépêches  va  portier  au 
gouverneur  de  Tobolsk  l'ordre  de 
laisser  revenir  k  prisonnier  è  Saint* 
Pétersbottfg.  Bien  qne  cette  péripéife 
parfeitement  dramatique,  etdont  nO" 
1^  héroscrut  poniroir  leurrer  la  en* 
riosité  du  public  européen ,  puisse 
rendre  suspecte  la  réalité  m4ne  de 
sa  mésaventure,  cependant  il  noua 
sembleque  c^est  être  sceptique  outré 
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que  de  pousser  ledouU*  jusque-là.  Les 
allégations  mêmes  de  Masson  s'y  op- 
posent. IHmputeàKotzebue  plusieurs 
^  pamphlets révolutionnaires.Cen était 
bien  assez  pour  irriter  le  cabinet  russe 
contre  un  surin  tendant  du  théâtre  de 
Vienne,  qu'on  regardait  peut-être 
comme  un  observateur  autrichien. Or 
OD  sait  combien,  à  cette  époque,  Paul 
ï«',  soit  engouement  subit  pour  la 
'  France  ou  pour  son  consul ,  soit  de'pit 
de  ne  pas  se  voirremettre  Malte, s'ëloir 
gnait  des  plans  communs  à  FÂngle- 
tem  et  à  TAutriche.  On  6t  main- 
iMisse  sur  ses  papiers,  qu'on  expédia, . 
sans  les  exuniner  sur  place  et  lui 
présent,  àSaiut-PéterriJOurg^itque 
i'oQ  n'y  trou?ât  rien  que  des  certificats 
de  service,  des  comédies  ou  tragé- 
dies maouseriles  et  des  livres  de 
compte  qui  ne  mettaient  point  sur  la 
Toici  soit  que  les  sollicitations  de  ses 
amîsou  quelquesseeiètcs  transactions 
eussent  modifié  les  dispositions  dé 
Tempeineur,  sa  pénitence  fut*  abrégée 
et  même  devînt  pour  lui  le  principe 
de  raveursinespérées.BajmenéaSaii|t- 
Pétersbourg  aux  frais  du  tsar  (|uil* 
let  1800),  bientôt  il  reçut  de  ce  prince 
en  pur  don  la  belle  terre  de  Vofcro* 
koul  en  Liyonie»  dont  le  revenu  se 
Biontait  à  4,000  roubles,  puis  unè  ra- 
pide série  d'oukases  accumula  sur 
lui  les  titres  de  conseiller  aulique, 
de  dîrectettrdoThéfttre-Allemandyde 
censeur.  Bii  cette  dernière  qualité  il 
avait  pour  adjoint  Adelung,  dont  lui* 
même,  dit  -  il,  avait  demandé  Tad* 
jonction,  désespéré  de  ne  pouvoir 
*  décliner  la  censure.  En  réalité,  cepen* 
dant,  il  est  facile  de  voir  à  Tamer- 
tume  de  ses  plaintes  sur  la  manière 
dont  s'exerce  cette  magistrature 
préventive  en  Russie,  et  par  les  eS- , 
forts  qui!  tût  pour  tendre  ridicules 
les  decisious  des  .censeurs,  que, 
même  en  cette  qirconatance,  il  avait 
Qh  supérieur,  àdelnng  ou  autre,  qui 
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tranchait  souverainement  tous  les  cas 
litigieux  et  qui  rayait,  intercalait, 
modiGait  à  sa  fantaisie.  On  peut 
croire  sans  peine  que  ses  pièces  y 
perdaient  :  ces  détériorations  n*ar- 
rivent  qu*eu  Russie.  Mais,  pour 
tout  dire,  nous  pensons  qu'il  était 
fort  commode  pour  Kotzebue  de  pou- 
voir alléguer  cette  excuse,  et  que 
plus  d'un  Ubleau  sans  coloris,  d6it 
ses  imperfections  non  à  la  censure 
mais  a  l'inhabileté  du  peintre.  Au 
reste ,  ce  n'est  pas  à  $t-Pétersbourg^ 
que  ces  défauts  étaient  sensibles  :  c'é- 
tait surtout  dans  rAllemague,  qui 
8*iQtéressait  à  la  fwtune  du  Théâtre-* 
Allemand  en  Russie,et  dont  les  criti- 
ques avaient  les  yeux  sur  Kotze- 
bue. La  GmUe  du  Ham  monde 
s'occupait  beaucoup  de  lui ,  et  lui 
reprochait  de  ne  donner  que  ses 
pièces,  imputation  qu*on  peut  fré- 
quemment adresser  aux  direi^rs 
auteurs.  Toutefois,  pour  être  «fquiU- 
ble,  il  faut  avouer  que  Kotsebue  flt 
représenter  quelques  pièces  alleman- 
des non  de  lui,  et  que  peut-être  il 
voulait  sincèrement  en  faire  Jouer 
davantage.  Mais,  avant  d*en  venir  là, 
force  était  de  les  adapter  aux  suscep- 
tibilités russes,  et  généralement  les 
siennes,  dont  beaucoup  avaient  été 
fabriquées  pourla  Russie,  n^offraient 
pas  cet  inconvénient  ;  d'ailleurs  ses 
pièces  plusessentiellementscéniqucs, 
coupées  à  la  française,  et  destinées  an 
public  qui  a  dhié,  plaisaiènt  davan- 
tage. Disons  ensuite  que  le  Théâtre- 
Allemand  de  Saint-Pétersbourg  dépé- 
rissaitau  momeutoù  Kotzebue  en  fut  ' 
chargé.  L'entrepreneur  Miré  s'était 
ruiné  ou  peu  s'en  fout  à  sa  création; 
et  quand  PaiA  l«r,sur  l'avisde  PaUen, 
s'en  déclara  le  protecteur,  ce  n*était 
plus  qu'une  rnine.  Un  théâtre  alle- 
mand d'ailleurs  n'avait  quedes  chan- 
ces médiocres  à  côté  d'un  théâtrefran- 
çaisque  possédait  la  même  ville,  d'à- 
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bord  à  cause  de  la  langue ,  que  la 
haute  société  entend  et  parle  mieiix 
qu£  Ta llemand,  ensuite  à  cause  de 
Topera,  qu'on  y  Jouait  et  qui  foisall 
fureur,  enfin  ,  et  surtout,  parce  que 
toutes  les  faveiics,  toute  la  munifi- 
ceoce  impériale  âaieot  assurées  au 
théâtre  français:  car,  la  direetriee 
était  madan^e  CbeYalier!  Plus  d'uue 
fois  Kotzébue  se,  trouva  en  conflit 
a?ec  Ta  vide  fiiTorite  et  plus  d*uue  fois 
ilâit  à  s'en  plaindre.  C*est  principa* 
lement  par  rinflueuce  de  cette  ferau^e 
oa  de  son  mari ,  encore  plus  vain ,  le 
maUre  da  ballets  Pécant,  que  Kotze- 
Ime,  après  avoir  marché  tout  Tlûver 
tans  subvention,  vit  le  tsar  reculer  à 
la  proposition  d*ttn  plan  d'aprèa  le- 
quel, avec  60,000  roubles  par  an,  le 
Théâtre  -  Allemand  eût  pu  fournir 
splendidemeni  sa  carrièrcCependant 
Paul  !«'  goûtait  la  personne  et  la  con- 
versation derentrepreneur.Non  con- 
tent de  fetre  cesser  son  eitii  et  de  Tin- 
demniser  largement  de  ce  qu  il  avait 
soniEert ,  il  av^it  voulu  qu'il  lui  fût 
présenté,  et,  suivant  la  relation  déjà 
citée,  il  s^ëtalt  en  quelque  sorte  excusé 
delà  méprise  commise  à  son  égard,  et 
même  à  diverses  reprises  servi  de  sa 
plume  pour  dos  bagatelles  confiden- 
tiellesou  qui  lui  tenaient  à  cœur.  Ainsi 
dans  un  de  ses  transports  d'adniiratiun 
pour  son  palais  de  Mikhaîlow,  qu*il 
aurait  élevé  au  prixde  tantde  millions, 
etqu'ilri  gardaitcomme  une  huitième 
merveille  du  monde,  il  imagina  que 
la  gloire  de  ce  monument  serait  in- 
complète s'il  n'avaitson  descripteur: 
c'est  Kotzébue  qui  eut  mission  d'em- 
boucher la  trompette  laudative  et  de 
laisser  bien  loin  derrière  lui,  en  mi- 
nuties et  en  formules  exclamatives,  la 
Description  de  Berlin  et  de  Polsdam 
par  Nicolaï.  Paull^r  ]ui  adjoignit  pour 
ce  travail  le  conseiller auliqueKœhler 
en  guise  de  cicérone,  Brenna  pour  les 
mots  techniques  de  l'architecture,  et 


les  deux  Kfigelgen  pour  ce  qui  se 
rapportait  au  dessin.  Hais  quelque 
chose  de  plus  bicarré,  s'il  était  pos- 
sible d*en  eroire  Kotzébue  sur  sa  pa-^ 
rôle,  serait  ce  ^u'il  conte  au  ai^^ 
d*un  article  inséré  dans  la  GatêHedê- 
Hambourg  du  16  janvier  1800,  et 
dont  ridée  fondamentale  serait  un 
défi  moqueur  jeté  par  Paul  aux 
princes  de  TEurope.  Suivant  le  rédt 
de  ftotiebue,  cet  article  aurait  été  ré- 
digé par  le  tsar  lui-même  en  français 
assez  sujet  à  critique,- comme  on  le 
verra  etf  en  lisant  la  reproduction 
texjtuelle  chdessoua  (i);  puis  il  Pau- 
raitfaittradunreen  allemand,  sous  ses 
yeux,  par  Kotzébue,  en  insistant  par- 
ticulièrement sur  deux  ou  trois  mots 
que  la  version  ne  rendait  pas  avec  as- 
sezdeforceà  aongré;  (tel  était  surtout 
le  passage  final  :  Ce  dùtU  U  a  êowséni 
éU  taxé\  et  enfin  il  envoya  le  texte 
françalsà  Ia4raxtfll«il«ia  Cour,tandi8 
queparlessoinsdeKotzebue  la  version 
allemande  paraissait  dans  la  QatHie 
d9  Hambourg.  Ce  singulier  caprice, 
ajoute  Kotzébue ,  embarrassa  beau- 
coup les  fortes  têtes  de  la  Russie;  à 
Saint-Pétersbourg  même  le  président 
de  L*académie  des  sciences,  avant  de 
laisser  passer  les  sept  ou  hiiit  lignes 
à  rimpresàon,  envoya  au  palais  pour 
s'assurer  qu'elles  émanaient  bien  du 
cabinet  impérial  ;  à  Moscou  et  à  Riga 
In  police  arrêta  le  numéro.  Dans 
TEurope  occidentale,  où  les  événe- 


{!)  Oii  apprend  de  PelerBl>ourg  qae  l'empereur 
de  Rnnto,  ▼«yaol  4««  !«•  poliMiiq^  d«  l'Earopa 
aa  pouTtip ni  s'accorder  enlre elle*  et  voulani  met- 
Ire  fin  àuneguerreqol  la  désolait  depalt  onxe  aiu. 
vooitti  propoear  a«  Iton  où  U  tnTiimU  toat  les 
autres  sonTcraiTts  de  se  rendre  et  y  combatire  en 
oliaupHikos,  ayant  atec  eux  pour  ecuyer,  juge  da 
ein^et  kéroe  d'ennea,  leurs  mintstres  les  plus 
éclaire?  el  les  frénèmnx  Ips  plus  habiles,  tels  que 
MM.  Tborot«  IMU,  lierasiorH,  lui-mômo  se  prapo- 
itntde  pfendre  tvee  lai  lea  Kénéraui  de  Pahlon 
et  Kulosof;  on  ne  "îbH  si  on  doit  y  ajouter  fol,  tou- 
tefois la  chose  ne  parait  pas  destituée  de  fondement 
en  poriiiii  tapralate  dt  ce  doM  II  «  mwv eni  été 
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mcnls  marchaient  si  vite,  on  oublia 
bien  vite  Tarticle,  sur  lequel  d*abord 
ou  feignit  d*être  incertaîD  ou  de  se 
méprendre,  puis  qu*on  étouffa  sous 
des  incidents noureaux.Trois  mois  au 
plus  s*étaientpassés  depuis  cet  événe- 
ment; et  Kotzebue  n*avait  pas  mis  à 
fin  sa  description deMikhaTlov, quand 
la  catastrophe  qui  trancha  la  vie  (te 
Paul  l«r  vint  mettre  un  terme  à.  sa 
fiiveur.  Sa  rivale,  Mn>«  Chevalier, 
partait,  il  est  vrai  ;  mais  il  se  trouva 
qu'un  entrepreneur  att  rabais  (Co^ 
razzi)  se  chargea  datbéfltre  allemaad 
nH)yennaiit  m  secours  annuel  de 
87,000  roubles^  L*emperenr  Alexan- 
dre, en  montant  sur  le  trône,  avait 
un  tout  autre  systtoe  à  suivre  que 
aoo  père«  dont  la  mort  servait  si 
miracnleUMBient  les  intérêts  secrets 
delà  Grande-Bretagne,  àt  fAttlriche, 
et  de  tout  ce  qui  haïssait  la  France;  et 
d'ailleurs,  tena  ëtrangier  auxaffiiires 
par  la  méfiance  de  Paul,  le  jeune  tsar 
ne  pouvait  si  vite  admettre  à  son  in-^ 
tîaillécenx'qtti  avaient  joui  de  celle 
deaonpréd&essenr.Totttraces 
sons  d^emnnèrait  Kotzcèae  à  quit' 
ter  pour  la  aeoonde  fria  eette  Bussie, 
oà  pourtant  il  gardait  des  propriétés 
et  laissait  deaenftnts.  11  assure  d^aH* 
leurs  que  depuis  longtemps  partir 
était  son  to»u,  et  qu'en  restant  à  la 
cour  de  Bussie  il  n'avait  ildt  que  sa- 
crifier son  dâir  aux  instances  de 
Paul  Wéimar  le  revit  donc  en- 
,  core.  Mais  cette  fois  il  n*y  put  rester; 
et  rinimitié  sourde  qui  eouvait  entre 
les  coryphées  de  la  grande  rénovation 
el  lui  éclata  subitement  avee  fu- 
reur :  son  virulent  libelle  scénique, 
BeArU  Této-da-F^r, qu'il  lança  sous 
In  pseudonyme  du  baron  de  Knigge, 
mort  tout  récemment,  enfttt  le  signal» 
Le  pamphlétaiit  avait  pensése  mettre 
à  l'aigri  derrière  un  tombeau ,  ceux 
qu*avaientcribléssestcaitss'agitèrent 
pour  découvrir  la  véritable  origine 
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du  pamphlet:  la  famille  de  Knigge 
protesta  'publiquement  contre  Thy- 
pothèse  qui  souillait  de  cette  tache 
posthume  la  mémoire  du  baron  :  et 
quelque  temps  après,  las  de  roir  leu 
plaisanteries  sur  i^quellea  il  avaitle 
plus  compté  manquer  leur  eftt  sur 
des  espritstootinibusd1déeseontrai--> 
res  aux  siennes  et  sur  les  eboseset 
SUT' le»  hommes,  il  s*expatria  de  la 
ville  dont  Gcethe  était  le  roi  et  le 
dieu.  Après  un  nouveau  voyage  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avec  Tamàilté 
habituelleaux Français, et d*où il  sem- 
ble avoir  encore  remporté  de  l'iMmi* 
ration  pour  Bonaparte,  il  vint  9e 
fixer  à  Berlin  ,  où  ,  conjointement 
avec  Merckel,  ii  fonda  le  Fraiic-Par- 
leur  (  der  Freymûthige  ),  destiné 
à  une  vive  polémique  contre  les 
docteurs  weimariens  (1806).  Bien 
que  ni  la  vérité  des  idées,  ni  la  pro- 
fondeur des  vues,  ni  la  hante  portée 
et  la  fitondité  des  théories  ne  se 
trouvassent  du  eôté  de  la  feuille  bé» 
rolinienne,  il  yavaitiieaucoup  à  dirè 
certes  et  beaucoup  à  rire  aut  d^ns 
des  docteurs  du  romantisme,  de  leurs 
divagations ,  de  leur  prétention  à 
toujours  tout  creuser,  de  leur  dé- 
faut de  dartéou  de  leur  Inlutelligible 
phraséologie,  enfin  du  peu  de  suoeès 
de  leurs  œuvres  d'art  è  la  représen- 
tatiou  !  Kotaebuene  s'en  fit  paa  fhute, 
et  tomba-  rudement  sor  les  f^^res 
Sehlegel ,  qifil  détestait  bien  autre» 
meut  que  6aethe,«t  dont  il  parodiait, 
plus  plaisamment  qu'on  ne  savait 
alors  le  foire  en  Allemagne,  les  es&- 
pressions  et  l'aeeent.  Malheureusé» 
ment^  à  foroede  francliise,taTiolence 
se  mit  au  camp  des  fram»i>arleura  « 
et  Kotiebue  fut  évincé  par  son  colla- 
borateur. Dans  son  dépit,  et  ssns 
doute  pour  feire  redouter  sa  fùture 
vengeance  en  se  posant  en  Tacite  i  il 
se  rendit  à  Ksenigsberg ,  où  sa  r^u- 
tatioii  et  son  talent  lui  ounirant  la 
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porte  des  Archives  de  la  ville,  et  où  il 
se  mit  à  construire  sur  des  matériaux 
doDl  quelques-uns  étaient  encore 
inexiilores  Vancienne  Hisioir^dela 
Prusse.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'il  s'occupait  d'histoire,et  dès  1785 
il  avait  coiriniencé  celle  de  la  maison 
ËruDSwick,  mais  sans  Tachever. 
Pendant  ce  temps ,  les  guerres  ra?a- 
geaient  les  unes  après  les  autres  toutes 
les  possessions  de  la  monarchie  prus- 
sienne (1807);  les  armes  françaises 
avaient  atteint  les  provinces  slaves  de 
Frédéric -Guillaume.  Au  milieu  du 
sauve-<[ui-peut  universel,  Kotzebue, 
si  près  des  frontières  ru^s,  et  russe  à 
tant  de  titres,  ne  balança  point  à  fran- 
chir \e  Niémen,  et  bientôt  il  aurait 
retrouvé  la  séeuritë,  la  paix,  dans 
les  terres  de  XiTonie,  siTambition 
de  jouer  ub  rôle  ne  TeAl  eendait 
derechef  daas  la  capitale.  Il  paraU 
qv^Alexaodre  cberchaît  alorstm  offi- 
cier qui  allât  secrèteoieiit  en  Angle- 
tem  s'entepdre  avec  les  successeurs 
de  Pitt^  en  dépit  du  traité  de  Tilsitt, 
sur  quelques  points  majeurs  pour 
roue  et  l'autre  puissance.  Le  princt* 
pal  était  le  sort  de  la  flotte  russe  qui , 
selon  Napoléon,  devait  agir  d'accord 
arec  la  France  contre  le  développe 
ment  maritime  de  TAngleterre  et  que 
le  tsar  ne  voulait  point  exposer  aux 
désastres,  suite  inévitable  d'une  lùtl^B 
trop  inégale.  Cést  Kotadiue  qui  fut 
chargé  de  cette  mission,  et  bientôt  la 
totalité  des  escadres  russes  sous  Si* 
niavin ,  après  avoir  feint  de  coopérer 
à  laeonqiite  du  Portugal  par  Junot^ 
après  arair  refusé  defisiirela  moindre 
démonstration  pour  empédier  ce  ma- 
lencontreuxgénéral  d'être  enveloppé 
par  Welliiigton  et  réduit  à  eoncliare 
la  eapitulation  de  Cintra ,  eut  l'air 
d'être  capturée  et  de  subir  un  cas  de 
force  majeure  de  la  part  des  Anglais, 
qui  la  remisèrent  soigneusenient|ut- 
qa'en  ttii ,  époque  à  laquelle  ils  la 
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rendirent.  Alexandre  évitait  ainsi  à  sa 
flotte  le  sort  de  celle  des  Danois,  lois 
du  bombardement  de  Co]»enhague, 
que  tous  les  organes  du  gouverne- 
ment français  flétrirent  à  grands  cris 
comme  un  acte  d'atroce  brigandage, 
non  sans  que  la  Russie  fît  écbo  tout 
haut, mais  dont  le  tsar,  suivant  Wal- 
ter  Scott,  envoya  féliciter  à  huis-clos 
le  cabinet  de  Saint-James.  Kotzebue  , 
qui  était  à  Londres  vers  ce  temps  ,  ne 
fut-il  pas  rintermédiaire  de  ces  pro-  ^ 
testations  ,  si  différentes  du  langage  - 
patent  de  Tautocrate  du  Nord? Et 
tous  ces  traits  de  machiavélisme  pro- 
fond, l'approbation  de  rincendiede 
la  flotte  danoise  et  le  pacte  qui  met^ 
tait  celle  de  la  Russie  à  couvert  » 
n*ont-il$  pas  pu ,  parlant  du  même 
homme  et  de  la  même  pensée ,  s'exé-* 
cuter  par  un  même  agent  en  un  même 
voyage?  Le  fait  certain  est  qu'après 
son  retour  Kotzebue  eut  de  plus  IM». 
queots  rapports  avec  la  chancellerie 
russe.  Les  proclamations  de  Rapoléon 
avaient  fait  prendre  aux  masses  et 
par  suite  aux  puissances,  à  quelques- 
unes  du  moins,  on  ne  saurait  le  nier, 
l'habitude  du  ttyle  de  mélodrame 
qui  n*est  pas  encore  passé  de  mode , 
quoi  que  Ton  en  dise,  dans  les  mlnia- 
tèresétrangers.  Alexûidre  nese  passa 
pas  plus  que  d'autres  de  cette  fantas- 
magorie sonore ,  bien  que  de  loin  en 
loin  les  Saints^  la  Providence  ai^ 
russent  au  miliei^  des  menaces  bnfe* . 
ronues  et  du  patbos  qu'on  prenaitsér 
rieusement  pour  deréloquenœ.niilt* 
taire  et  même  de  la  fi»rce.  Kotaebne, 
dont  la  facilité  à  écrireetla  souplesse  - 
étaient  précieuses,  eut  bonne  part  à  la 
rédaction  d'un  grand  nombre  de  piè» 
ces  olficielics,  secrètes  ou  patentes, 
pendantlesannéet  18i0, 1 1 , 12  et  13,  - 
mais  surtout  à  ces  manirestes  qui 
partirent  du  cabinet  d'Alex&ndre 
dans  la  lutte  contre  Napoléon,  et 
qui  s'adressaient  tantôt  aux  Russes ,  . 
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tantôt  à  r  Vîlemnînc  et  au  monde 
opprimé.  Le  ton  ,  U'S  tonnes,  1  nl- 
luf  e  générale  de  ces  appels  au  patrio- 
tisme et  aux  armes,  concorde  à  s'y 
me'prpndreavecla  manière  commune 
à  Kutzebue  et  à  pri^qne  tous  les  dra- 
maturges et  nielodrainaturges  de  l'é- 
poque. Or, comme  ces  pièces  •  taient 
écrites  d'abord  ou  en  nisse  ou  en  al- 
lemand, et  comme  il  n'y  avait  près 
d'Alexandre  d'autre  auteur  de  drames 
ou  mélodrames  que  Kotzebue ,  ce 
n>.st  qu'à  Kotzebue  qu'on  peut  les 
attribuer.  Que  Toq  n'en  conclue 
pas  qu'à  notre  avis  ces  morceaux  a 
style  équestre  et  tlieatral  soient  tout 
entiers  de  Kolzebue.  On  sait  au  con- 
traire combien  de  remaLiiements  su- 
bissent ces  sortes  de  compositions 
depuis  la  pt  iisée  première  sortie  in- 
forme du  cerveau  de  l'homme  d'état, 
jusqu'à  la  rédaction  linale  à  laquelle 
rCxcelîence  ou  la  Majesté  appose  le 
dernier  cachet.  Les  services  de  Kot- 
zebue dans  sii  nouveile  carrière  ne 
tardèrent  point  à  être  richement  ré- 
compensés: dès  1813,  Alexandre  le 
nomma  consul-général  russe  à  Kœ- 
nigsberg,  où,  comnu' précédemment, 
il  alla  amasser  les  matériaux  d'un 
noiiveau  travail  sérieux ,  \* Histoire 
de  VEmpire  germanique.  L'empe- 
reur le  rappela  à  Saint-Pétersbourg 
en  1816,  pour  rattacher  avec  le  titre 
de  conseiller -d'état  au  bureau  des 
affaires  étrangères  ,  où  probable- 
ment il  eut  surtout  à  s'occuper  des 
relations  avec  la  Prusse  et  avec  les 
petites  puissances  de  P Allemagne. 
L'importance  de  ce  travail  s'accrut 
bien  vite.  Soit;  comme  but ,  soit 
comme  moyen,  soit  pour  avancer 
en  tant  que  puissance  continentale , 
soit  pour  se  Uiéiiager  des  éléments 
contre  l'Angleterre, son  uniquerivale 
depuis  la  chute  du  grau  !  empire  oc- 
cidental, la  Russie  avait  l)esoin  de 
peser  d  un  grand  puub  sur  PAHeina- 
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gn*»,  et  à  cet  effet  la  bien  connaître 
était  la  première  condition.  Or,  con- 
naître les  cabinets  ïi'est  pasconnaître 
les  nations.  Cet  axiome,  bien  compris, 
mais  rarement  avoué  des  maîtres  de 
la  diplomatie,  était  surtout  vrai  de  la 
nation  aUemand*  ,  ajirès  la  vaste  crise 
qu'avait  tinie  le  triomphe  des  alliés. 
Mais  la  nationalité  germaine  n'était 
qu'à  moitié  satisfaite;  le  Tugenbund 
n'était  pas  mort  après  avoir  rendu  de 
si  grands  services  aux  princes,  et  mal 
vu  des  cabinets  il  reparaissait  à  l'é- 
tat de  tibéralisme  et  avec  des  formes 
très  analogues  au  libéralisme  fran- 
çais. Au  Sud  et  dans  les  provinces 
autrichiennes,  à  peine  cette  tendance 
était-elle  appréciable  ;  mais  partout 
ailleurs,  surtout  dans  l'Est  et  dans  le 
Nord ,  elle  se  nianil'estait  avec  fran- 
chise, et  un  grave  mouvement  s'opé- 
-rail  dans  les  esprits.  L'étudier  et  le 
comprendre,  afin  de  pouvoir  en  com- 
primer ou  en  faciliter  les  résultats  au 
plus  grand  avantage  de  la  Russie  , 
était  sans  doute  une  l>c!le  nnssion  po- 
litique. 11  fallait,  pour  la  remplir,  au 
de  ces  mortels  qui  peuvent  dire,  en 
même  temps , 

et 

Kotzebue  était  propre  à  ce  rôle  :  le 
hasard  Pavait  placé  comme  sur  les  li- 
mites de  deux  mondes;  né  Allemand , 
il  s'était  fait  Russe,  et  Russe  il  n'avait 
pas  rompu  à  jamais  avec  son  origine 
allemande.  Littérateur  et  comme  tel 
habitué  à  saisir  le  mouvement  de  Pin- 
telligence,  il  s'était  élancé  souvent 
des  coulisses  du  théâtre  aux  coulisses 
de  la  diplomatie;  il  savait  ce  qu'il  y  a 
de  rapport  entre  un  protocole  et  un 
scénario,  et ,  diplomate,  il  avait  tou- 
jours gardé  un  coin  pour  la  litté- 
rature. C'est  donc  à  lui  principale- 
œeot  qu'Alexandre  conlia  le  soiuspé- 
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cial  de  le  tenir  au  courant  de  la  mar- 
che phiiosophico-  politique  des  es- 
prits en  Allemagne.  Du  reste  sa  tâ- 
che fut  masquée  du  nom  de  corres- 
pondance littéraire,  nom  consacré  en 
quelque  sorte  par  riuuocuité  réelle 
(îes  correspondances  de  Laharpe  nvec 
ie  comte  tle  Sch(»!ivalovetde  Grimm 
avec  Catlieniie.  Mais  ou  ne  prit  pas 
le  change  ;  et,  dèsqu'on  sut  le  retour 
de  K.otzebue  à  Weimar,  les  feuilles 
ménoe  les  moins  malicieuses  répé- 
tèrent qu'a  dmis  à  vivre  dans  sa  pa- 
trie en  cotiserv  nnt  les  appointements 
de  sa  place,  le  conseiller  d'état  russe 
était  chargé  par  le  gouvernement 
russe  de  suivre  les  progrès  de  la  lit- 
térature cjllemande  et  de  faire  des 
rapports  sur  tout  ce  qu'il  croirait 
utile  (juin  1817).  Quelque  soin  qu'il 
se  donnât  pour  faire  tou)t>er  ces 
bruits,  e II  fondant  un  recueil  hebdo- 
madaire destiné  aux  nouvelles  philo- 
sophiques, scientifiques  et  littéraires, 
dans  lequel  même  il  se  donnait  car- 
rière aux  dépens  des  hommes  et  des 
choses  qui  lui  déplaisaient,  il  ne  put 
désarmer  Topinloà  wat  mm  compte. 
Les  coryphées  doearbonéosme  alle- 
mands^obstinèrent  à  croire  que  le  rc- 
eadl  ostensible  n*élail.qo*im  para* 
feat,ct  quMNIsaîtcentfoiB  pis  dans  sa 
correspondanèe  secrète  ;  enfin  c'était 
nn  espion,  uu  apostat,  un  ennemi  de 
I*A]lemagnequ*il  vonlalt  vendre  à  la 
Buflsie.  11  avait  loué  NapoUk>n  tVdôot 
il  eAt  été  l*agènt ,  s'H  eût  été  payé 
sorsa  cassette;  il  calomniait  la  jeii- 
nesse,  il  dénonçait  la  nation.  Os 
Impotations  absurdes-  ou  vides  de 
sms,  bien  dignes  celles  qui  vingt 
années  auparavant  signaJuient  par- 
Umt  des  a^itsde  PitI  et  Cobourg,  et 
qo*il  serait  superflu  dç  vouloir  réfu- 
ter, ne  peuvent  pourtant  élré  omises 
par  rhîstoire,  car  sans  elles  on  |ie 
saurait  comprendre  Talroce  frénésie 
dontKotiebue  deVatttomber  victime. 
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Sans  doute,  pour  rtre  juste,  il  faut 
avouer  queKotzebuo,  ne  c(mh prenant 
poijit  (ui  ne  voulant  point coni})rrn- 
dre  les  liautt  s  I  heoncs,  et  amené  par 
la  haine  des  n(juv  (  Iles  vues  esthéti- 
ques et  du  transcendentalisme  à  la 
haine  des  principes  politiques^ui  s'y 
liaient,  et  qui,  comme  celles-ci, 
étaient  proclamés  par  les  mêmes 
houciies,  passait  à  chaque  instant  de 
la  criti(]ue  à  la  polémique,  répondait 
à  rinjustice  par  l  injustice ,  stigma- 
tisait renseignement  des  universités 
avec  tro[»  peu  de  mesure,  f  ts'empor- 
tait contre  la  jeuriessf  en  iiivi'ctivcsel 
en  sarcasmes  peu  faits  [unir  l'ann  iier 
à  résipiscence. Les  professeurs  méuies 
qu'il  attaquait  se  d.  clarèrent  conlrc 
lui  pul>li(iiie{iient.  Ayant,  a  la  suite 
d  uij  débat  un  peu  vit  ,  lait  condamner, 
par  le  trihuttai  ileséchevinsde  Leip- 
zig, le  conseiller  intime  Luden  à  se  ' 
rendre  aux  arrêts  ou  à  payer  une 
amende,  il  vit  en  revanciie  la  faculté 
de  droit  de  Wiirtzbourg  le  conrîam- 
ner  â  se  rétracter  ou  à  faire  des.  cr- 
euses à  Luden  (nov.  1818).  Parfois 
auiisi  rirascible  journaliste  commet- 
tait des  étourderies  :  un  mémoire  de 
H.  dl^  Stourdza- venait  de  paraître  et 
d'exciter  une  réprobation  universelle. 
Kotzebue  eut  ja  maladresse  de  dire 
^dans  sa  feniUe  que  le  mémoire  étàU 
officiel,  mais  le  gouvernement  russe 
lui  donna  ohagrin  de  désavouer  , 
son  assertion  (février  i%i9),  l^nfîn  il 
était  question  pour  lui  de  quitter 
encore  une  fois  jl*AUemagne,  et  une 
position  l'attendait  en  Esthonie; 
lui-même  soubaitaitse  voir  horsÇun 
paysofi  déjà  le  bec  de  sa  plume  siem* 
blaits'aflîleren  stylet,  oùr.imtdii 
PmpU  de  L.'  Wieland  citait  dès 
fragments  dérobés  de  sa  correipon* 
dance,  quand ,  le  21  mars  tSi9,  à  Man- 
heim^ott  il  8*était  rendu  pour  .hâter 
la  terminaison  d'affiiires  qoi  retar- 
daient ses  préparatifs  de  départ,  il  fut 
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frappé  mortellemenl  de  troi^  ijoi^ 
de  poi^ard  par  Oi.-L,  Sand,  qui  sùr- 
ie-diamp  voulut  se  frapper  de  l'arme 
éQCore  fumante  du  sang  de  Kotzebue. 
On  arrêta,  on  garda  longtemps  en  pri- 
son ce  fre'nétique  avec  Tespoir  de  lui 
faire ^signer  des  complices  ;  on  n'ap- 
.prit  rien  dr  positif.  Sand  était  un' 
jeune  étudiant  de  Wuusicdel  (cercle 
du  Ilant-Mayn  en  Bavière);  volontaire 
dans  la  campagne  de  1815  contre 
Napoléon,  il  avait  été  finir  ensuite  à 
Erlangen  ses  études  de  théologie  com- 
mencées à  Tubmgue.ll  faisaitpartic 
d'uue  société  secrète,  la  Burschen- 
schafl.  L'exaltation  patriotique ,  com- 
mune alors  à  tant  dejen  nés  tètes  alle- 
mandes, avait  chez  lui  degéiu  rc  en 
fanatisme,et,  en  donnant  le  coup  de  la 
la mortàceiui qu*il  regardait  comme 
provoquant  rasservissement  de  sa 
patrie,  il  croyait  consciencieusement 
s*acqu  i  Iter  d  1 1  n  d  e  V  0  j  r .  C 1  lose  étra  n  ^e 
et  qui  prouve  à  quel  point  peuvent 
aller  les  aberrations  humaines,  Sand 
•   trouva  plus  de  syujpathiesque  Kotze- 
bue! peu  s'intéressèrent  à  la  victime, 
mille  s'apitoyèrent  sur  Tassassin. 
If  osant  parler  tout  haut  de  lia  dres- 
ser dés  autels,  on  alTectaitde  le  plain- 
dre. Tantôt  on  alléguait  sa  jeunesse, 
tantôt  un  pariait  de  monomame  ,  de 
démence,  seule  voie  qu'on  pût  avouer 
pour  le  soustraire  à  l'échafaud.  En- 
core ks  apologies  écrites  ne  lui  man- 
quèrent pas  absolunittit ,  et  sa  mère 
reçut  des  consolations  ijui  ressem- 
blaient à  des  a|)otliéoses  du  nienr* 
trier  (2).  La  justice  .n'eu  eut  pas 


is.i  £a  France  même,  VJiùuw  OM  donner,  eo 
fMe,  «n  tnne  panégyriqae  d«  ta  mon  Ito  Sand, 
patii>{:yrlque  qui  du  reste  ^alul  a  l'cdileur  deuK 
procè»  en  poliçe  corracUoanelle  { lasej;  et,  comme  II 
Ht  ptraltrt  ttoe  dMilème  MiUon,  un  an  ûp  prison 
et  ttoo  francs  d'amende  [isao  ,  «ana pr^ ad ioe d'une 
aulijv peina  iofllsee  à  l'auteur  Terliable  (  VicU  Urif- 
tknt),  El  ràfoeat  ne  Voyait,  dana  t^arUcle  Incrl- 
D.loe.  qu'un  rocU  dramatique  d'uu  fait  deja  connu, 
n  prétendait  (^ue  recrUain  qui  raconte  un  faU 
'traylQue  d'oM  milère  dramatique  n'est  pas  pic* 


moins  son  cours  :  Sand  périt  sur  Vé- 
cliafaud  (1820),  et,  malgré  ses  con- 
stantes dénégations  ,  l'autorité  su- 
périeure resta  persuadée  que  l'as- 
sassinat dont  elle  tirait  veniz:eauce 
était  le  fruit  d  une  combniaisou  com- 
mune aux  chefs  ou  à  une  sectioB  de 
la  Burschenschaft,  et  que  Sand  n'a- 
vait été  que  rexécuteur,  désigné  par 
le  sort,  d  un  attentat  résolu  par  Tu- 
f.animité  ou  la  majorité  des  affiliés. 
De  là,  dès  1819,  le  congrès  des  uiinis- 
tres  à  Carlsbad ,  l'édit  de  censure 
quinquennale  de  Francfort ,  Tassu- 
jétissenient  des  universités  au  régi  nie 
des  commissaires  spéciaux,  etc.,  etc. 
En  ce  sens  on  peut  dire  que  l'assassi- 
nat de  Kotzei)ue  eut  des  résultats  fâ- 
clieux  pour  l'Allemagne ,  et  que  le 
poignard  d^Sand  amena  précisément 
les  mesures  que  Kotzebue  appelait  de 
ses  conseils  etde  ses  vœux.  Si,  comme 
homme  politique,  comme  littérateur, 
Kotzebue  a  soulevé  tant  d'objections, 
ses  ennemis  eux  -  mêmes  semblent 
avoir  reconnu  eu  Jui  toutes  les  qua- 
lités de  rhorame  privé.  Buu  époux, 
Loii  liis,  bon  père, il  était  adoréde  sa 
mère,  qui  lui  sn i  vécut  et  ne  mourut 
qu'à  82  ans;  il  était  obligeant,  géné- 
reux, liant  et  afiiible,  au  moins  avec 
ceii.vtiui  reconnaissaient  sa  supério- 
rité. Son  ton  était  parfait,  sa  conver- 
sation légère  et  variée,  il  avait  étt^  ma- 
rié trois  lois,  et  douze  enfants  (îu'il  a 
laissés  de  ces  diverses  unions  reçurent 
tous  une  éducation  brillante  et  solide 
pour  laquelle  rien  ne  fut  é[)argné. 
Deux  d'entre  eux,  Otton  et  Maurice, 
sont  au  nombre  des  savants  dont  le 
DOiD  est  européen.  Le  premier,  en 

ooupabto  4M  IM  tatéaTi'  4«l  oaC  trantport*  êt 

la  sçène  (e  tableau  fîe^  grands  rrinu-s  H  de» 
grandes  caïastropbe»  des  temps  anciens  et  moder^ 
ne*.  «(  Dift-iron  lArtaawiiiMI  q«»  Comelllt  4êwê 
le  CiH  a  fati  Tapoloffle  da  duel,  que  VoU&lre  dans 
Zaïre,  Racine  dans  Athatie^  ont  fait  l'apoluffie 
du  meurtre  et  d«  INuMiriiiai7  h(»n,  aatia  dMtf.  d 
Selon  ta  iléfenM,  Tauteur  l'airlklt  tfevrinMt 
«l'était  pas  plua  coupable.  "  ' 
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quaîif«f  de  commandant  da  brick 
le  Rourik  (1816-1818),  a  pris  part 
au  Voyage  aulour  du  monde  de 
ïruscnstcru,  et  s'est  signale  pnr  des 
découvertes  spéciales  dans  les  pa- 
rais du  Kamtchatka  et  dans  les  eaux 

o 

de  la  mer  Pacificiiie.  Attache  à  l'am- 
kissadc  russe  en  Perse  ,  le  second  en 
a  donné  une  relation  ,  trndnite  en 
français,  par  Breton,  sous  ie  titre  de 
Voyage  en  Perse  à  la  suiie  de 
l'amiHissade  russe  en  1817,  Paris, 
1819,  4  pl.  color.  — Comme 

hoiiinie  .de  lettres  il  y  a  longtc'mps 
^ueKotzebue  est  bien  tombé.  De  son 
vivant  même  il  avait  pu  voirs'éclipser 
une  réputation  beaucoup  trop  haute 
à  certains  titres.  Mais  il  faut  avouer 
que  d^uQ  extrême  l'opinion  alla 
bien  rite  à  l'autre  sur  son  compte. 
Kotzebue  vaut  moins  et  plus  qu'on  ne 
Ta  prétendu.  Tel  même  de  ses  ouvra- 
ires  ne  mérite  plus  en  lui-même  d'être 
lu  aujourd'hui -qui  pourtant  a  con- 
tnbué  à  donner  un  mouvemenL  pra- 
tique cl  V  rai  à  Tart.  Qu'il  n'ait  point 
en  ce  stns  exquis  de  l'art  qui  fait  les 
Gœthe,  les  Hacine,  les  Esciiyle,  et 
qu'il  n*nit  eu  que  du  nie'tier,  nous 
l'avons  dit  plus  d'une  lois.  Mais  en 
industrie,  par  exemple,  souvent  le  sa- 
vant qui  fait  ses  efforts  pour  appli- 
quer îa  science  dont  il  possède  la 
haute  théorie  n'y  réussit  point  seul, 
et  un  simple  ouvrier  découvrira  ce 
que  cherche  inutilement  l'homme 
de  pensée.  On  a  vu  le  manipulateur 
fournir  des  idées  au  chimiste,  le  [pra- 
ticien opérer  des  merveilles  (jui  ou- 
vrent un  champ  plus  vaste  au  sta- 
tuaire. Ne  peut-il  en  être  de  même  du 
praticien, du  manipulateur  dramati- 
ques? Pour  notre  pârt  nous  ensommes 
convaincus;  et,  quelque  peu  enclin 
que  nous  soyons  à  rendre  l'art  facile, 
à  le  vulgariser  sous  prétexte  de  le  po- 
pulariser, nous  croyons  que  Part  ga- 
gne quelquefois  à  s'huoiani^r,  ^  d/é- 
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pouiller  le  symbole  et  îc  mythe,  à 
se  mouvoir  et  à  vivre,  bien  que  dieu, 
toujours,  à  la  façon  des  simples  mor- 
tels. Or  c  est  ce  (juc  tendait  à  faire 
Knt7ebuc.  Avec  les  flasques  idées  du 
philoso[)hisme  et  du  sentimentalisme 
français,  il  s'appropria  l'artifice  de 
la  scène  française.  Qu'on  refuse  à  la 
France  la  toLalitt'.  des  [)cr frétions  dra- 
mati((ues,  soit!  toujours  est-ii  que» 
même  mise  à  part  l'incomparable 
supériorité  de  Molière,  et  mis  à  part 
le  vol  si  haut  et  si  ferme  de  nos  tra- 
giques, tout  prisonniers  qu'ils  sont 
des  trois  unités,  nul  peuple  n*a  en- 
tendu le  drame  et  la  scène  comme  les 
Français.  Car,  d'une  part,  nul  n'a  su 
comme  eux  écarter  du  thér^tre  le  !v- 
rique  et  l'épique;  de  i  autre,  nul  n'a 
SU  filer  et  varier  si  habilement  ie 
dialogue,  les  situations,  les  péripé- 
ties, les  vrai^mblances,  et  faire  de 
pièces  et  morceaux  un  tout  unique, 
îiomogène,  qu'on  saisisse  d'uu  coup 
d'œil.  A  présent,  que  l'on  songe  aux 
mérites  de  détail  que  Texameu  peut 
faire  trouver  dans  Kotzebue,  au  na- 
turel et  h  la  clarté  de  sou  style,  à  la 
vivacité  du  dialogue,  au  grand  nom- 
bre des  tableaux  ([u'il  fait  passer  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs,  à  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  manie  >  sinon 
la  poésie ,  du  moins  lie  langage 
poétique;  que  Ton  tienne  compte, 
non  {)Our  ériger  des  œuvres  man- 
quées  en  modèle,  mais  pour  appré- 
cier le  talent,  de  !a  rapidité  qifil  met- 
tait à  coj;nposer  cl  de  la  fécondité 
que  prouve  cette  aptitude  à  l'impro- 
visation ;qu  on  se  représente  l'auteur 
de.  drames  abordant  successivement 
tous  les  gtnres  dramatiques,  comé- 
die de  caractère ,  tragciiie ,  opéra  , 
vaudeville,  farce,  parodie,  l'auteur 
dramatique  se  délassant  du  titeatre 
par  le  roman,  du  roman  par  Pliis- 
toire,  de  1  histoire  par  les  impres- 
sions de  voyages,  et  tout  cela  au 
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*    iniliéti  4eli'faiftbitifdes  de  la  yii»  <ie  â*JSIau  fortemagnéUséede  Kolzebue^ 

-  foiuCtionnBilre,  de  diptomiite^ooiic^  ^  Weim«ir,  1819),  lo»  la  Feuille  heb- 
tisHOi^tin  sera  moins  prompt  à  prên-  domadaireliUéraire.Wehmr,  1818- 
dré  pour  un  homm^ordiliaiire  cdui  1819, 3  vol.  in-4o  (le  1er  a  eu  3  éd.): 
4Uii  suffit  tant  de  travaux  etd^igi-  .desàTticles  (]u'ilavait  coninie  en  ma- 
tatlona^'—^Ndiîs diviserons  lesottwa-  gasin ,  on  forma  un  4e  volume.  La 
gésdeKotxebiUi  en  cinq massesprin-  feuille  fut  continuée  après  sa  mort, 
apalèsqttenonsInrtCUlerons:  mëlan-  et  vers  le  6<  volume  (1820)  la  pro- 
ges ,  histoiî^ ,  romans ,  théâtre,  pu-  ])ri^té  en  passa  au  libraire  Brockhaus 
i^lîc&tioQ&semi-périodMiiies^.Ces  der-  xle  Leipzig.  A  ces  recueils  pério  Jiques 
mères  sont  fort  nombreuses.  Déjà  doirent  être  joints  les  articles  qu'il 
hotisavons  nommé  le  Franc  Parleur,  donna^soit  au  Ganymède  (dont  c'est 
en  société  avec  Merkct,  et  la  i!lj^o«Ue  lui  qui  fournit  le  plan),  soit  au 
Q^aUîe littéraire  dMrna.  Les  autfes^  Mercure  aXiamànd  de  WirlaiicI,  aux 
sont:  .1®  la  Bibliothèque  des  Jour^  ErJieilerungen ,  soit  à  d  autres  re- 
niitM^/dont-ll  publia  les  deux  pre-  cucils.  C'est  encore  en  quelque sf»rte 
œiers  Volumf8,Satot-Pétersliourg/  à  la  littérature  périodique  qu  ap- 
1783,  iii-8«t,  et  que  continue  une  so-  partiènnenl,.et  Tii/twanach  fO- 
Ciélé de  savants,  sous  le  titre  légère-  péra  pour  les  années  1816  et  1817 
fnentmodeàtede  Bibliothèque  pélers-  (Pune  <  t  l'antre  imprimées  à  Leipzig), 
'bwrgiefthê des  Journaux ,  1784 ,  et  eisesAlmanachsdel'arldramatique 
ann.  suivantes  le  Fur  Geist  und  (qu'il  publiait  annuellement  depuis 
£^r2,  revue  mensuelle,  destinéespé*  ISOt,  et  dont  on  a  trouvé  dans  ses 
cialementauxpopulationsseptentrio-  cartons  dos  fragments  déjà  tous  prêts 
l^les,  et  dont  il  parut  douze  numé-  pour  le  19«  numéro  pu  numéro  de 
ros  formant  Tannée  entière,  Reval ,  1820)  ;  ils  forment  comme  la  transi- 
1787,  in-8«;  3«>^  l'AbetUê  (trimes-  tion  de  la  lilt^ature périodique  aux 
trielle  d'abord,  puisinensuelle),1808  mélanges  proprement  dits.  A  la  tèie 
et  1809,  Kcenig^shei^,  numéros  ;  de  ceux-ci  se  placent  la  Corbeille,  de 
40  VEsprit  ^'ottfwaujc ,  Riga  #  fteurs.de  Clio,  Darmsladt ,  1810  et 
1809,  ni-40  (recueil  mensuel  aussi,  ann.  suiv., 3  vol.  in-8o,  2e  éd.,  1814, 
mais  dont  on  ne  fit  qu(*  six  numéros,  et  le  volume  intitulé  Opuscules  et 
de  juillet  à  décembre) ;  5«.leS  Bouta-  Corrwpondance, Leipzig,  1 82 1 .  Par- 
'd«*(die  Grille),  périodique  ,  comme  mi  les  lettres  s'en  trouvent,  indépen- 
1^  précédents,  mais  d'une  périodicité  damment  de  celles  de  notre  héros, 
capricienseet  libre  (les  deux  anuéés  plusieurs  de  Schœlzer,  de  Meisner, 
1811  et  12 en  virent  paraître  huitfns-  d*Engel,deJean  de  Mûllcr  :  IVusem- 
ciculeson2  vol.,Kœnigsbej'g,iii-8o);  ble  ne  manque  pas  d'intt  r ,  v\  Ton 
4l»=les  Feuilles  volantes  polUiquea  ,  est  bien  aise  de  voir  en  qut  Is  t< nues 
Kcénigsberg,  1814  et  1815,  2  vol.  Rotzebue  en  était  avec  ces  honiinos 
[u-^^^I^X^  Feuille  du  peuple  russo-  remarquables.  Parmi  les  niélauges 
àliémand  ,  Berlin ,  1814 jç  in-4"  (un  de KotzebUe  nous  classerons  encore, 
seul -trimestre)  ;  80  Feuilles  aux  À  l-  sinon  Bahrdt  Front  de  fer,  au  VU- 
(*mûni<i4Leipzig,18l4.        ;  9optt-  nipn  allemande  contre  Zimmer- 

-  dèndà,  on  Archives  des  folies  de  no-  mann  ,  1790,  in-8<>  (  que  s;t  forine 
îredge,  Leipzig,  1817,  iu-S*»  (un  seul  renvoie  pnrmi  les  pièces  de  lh(\1tn», 
numéro  :  ce  qui  ri'stnit  d'exemplaires  bien  que  par  le  tontî  pl!e  se  rr'èrt'  au 
•a  vendit  apr^  sa  mort  sous  ie  titre  pampbie t,  un  des  genres  do>a  grande 
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femilie  des  miscellanées) ,  du  moins 
plosifnrs  opuscules  polémiques  ou 
apologétiques  dont  cette  atla(]iie  fut 
rooeasion  ;  par  exeo7ple  Ma  fuite  à 

Paris,  Leipzig,  1791,  in-8<>;  Au  pu- 
6i»c(l794),  in-80  (cette  justification 
se  délivrait  p:ratis);  D'où  vient  que 
j'ai  tant  d'ennemis.  Ce  clrrriier  est 
signé  Docteur  Bîihr<ll,  mais  ce  pseu- 
donyme transparent  laisse  facilement 
deviner  quMI  va  faire  la  guerre  à  ses 
propres  ennemi*!,  f. es  causes  auxquel- 
les Kotzebue  attribue  les  haines  dont 
il  est  Tobjet  constituent  un  panégyri- 
que complet  :  ce  sont,  à  l'entendre,  les 
succès  qu'il  a  pu  le  malheur  d'avoir, 
et  que  ses  antagonistes  n'ont  pas;  ses 
talents,  qu'on  lui  dénie  d'autant  plus 
qu'on  les  sent;  son  amour  du  vrai, 
du  simple  el  du  juste;  l'estime  qu'ont 
pour  lui  les  grands  et  les  masses,  et 
l'indiilerence  avec  laquelle  il  con- 
spue et  flagelle  ses  envieux,  dût-il 
périr  sous  les  aiguillons  de  ces  âpres 
lijuiiiUés  qu'il  braveetdont  il  s'enor- 
gueillit. Ensuite  viennent  diverses 
brochures,  les  imcs  [)oIitiques,  les  au- 
tres littéraires.  iNous  ne  luciitioane- 
rons  parmi  les  premières  que  son 
Trailé  de  la  Noblesse,  1791,  in- 8»; 
2®  éd.,  Leipzig,  1792,  iii-8<>.Ce  n  est 
en  réalité  qu'un  très  chi'tif  ouvrage; 
et  il  le  sentait  si  bien  lui-même  (jue 
pour  désarmer  la  critique  il  (jualitiait 
son  opuscule  de  Fragirmii  d'un 
grand    Iravaû  philosophique  sur 
l^honiieur  et  la  Iionlc ,  la  gloire  et 
Vimmorlalilé  (Ruhrn  u.  ^ach^uhm), 
chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
è^oçuf. s  ,  fastueux  voile  avec  lequel 
il  veut  couvrir  la  pauvreté  du  fond. 
Ailleurs,  toujours  pour  excuser  la  fai- 
blesse avec  laquelle  il  a  traité  sonsujel, 
il  assure  n'avoir  écrit  que  sur  l'ordre 
d'un  courtisan  de  Catherine»  et  rapi^ 
dément,  dit-ii,  eoffime  Catherine 
Tonlait  que  tout  marchât  sous  son 
fè^e.  La  mie  causé  da  peu  de  Ta* 
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leur  de  la  brochure,  c'est  que  Kotze- 
bue  ne  comprenait  pas  à  fond  la  cause 
qu'il  plaidait,  bien  que  réceuuiient 
élevé  à  la  noblesse;  et  que  même  ses 
arguments  ne  semblent  pas  avoir  été 
dictés  par  une  bien  ardente  convic- 
tion, car  gérnTaletTK^nt  la  noblesse 
est  traitée  assez  cavalièrement  t1ans 
toutes  les  pièces  de  Kotzebue.  Nous 
dirons  à  propos  de  l'autre  opuscule 
que  Kotzebue  aurait  pu  choisir,  pour 
se  présenter  en  beau,  un  type  plus 
heureux  quecemalencontreu\Bnhrdt 
qui,  partout,  eut  l'art  de  se  créer  des 
persécuteurs.  A  près  ce  dernier  se  pla- 
cent trois  autres  ouvrages  qu'on  peut 
regarder,  plus  ou  moins,  comme  des 
croquisd'autobiographie,ce  sont:  les 
A  vcnlures  de  mon  père,  ou  Comment 
il  se  fait  que  je  suis  venu  au  monde ^ 
Keval  et  Leipzig,  1787,  in-8<>,  et  en- 
suite Weimar,  1798  ,  in-12  (deux 
fois  traduit  en  français,  l'une  par 
Millier,  Paris  ,  1799    in-12  ,  l'autre 
par  M.  D.  L.  A.  sous  le  titre  de  Vie 
de  mon  Père,  Hambourg,  1799  , 
in~8*>);  2o  Moi  (  Eisenach ,  1780  , 
iu-8'^  ),  histoire  fragmentaire  et  imi- 
tation de  la  manière  de  Musa  us  et  de 
Wieland,  déjà  imitée  par  Gœtiie,  par 
Brandes  et  par  Hermès;  3®  L'Année 
la  plus  mémorable  de  ma  vie,  Leip- 
zig, 1801,  in-18,  souvent  réimprimé 
depuis,  et  trad.  en  franç.  par  G...  P... 
et  J.-B.  l).... s  (Gérard  de  Propiac  et 
J.-B.  Dubois).  Celte  traduction  a  eu 
elle-même  trois  éditions,  l'une  sous 
le  titre  de  l'Année  la  plus  remarqua- 
ble de  ma  vie,  Paris,  1802,  2  v.  in-8<% 
2  portraits;  l'autre  sous  celui  d'uTîtf 
Année  mémorable  de  la  vie  d'Aug. 
Kotzebue,  Paris,  1802,  2  v.  in-I2et 
2  V.  in-18.  Nous  nous  sommes  expli- 
qué plus  haut  sur  le  peu  de  confiance 
que  méritent  ces  Mémoires,  au  moins 
aussi  Ycisins  du  genre  roman  que  de 
rhistokcy  et  nous  avons  montré  Mas- 
son^  dans  ses  Mémitu  4eer$t$  mr  lu 
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Runiê^  en  contfsUitit  ]e  premier 
comme  le  dernier  mot,  el  niant  Jus- 
qu'à la  réalité  du  court  Toyage  en 
Sibérie.  A  ces  assertions  tranchantes, 
Taiitenr  aecusé  de  mensopge  opposa 
sa  Méponte  eourU  et  honnéU  à  un 
UbeUê  màtkoméêe  de  Jf.  Mai$4m, 
Berlin,  18011,  in^o.  Cette  réfutation, 
qni  n*aborde  pas  tons  les  points,  et 
qui  ressemble  plus  à  des  représailles 
qu'à  une  défense  en  règte ,  se  tronre 
à  la  suite  de  toutes  les  éditions  franç. 
de  VÂnnée.  Bnfin  à  la  classe  des  opus- 
cules et  mélanges  appartiennent  en- 
core les  Sommiirs  tm  voyage  de 
Paris  à  Berlin,  en  1804,  et  les  Sou- 
wnir$  '^Tun  voyage  en  Xtvofi^,  à 
Rwme  et  à  Naptee  (Fun  et  Tautrfe 
traduits  en  français  par  M.Guilbert  de 
Piiérécourt,  et  publiési  Paris,  Tun 
en  1805,  2  ToL  tn-13;  Tautre  en 
1806, 4  f  o|.  in-13).  Tous  deux  font 
peu  d*lionneur  à  Kotaebue  :  les  idées 
en  sont  communes,  les  incidents  sans 
intérêt,  le  style  lâche  et  incolore. 
Fété,  comblé  de  gracieusetés  à  Pa-> 
ris,  il  ne  reconnaît  cet  accueil  que 
par  des  observations  désobligeantes, 
des  critiques  amèies,  des  gjénéra* 
lisations  absurdes,  le  tout  quand 
c'est  à  la  fausse  philosophie  et  à  la 
plate  littérature  de  France  qu*il  a 
puisé  ses  inspirations ,  et  quand  il 
8*est  montré  si  digne  de  ses  modèles 
que  ceux  qui  bââent  le  drame  aux 
bouleraris  n'ont  guère  que  la  peine 
de  le  traduire  pour  i'accommodter  au 
genre  de  la  scène  française.  Mais  c'est 
en  faitd'art,  e*est  lorsqu*il  en  est  à  vi- 
siter le  musée,  et  qu'il  se  pose  en  Va» 
sari  qu'il  faut  entendre  comme  tltran- 
chel  «La  Vénus  de  Médids  n'est 
qu*une  très  jolie  servante  surprise  en 
grand  déshabillé  par  le  jeune  maître 
de  la  maison  dont  elle  ne  se  presse  pas 
trop  de  fuir  les  regards  lascifs;  •  et 
dans  le  groupe  du  iLoocoon  il  ne  voit 
.nue  «les  coAVttInons  rqioussantes 
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d*on  seâérat  que  le  bourreau  fiill  ex- 
pirer snr  la  roue.  »  Nous  ajouterons 
à  cette  liste  divers  petits  écrits  de 
franc-maçonnerie;  une  édition  des 
GE'ic«respoitiliimf s  deMnsMS,  Leip- 
zig, 1701 ,  in-80,  et  diverses  tradnc^ 
lions,  celle  par  exemple  des  poésies 
du  grand  lyrique  russe  l>erjavine, 
Leiprig,  1793,  in-8«,etson  Porlmil 
de  Félix ,  Beval ,  170S ,  in-4«  ;  celle 
de  Lùltis  XIV sur  la  sdiette  en  pré- 
seneede  tapastMêé^ùa  Tafdeampki' 
losophi^  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  uncitoyèn  français»  Strasbourg, 
1791 ,  in-80  ;  celle  des  €on«ûléra- 
f^ons  eiir  ta  doctrine  et  Vespri$  de 
VÈglise  ûrthodaœe,  d'Alex,  de  Stour^ 
dza,  Leipz.,i817,în-8»;celledes£ef- 
tres  éeriles  de  8ainie*Hélêne ,  par  la 
générale  Bertrand  «  Kœnigsb. ,  1810 , 
in-8®  ;  celle  enfin  du  Conp-é^M  ro- 
pidesur  tes  uiam factures  et  les  fa- 
Mques  en  Aiisite,trad*  du  russe, 
Leipz.,  1815,  in«8^;  sans  compter  les 
traductions  ou  imitations  libres  de 
quelques  pièces  françaises  (oosf.  plus 
bas). — Si  l'on  en  excepte  MMgM^ 
morceau  posthume  relatif  à  la  U- 
thuanie  et  aux  eontrées  drconvcisi- 
nes,  les  ouvrages  historîqOes  de  Kot- 
xebue  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux  :  l'flifff oire  andemie  de  la 
FruMe  (Riga,  1808,  4  vol«  in-8»)  et 
l'Histoire  de  l'Empire  d^Àilemagne 
de  son  origine  à  sa  elule ,  Leipeig, 
1814  et  1818,  in-80.  VBistoire  m« 
demie  de  lajyiKfefîitle  fîrnit  de  son 
premier  etcourt  séjour  à  Kœnlgsbei^. 
h  l'écrivit  très  rapidement.  Le  récit 
partderoriginemémedespopnlations 
prussiennes,  et  va  des  époques  fiiba- 
leuses  antérieures  à  rexportation  de 
Tambre  jaune  dans  les  régions  nn^ 
dionales  à  la  paix  de  Thorn.  Bien  que 
iriein  d'inexactitudes,  de  lacunes,  de 
pue>ilités,  cet  ouvrage  nVst  point  à 
dédaigner.  Un  heureux  incident  avait 
vain  à  Kotaebue  la  permisBion  de 
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compolferliSOii  grë  les  archives  tcu-  toire  en  roman.  Du  reste,  on  lui  doit 
toniques  qai  jusqu'alors  n'avaient  aussi  de  vrais  romans,  mais  pru  ;  c«ir 
été  foutUë^parpenonne.  Cette  mine  la  nature  de  son  talent  Tentraînalt 
Tkfge  ne  pouvait  manquer  de  four-   invinciblement  ao  dialoi^e*  11  ne 
nir  des  trésors.  Si  le  minerai  n'a  pas  parle  pas ,  il  cause  ou  bit  esnser.  De 
nsdu  autant  qu*on  eût  pu  Tespérer,  ses  ouvrages  en  œ  genre  le  plus 
da  moins  a-t-il  encore  donné  beau-  goûté  en  général  est  celai  qu'il  fit  pa- 
toop;  et  la  voie  estfrayée.  Pour  l'Aïs-  raltre  à  Saint-Pétersbourg  sous  le  tî- 
foire  de  t^Empin  Allemagne,  il  ne  tre-  de  fos  JMJbfurt  de  la  fomUlU 
racheva  point;  t  vol.  seulement  étOrUtiberg ^  1785  et  1788»  S  vol. 
psrurent  de  sou  vivant.  Après  sa  iD*8^,etquetraduisiteatrançaisF.-0. 
mort  on  trouva  un  S«  volume  «isnu-  Goffeaux  (sur  la  versioa  anglaise  de 
«rit  dans  ses  cartons.  Des  compila-  WiU  ) ,  Psrîs  «  1801, 8  vol.  ia- 12;  le 
lions  générales,  ImmenisémeDl  sppé-  plusjoli,  ànotreavis,est£tfoiiltiieif# 
lieures,  ont  tellement  &it  oublier  la  BUmdheim  (trad.  fr.,  Paris,  1808, 8 
tentative  de  Kotzebne  qu*il  est  su-  vol.  in-12).  Le  caractère  de  Léontine 
perfltt  de  détailler  son  livre.  Disons  estréeUementdélicieux;autourd*elle 
pourtant  qu'aux  délautsqui  résultent  se  meuvent  l^èrement,  faarmonleu- 
de  l'ignorance  et  de  la  légèreté  il  Joi-  sèment,  d'antres  figures  gracieuses , 
gnait  une  partialilé  outrée.  Disons  vraies,  et  qu'on  a  plaisir  à  voir  : 
surtout  que  cette  partialité  avait  sa  des  scènes  charmantes,  des  situations 
source  dans  une  vue  systématique,  vives,  variées,  des  contrastes  «  de 
Toujours  écrivant  à  la  gloire  des  po-  Tinattendu,  de  l'intérêt  captivent  « 
tentats,  Kotzebue  ne  retraçait  les  ré-  émeuvent  on  font  rêver  le  lecteur, 
volutionsdu  St-Empire  que  pour  dé-  Ce  n*est  pas  que  l'on  ne  rencontre  çà 
montrer  aux  petites  puissances  qu>l*  et  la  des  longueurs,  que  la  sensiblerie 
les  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  ne  vienne  de  loin  en  loin  tout  affiidir 
leprotectorat  des  grandes  ;  ce  qui  est  et  tout  gâter.  Mais,  somme  toute,  on 
on  avis  à  Bade,àlaHesse,auxÂn}iaU  ne  saurait  refuser  à  Fauteur  beau- 
et  à  toute  la  confédération  de  se  réfu*  coup  d'esprit ,  de  grâce ,  d'imagina- 
gieràTombre  des  ailes  du  magnanime  tion,  de  fx>nnaissance  du  monde. 
Alexandre,  et  de  lui  déférer  le  rôle  Ces  qualités,  il  faut  le  dire,  se  rclroii- 
joué  huit  ans  par  Napoléon.  Quoique  vent,quoique  moins  comph  tesetplus 
Kotzebue  s'imaginât  devoir  offrir  la  mêlées  de  taches,  dans  la  Famille 
modèle  de  la  perfection  historiogra-  d'Ortenherg.  Mais  Philibert,  ou  le$ 
phique  et  laisser  Tacite  derrière  lui,  Rapports  de  Société  (  die  Verhaelt- 
et  qu'il  lefit  dire  dans  les  journaux  nisse)  (trad.  fr..  Vienne,  i8io,in-i2) 
par  ses  amis,  bien  des  conditions  es-  autrement  dit  Philibert  ou  ie*  Amie 
sentielles  lui  manquaient  pour  écrire  d'enfance  (trad.  franç.  par  Breton, 
l'histoire;  il  lui  manquait  surtout  la   1810,  2  vol.  in-12),  en  reste  bien 
première,  l'amour  du  vrai.  Habitué  loin.  La  linesse  y  dégénère  en  ninri- 
par  sa  routine  fîrnmntiqiie  à  pétrir  la    vaudage,  le  puéril  et  le  triviul  y 
réalité,  à  la  regarder  comme  insuf-   prennent  souvent  la  place  du  siin- 
lisante  et  froide,  à  chercher  plus  fort   pie  ;  In  fable  est  lâche  et  mal  tissue, 
qu'elle,  il  ne  pouvait  se  contenter  de   les  ressorts  sont  faibles  ou  nuls; 
ce  qu'il  trouvait  dans  les  archives,  et   poiut  de  caractères,  mais  quelques 
il  dramatisait  la  légende,  il  brodait  le   portraits,  la  plupart  à  traits  vagues 
documeuty  il  métamorphosait  This-  et  indécis.  Et  i^urto^t  i  Kkfi  pre> 
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intère  de  la  série  des  déceptions  par 
lesquelles  passe  Philibert  est  heureu- 
sement conçue:  Tépisode  final  est 
bien  jeté,bien  conté,  sans  bruit,  sans 
grande  phrase,  quoique  un  peu  rapi- 
dement peut-^trc.  Il  y  a  du  drame 
intime  dans  ce  simple  récit,  il  y  a  des 
tons  chauds  sous  cette  esquisse;  c'est 
pn»'cisomeiit  la  inanière  de  Sédaine, 
que  queli}ue8-iins  peiivrnt  surpasser 
sans  doute,  niais  qu'il  ri\'st  pourtant 
pasdonnéà  toiisd'égalcr.  AvantZ^'on- 
tine  et  Philibert,  avait  paru  un  autre 
roman  deKotzebiie,  /es  Bijou  x  dan- 
gereuse. Il  n'en  existe  en  français 
qu'une  imitation  par  MM,  J  B  .D. 
(  J.-B.  Dubois  et  Gérard  de  Propiac) 
Paris,  1 802, 2  vol .  i  n  - 1 8 .  Trois  autres 
ouvrages  restent  encore  à  nommer  : 
Ildegerte, reine  de  Norvège,  ou  l'Hé- 
roïne de  Norvège  (1),  Reval  et  Leip- 
zig ,  1780,  trad.  librement  en  fr.  par 
Petit,  Paris ,  1 8  05 , 2  vol .  in- 1 2  ;  Jean- 
neUe  et  Guillaume ,  ou  V Amour 
è^prouv^ (dontil  existes  trad.  en  fran- 
çais. Tune  par  Duperche,  Paris, 
1802, 3  vol.  in-12  ,  l'autre  par  Ma- 
dame Morel, qui  Ta  intitulée  Ànnelte 
et  Guillaume^  Paris,  1821,  2  vol.  in- 
12);  le  Part  dangereux ^  Leipz. ,  1 790. 
Nous  terminerons  cette  catégorie  par 
deux  suites  de  contes  :  !<>  les  Con- 
tes à  mon  fUs  (trad.  en  fr.  par  Trie- 
ville,  Paris,  1818,  2  v.  in-12);  2o  les 
Contes  et  Conseils  à  mon  fils  (  imita- 
tion libre  ,  par  Charrin ,  Paris ,  3  vol. 
in-12,  11  grav.),  et  par  deuxrecueils 
que  nous  aunorjs  pu  joindre  aux  mé- 
langes. Le  premier,  intitulé  Kleine 
gesammelte  Schriftcn,  Reval,  1787- 
91,4vol.  in-8®  (2e  edit.  des  premiers 
lomes ,  Reval ,  1791;  2^  de  tout  rou- 
lage, Leipzig,  1792-94, 4  v.),  a  été  à 
peu  près  en  totalité  traduit  en  français 


(I)  Un  «cHtaIo  fraoçftb,  Lenoble  (voj.  ce  non. 
XXIV,  ni  êfêll  iNdà  paMIè  mn  ramo  lom  It  li- 
tf«  i'Itdêgêrit,  reint  dé  Norvé§ê,om  I^JntMw 
mâgHmtUmêt  Ftrli,  i«M,  in-it. 


par  Breton,  sous  le  titre  de  Romanip 
Contes,  Ânecdoieê  et  Mélanget  ^ 
contenant,  entre  autres  morceaux 
intéressants,  un  journal  du  dernier 
roide  Pologne,  Stanislas- Auguste,  et 
des  anecdotes  sur  la  cour  de  Paul  i«r; 
Paris,  1807,  4  ?•  in-12.  On  y  trouve 
aussi  la  Reine  lldegerte^  Adélaïde 
de  Wulfingen,  etc.  Le  second,  dont  le 
titre ,  die  Jungsten  Kinde  meiner 
Laune^  peut  se  rendre  par  les  Ca» 
dets  de  mon  imagination  (Leipzig, 
1793-1797,  6  vol.  in-S'»),  a  eu  aussi 
les  honneurs  de  la  traduction  fran- 
çaise. Du  reste,  il  eut  le  temps  après 
ces  cadets  de  son  imagination  d'en 
éparpiller  bon  nombre  d'autres  dans 
ses  recueils;  et,  après  sa  mort,  on 
imprima  encore  de  lui  la  petite  nou- 
velle intitulée  l'An  1914,  ou  le  Cen» 
tenaire.  C'est  un  cadre  assez  spiri- 
tuel pour  entonner  les  louanges  du 
maître  sous  le  voile  toujours  dia- 
phane des  allusions.  Le  courtisan  y 
déploie  de  la  finesse  et  de  la  grâce, 
et  l'enccus  qu'il  offre  n'entête  pas. 
On  pense  bien  que  les  censeurs  de 
Kotzebue,  lors  de  l'apparition  de  cette 
binette  posthume  ,  ne  daignèrent 
point  voir  le  lait  sous  cette  face,  et 
crièrent  de  pins  belle  à  l'adulation, 
;"i  Li  servilité.  —  Nous  voici  enfin  au 
théâtre  de  Kotzebue.  C'est  là  sur- 
tout que  se  signale  la  fécondité  de  sa 
veine  qui  n'a  que  trop  donné  sujet  à 
ses  envieux^  de  l'appeler  le  Scudéri 
de  l'Allemagne,  Son  tht-atre  imprimé 
se  compose  de  vingt-trois  volumes, 
dont  vingt-deux  parurent  successive- 
ment de  son  vivant  (1)  et  un  après  sa 
mort  :  ïU  ne  contienneut  pas  moins 


(I)  Lm  trotf  prrailen  tTtnt  i«w^  qaatrltot 
enisoo,  les  quatre  inivanls  en  laot,  deux  antresen 
laos;  lesonxième,  doaiième  et  treizième  en  ieo4, 
leos,  laos;  lee  troie  du  qaatorrlème  aa  lelsièM^ 
de  IS08  k  tsfo;  les  qaatre  de  dix-sept  à  flngt,  en 
1819,  is,  14  et  is;  les  Tlogt-iiolème  ot  Tlnfl^ 
deoilèine.  an  wt  et  laia  ;  la  tout  à  IMvtlg^  émets 
la  Toinme  paathiraia  i|al  rtt  lê  JMr  aa  UÊà, 
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de  quatre -vingt- dix- huit  pièces; 
mais  le  nombre  irait  à  près  du  tri- 
ple si  l'on  comprenait  dans  la  no- 
menclature toutes  j^es  esquisses  et 
tout  ce  qui  fut  représenté  sous  son 
nom.  Bien  véritablement  identifié  à 
Tftsprit  français ,    Kotzebuc  avait 
adopté  comme  s*il  l'eût  deviné  le  sys- 
tème d'exploitation  dramatique ,  et 
foodë  en  fait  une  sorte  d'agence  à 
laquelle  de  jeunes  auteurs  venaient 
oonfier  leurs  manuscrits  et  demander 
la  mise  en  scène.  Mais  quelque  réelle 
qa'ait  été  cette  combinaison  du  mer- 
cantilisme, aussi  utile  pour  Tordi- 
naire  à  l'exploité  qu'à  l'exploitant, 
quoique  nous  faisant  descendre  bien 
loin  des  hauteurs  du  Pinde  ,  on  ne 
saurait  méconnaître  non>seulement 
que  les  succès,  mais  encore  que  les 
pièces  miment  remarquables  de 
Kotzebue   ont  chronologiquement 
précédé  la  période  de  ces  adjonctions, 
et  qu^il  semble  d'ailleurs  n'avoir 
admis  dans  son  Théâtre  imprimé  que 
ks  œuvres  entièrement  de  lui.  Les 
eiceptions  à  cette  règle  n*oat  été 
certainement  que  peu  nombreuses. 
D'autre  part  la  parfaite  homogénéité 
de  dispositton^  de  ton,  de  style,  qu'il 
est  aisé  de  saisir  eudépit  des  dlffiâen- 
ces  que  présentent  la  tragédie  et  la  Êir^ 
ce,  la  prose  et  le  laugage  poétique,  en 
dépit  des  modifieations  que  le  temps , 
et  quelquefois  Tinslinct  secret  de  la 
supériorité  de  l'art ,  comme  l'enten- 
daleat  sep  rivaux ,  ont  Mt  subir  à  sa 
mauière,- démontrent  assez  que  tout 
00  presque  tout  ce  qui  porte  son  nom 
est  de  lui.  A  présent  enquch  consiste 
donc  le  faire  particnlierdontrbomo- 
généité  caractérise  Kotzebue?  Déjà  les 
traits  capitaux  ont  été  indiqué  eu 
passant.  On  a  vu  que ,  imitateur  de 
l'en-train  français ,  hostile  à  tout  ce 
qnî  ne  lui  paraissait  pas  strictement 
pratique  et  tout  préoccupé  des  effets 
soéniques,il  a  voulu  surtout  êtce  na* 


turel,  rapide,  cl  air,  varié,  intéressant 
ou  divertissant. Effectivenientilcoupe 
bien  les  pièces ,  il  suude  bien  les  scè- 
nes ,  il  dispose  bien  les  groupes;  l'ac- 
tion marche ,  le  dialogue  file  vif;  il 
y  a  de  belles  situations,  des  péripéties 
ingénieuses  :  le  style  est  net  et  intel- 
ligible ;  ses  tableaux  reproduisent 
souvent  avec  fidélité  le  vulgaire  dç  la 
vie ,  et  ses  caractères ,  ses  portraits 
du  moins,  sont  vrais  le  plus  souvent. 
Mais  ces  qualités  même  il  ne  les  a  pas 
complètement  toujours:  en  fuyant 
l'idéal  artistique  ,  il  tombe  parfois 
dans  un  monde  tout  aussi  éloigné  du 
réel,  mais  qui  pèche  de  plus  par  la 
platitude  et  j)ar  le  manque  de  vérité* 
Laissons  là  ces  combinaisons  invrai- 
semblables, ees  falmleuses  situations, 
ces  miriliques  coups  de  théâtre  tels 
qu'il  peut  en  arriver  un  tous  les  dix 
mille  ans,  mais  que  les  Denysd'Hali- 
canasse  et  les  romanciers  ne  trouvent 
pas  trop  impossibles:  nous  les  pré- 
senter est  le  droit,  nous  les  persua* 
der  est  l'art  du  poète,  et  il  est  des 
poètes  qui  n'y  manquent  pas.Mais  ce 
que  nous  ne  saurions  admettre,  c'est 
le  romanesque  plat  qui  sème  partout 
la  magnanimité,  les  dévouements,  les 
vertus  sans' tache,  sans  fiûre  conce- 
voir m^me  leur  possibilité,  letonc  an 
milieu  de  faiblesses  ignobles  et  sans 
excuses ,  et  d  aphorismes  de  morals 
facile  ;  c'est  te  démenti  perpétuel 
donné  à  Pâmehunuiine,  dont  tons  les 
mobiles  fonctionnent  à  conlre^sens; 
c'est  cetteabsencedesenscommunqui 
nesait  pas  apercevoir  où,  dansl'exer^ 
cice*  de  l'héroïsme,  doit  s'arrêter  le 
héros,  et  qui  semble  ne  pas  se  dou- 
ter que ,  faute  d'enrayer  à  temps,  la 
générosité  devient  démence,  la  bonté 
manque  de  caractère,et  l'immolation 
de  soi-même  niaiserie.  Que  vos  che- 
valiers sè- sacrifient,  j'y  consens, 
mais  qu'ils  ne  soient  pasr  dupes! 
qu'on  les  respecte!  Quant  aux  carac- 
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t^res,  qu'ils  soient  vrais  !  changez  le  Tart!  De  là  encore  l'incurable  médio- 
monflftf,  si  c'est  votre  plaisir,  mais  dé-  critë  de  la  poésie  de  Kotzebue.  Les 
peignez  l'homme  tel  qu'il  est  !  faites  lignes  riment ,  d'accord  î  et  à  la  dis- 
tourner le  soleil  autour  de  la  terre,  tribution  des  accents  on  peut  prendre 
mais  laissez  le  cœur  à  gauche  !  Voilà  ces  lignes  pour  des  vers  :  mais  est-ce  là 
ce  qu'ignore  Kotzebue.  En  revanche,  le  poète,  Vos  magna êonaturùm d'Ho- 
varie  et  altère  à  son  gré  ce  qu'il  y  racc?est-ce  même  lepétillantsatirique 
a  d'inaltérable  et  d'éternel  chez  dont  le  vers  sautille^scintille,  bondit, 
rhomme  (l'orgueil, l'égoïsme, la  ven-  se  grime  ,  prend  tous  les  masques  cl 
geancc,  la  passion,  la  duplicité),  il  encadre  indélébilement  la  pensée?  De 
peint  toujours  de  même  ce  qui  varie,   là  enlin  ces  dénouements  communs , 
le  langage ,  le  costume  ,  la  civilisa-  commodes, auxquels  il  n*y  a  qu'à  dire 
lion  :  nulle  couleur  locale  ,  nul  sen-  amen  (car  tout  finit  à  la  satisfaction 
liment  intime  et  juste  du  temps;  par-   des  bons,  à  la  confusion  des  traîtres, 
tout  le  dix-huitième  siècle,  partout  le  par  des  pardons,  des  réconciliations 
sarcasme  de  Voltaire  ou  la  sensibilité  et  des  mariages).  Le  théâtre  de  Kotze- 
de  Diderot ,  le  marivaudage  de  M.  de   bue  se  partage  inégalement  en  quatre 
Bièvre,  pas  une  figure  et  pas  un  ta*   masses,  savoir:  1»  les  tragédies; 
bleau  dont  on  puisse  dire,  noms  2»  les  grands  drames  ou  grandes  co- 
propres  absents  :  Voilà  un  Romain  du   médies  ;  3<>  les  drames  ou  comédies 
temps  de  Salluste,  ou  Voilà  un  Véni-  de  moindre  importance;  4o  les  bluet- 
tien  au  moyen-âge,  Voilà  Paris  en   tes  et  farces.  Des  quatre  genres,  le 
1416,ou  Voilà  ritalie  au  moment  où  tragique  est  celui  qu'il  a  le  moios 
déclinaient  les  Hohenslauffen.  Oh  !   cultivé,  et  c'est  aussi  celui  pour  le- 
que  Kotzebue  s'était  donc  vite  accli-  quel  il  était  le  moins  fait,  parce  qu'il 
maté  à  la  vague  insignifiance,  à  Tin-  n'en  sentait  ni  la  vérité  ni  les  condi- 
colore  peinture  que  lui  prescrivait  la  lions.  Aussi  n'a  t-il  osé  intituler  tra- 
censure  russe,  lorsque,  ne  souffrant  gédies  que  quatre  pièces  :  la  Mort  de 
qu'on  appelât  rien  par  son  nom,  elle  RoUa  (Leipzig,  1795,  in-8o),Octain>, 
remplaçait  dans  les  deux  KUngtberg   Henri  Reuss  ,  comte   de  Plauen 
•  mon  oncle  le  ministre  »  par  •  mon  (t.  XII),  et  Dbaldo  (t.  XIV).  Toutes 
oncle  tout-puissant  • ,  ■  un  prince  sont  en  cinq  actes.  La  meilleure  est 
russe -par  •  un  seigneur  étranger» ,  incontestablement  la  première,  bien 
«empereur  du  Japon  ■  par  ■  le  maître  que  le  dévouement  deRolla  n'échappe 
du  Japon-,  lorsqu'elle  biffait  «ci-  pas  absolument  aux  critiques  du  sim- 
loyen  de  Toulouse  -  dans  VAbhé  de  pie  bon  sens  qui  veut  que  l'homme 
rÈpée,  «république»  et  «Romain  soit  homme  et  ne  soit  pas  un  ange, 
libre  ■  dans  Octavie ,  et  ne  permet-  On  a  beaucoup  vanté  le  mot  qui  ter- 
lait  pas  qu'on  dit  en  plein  théâtreque  mine:  quand,  non  content  d'avoir 
la  Russie  est  «un  pays  éloigné  «.Il  fa  ut  sacrilié  au  bonheuc  de  Cora  l'amour 
avouer  qu'avec  ces  à-peu-près  et  ces  qu'il  a  pour  elle,  et  de  l'avoir,  en 
équivalents,  il  n'y  a  plus  de  coloris   dépit  de  tous  les  obstacles,  mariée 
local  possible  (car  si  quelques  mots  à  l'Espagnol  qu'elle  lui  préfère ,  le 
choquent ,  que  serait-ce  que  l'exacte   chef  péruvien,  en  s'exposant  à  tous  les 
et  palpitante  reproduction  du  fond   périls,  retrouvo  ,  sauve  et  rapporte 
des  choses  ?  ),  et  qu'à  travailler  pour   à  sa  mère  le  fruit  d'un  hymen  <|ui  le 
charmer  un  public  qui  tolère  ce    désespère,  il  voit  la  fille  du  soleil  fré- 
e,  on  perd  bientôt  le  sen timeut  de  mir  à  l'aspect  du  sang  qui  couvre 
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Tenfant  :  «  Rassure-toi,  dit-il,  ce  sang 
c'est  le  luien,  •  et  il  expire.  Ce  u'est 
pas  qu'il  n'y  eût  peut-être  quelque 
chose  à  dire  sur  ce  que  Ton  ai)}) (  Ile 
le  sublime  de  ce  mot.  Mais,  quoi  que 
Fon  en  pense,  Rolla^  que  l'auteur 
qualifia  il  de  tragédie  romantique,  fut 
une  pièce  à  beau  succès,  et  Sheridnn 
en  Angleterre  eu  dontu  une  iiiiiU)- 
tion  qu'il  intitula  Pizarre,  et  qui  lit 
fiircur  à  Londres.  Henri  llcuss  ^  comte 
dtPlauen,  n  été  encore  plus-vaute  pnr 
lesamis  dekotzebue,etselon  eux  celte 
pièce  aurait  été'  le  chel-d  œuv  re  du 
théâtre  tragique  moderne.  S'il  ue  fal- 
lait, pour  mériter  ce  beau  titre,  que 
beaucoup  de  mouvement,  de  fantas- 
magorie et  de  fracas,  des  processions, 
des  catafalques,  des  conibiU.s,  rien  n'y 
manquerait.  On  eiitcud  l'artillerie 
iironder  au  loin,  puis  gronder  de 
près.  Le  dcnouementest  Vuliimaratio 
reyum,  un  boulet  de  canon,  qui  passe 
au  travers  du  théâtre.  Le  sujet  du 
reste  offre  de  l'intércL:  c'est  la  conver- 
sion des  Lithuaniens  par  une  prin- 
cesse de  ce  pays  ,  que  le  comte  a  eue 
prisonnière  dans  son  enfance.  Hélène 
(c'est  le  nom  de  l'iiéroïne )  se  croit 
prophétesse ,  une  vive  foi  l'anime, 
et  les  chefs  se  converlisscnt  à  !<a  voix; 
mais  ce  sont  ses  charmes  qui  fout 
croire  a  sa  puissance  merveilleuse,  et 
ses  néophytes  rendent  moins  hom- 
niage  au  Christ  qu'à  celle  qui  l'an- 
nonce ,  à  l'Évangile  qu'à  la  beauté. 
Malheureusement  Kotzebue  met  trop 
le  mobile  en  saillie,  et  au  lieu  de  le 
fondre  habilement  avec  des  idées  et 
des  ressorts  d'un  autre  genre,  il  jette 
les  antres  dans  l'ombre.  A  peine  Vol- 
taire dans  Candide  eût-il  fait  mieux. 
Quant  à  rendre  les  sentiments,  la 
naîTetët  la  férocité  da  moyen-âge, 
il  a*en  faut  point  parler;  nous  savons 
que  lolzetme  en  est^à  mille  lieues* 
Onpeutaussikiireprôdierd'aTmr  on 
peu  trop  jougé  à  la  JeanM  d'Are  de 


Schiller  en  imaginant  son  Hélène,  non 
certes  qu'Hélène  s'exprime  coinuie 
Jeanne  d'Arc.  A  la  simplicité  pro- 
fonde et  noble  de  la  lilledes  champs, 
il  a  substitué  des  phrases  ronll.uites 
et  le  style  proclamation  :  nouvelle 
preuve,  entre  mille,  qu'on  peut  imi- 
ter et  arriver  précisément  à  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  imite.  A  ces 
tragédies  ressemblent  assez  les  neuf 
ou  dix  pièces  suivantes,  qui  forment 
couimcla  transition  de  la  première  à 
la  seconde  catégorie  des  ouvrages 
dramatiques  de  Kotzebue:  Adélaïde 
de  Wulfingen  (  Napies  et  Leipziî^  , 
1788,  in-80,  2e  éd,,  1791,  3S  1792, 
etc.  ;  et  t.  1er  de  la  collection  de  son 
Théâtre);  la  Prêtresse  du  Soleil 
(1789,  t.  IV);  L'enfant  de  rAmour 
(Leipz.,  1791,  in  S^);  Jeanne  de 
Mont  faucon  (t.  Vlli);  Bayard  (t.V); 
GmlaveVasa  (t.  V);  Hugo  Grotiui 
(t.  \  ;  les  Croisés         \les  Hussites 
devant  Nauinbourg  (t.  \)  ;  Rodolphe 
de  Ilahabourg  cl  le  Roi  OUocar  de 
Bohême  (t.  XX).  Toutes  ont  le  titre  de 
drame  ou  quelque  (jualdication  ana- 
logue; toutes  sont  en  cinq  actes,  sauf 
Érroiita, qui  n'en  a  que  trois  ouquatre, 
et  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  en  a 
six.  Hormis  les  trois  premières,  toutes 
sont  plus  ou  moins  fondées  sur  l'his- 
toire ,  mais  presque  toujours  l'his- 
toire est  altérée  à  contre-sens  et  dé- 
génère en  roman  à  Teen  rose  ou  à  la 
neige.  Ainsi,  à  la  fin  de  Grotius,  dont 
le  commencement  offre  véritable- 
ment une  belle  combinaison  drama- 
tique, un  beau  combat  de  l'amour  et 
de  l'honneur  pris  dans  les  entrailles 
même  de  la  nature^  il  survîeut  uu  tel 
déluge  de  magnanimités,  magnanimié 
chez  Grotius  déli?rë  et  revenant  se 
constituer  prisonnier,  maguanimittf 
chez  la  fille,  magnanimité  chez  legou<» 
verneur,  que  Ijon  cesse  de  s'intéresser 
eldeeroireauspeetadef  parce  qu  onne 
croit  tant  de  perfections  ni  rattonnelka 
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ni  possibles.  Dans  Bméolphê  êt  (Hto- 
ear^  les  deux  caractères  prindiiauz 
sont  tottt*à-fiiit  manqué  :  la  cou- 
leur ne  vaut  pas  mieux  que  dans 
toutes  les  autres  pièces  mof  en-ftge  :  la 
belle  Agnès  est  bien  prompte^ce  nous 
semble,  quand  Qttocar  son  père  vient 
dé  mourir  prèsducimettèredesoneoif- 
vent,  à  frandiir  la  grille  et  à  prendre 
pour  époux  Albert,  le  fils  de  Tennemi 
de  sa  maison.  Et ,  que  Kotzebue 
nous  le  pardonne!  nous  aimerions 
autant  qu'il  eût  écrit  en  prose  qu'en 
vers,  d*autant  plus  que  la  mesure  des- 
'  dits  vers  n'est  pas  toujours  irrépro- 
chable. Ln  HuêiUu  dmHMt  Naum- 
bputg  contiennent  plusieurs  situa- 
tions d'une  grande  beauté ,  entre 
autres  la  scène  où  la  femme  du 
bouigmestl^,  réduite  à  choisir  de 
ses  quatre  enfiints  celui  qu'elle  en- 
tend soustraire  à  la  mort ,  flotte  In- 
certaine,  et  trouve  toujours  que  ce- 
lui que  le  père  regretterait  le  moins 
à  cause  de  ses  défiints  est  le  plus  par- 
fait et  celui  qu'elle  aime  le  mieux. 
Tout  le  second  acte  est  du  plus  grand 
intérêt  théâtral.  Hais  au  troisième 
tout  se  passe  trop  commodément  en 
félicitations;  et  peindre  en  maître  cet 
épouvantable  camp  hussite ,  tableau 
sublime  et  digne  des  mains  du  grand 
Shakspeare ,  était  une  tâche  au-des- 
sus des  forces  de  Kotzebue.  Le  sujet 
des  Craiiét  est  encore  fort  heureux  : 
ce  chevalier  qui,  pour  délivrer  sa 
maîtresse,  religieuse  en  dépit  d'elle, 
et  ensevelie  '  par  son  abbesse  dans 
Vin-paee,  se  met  à  la  téte  des  Turcs 
et  prend  d'assaut  le  monastère,  ap- 
par  tient  bien  à  cette  race  de  héros  du 
Saint'-Sépulcre, prompts  à  combattre 
envers  et  contre  tous ,  à  piller  Cous* 
tantinopie,  à  faire  alliance  avecMa- 
lek-al-Kam.  Mais  pour  bien  reproduire 
cet  esprit  d'aventures,  cette  irascibi- 
lité,cette  versatilité  pas8ionnée,cette 
absence  de  tout  scrupule,  caractères 
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des  libérateurs  de  Jémsalem,  il  ne 
ftttt  ni  voir  en  eux  des  parangons  de 
sainteté,  de  pureté,  ni  bar&uiller 
leur  physionomie  des  couleurs  que 
Voltaire  leur  prête,  et  transpor- 
ter aux  environs  de  Nice  le  couvent 
des  Vieiimei  doUriu  de  Chénier; 
il  faut  savoir  nuancer ,  graduer  et 
fondre  ensemble  les  antinomies 
comme  elles  se  fondent  en  notre 
pauvre  âme  humaine,  oik  Dieu  a 
mis  1  milligramme  de  bon  sens 
contre  999  de  folie  et  de  perversité. 
Les  Schlegel  et  tous  les  hjpercriti- 
qnes  de  Weimar  n'eurent  donc  pas 
grand  tort  de  se  déchaîner  contre 
h$  CrûUiê^  pas  plus  que  le  public 
n'eut  tort  d'être  de  leur  avis,  et  d'ao- 
cueillir  glacialement  la  pièce.  Àdé- 
UMê  de  Wvifmgm^  qui  pouvait  ne 
pas  manquer  de  certaine  originalité 
lonqu'eile  fut  composée  (17SS),  est 
aujourd'hui  un  ouvrage  bien  terne  et 
bien  décrépit.  Là  encore  se  trouvent 
des  Croisés,  et  là  encoreces  belliqueux 
pèlerins  parlent  le  langage  que  par- 
laient au  dessert  les  convivesdu  baron 
d*0oibach.  Bayard  vaut  mieux,  par- 
ce que  la  différence  du  XV1II«  siècle 
à  Charles-Quint  est  moins  tranchée 
que  celle  d'un  courtisan  de  Ca- 
therine Il  à  celle  d'un  contemporain 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Le  sujet  de 
la  pièce,  fort  singulièrement  dédiée  aa 
comte  Koutousov,  est,  comme  on  s'en 
doute,  la  fa  meuse  aventure  de  Brescia, 
délayée  et  dialoguee,  ornée  de  noms 
propres  en  i  et  en  a  (la  sigriora  Grttti, 
Bianca ,  Miranda',  etc.).  François  lar 
n'y  manque  pas;  et  tout  se  passe 
chevaleresquement,  courtoisement  et 
conformément  aux  mœurs,  non  con- 
formément à  rhabitude.  Enjoignant 
à  ces  dix  drames  sa  grande  pièce  de 
Misanthropie  et  Repentir  (jouée  eu 
1787,  ire  édit.,  Berlin ,  1789,  in-8«, 
2^  éd.,  1790;  imitée  ou  traduite  en 
français^  l<»  en  prose  (par  Louia-An- 
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loiue  Faurelet  de  Bourrienne),  Var- 
sovie ,  1792 ,  m-12  ;  2<>  en  vers ,  par 
H.-F.  Rigaud,  Paris,  1799,  in-So, 
l'une  et  Tautre  imitation  sous  le  titre 
de  l'Inconnu  ;  S»  par  W  eiss,  avec 
roriginal  en  rpjii^ard  ,  Paris,  1799, 
in-80  ;  4<>  par  W'^i^  Bursay ,  pour 
M<n«  Julie  Molé,  qui  le  fit  représenter 
au  Théâtre-Français,  ï\ti  is,  1799,  2« 
édit.,  1819  ou  1823  ,  ;  plus  les 

Deux  Frères  (1787,  quatre  actes,  ar- 
rangés pour  la  scène  française  par 
Weiss  ,  Faiigres  et  Patrat ,  an  IX  ou 
1801 ,  in-80)  ;  Robert  Maocwell,  ou  la 
Victime  volonlaire  {ir.  actes);  le  Fils 
naturel  (cinq  actes),  et  la  Vengeance 
de  la  Haine  et  de  l'Amour,  on  aura 
la  liste  complète  des  pièces  de  Kotze- 
bue  qui  ont  joui  d'un  renom  euro- 
péen et  qu'on  lit  toujours  avec  plai 
sir.  Misanthropie  et  Repentir  est 
trop  connu  pour  que  nous  en  tentions 
ci  l'analyse  et  i  appréciation  :  on  sait 
que  cette  pièce  a  deux  dénouements  à 
volonlc  ;  kotzcbue  la  retravailla  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  LcsDeux 
Frères  réunissent  une  iable  intéres- 
sante, des  caractères  bien  tracés  et 
soutenus,  des  situations  engendrées 
naturellement  par  les  caractères.  Le 
Fils  naturel  mérite  d'iHre  comparé  à 
la  pièce  de  Diderot  qui  porte  le  même 
titre  :  Kotzebue  a  mieux  coupé  et 
intrigué  sa  pièce;  mais  en  sponla- 
oéité,  en  éloquence,  il  reste  loin  der- 
rière 80D  rival.  Robert  Maxwell  au- 
rait oii  vrai  mérite  si  ce  n'était  encore 
une  de  ces  utopies  dramatiques  où 
d*irrÛ80iiiiabie8  et  impossibles  dé- 
nouements provoquent  plus  notre 
rire  d'incrédulité  ou  de  pitié  que  no- 
tre admiration.  Quant  à  la  Fen- 
Seonee  de  la  Baine  H  de  VÀmour, 
pour  cette  fois  ce  n*est  pas  Texa* 
gération  de  la  vertu  que  nuus  repro- 
«^icrous  à  Tauteur,  mais  Texa^ra- 
tion  et  surtout  la  trivialité  du  crime  : 
iMMBines  et  lî^mmes ,  les  pci'sooiiagcs 


KOT  105 

sont  des  malfaiteurs  ignobles ,  et  le 
.  cœur  lève  de  les  entendre;  le  sang  ne 
s  aperçoit  plus  dans  celte  boue:  puis 
Faction  principale  est  mal  conçue  et 
ne  marche  qu'avec  peine,  les  invrai- 
semblances sojil  puusscrs  jusqu'à 
Tabsurde.  Nous  indiquerons  en- 
core, parmi  les  drames  ou  comédies 
de  longue  haleine  qu*a  composés 
Kotzebue  :  1»  L'Esprit  Protecteur, 
légentle  dramatique  en  six  actes, 
Leipzig,  1814,  in-80;  %o  Venfanlde 
l* Amour  (cinq  actes,  Leipzig,  1791, 
in~8<>);  30  L'Etat  restitué,  ou  le 
Comte  de  Bourgogne,  drame  histo- 
rique en  quatre  actes,  traduit  en  fran- 
çais par  Guyot  des  Herbiers,  1814, 
in-80;  40  le  Siège  de  Saragosse,, 
ou  la  Noce  de  Pachler  fils,  comé- 
die en  cinq  actes  (t.  XV)  ;  50  les  In- 
diens  en  Angleterre  y  coujédieen  trois 
actes  (1787,  ire  éd.,  Leipzig,  1790, 
in-80;  contre-faeon,  Francf.  et  Leip- 
zig ou  plutôt  Manheim,  1790),  peut- 
être  celle  de  toutes  ses  pièces  qui, 
avec  Misanthropie  al  Repentir fait 
le  plus  connaître  son  nom  (la  fière 
M>ne  Chevalier  à  Tapogée  de  sa  splen- 
deur daignait  y  jouer  le  rôle  de  Co- 
raly;L.  Bursay  l'a  traduiteen français, 
Bruxelles,  1792,  in -8",  et  le  marquis 
de  Castelnau  en  a  (ait  un  opéra-comi- 
que); 6»  La  petite  Ville  allemande, 
comédie  en  quatre  actes,  imitât,  de 
Picard  (tome  IX),  dont  au  reste  il  tra- 
duisit en  allemand  à  cette  occasion 
la  Petite  Ville',  70  les  Deux  Klings^ 
berg,  drame  en  quatre  actes  (t.  VI), 
trad.  en  h  .,  Paris,  1807  Jn-8o,2«  éd., 
1813,  in-8<*;  8^  l  Êpigramme,  oule , 
Danger  de  la  satire,  comédie  en'qua- 
tre  actes  (t.  V.),trad,  enfranç.,  I806, 
in  8^; 9^  l'Aynour  banni,ou lesMariés 
soupçonneux,  comédie  en  quatre  ac- 
tes (t.  XVI);  100  les  Célibataires, 
drame  en  quatre  act.  (t.  XIV);  ll^fc* 
Aiguilles  à  tricoter,  dr.  en  quatre  ao 
tes  (tr.  libre  par  M<^«  Maulaz»  née 
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Jossaod  d^AUby,Vc?cy,  18î7,  en  deux  actes  (t.  XVU);  11<»  la  FuUe 

tV^Uê  Cafomntoltfiin,  drame  en  qna-  i|c  Beto,coiD.eii  deux  actes(t.XlX); 
tre  actes  (Leipzig,  1796,  în-8«),  Irad.  iî©  le  Cmédien  mUgré  lui,  coin,  en 
en  fr.  par  L.-II.-P.  Tranchant  de  U-  un  acte  (t-X)  ;  IS^  U  Coi^Hhution  de 
Terne;  IS^  U  Pd^nutlhê,  corn,  en  guerre,  com.  en  un  acte  (imit.  fr.« 
cinq  actes  (t.  XXI);  H*  Ubbé  de  paris,  1807,  in-8o);  U^le»  DeuxEr- 
VÉfiée,  dr.  ;  15^  la  Femme  prudente  mUe$,  ou  la  Confidence,  com.-vaud. 
dant  la  Forit^  com.  ft^erique  en  cinq  en  un  acte  (imit.  franç.  par  Delestre* 
actes,  (t.  VI);      la  VieUe  ou l'En^  Poirson  et  Const.  Menissier)  le 
vie  de  hriUer,  com.  en  quatre  actes  DroU  de^Naitfra^,  ou  la  Mépriw 
(t.  VI);  17<»  DonRanadodeCMrar  é^un  aéare,  com.  en  un  acte  (trad. 
doê,  drame  en  quatre  actes  (t.  X);  franç-,  1807,  in-8o);  leo  la  Gageûre 
18<»I^Sjpetflra,  pièce  romantique,  en  dangereuse  (jimit.  fr.  par  M"ie  *  , 
quatre  actes,  mêlée  de  prose  et  de  paris,  an  VI  ou  1798,  in-12)  ;  17"  le 
vers  (t.  XIV);  19*  le  CmUe  Ben-  MaH  ermite,  com.  en  un  acte  (irait. 
Jo^^'im  la  Cm^uraUim  au  Kam-  fr.,  Paris,  1807,  in-8o);  igo  le  Men- 
tchalka,  Leipsig,  1794,  in-S*;  20»  le  songe  généreux,  drame  en  un  acte, 
Manieau  rouge,  en  quatre  actes  (Leipzig',  1791,  in-S^;  tiad.  franç. 
'  (t.  XXI):  c'est  une  légende  popu-  par  J.-Nic.-Et.  de  Bock,  Metz,  1800, 
laire  de  la  Morée  élaborée  pour  le  in-8»);  c'est  une  smte  de  Misan- 
théâtrc.  Arrivent  ensuite  les  drames  thropie  et  Repentir;  19o  la  PelUe 
et  comédies  de  moindre  dimension  «   Valérie,  drame  en  un  acte,  mêlé 
,  tels  que:  10  ÉlUa  et  Nathalie,  ou  de  chant  (trad.  fr.  par  Léon  L. , 
les  HongroU,  drame  en  trois  actes  1828,  in-8«);  '^^^  Valérien,  ou  le 
(  trad.  par  Pointe,  arrangé  pour  la  Jeune  Aveugle,  drame  en  deux  actes 

scène  française  par  Dé  etDiima-  (imit.  franç.  par  Carrion-Nisas  et 

niant,  Paris,  1802, in-8o);2« laLettre  T.  Sauvage, Paris,  1823, in-8o) ;  21° 
de  Cadix,  drame  en  trois  actes,   Ftcua;  Érén^roZ,  com.-vaud.  eu  deux 
(t.  XVUl  );  8<»  la  Ménagère  aile-  actrs  (imit.  franç.  par  Desvergers  et 
mande,  com.  en  trois  actes  (t.  XIX);  Warin,  Paris,  1828,  in-8o)  ;  22o  Us 
40  la  NouvelleÉcoIe  des  Femmes,  co-    Précepteurs;  T.v>  le  Club  femelle  des 
médie  en  trois  actes  (t.  XVU)  :  (c'est  Jacobins,  com.  en  uiiacte,  1790  Leip- 
une  imitation  libre  du  Secret  du         zi-,  1791,  in-8%  tr.  en  franç.,  uns 
nage,  elle  est  en  vers)  ;  5^  r Officier  eu  deux  actes  par  M^e  Mar.-Elis.- 
surdois,  com.  en  trois  actes,  imit.   Polier,  Paris,  1792);  24©  C'e^ai^ mot, 
irarir.  pnr  Biiderbeck  (Paiis,  1807);   com.  en  un  acte  (imit.  franç.  ,ParàS, 
60  les  Parents,  ou  la  Ville  et  le  VU-   1807,iU'8o);  25»  la  Servante  jus- 
loge,  comédie  en  trois  actes  (imit.   a*/5^e,com.  en  un  acte,mêléedc  cuu- 
cnfranç.,  Paris,  18C7,in-8o);  7° /("os-   plets(imit.  franc,  par  Brazier,  Car- 
mouc&,  ou  les  Suédois  à  Marseille,   mouclie  et  Jousliu  de  la  Salle,  Pans, 
com.  en  trois  actes  (trad.  etarr.  pour   1822,  in-8o);  26^  Les  Esclaves  nè- 
Ui  scène  française  par  Rend  Perrin  gres ,  tableau  historico-dramatique, 
et  Ribir^r,  Paris,  au  IX  ou  1801,   trois  actes,  Leipzig,  1795,  in-S^; 
iu-6^);8«  le  Mari  d'autre  fois, com. en   21^  Indigence  et  noble  caur  (Leipzig, 
trois  actes  (tr.  fr.,1807,  in-8o);     le   1795  ,  in-8o)  ;  28^  Frère  Maurice 
Capitaine  lieh\,nde,  com.  en  trois  l*original,oulaColoniedesilesPeUw, 
actes  (t.  XXi),  unilation  bbre  de  Pi-  trois  actes,  1791,  in-go;  29o  le  Fer- 
card;  10«  Max  llelfeinstein,  com,  loquet  ^  trois  actes,  Leipzig,  1792, 
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iB*8o;  30<>  SuUan  Wampowm^  cm  Ui 
'  fMtux,  trois  actps,  Francf.ou  Leipzig, 
1795 ,  in  -8o.  Enfin  les  farces  cloront 
ia  série.  Une  des  premières,  le  Nou- 
veau Siide,  en  un  acte  (t.  V«)t  fut 
composée  en  1800  pour  saluer  le 
XIXe  siècle  ;  elle  eût  été  bien  autre- 
ment plaisante  sans  doute  s*il  eût  été 
possible  de  deviner  tout  ce  que  nous 
réservait  de  grotesque  ce  siècle  des 
lumièreset  du  gouvernement  mystî- 
ficatif;  mais  Kotzebue  n'avait  rien 
prévu  de  pareil;  et  ii  faut  avouer  que 
eela  nVtait  pas  facile.  Â  la  suite  pa- 
rurent 10  l  Àne  hy^perboréen^  en  un 
acte  (t.  VI),  où  il  tourne  en  ridicule 
ses  adversaires  de  Weimar  et  surtout 
lesdeux  Schlt  g(  l  (eu  tête  de  la  pièce  est 
une  prëfoce  d  autant  plus  divertis-^ 
tissante  qu'elle  est  presque  entière- 
ment composée  de  phrases  prises  aux 
Weioiariens,  et  en  finissant  il  la  dé- 
clara *ecriteavec  une  [ilume  de  vo- 
tre blanche  aîle  de  cygne»);  2o  le 
BrouUlamini,  en  cmq  actes  (t.  IX), 
dont  le  but  est  à  peu  près  le  même: 
30  la  Poussière  arabe ^  2  actes (tom. 
XVI)  ;  c  e4>t  une  imitation  liLre  de 
Holberg;  4*>  la  Petite  Bohémienne , 
mélodie  comique  en  trois  actes  (imit. 
libre,  parL.-E.  Caigniez, Paris,  1816, 
io-8o)  ;  4^  le  Propriétaire  à  la  porte ^ 
com.-folie  en  un  acte  (Irad.  franc, 
Paris,  1824,  in-80  ;)  5o  hs  Àveniures 
de  voyage  éTEmore  quelqu'un,  Kœ- 
nisberg,  1814 ,  ui-8«> ,  tragi-comédie 
liéroïqne  (c'est  une  parodie  d'/i  ncore 
quelqu'un  et  du  Fleuve-Dieu  Nié- 
men)\      Caroius  Magnus ;  7©  une 
autre  farce  dont  la  cranologie  du 
docteur  Gall  est  le  sujet.  On  peut  y 
joindre  la  Veuve  et  le  Cheval  de  mon- 
ture (L(  ipz.,  1796);,  violente  satire 
contre  les  Français,  où  ii  gardait  si 
|»eu  de  mesures  dans  l'outrage  que 
des  émigrés  mémes>n  ind!î,'nèrentct 
le  lui  liront  sentir  <i  IL-iniliourg.  Des 
traductions  que  nous  avons  indiquées 


en  pBisaHtt  aept  ou  huit  se  trouTent 
dans  le  reeueil  intitulé  Thédire  4e$, 
VariéUi.  Ce  sont  lu  D§ms  KUngê^ 
berg,  h  Droii  de  Naufrage^  EU§a  ti 
NaihMe,  h  Mari  étautrefinê,  le 
Mari  ermite^  etc.  De  plus  on  a  ?u 
ptraître:  !•  un  Thééirê  cMfi  de 
Kotzebue  (Paris,  an  VII  ou  1709, 
S  vol.  in-80),  par  Weias  et  Jauliret, 
que  suivit  longtemps  après  un  Svp» 
plément  au  Thédire  ehoUi  de  Ki4xe^ 
bue  par  M.  J.  fi.  de  II.  et  W.,  Mar- 
seille, 1820,in-8o;  2o  les  Chefe^iÊ»' 
vre  du  Tkédtre  de  Kotfehue^  par 
Vincens-Saint-Laurent,  Paris,  1833, 
in-80;  mais  la  publication  s*est  arrê- 
tée au  premier  volume,  lequel  don- 
nait trois  pièces:  ÂdélMe,  la  Fré^ 
tresse  du  SiOeil  et  la  MoH  de  Rotta. 
Le  Thédire  diùiei  avait  donpé  Mi- 
sarUhropie  el  Repeniif,  lee  Deux 
Frères,  RoberiMiàmeU^lU  FiUna^ 
tureL  II  n*est  pas  une  langue  de 
l  Europe  dans  laquelle  n'ait  été  tra- 
duite quelque  production  tbéitrale  de 
Kotzebue.  Mais  c'estia  Russie  surtout 
qui  s'est  montrée  prompte  à  s'appro- 
prier lesmoindres  mîettesd'un  homme 
au  moins  aussi  russe,  qu'allemand. 
Déjà,  de  1802  à  1808,  avait  ét^ 
traduit  en  russe  tout  ce  qu*U  avait 
publié  de  son  théâtre.  Après  sa  mort, 
Bstinger  entreprit  une  version  non-  ' 
velle  dont  les  cinq  premiers  volumes 
parurent  à  Saint-Pétersbourg  en 
1825  et  26.  Un  compilateur  du  nom 
de  Miichler  a  fait  un  choix  de  Peu» 
séesy  remarques  et  bons  mots  de 
Kotzebue,  Berlin,  1819,  in-8<>. Dès 
1811  avait  été  donné  a  Hambourg  le 
Kotzebueana,  La  Société  de  rhétori- 
que de  Kortryk  proposa  pour  sujet  de  ' 
prix,  en  1820,  un  poème  de  cent  vers 
^'t  une  épitaphe  de  douze  lignes  en 
i  lHirineur  de  Kotzebue.  On  vit  pa- 
raître nombre  de  notices  et  de  bio- 
graphies sur  son  compte  :  Tune  à 
Francfort  sous  le  titre  de  Vie,  œilofu 
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€i  /Ift  iraqique  de  KotMêbw^  1819, 
Tatitre  à  Cologne  {TàbUau  dé- 
taitté  de  la  tw  de  Eatrebfu,  d^aprh 
9êê  prepreiéerUi,  1819)  ;  uneautreà 
'W^mar  (Portrait  ftdUe  de  Kotse- 
V  diM,  d'aprèê  m  proprei  Indiea. 
tUme  et  par  un  ami  de  $a  jeuneue, 
1819);  une  quatrième  à  Leipzig  {Es* 
guiae  dê  ta  vU  et  de  tinfiitenee  de 
Matxebue,  1819,  jn-8o).  Mais  tous 
ces  ouvrages  le  cèdent  à  la  Vie  de 
Kotxebne,  d'après-  ses-  4iuvrageê  et 
des  eammunieation»  epéciaUs ,  qui 
parut  en  1819  à  Leipzig,  chez  Brock- 
haus,  et  fut  sur-le-champ  traduite 
en  anglais.  Huit  ans  auparavant  8*é- 
tait  vendue  dans  la  capitale  de  TAu- 
triche  une  prétendue  ittilodio^rapAte 
de  KotMébue  (Vienne,  1811,  grand 
în-8«)  :  mais  non-seuIementKotzebne 
n'sr  8^ait  point  eu  de  part;  Fauteur, 
de  plus,  avait  été  mai  renseigné. 
Nous  indiquerons  encore  comme  do- 
cument historique  la  brochure  intitu- 
lée Kotxebue  en/Sml ,  jeune  homme, 
homme  fait,  écrivain  et  bamii.  En- 
fin, si  Ton  veut  se  former  une  idée  de 
son  talent»  on  consnltera  utilement 
.  Eichhorn,  Hietoire  générale  de  la 
lUiériOare^  t.  IV,  section  2;rj«- 
fmnee  de  Kottebue  en  HUéraiure  et 
en  politique^  Tobolsk  (Nordhansen) , 
1819,  jn-80,  et  V Apologie  de  Kolxe- 
bue  (d.  vertheidigteK.),Nordhausen, 

I810,rn-8o.  P-»OT. 

'  KOULN£FF(Jaqoobs),  général 
russe,  ne'  en  1763  d*une  famille  no- 
ble de  la  province  de  Kalouga,  entra 
an  corps  des  Cadets  en  1770,  fut  lieu- 
tenant d*inranterie  en  1785,  et  Qt 
bientôt  la  guerre  contre  les  Turcs,  où 
il  se  distingua  particulièrement  à  la 
prise  de  Bender,  en  1789.  Employé 
en  1794  contre  la  Pologne,  sous  les 
ordres  de  Knoring  et  de  Souvarow, 
il  se  trouva  à  l'assaut  de  Prague.  En 
1807  il  Ht  partie  de  l'armée  qui  vint 
au  secours  de  la  Prqsse ,  et  se  si- 
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gnala  le  25  mai  sur  la  Passarg<»,où  il 
s'empara  d'un  obusier  et  de  qua- 
rante caissons  qu'il  fit  sauter,  ne  pou- 
vant les  emmener.  II  se  distingua  en- 
core aux  batailles  d'Heilsberg,  de 
Priediand,  et  reçut  pour  recompense 
de  ces  exploits  les  décorations  de 
Sainl-Wladiniir  et  de  Sainte-Anne.En 
1898  il  fut  employé  dans  l'armée  de 
Finlande,  où  sa  valeur  lui  mérita  le  ' 
grade  de  colonel,  puis  celui  de  géné- 
raUniajor,  avec  une  épée  en  or  et  la 
grande  décoration  de  Tordre  de  Sain- 
te-Anne. Employé  de  nouveau  con- 
tre les  Turcs  en  1810,  il  y  prit  le 
commandement  de  Tavant-gardeet 
montra  une  grande  intrépidité  i 
Schoumla  et  à  Badin;  ce  qui  lui  valnt 
une  pension  de  1$,000  francs»  En 
1812  il  faisait  partie  de  Tarmée  du 
comte  de  Wittgenstein,  sur  la  Dwina, 
lorsque,  ayant  voulu  résister  seul ,  à 
la  tête  de  quelques  cavaliers,  à  tont 
on  corps  de  Français  beaucoup  plus 
nombreux,  il  fut  frappé  d'un  boulet 
qui  lui  emporta  les  deux  jambes,  et  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  (20 
joilipt  I8t2).  H— nj. 

KOUMAS','en  grec,  Kov^ç 
(CoiisrAiiTin-NiGHBi.),  né  à  Larisae, 
en  Thessalie,  vers  1775,  fit  ses  pre- 
mières études  à  quelques  lieues  de 
cette  ville,  au  collège  de  Toumovo, 
où  il  trouva  le  double  avantage  de 
n*éfre  point  éloigné  de  sa  famille  et 
d'avoir  pour  maître  le  célèbre  Jeao 
Œconomos.  Sous  cette  direction  ses 
progrès  furent  tels  que  Œconomos 
put  reconnaître  d'avance  en  lui  son 
digne  successeur,  et  présager  les  ser- 
vices qu'il  devait  rendre  à  la  Gièce. 
Pour  perfectionner  son  éducation,  le 
Jeune  Koumas  visita  rAllemage,8'y 
lia  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués, telsqoe  Wo1f,Wteland,etc.,et 
rapporta  dans  sa  patrie  un  vif  désir  d*y 
propager  l'étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie.  En  1799^16  prince  Dé- 
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nétraky  avait  Tondé  dans  un  Tau* 
bonig  de  Constantinople*  à  Kou- 
rontzMmé  sur  le  Bosphore,  uneéCole 
plus  complète  et  mieux  pincée  que  le 
collège  grec,  situé  dans  l'intérieur 
de  la  ville  et  surveillé  de  trop  près 
par  les  Turcs.  Le  premier  maître  qui 
y  occupa  la  chaire  de  philosophie  fut 
Dorothée  Proïos,  de  Scio,  depuis  ar- 
chevêque d'Andrinople,  où  il  périt 
en  1821 ,  martyr  de  sa  foi  et  de  la  Xt» 
berté.  Proïos  eut  pour  successeur 
Platon,  et  celui-ci  Etienne  Dounkas, 
illustre  élève  des  universités  de 
Halle  et  de  Gœttingue.  Koumas  dut  à 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans 
lesscieuces,  la  philosophie  et  l'his- 
toire, l'honneur  de  leur  succéder. 
C'est  un  fait  reconnu  et  proclamé 
dans  toute  la  Grèce  que  Tenseigne- 
neot  de  ces  quatre  hommes  supé- 
rieurs eut  la  plus  utile  influence  sur 
Us  progrès  intellectuels  de  la  uation. 
Une  nouvelle  route  fut  ouverte  hors 
des  voies  de  la  routine;  et  cette  révo- 
lution dans  renseignement  fut  le 
prélude  de  la  révolution  politique 
qni  devait  bientôt  s'accomplir.  Les 
collèges  de  Sniyrne  et  de  Cydonie 
achevèrent  plus  tard  l'œuvre  de  cette 
révolution  littéraire  et  scientifique. 
Ed  1810,  Koumas  fut  appelé  par  le 
clergé  grec  et  la  corporation  des  né- 
godants  à  la  direction  du  collée  de 
Smymp.  La  DOUTclle  de  cette  nomi- 
nation, qui  assurait  à  sa  ville  natale 
les  bienfaits  d'un  enseignement  pres- 
que égal  à  celui  des  universités  de 
France  et  d'Allemagne,  fit  éprouver 
au  vénérable  Coray,  notre  collabora- 
teur {voy.  ce  nom,  LXl ,  358  ), 
une  joie  si  vive  qu'il  s'empressa  d'a- 
dresser aux  principaux  habitants  de 
Smyrne  une  lettre  de  félicitation 
{Becueil  de  lettres  de  Coray,  Airav- 
httTzo'kûv  y  Alhènrs  ,  1839  , 
p'  31  ).  «  Konmns  ,  y  rsl-il  dit  , 
«outre  l'érudition,  possède  ce  qui 


•  seul  lui  donne  do  l'éclat  et  de  la 
»  valeur,  c'est-à-dire  de  l'esprit  et  du 
«jugement.  Il  a  un  zèle  sincère  pour 

•  les  intérêts  et  l'amélioration  de  la 

•  Grèce.  Ses  mœurs  sont  excellentes. 
«En  un  mot,  il  réunit  toutes  les  qua- 

•  lités  indispensables  au  patriote  et 
«  au  savant  qui  aspire  à  régénérer  la 
»  Grèce.  Je  félicite  donc  la  ville  de 
«Smyrne  et  mes  concitoyens  de  ce 

•  que  la  Providence  leur  a  réservé 
■  Tassistance  et  les  leçons  d'un  tel 
«  maître.»  Koumas  justifia  toutes  les 
espérances  que  l'on  avait  conçues,  et 
ce  fut  au  milieu  de  son  enseignement, 
et  lorsqu'il  était  absorbé  dans  la 
composition  de  son  grand  diction- 
naire grec,  que  la  révolution  de  1821 
éclata*  non  trop  tôt  suivant  ses  vœui, 
mais  trop  tôt  suivant  sa  prévoyante 
politique.  Koumas  eût  étié  sans  nul 
doute  une  des  premières  et  des  plus 
regrettables  victimes  du  fanatisme 
musulman,  s'il  ne  se  fût  dérobé  par 
la  fuite  aux  attentats  des  Turcs  ;  mais 
il  parvint  à  s* y  soustraire  en  se  ré* 
fiigiant  à  Trieste  avec  toute  sa  fa- 
mille. L'hospitalité  la  plus  bienveil- 
lante l'y  accueillit,  et  lui  donna  les 
moyens  d'achever  son  grand*  ou- 
vrage. Le  gouvernement  autncbien, 
qui  appréciait  ses  mérites  et  ses  Ter- 
tus,  le  promut  à  la  direction  du  gym- 
nase grec  de  Trieste,  et  il  y  continua 
son  apostolat  d'enseignement  jus- 
qu'aux derniers  moments  de  sa  vie. 
C'est  là  qu'il  mourut,  le  13  mai  1836, 
dans  les  bras  de  sa  fille,  de  sa 
vieille  mère,  et  pleuré  par  ses  nom- 
breux disciples,  par  la  Grèce  tout 
entière,  oîi,  après  Cora y ,  mort  depuis 
trois  ans,  aucune  perte  n'avait  ex- 
cité de  regrets  plus  unanimes.  Toute 
la  vie  de  Koumas  se  résumant  dans 
son  professorat  et  ses  publications, 
nous  voudrions  donner  la  litrsde  tous 
ses  écrits;  mais  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ceux  dont  nous  connaissons 
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exaclement  les  titres  et  le  sujet  ;  tons  et  Toévode  de  SmolenA ,  avait  le 

sont  en  grec  moderne:  I.  Cour$  de  titre  de  prince.  Enfant  encore,  Boris 

mathémoHque  el  de  physique  y  8  roi.  obtint  eeloi  de  stolnik  oo  chambellan 

in-so*;  Vienne,  MOT.  IL  Tradnction  dePierre-le-Grand  (1684)  ;  et,  dans 

de  la  CAImiff  ^Adêt^  S  toI.  in-8<»,  Tintime  familiarité  qui  s*ensui?it,  il 

Vienne,  1808. 111.  ÈUmmU  de  pài*  apprit  de  bonnelieure  à  sympathiser 

Umphie,  4  vol.  in-8*.  IV.  Abrégé  de  avec  les  grandes  vues,  avec  les  plans 

^ysique,  etc.,  1  vol.  in-8<»,  1812.  hardis  dn  prince  qui  devait  adosser  la 

V.  Chrmohgie  hUtorique ,  1  vol.  Bnssie  à  la  Baltique  et  introduire  un 

în-8^.  Vienne,  1818.  VI.  il6r^^^tf0  empire  qu'on  croyait  asiatique  et 

Géographie  anefenne^  1  vol.  in-8<>,  qu*on  connaissait  certes  moins  que 

1816.  VII.  Abrégé  des  teieMes  pour  la  Chine,  an  cœur  des  affiiires  euro- 

U»  eemimengmUSt  1  vol.  in-8«,  1819*  péennes*  A  peine  maître  du  trône  par 

VIII.  J^alAon  et  leé  Abd4rUain$de  'la  révolution  de  1680, Pierre, comme 

Wieland,  IX.  'Grammaire  grecque ,  s*il  eût  à  Tavance  jeté  son  dévolu  sur 

ancienne,  dédiée  à  sa  fille,  1vol.  Kourakine  pour  les  ambassades,  Ten* 

in-8<>,  18S2.  K.  Eêiai  ewr  la  proêodie,  voya  s'initier  dans  TOuest  avec  d*au- 

trad.  de Spitsener,  18S6.XI.  Hiitoire  très  poieehn&i  (camarades) ,  non  sea- 

umverteùe^  13  vol.  in-8<>,  Vienné,  lementauxmaùiématiquesetàlania- 

1830.  Xll.  Beaucoup  d'articles  dans  rine,  mais  aux  langues,  aux  mœurs  et 
U  Mereure  âovanl,  A^ytoc  ÉjBfuSc»  •  aux  idées  étrangères.  C'est  surtout  à 

.XIlI.IKclfonnat'fe9r0eaneffti,SvoL  Venise  que  Boris  résida,  Venise  fii- 

in-4«.  Vienne,  1826.  Cet  ouvrage  meuse  depuis  des  siècles  par  son  aa- 

snrvivni  à  tous  les  autres,  parée  qu*il  tnce  diplomatique,  Venise  brillant  ca* 

n'est  pas  exposé  aux  vicissitudes  des  ravan»$rail  <iù  se  condensaient  l'élite 

sciences,  et  que  la  méthode,  le  plan  et  Técume  de  toutes  les  civilisations* 

et  l'exécution  en  sont  excellents.  A  Bevenn  dans  sa  patrie, il  épousa,  en 

peu  d'années  de  distance,  parurent  1603,AxénieFédorovnaLaboukhine, 

en  Grèce  (h>is  grands  dictionnaires  sœur  d'Bodoxie,  femme  déferre  l^r. 

grecs:  celui  d'Anthime  6a»s,qui  Bientôt  la  carrière  des  armes  s'ouvrit 

vient  d*être  considérablement  aîné-  devant  lui.  11  se  signala  d'abord  dans 

lioré  dans  une  récente  édition,  et  dont  la  guerre  delà  quadruple  alliance  de 

le  Lexique  de  Schneider  est  la  base;  Varsovie  contrôles  Turcs  et  prit  une 

celui  de  Ghika  et  Biastos,  VArehe  de  part  honorable  aux  deux  expéditions 

la  langue  grecque^  entrepris  sur  le  d'Azov  (1695  et  1696).  On  sait  le  suc- 

plande  Henri  Estienne,etinterrompu  cès  éclatant  de  la  seconde  et  la  joie 

au  troisième  volume  par  lescatastro-  de  Pierre  qui  souhaitait  au  moins  un 

phes  de  1821  ;  enfin,  le  Lei^ique  de  port,  et  à  qui  bientôt  le  pacte  de  Car- 

Koumas,  qui  résume  avec  une  mer-  îowitz  laissa  sa  conquéf  e  (1699).  Mais 

veilleuse  netteté  les  travaux  de  Rei-  à  peine  la  paix  se  faisait-elle  d'un 

n^,  Passow,  etc.,  et  rappelle  la  ma-  côté  que  les  querelles  surgissaient  de 

nière  des  excellents  scholiastes  de  Tautre.  La  grande  guerre  du  Nord  ne 

lYcoîe  d'Alexandrie.     D— H — B.  tarda  point  à  commencer;  et  Char- 

KOURAKIIVË  (  Boris  -  IVAifO-  les  XII,  après  avoir  réduit  à  la  paix  sé- 

T1TCH  ) ,  généra]  et  diplomate  russe,  parée  de  Travendal  un  des  membres 

était  né  le  18  août  1677  d'une  des  an-  de  la  redoutable  coalition  organisée 

ciennes  et  illustres  familles  de  la  contre  la  Suède  (Fre'déric  IV),  venait 

Bussiez-Blanche*  Son  père,  boiarine  de  se  jeter  sur  Tlngrie.  Nommé  capi- 


Dig'itized  by  Google 


tiine,  pois  major,  Boris  combattit  plutôt  ponr  demander  les  bons  officps 
alors  les  SnMois,  et  ooncounit  aux  de  la  république  à  Constantinople,  et 
deu  sièges  de  Nanra,dont  le  premier  8*0|qposer  à  la  diversion  qn'eûl  foile« 
éehona  et  amena  la  célèbre  bataille  '  8'ileût^tébieiiinspivé«AbmedlIl,doRt 
(leM)ioin(l700)f8ifnne8teaux Russes  ie  destin  était  d'avoir  vingt  occasions 
qui  s'y  virent  complètement  défaits,  d'extermuier  lesRusseset  de  les  man- 
nas  qui  prirent  leur  revanche  en  ijucr  toutes.  Deux  ans  après  (1708), 
ITM,  lofsqu'ils  emportèrent  d*assaut  il  allait  à  Hambourg  engager  le  ma- 
cette  même  ville  de  Narva.  Cependant  gistrat  de  cette  ville  à  défendre  aux 
lasaccès  de  Charles  XU  venaient  de  Suédois  les  enrôlements  fodlités  par 
faireporter  au*  trône  de  Pologne  par  la  proximité  de  leurs  possessions 
npartlStanislasLecsin^à  laplace  d'empire ,  Brème  et  Verden*  n  re- 
fAiigii8le]«r,quèlet8arvoulaitréta-  nait  alors  de  recevoir  le  brevet  de 
Nir.€'estpooroe  motif qu'ilenvoya,  lieutenant- colonel  du  régiment  des 
cBl705,le  prince  Kourakine, comme  gardes Semenovski,  puisde  général* 
uDbassadeureitraordinaireàlacour  major*  Rappelé  sur  les  champs  de 
de  Borne,  en  le  chargeant  de  mainte»-  bataille,  il  acquit  par.son  courage  et 
airdans  une  constante  inlmitîécontre  son  habileté  une  part  glorieuse  dans 
le  parti  piast,  c'est-à-dire  contre  Sta-  la  victoire  remportée  à  Poltava 
Bislag,  et  même  contre  tout  nouveau  (1709)»  oii  l'armée  de  Charles  XII  fut 
eonpétiteur  à  qui  un  parti  mécontent  anéantie.  On  a  dit  que  le  prince  Kon- 
pourait  offrir  la  couronne  (1),  le  rakine,à  la  tête  des  troupes  qu'il 
pape  Clément  XI,  qui  déjà  par  une  commandait,  força  les  généraux  sué- 
bnlle  avait  destitué  de  ses  dignités  le  dois  Rosen  et  Schlippenbach  à  mettre 
cudinal-pnmatMidielRadzieîovskl,  bas  les  armes;  mais  comme  d'autres 
nopable  d'avoir  adhéré  à  l'élection  relations  et  le  journal  même  de 
de  Stanislas.  Afin  d'appuyer  sa  mis»  Pierre  -  le  -  Grand   attribuent  cet 
toiKourakinefitentrevwaupott-  exploit  à  Hentchikoff  et  à  Rentsel, 
lile  la  possibilité  d'une  réunion  pro-  dont  les  commandements  étaient  sur 
dttine  de  l'Église  grecque  à  l'É-  périeurs  au  sien,  il  ne  faut  le  re- 
KlÎK  Idtine;  mais  cette  promesse,  garderque  comme  ayant  essentielle- 
«onme  la  suite  des  événements  le  ment  coopéré  par  sa  valeur  à  ce  résul- 
praava,  n'était  qu'une  ruse  diploma-  tatde  la  grande  journée  qui  détruisit 
tiqop,  dont  au  reste  on  peut  conjec-  la  prépondérance  de  la  Suède  dans 
taier  que  le  samt-siége  ne  fut  point  le  Nord.  Il  contribua  plus  pulssam- 
It  dope.  Toutefois  ,  l'ambassadeur  ment  encore  pourtant  à  Taffaiblir  en 
féassit parfaitement,  sans  iloutepaiv  allant  de  cour  en  cour  remplir  les 
eeqoc  rAotridie  toujours  hostile  à  missions  confiées  par  Pierre  à  son 
la  Suède  agissait  alors  à  Rome  contre  habileté  :  d'après  le  succès  qui  cou- 
les protégés  de  Charles  XII.  De  Rome',  ronnait  habituellement  ses  opâ-a- 
Koorakine  se  rendit  à  Venise,  soit  tions,  on  eût  pu  le  croire  né  pour  la 
pour  empêcher  toute  oonvention  diplomatie.  Hanovre  le  voit  d'abord 
eatre  la  république  et  Chartes,  soit  (1*  novembre  1709,  etc.)  négocier 

^   avec  les  ministres  dc  George-Louis 

m».       ,  ,     cw.  «o-:*t  A  (Gœrtz  et  Berendorf),  au  moment  oil 

J>«nin  et  relui  que  CbtrlesXil  eût  faimonimer,  ICS  traitCS  OC  UrCSOC,  OC  inom,  de 

M  AngiMie  il  no  l'eût  fait  enlever  ,ou  bleu  Jérôme  GOPCnhairue.  VicnnCUt  dc  rCCrécr  la 
Liil«nir«ki,  grand-gèncral  deUcourouueetpro'        *^  •     tii^^^  a..     _^  ^  aa»,^..^ 

lilt*  %ÊâMiufAK  grande  alliance  au  nord,  et  détermi- 
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lier  cet  électeur  non-seulement  à  dé- 
chirer sou  alliance  avec  la  Suède , 
mais  encore  à  former  des  nœuds  nou- 
veaux avec  la  Russie  (3  juillet  1710)  : 
bientôt  des  troupes  hanovriennes 
agiront  ^  s'il  est  nécessaire,  vers  la 
Pomëranie  suédoise ,  vers  Brème  et 
Verden,  contre  le  Taiiieu  de  Poltava. 
Au  bout  du  mois  il  est  à  Brunswick, 
où  l'a  précédé  le  baron  de  Beyssen, 
et  demande  officieltemenl  au  duc 
Antoine-Ulric  la  main  de  Charlotte* 
Chrislinci-So^ie,  sa  petite-fille, 
pour  le  tsarévitch  Alexis.  (On  sait 
que  le  duc  était  a  peu  près  d'accord 
avec  Heyssen  :  11  ne  restait  que  quel- 
ques points  à  régler;  et  bientôt  la 
princesse  partit  pour  Torgau,  où  fut 
célébré ,  en  présence  du  tsar,  le  ma- 
riage dont  devait  naître  Pierre  II.) 
11  prend  ensuite  la  route  de  la  Hol- 
lande, où  il  porte  des  instructions  à 
l'amtosadeur  Matvéeve  et  où  il  reste 
quelques  semaines,  travaillant  à  pré- 
parer des  transactions  de  médiation 
eu  de  neutralité  dont  le  résultat  sera 
d'isoler  la  Suède,  et  dont  bientôt, 
nommé  plénipotentiaire  en  .Angle- 
lene,  il  va  pioursuim  le  succès  a 
Londres,  près  de  la  reine  Anne.  Il 
réussit  à  faire  signer  au  cabinet  bri- 
tannique et  le  premier  et  le  second 
concert  de  La  Haye  (31  mars  et  4 
aoAl  1710).  Par  le  dernier,  qui  n'é- 
tait que  le  développement  de  l'autre, 
la  Grande-Bretagne,  les  itats-géné- 
raux,  le  roi  de  Prusse,  les  électeurs 
de  Hanovre ,  de  Hayence  et  Palatin, 
le  Mecklembourg,  Brunswick,  Mfins- 
ter  et  Hesse-Cassisl,  sous  prétexte  de 
mettre  à  l'abri  des  hasards  de  la 
guerre  les  possessions  du  roi  de 
Suède  en  Allemagne^  stipulaient  la 
neutralité  de  ces  provinces  et  s'enga*» 
geaient  à  composer  pour  appuyer  le 
concert  un  corps  de  16,000  hommes 
dont  on  déterminait  les  contingents. 
Le  but  secret  de  cet  accord  était,  au 
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moins  pour  la  Prusse  et  le  Hanovre, 
de  mettre  la  main  sur  ces  provinces 
si  convoitées,  et  dont  elles  flnirent 
en  effet  par  avoir  la  meilleure  par- 
tie ;  et ,  du  côté  de  Pierre-le-^rand , 
c'était  un  habile  machiavélisme, 
après  avoir  porté  par  terre  son  anta- 
goniste, de  convier  les  petite  $  puis- 
sances allemandes  à  une  part  de  la 
proie*  Charles  XII  ne  se  méprit  point 
sur  la  portée  de  cet  acte,  et  de  sa  re- 
traite de  Bender  il  protesta  vigoureu- 
sement par  ses  ministres,  tant  à 
Vienne  qu'à  Ratisbonne,  contre  les 
perfides  dispositions  qui  le  désar- 
maient en  Allemagne  ;  il  déclara  qu'il 
regarderait  comme  ennemi  quicoD- 
que  voudrait  restreindre  la  droit 
qu'il  avait  de  se  défendre  ou  lui 
ravir  l'iisage  des.  armes  que  Dieu 
avait  mises  en  ses  mains.  Mais 
tout  devient  malheur  à  qui  s'est  une 
fois  laissé  Irapper  par  le  malheur  : 
ces  magnanimes  et  philanthropes  al- 
liés du  nord,  dont  tous  les  vœux 
avaient  été  de  prterver  le  roi  d'une 
spoliation  et  les  sujets  des  horreors 
de  la  guerre^  s'tei^nt  à  TeoYi 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  respecter  la 
neutralité  des  provinces  suédoises- 
allemandes  ;  et  la  malheureuse  Po- 
méranle  vit  affluer  du  sud  lesSaxooa, 
de  l'est  les  Russes  et  les  Polonais,  do 
nord-ouest  vingt  mille  Danois.  Pen- 
dant ce  temps,  Boris  était  revenu  en 
Russie,  ou  du  moins  dans  une  con- 
trée qui  bientôt  alkit  devenir  russe 
et  qu'occupaient  déjà  les  Russes,  à 
Beval.  Il  ne  tarda  point  à  s'en  éloi- 
gner pour  aller,  toujours  avec  le  ti- 
tre de  plénipotentiaire,  seconder, 
puis  remplacer  à  La  Haye  l'ambassa- 
deur Matvéeve  (octobre  1711).  Rien 
d'extraordinaire  ne  signala  de  sa  part 
cette  période  d'incertitude  et  d'oscil- 
lation que  prolongeait  la  complica- 
tion des  intérêts-de  tant  de  grandes 
et  petites  ambitionSj,  chacune  ayant 
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stt  TOCS  et  agissant  av^c  arrière* 
(leosée,  les  uns  mUnt  leur  force  et 
voobiil  aller  au  but  avec  bardiesae, 
la  aaties  se ntaiil  leur  feiblesse  et 
lergifersant,  attermoyanl,  nouant 
desceativ-aUianees  et  îodiqtiantles 
deuxiaatiiesooii^s  de  BranswJt, 
Pierre  ne  souhaitait  point  ta  réussite 
dii  promier  (décembre  17t3,  fëyrier 
iri3),  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'a 
rmair  sur  Tesprit  du  concert  de  La 
ftiyeense  rapprochant  on  peu  de  la 
kttre  de  ses  stipulations  ;  et  Kouia« 
lÔÊt,  sans  y  mettre  le  pied,  dot  être 
p(Hir  quelque  chose  dans  les  circon* 
4iocesqui  te  firaat  manquer.  En  re- 
mhe  il  parut  aa  second  (  «ovcnpr 
lue  171 3) ,  et  cette  fois  le  tsar  souhai* 
liit  on  peu  plus  que  les  négociations 
portaseni  lenrs  firnits*  En  feit  il  ^t«it 
Moti  des  quatre  provinces  baUi-< 
vus  (1),  ce  rêvf  de  tonte  sa  vie;  et 
Allante  II ,  par  les  imveiition»  de 
nom,  avait  renoncé  à  demander  la 
létrocession  mime  de  la  Livçsuc»  Le 
tiaité  d*Otreclit*  en  posant  enBn  les 
luses  de  paix  à  rBucope  occidentale» 
pennettail  à  la  France  de  parler  plus 
^ut  pour  Charles  XII;  et  la  reine 
ABDaStuart,  an  fond  du  cœur  comme 
par  le  sang,  ne  marchait  qu'à  contre^ 
«mrdans  le  radme  sens  que  rélec» 
teuf  dé  Hanoivre,  son  héritier  pré- 
somptif (2).  Les  conférences  pour- 
laot  n'amenèrent  rien  encore  :  d*une 
part,  le  roi  de  Suède  et  la  franco  «e 
routaient  point  céder  si  yiie  toat  qe 
que  demandaient  les  alités  dw  non|  ; 
je  raatre«  on  sut  qu'Anne  appro^ 
«baitde  la  tombe,  et  Tavénement  de 
la  auison  de  Hanovre  itli  trône  d* Anr* 
gMeire  devait  être  favorable  à  leurs 
paéieations.  Lors  denc  qiue  Char- 


(«>  Ca«M»,  liifHe,  EHli«iiM,  livonte. 

s  Oa  du  moins  le  fils  do  son  hârit'ère  préMUl* 

yuij,  Soptala»  l'èlectrice  de  Uaiiovre.  MaU.  comoia 
«Mê-e  MM  «9  iMMMMpflM  Igto  «a^Ana»,  €É 
m  ivmii  Mtur«lle^t  qa*à  G^ohm-UmIi. 
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les  Xll  demanda,  et  sa  demande  était 
de  tonte  justice,  qu*à  la  médiation 
impériale  fût  associée  celle  <le  la 
France,  garante  de  la  paix  de  West* 
phalie  ^t  de  celle  d  Oiiva,  lorsque 
Louis  XIV  fit  des  offres  en  ce  sens  aux 
adversaires  de  la  Suède,  Kourakine 
au  nom  de  son  maître  déclina  ces 
ouvertures,  en  prétextaut  I9  partia- 
lité que  montrerait  peut-être  la 
France  dans  les  protocoles  et  en  fon- 
dant sa  délia nce  sur  ce  prétendu 
traité  de  Bender,  qu'on  trouve  bien 
dans  les  recueils  diplomatiques  (D^  - 
mont,  etc.),  mais  qui  ne  porte  aucune 
signature,  et  sur  lequel  il  devait^  lui 
plénipotentiaire  en  Hollande,  çavoir 
à  fond  à  quoi  s'en  tenir.  Le  congrès 
fut  donc  rompu  comme  le  premier 
(mars  1714).  Six  mois  après, la  coui- 
ronnede  la  Grande-Bretagne  était â 
George-Louis  (George  l«r);  et  Kovr, 
raidne  allait  Tannée  suivante  à  Lon- 
iires  convenir  des  principes  du  traité 
qui  fut  signe  à  Grcifswalde  entre 
Geisch  et  lui  (octobre  1T15),  et  par 
lequel,  en  échange  de  la  garantie  de 
Brème  et  Verden  ,  le  nouvraLi  roi 
promettait  au  tsar  d'agir  énergique- 
ment  contre  les  Suédois.  Mais  cet 
engagement  ne  fut  point  tenu  :  a 
peine  sûr  de  Brème  et  Vt  r  ien  , 
George,  qui  d'aillenrs  redoutait  de 
plus  en  plus  ra^cendnnt  toujours 
croissant  de  Pierre  ,  et  qu'avait  mis 
en  déûance  sn  proposition  de  donner 
Wismar  au  duc  de  Meckleubourg , 
qui  n*eût  eu  là  qu'un  depAt  à  la  Rus- 
sie, ne  coopéra  plus  que  tièdcnient 
aux  opérations  contre  Ciiarles  XII, 
fidèlement  imité  en  cela  par  chaque 
allié  a  mesure  que  h  sort  des  armes 
faisait  tomber  entre  S4^s  mains  Tobjet 
spécial  qu'il  avait  ambitionné.  Kou- 
rakine  retounui  cependant  à  Londres, 
soit  pour  arrêter  un  traité  de  eom- 
merce,  soit  pour  observer.  L'Angle- 
terre t  c'est-à-dire  les  ministres  an^ 
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frlais  (lu  roi  souhaitaient  le  traité; 
mais  la  junle  hanovrienne,  qui  dis- 
putait aux  Anglais  la  direction  de 
l'Angleterre,  montrait  assez  d'in- 
différence pour  ces  stipulations  du 
mercantilisme,  et  ne  songeait  qu'aux 
questions  de  territoire.  Si  a})re  à 
prendre  en  Allemagne,  George  ne 
voyait  qu'avec  chagrin  prendre  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  et  dt  ja  il  ne 
se  souciait  plus  dp  garantir  h  Pierre- 
le-Grand  sa  Carclie,  sa  Livonie,  son 
Esthonie  et  son  Ingrie;  Pétersbourg 
même  était  remis  en  question.  Tantôt 
à  Loudres,  tantôt  à  La  Haye,  Koura- 
kine  tint  le  tsar  au  courant  de  ces  va- 
riations du  cabinet,  et  c'est  aussi  afin 
d'aviser  lui-même  au  parti  qu'il  devait 
prendre  sur  le  choix  de  ses  alliés  pour 
la  pacification  du  Nord  que  Pierre  fit 
un  stcuud  voyage  en  Europe  occi- 
dentale. H  descendit  à  La  Haye  chez 
Kourakine  (1717).  Dhs  171311  l'avait 
nommé,  au  lieu  de  stolnik,  membre 
de  son  conseil  privé  ;  cette  fois  il  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Aodrë. 
La  tsarine  (Çatherine,  et  noo  plus 
Bodoxie  Labookliîne)  lui  donna  de 
même  des  mai^ques  d*estime  et  de 
confiance.  Kourakine  suivit  ses  maf- 
Ires  à  Yersailles  et  à  Paris,  où  nul 
doute  qu'il  n*ait  eu  la  principale  part 
à  rëtaboration  des  arrangements  qui 
bientôt  donnèrent  aux  relations  in- 
ternationales de  TEurope  un  aspect 
tout  nouveau.  De  retour  en  Hollande 
il  eut  de  longues  conférences  avec 
le  général  Poniatowski  et  avec  le  ba- 
ron de  Ocertz,  tant  pour  les  condi- 
tions de  la  paix  à  conclure  que  pour 
le  choix  du  lieu  du  congrès.  D'accord 
avec  les  ambassadeurs  de  Prusse  et  de 
Fraucr,  il  nouaraHtanced*Amtersdam 
de  1717,  par  laquelle  les  trois  puis- 
sances convinrent  de  ce  qu'elles 
laisseraient  à  la  Suède  :  alliance  diri- 
gée contre  le  Hanovre  et  contre  Au- 
guste II ,  et  qui  .se  liait  aux  célèbres 


négociations  de  Gœrtz,  tendant  à  faire 
marcher  ensemble  Pierre  et  Char- 
les Xll.  Naturel Uîîient  la  Grande- 
Bretagne  fit  ce  qu  elle  put  pour  en- 
traver ces  négociations;  un  de  ses 
grands  moyens  fut  do  propager  de 
cour  en  cour  des  bruits  qu'or)  com- 
mençait à  croire  réels  sur  Tanibition  • 
de  la  Russie.  Kourakine,  à  qui  rien 
n'échappait  dans  son  poste  de  La 
Haye,  se  hata  de  déclarer  menson- 
gères ces  indiscrétions  diplomati- 
ques, et  publia  dans  les  feuilles  hol- 
landaises quelques-unes  de  ces  pièces 
authentiques  qui  ne  prouvent  rien, 
mais  qui  grossissent  le  dossier,  em- 
brouillent l'affaire  et  ajournent  la  so- 
lution. Au  reste,  la  mort  de  Char- 
les XI!  devant  Fiederikshall  vint 
bientôt  simplifier  la  question;  et  le 
congrès  de  Nystad  organisa  le  Nord 
pour  une   cinquantaine  d'années 
(1721).  Kourakine  n'yasâsta  point; 
mais,  immédiatement  après  la  paix 
conclue,  il  revint  en  Russie  pour  y 
jouir  du  plus  haut  crédit.  L'ann^ 
suivante,  en  effet,  Pierre,  s'absentant 
pour  la  campagne  de  Perse,  lui  auk* 
Ga  le  portefeuille  des  affoires  étran* 
gères;  et  en  1723  il  l'envoya  en 
France,  d'abord  avec  l'oidre  de  sfoiu* 
1er  un  voyage  d'agrément,  mais 
bientôt  avec  le  titre  d^ambassadeur 
extraordinaire  et  plénipotentiaire;-!! 
s'agissait,  au  conimencement,  de 
contracter  un  emprunt  (l'instant 
était,  ce  nous  semble,  nnguHère- 
ment  choisi  au  sortir  de  la  crise  de 
Law).  Ensuite  furent  mis  en  question 
divers  projets  de  mariage  pour  la 
grande -duchesse  Elisabeth  (Pé- 
troyna),  qui  fut  ensuite  impératrice 
(1941-1763).  Le  duc  de  Bourbon  re- 
cherchait sa  main  ;  mais  Louis  XV 
rompit  avec  Tinfente  d'Espagne,  et 
Pierre-le-Grand  écrivait  à  son  am- 
bassadeur (  16  janvier  1724)  :  •  S*il 
•  en  est  ainsi,  nous  vous  témoignons 
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•  notre  désir  de  voir  plutôt  noire 
«  fille  unie  à  ce  dernier,  et  nons  vous 

•  prions  d'employer  tous  les  moyens 
I   «pour  que  ce  projet  se  réalise.  Quant 

•au  duc  de  Bourbon,  sans  lui  an- 
«ooncer  un  refus  ,  vous  poutn  z 
•traîner  l'affaireen  longueur,  etc.  » 
lourakine  la  traîna  si  bien  qm  ni  le 
duc  de  Bourbon  ni  le  roi  de  France 
DP  furent  gendres  de  Pierre -le- 
Crand.  Mois,  à  dire  vrai,  Thabi- 
l^léde  l  ambassadeur  était  pour  peu 
te  une  question  où,  même  mist  s  h 
|»rt  les  éventualités  qui  eussent 
porté  au  trône  de  Russie  une  branche 
des  Bourbons,  les  puissances  euro- 
péennes ne  pouvaient  que  voir  avec 
défiance  de  si  intimes  relations  se 
nouer  entre  Versailles  et  Saint«-Pé-r 
tersboorg:.  On  mit  donc  tout  en  œu- 
vre pour  faire  (^chouer  le  projet,  et 
l'on  eut  si  peu  def  peine  qu*on  en  a 
presque  méconnu  les  traces.  La  mort 
de  Pierre  (1725)  ne  diminua  point 
la  fiiveur  de  Kourakine.  11  fut  nommé 
conseiller  privé  par  l'impératrice  Ca- 
therine Ire,  en  1726,  et  l'année  sui- 
vante il  se  rendit,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  au  congrès  de  Sois- 
WBS.  11  était  de  retour  à  Paris  lors- 
qu'une fin  prématurée  le  ravit  à  son 
pays  Je  17  octobre  1727.  Son  corps, 
Iransporlc  à  Moscou ,  fut  inhumé 
dans  l'abbaye  de  Tchoudov,  où  re- 
posent ses  ancêtres.  Il  laissait,  indé- 
pendamment de  deux  filles  (In  maré- 
chale Antoinette  Galitziue  et  la  ma- 
réchale Catherine  Coutourline),  un 
fils,  Alexandre  Borissovitch ,  qui 
l'avait  accompagné  à  Paris  en  qua- 
l'téde  conseiller  d'ambassade,  et  qui , 
pendant  un  congé  que  son  père  avait 
obtenu ,  le  remplaça  par  intérim , 
wec  l'agrément  du  tsar  (1722).— En 
vertu  d'un.'  clause  du  testament  pa- 
ternel ,  ce  dernier  construisit  à  Mos- 
cou, et  fil  unit  des  fonds  néci  ss.u- 
f«8à  Tentretien  de  l'établissement. 


une  maison  de  charité  pour  quinze 
ofGcierS  émérites  choisis  parmi  ceux 
que  leur  belle  conduite  et  leurs  bles- 
sures recomniaiicleraieDl  à  la  recon- 
nai^sniice  publique.         P — OT. 

KOCRAKINE  (le  prince 
Alexandre),  ambassadeur  russe  à 
Paris ,  descendait  à  la  troisième  gé- 
nération de  Boris  Ivanovitch  dont 
l'article  précède;  et  c*esl  le  quatrième 
Kourakine  que  nous  trouvons  repré- 
sentant comme  plénipotentiaire  au- 
près df  la  cour  de  France  le  cabinet 
de  Saml-Pétersbourg.  Né  le  18  jan- 
vier 1752,  à  peu  près  du  même 
âge  par  conséquent  que  le  grand-duc 
Paul ,  il  fut  un  des  jeunes  Russes 
élevés  avec  ce  fils  de  l'infortuné 
Pierre  111;  et  une  vive  amitié  les  unit 
bientôt.  En  1776  et  en  1782  il  lit  à 
la  suite  de  Fhéritier  du  trône  des 
tsars  les  voyages  de  France  et  de  *  . 
Prusse.  Un  peu  plus  tard  il  fui  chargé  • 
d'une  mission  en  Danemark,  et  à 
celte  occasion  il  reçut  du  souverain 
de  ce  pays  l'ordre  de  Danebrog  el  ce- 
lui de  lii  Parfaite-Union.  Mais,  peu  de 
tem(>saprès,la  prévoyante  Catherine, 
dont  l'œil  était  toujours  ouvert  sur  la 
conduite  de  son  fils,  eut  peur  sans 
doute  que  quelques  extravagances  ne 
passassent  par  la  téle  des  conseillers 
du  grand-duc:  elle  les  éparpilla  ,  les 
écarta  des  affaires.  Kourakine  fut  un 
des  objets  de  cette  mesure  ;  et  après 
un  début  diplomatique  heureux , 
quarid  tout  semblait  lui  garantir  un 
avenir  prospère,  il  fut  réduit  à  cher- 
cher un  prétexte  pour  colorer  son 
absence  de  Saint-Péter^^bourg  et  aller 
s'ensevelir  dans  la  Russie  ouralienne, 
auxenvirousdeSaratove.C'estlàqu'il 
passa  sans  interruption  les  dix  ou 
douze  ans  qui  s'écoulèrent  encore 
jusqu'à  la  mort  de  Catherine ,  médi- 
tant sur  les  beautés  de  la  nature,  em- 
bellissant sa  résidence  (juasi-asiatique 
et  améliorant  la  culture  de  ses  terres. 
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1!  est  aisé  de  voir  que  cette  retraite 
cachait  im  véritable  exil.  Eutia  i'a- 
vénement  de  Paul  1er  |e  fit  cesser. 
Bien  qu'en  arrivant  au  pouvoir  le 
nouvel  autocrate  adectàt  de  conti- 
nuer dans  leurs  emplois  les  ministres 
et  les  grands-of liciers,  un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  mander  à  Saint- 
Pétersbourg  le  compagnoii  île  sajeu- 
nesse,  avec  Tarrière-pensée  de  lui 
donner  une  part  aux  affaires.  Bien 
peu  de  temps  etlectivement  se  passa 
sans  qu'on  s'aperçût  d'une  révolution 
réelle,  quoique  graduée,  dans  les  re- 
lations extérieures.  Catherine,  enlin 
maîtresse  de  sa  part  de  Pologne  et 
tranquille  de  ce  côte ,  sVtait  résolue  à 
joindre  ses  armes  à  celles  des  souve- 
rains coalisés  contre  la  France  ;  et, si 
elle  eût  vécu  un  jour  de  plus,  elle  al- 
lait npposersa  signature  au  traité  que 
les  auibassadeurs  de  Saint-James  et 
djç  Vienne  lui  présentaient  à  cet  elTet. 
Paul  commença  par  ajourner  la 
sienne,  puis  il  la  recula  indéûniment, 
puis  ropporlunité  même  et  l'utilité 
de  l'adhésion  lurent  foruieiienient  re- 
mises en  question.  Généralement  on 
regardait  Kourakine  comme  l'auteur 
de  cet  abandon  du  système  de  Cathe- 
rine. La  vérité  est  qu'accoutumé 
à  n'approuver  que  froidement  la  po- 
litique de  sa  Uicre  et  bien  aise  de 
donner  h  sou  règne  une  valeur  per- 
sonnelle, eu  se  distinguant  de  celle 
qui  l'avait  précédé,  Paul  était  très 
disposé  en  laveur  tle  la  France,  et 
qu'il  trouva  dans  kourakine  un  ser- 
viteur empressé  deréalisersa  pensée. 
C'était  d'ailleurs  un  moyen  de  devenir 
indispensable  ,  le  cabinet  se  compo- 
sant de  personnages  à  peu  près  anti- 
pathiques à  la  France.  Bientôt  Paul 
rinUuduisit  dans  le  conseil  qu'avait 
déjà  modifié  profondéuient  le  renvoi 
deMarkove  :  il  eut  la  place  de  vice- 
chancelier,  et  eu  n-alité  la  direction 


qu'Oslei  mann,  élevé  du  poste  de  vice- 
chancelier  à  celui  de  chancelier,  le 
primât  par  le  titre.  L'empereur  au 
reste  prit  à  tâche  de  bien  fjnre  sentir 
que  le  choix  de  Kourakine  était  son 
choixàlui,etillecombla  de  marques 
d'honneur  et  de  conliance.  11  venait 
de  lui  conférer  la  croix  de  1  ordre  de 
Saint-Alexaiidre-Nevski,  il  y  joignit 
celle  de  Sauit-Ândrë;  il  venait  d'a- 
cheter 100,000  roubles  ThOtel  de 
Markove,  il  en  fit  do!>  à  son  favori. 
Tout  marcha  pendant  un  temps  sans 
grand  obstacle  dans  la  voie  nou- 
velle ;  et  l'on  sent  combien ,  au  mo- 
ment décisif  des  campagnes  d'Iî  ilie, 
quand  la  guerre  contre  la  révolution 
avait  changé  de  caractère  comme  de 
théâtre  ,  hi  neutralité  d»'  la  Russie  fa- 
cilita les  victoires  de  Bonaparte  et 
accéh  ra  les  négociations  de  Campo- 
Formio  (1797).  Au  fond  pourtant  le 
conseil  était  scindé  en  deux  manières 
de  voir,  le  système  français,  repré- 
senté par  Kourakine  sous  l'inspiration 
de  r empereur ,  le  système  anglchau- 
trichien  ,  tendance  réelle  d'Oster- 
mann  et  de  Besborodko  ;  et  T  Angle- 
terre veillait ,  habile  à  tout  enveui- 
mer,  à  proliter  des  circouslances, à 
les  créer  au  besoin.  Le  haut  ton  (ies 
plénipotentiaires  français  à  Bastadt  1 1 
leurs  prétentions  donnaient  déjà  aia 
lière  à  bien  des  d('clan]ations;el,aui 
yeux  de  la  vieille  diplomatie,  c'était 
un  scandale,  c'était  un  agrandisse- 
ment di'mesuré  que  Taccpusition  de 
la  Imiite  du  Rhni ,  la  créaliou  dr  la 
Bépublique  Cisalpine,  rintervenlion 
dans  les  a  fia  ires  d  Allemagne.  Mais 
tous  ces  griefs  ne  touchaient  que  fa'* 
l)leui('ntie  tsar;  et,  si  le  gouveroe- 
ment  français  avait  été  habile,  il 
eût  pu  rendre  impossible  le  trio»- 
phe  de  l'influence  anglaise.  En  se 
déterminant  à  l'expédition  d'ÉCT^^* 
ilnVut  fallu  que  s'en  tendre  davauce 
av^  le  cai>jinet  dç  Sftip^Pé^boui^ 
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pour  eoiiiniencer  \v  flépecenient  de 
l'empire  ottoman  au  profit  de  la  Rus- 
sie et  de  la  France ,  en  écartant  un 
eimenii  commun,  la  Grande-Breta- 
gue.  Au  lieu  de  c«'tt(^  marche  simple, 
leDireclofre  et  Bonaparte  eurent  la 
malndiesse  iiou-seulement close,  tenir 
dans  i  isolement,  mais  de  méconten- 
ter personrulleineiil  le  tsar.  La  prise 
de  Malte  par  le  vainqueur  de  l'Italie 
froissa  au  iiiiis  hiuit  degré  l'irascible 
vanité  de  Paul,  qui  s'était  déclaré  ie 
fTotecteur  des  chevaliers,  et  qui  vi- 
sait, lui,  sou veraui  d'un  neuvième 
du  D  iitiiK  lit ,  à  joindre  à  tous  ses 
autres  titres  celui  de  graod-niaître 
l'Ordre  de  Saint-Jean!  Non  qu'il 
nVeût  derrière  ce  rêve  de  son  ima- 
çiiiâiiun  une  pensée,  celle  de  s'asseoir 
sulidement  dans   la  Méditerranée. 
Mais  cette  pensée  pouvait  et  devait  se 
rwliser  par  la  France,  et  la  France 
tn  envahissant  TÉgypte  devait  en  of- 
ifir  ia  perspective.  Elle  eût  ainsi  pré- 
venu ce  qui  suivit  bientôt.  Se  saisis* 
"^aol  à  rinstant  m^me  de  l'alfaire  de 
Malte,  le  plénipotentiaire  britannique 
il  transforma  en  injure  brutale  et 
i'ersoonelle  pour  l'autocrate,  et  l'ex- 
ploita de  telle  façon  que  Paul  se  crut 
pour  le  mouienl  irréconciliable  avec 
't's  Français.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  le  laissait  se  l'aire  (loniHT  par 
Ifstnstrs  di'bris  de  l'Ordre  le  titre  de 
^iajid-ijiaître  de  Saitit-Jean  au  pré- 
'l'Iicede  Hompesch  dri^radé,  hochet 
-Hc  lequel  se  pavanerait  bruyam- 
tiunt  la  vanité  du  tsar,  tandis  qu'Ai- 
'^'on, cramponnée  au  positif, se  main- 
['♦"/idrdit  dans  ia  pruprit-té  de  l'île.  Ce 
chdii-jfment  en  amenait  iiécessaire- 
nwiit  un  dans  le  cabinet  ;  et,  taudis 
<|«eBepnine  se  rend  ni  a  Vienne  avec 
''Hmm  de  traiter  d'une  alliance, 
tandis  que  déjà  de  gros  corps  russes, 
IH.tiit  le  long^  des  frontières  occideu- 
<fc:jl:iles,  s'avançaient  vers  ia  Galicie, 
■  u  devait  ies  recevoir  le  baron  de 


Vincent,  Kourakiuo,  vu  qui  s'était  in- 
carnée la  primitivt'  pensée  de  Paul , 
abandonnait  à  Kotehoubei  avec  le 
titre  d<*  vice-chancelier  la  direction 
des  relations  étrangères  ,  et  ne  f^nr- 
dait  <ine  ceux  de  mernl)re  du  sénat  et 
du  conseil  privé.  Mais  les  événements 
de  1800,  les  revers  de  l'Anlrtche  lors 
de  la  campagne  deMarengo,  l'engoue- 
ment subit  dont  Paul  se  prit  ou  af- 
fecta de  se  prendre  pour  la  personne 
du  premier  consul,  ajoutés  aux  més- 
intelligences qui,  des  1799,  s'étaient 
manifestées  entre  les  allies,  et  surtout 
la  conduite  de  l'Angleterre  relative- 
ment à  Malte  (dont,  une  fuis  ia  rupture 
opérée,  elle  ne  se  hiltait  de  faire  ni  la 
restitution  à  l'Ordre  ni  le  délaisse- 
ment à  l'empereur),  déterminèrent 
une  seconde  ré v o  1  u  l ion ,  e t  rendire 1 1 1  à 
kourakuie  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  La  France  fut  derechef  en 
hausseàSaint-Pétersl)()urg,etle  traité 
de  Lunéville(lëvner  1801)  consomma 
ce  que  Campo-Formio  avait  promis, 
ce  que  Rastadt  n'avait  point  tenu. 
C'est  pcTidantla  seconde  apparition 
de  Kourakine  au  ministère  que  vint 
à  Paris  nu  ambassadeur  russe,  Kali- 
tchev  ;  et  qu'en  faisant  retentir  aux 
oreilles  bénignes  ces  phrases  creuses 
et  sonores  d  amitié  persouneiie  des 
chefs  des  nations,  {  autocrate  et  le 
consul  songèrent  sérieusement  au 
plan  gigantesque  d'après  lequel  une 
armée  française  et  russe  eût  été,  tra- 
versant le  Turkestan  ,  attaquer  nux 
Indes  juèmes  le  récent  édifice  de  la 
puissance  anglo-britannique.  Survint 
alors  l'assassinat  du  tsar,  fort  à  pro- 
pos pour  l'Angleterre  !  car  il  advint 
du  projet  de  coalition  entre  la  Russie 
et  la  France,  à  la  mort  de  Paul,  ce 
qui,  lors  de  ia  mort  de  Catherine, 
était  advenu  du  [irojet  de  coalition 
anti-française.  Cependant  la  brusque 
fin  du  uionarque  n'entraîna  point  la 
brusque  retraite  du  uiMiistfe.  Alexan- 
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lire  continua  d'abord  avec  circonspec- 
tion, il  est  vrai ,  la  politique  de  son 
père ,  et  Kourakine  garda  encore  un 
an  son  poste  au  département  de  Tex- 
te'rieur.  De  part  et  d'autre  on  s'en- 
voyait des  ambassadeurs  (llarko?  à 
Paris,  en  remplacement  de  Kalikcbev, 
Duroeà  Saint-Ptejrabourg),etcfaaque 
semaine  voyait  écloresnrNaples,  sur 
Malte,  sur  TÉtat  romain,  sur  la  Tos- 
cane et  le  Piémont ,  sur  le  Hanovre, 
sur  la  garantie  dn  traité  de  Lunévilie 
par  la  Russie,  des  propositions  nou- 
velles. |laisd*nne  part  la  direction 
réelle  était  passée  à'Voronzoy;  de 
l'autre ,  Markov  avait  pénétré  l'insa- 
tiable amMtion  et  la  duplicité  du  pre- 
mier consul,  et  chaque  moment ,  en 
administrant  la  démonstration  de  ce 
qu'il  avait  prédit,  relâchait  des  liens 
précaires  et  augmentait  la  dé6anee 
naturelle  à  l'empereur.  Finalement  la 
tendance  à  revenir  sur  un  pied  hostile 
avec  la  France  se  manifésti  par  une 
deuxième  révocation  de  Konrakine, 
qui  perdit,  avec  la  réalité  du  pou- 
vmr,  l'ombre  même  et  l'apparence. 
Comme  précédemment  il  garda  ses 
deux  places  au  sénat  et  au  conseil 
d'état*  Alexandre,  en  signe  d'estime 
et  d'affisction,  lui  fit  le  don  éclatant 
d'un  magnifique  service  de  dessert  en 
porcelaine,  estimé  70,000  roubles;  il 
y  joignit  Thonorable  et  lucratif  gou- 
vernement de  la  Petite-Russie,  qui 
comprenait  les  provinces  de  Poltava 
et  deTchernigov.  Enfin  il  venait  de 
le  nommer  chevalier  de  l'Aigle-Noir. 
11  eût  été  iK)Ssible  sans  doute  de  choi- 
sur  un  plus  laborieux  et  plus  habile 
administrateur  pour  l'organisatioB 
d'un  pays  encore  neuf  sous  beaucoup 
de  rapports ,  et  pour  Faccomplisse- 
ment  des  améliorations  que  voulait 
le  tsar.  Mais  Kourakine  au  moins  eut 
le  mérite  de  ne  point  iaire  de  mal; 
et,  tel  qu'il  était,  la  population  un 
peu.  cosaque  de  l'ancienne  Sévérie 


l'aimait  assez.  Il  avait  passé  quatre 
ans  et  plus  dans  œ  poste,  qu'il  com- 
mençait a  trouver  (  loigné  de  Saint- 
Pétersbourg,  lorsque  ses  sollicitn- 
tious  lui  valurent,  non  point  son  rap- 
pel dans  la  capitale,  mais  une  mission 
diplomatique  du  premier  ordre.  Nom- 
mé ambassadeur  près  le  cabinet  de 
Schombrunn,  d'où  partaient  des 
propositions  de  médiation  (1807),  il 
s'ap|)rêtait  à  se  rendre  à  Vienne  lors- 
que tout-à-coup  il  fut  mandé  à  Til-> 
sitt.  Connu  (tepuis  longtemps  eomme 
disposé  enfiiveur  de  la  France,  Koa^ 
rakine  devait  par  sa  senle  prince  fa- 
ciliter les  négociations  ;  et,  du  reste, 
les  bases  essentielles  de  raoeord 
avaient  été  posées  par  les  deux  mo* 
narques  ensemble  à  la  c^bre  entre- 
vue sur  le  Niémen.  Moins  d'une  quio* 
saine  suffit  pour  régler  et  rédiger  les 
détails.  11  en  résulta  (le  7  juillet)  un 
trailé  patent  et  trois  traités  secrets 
longtemps^ inconnus»  niés  ensuite, 
mais  dont  on  connaît  aujourd'hui  la 
subétance  et  dont  la  teneur  est  irré* 
vocablement  acquise  à  rhistoire. 
Alexandre  récompensa  les  services  de 
son  représentant  en  cette  occasion  en 
le  créant  conseiller  privé  de  première 
classe  avec  le  rang  de  fèld-maréchal. 
Konrakine  eût  bien  voulu  alors  tro- 
quer sa  nomination  contre  celle 
qu'obtenait  Romanzov,  et  laisser 
Vienne  pour  Paris.  Mais  son  maître 
avait  besoin  d'un  agent  plus  adroit  à 
Paris  qu'à  Vienne;  car,  quoique  lié 
tout  récemment  à  Napoléon  par  leur 
complicité  spoliatrice  à  l'égard  des 
autres  puissances  et  par  de  poinfiea- 
ses  protestations  de  part  eld^autre^  il 
était  toujours  en  garde  contre  son 
impérial  ami.  Or,  Kourakine,  asses 
porté  à  voir  tout  le  mérite  d'un  am<* 
bassadeur  dans  le  nombre  des  voitu- 
res d'auibassade  et  à  ne  déployer  de 
finesses  diplomatiques  que  pour  ses 
intrigues  à  lai,  ne  voyais  guèrede  ce 
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qui  Tenvironnait  que  ce  qu'oo  TOU- 
lait  bien  lui  laisser  yoir.  Alexandrene 
ehaogea  donc  rien  k  Toiikaie  qui  Veûr 
foyait  dans  la  capitale  de  TAutriche; 
et  Kourakine  alla  passer  là  quelques 
mois ,  travaillant  autant  aux  affiiires 
de  Napoléon  qu'à  celles  dtt  tsar«mais 
ne  réussissant  à  aucune  plus  qu*à 
celle  de  ses  plaisirs.  La  quatrième 
coalitioii  se  préparait*  On  sait  qa*A- 
lèiandre  refosa  d*en  laîre  partie ,  et 
même  joignit  une  de  ses  armées  au 
d^loiement  colossal  de  Napoléon. 
L*ezplo8ioii  de  cette  ^erre  de  1809 
eût  fait  cesser  de  droit  la  mission  de 
loorakine;  mais  dès  la  finde  180B  Na» 
poléon  avait  demandé  quMl  rempla- 
çât RomanzoT  à  Paris.  La  raison  vraie 
de  cette  préférence  n'était  rien  moins 
que  glorieuse  pour  le  chétif  diplo- 
mate :  è'estque  Napoléon,  d'un  coup 
d'œil,  avait  jaugé  sa  médiocrité  ;  il  le 
croyait  plus  facile  à  tromper  qu'un 
antre,  bien  que  les  splendeurs  de  la 
cour  de  Napoléon  et  les  avantages  de 
sonalliance  eussent  assez  bien  fasciné 
Bomanzov.  Mais  s'il  imaginait,  comme 
à  son  ordinaire,  qu'Alexandre  serait 
ici  sa  dupe,  il  s*abusait.  Alexandre  ne 
roolnt  point  se  refuser  au  vcen  de  son 
puissant  allié  ;  mais  il  balança  ce  que 
ce  choix  pouvait  avoir  en  soi  de  peu 
satisfiiisant  en  composant  fort  habile- 
ment le  reste  de  la  légation  russe 
(M,  de  Nesselrode  y  figura  quelque 
temps),  eb  donnant  des  missions 
particulières  au  très  adroit  et  très  pé- 
nârant  Tchernichev,  dont  tout,  jus- 
qa*à  la  galanterie,  était  moyen  diplo- 
matique, eu  entretenant  à  Paris  des 
agents  secrets  étrangers  non-seule- 
ment à  l'ambassade,  mais  à  Tcherni- 
ciiev  lui-même*  C'est  ainsi  qu'il  sut 
avec  la  dernière  exactitude  l'état  de 
Topinion  en  France  en  1810  et  1811, 
et  une  foule  de  détails  relatifs  à  Tin- 
térieur,  et  les  rêves  d'ambition  dont 
le  berçait  le  cabinet  des  Tuileries, 


et  le  nombre,  la  marche,  la  destina- 
tion des  forces  immenses  que  Napo- 
léon assemblait  secrètement  dans  la 
résolution  de  rompre.  Pendant  ce 
temps  les  affaires  courantes  se  trai- 
taient à  l'ambassade  russe,  et  Koura- 
hîne  signait  les  d^iéebes  à  son  gou- 
vernement, c'est-à-dire  à  Romanzov, 
devenu  en  apparence  directeur  des 
relations  diplomatiques;  remettait 
ses  notes,  soit  an  duc  de  Gadare,  soit 
au  duc  de  Bassano,  parfois  avait  des 
confi^rences  avec  les  minisires  de  Na- 
poléon ,  mais  en  réalité  ne  remplis» 
sait  que  les  fonctions  extérieures  et 
ostensibles  de  Tambassadeur.  A  son 
insuHisance  naturelle  était  venue  se 
joindre  une  affltclion  douloureuse  : 
assistant,  la  nuit  du  au  2  juillet 
1810,  au  bal  donné  pat  le  prince  de , 
Schwartzenberg  à  l'occamon  du  ma- 
riage de  Marie-Louise,  il  avait  été  du 
nombre  des  victimes  de  l'incendie  qui 
fit  de  cette  féte  une  nuit  de  deuil  : 
fuyant  avec  trop  de  précipitation ,  il 
8*étaît  laissé  tomber  et  avait  été  foulé 
aux  pieds.  On  le  retrouva  criblé  de 
blessures ,  respirant  à  peine.  Il  fut 
longtemps  à  guérir,  et  jamais  il  ne 
vît  se  cicatriser  entièrement  les  bles^ 
sures  qu'il  avait  à  la  main.  Cependant 
lès  événements  se  pressaient  :  aux  pre- 
miers grieb,  tels  que  la  velléité  de  la 
part  de  Napoléon  de  secourir  les  hos- 
podorats  turcs,  et  la  réunion  un  peu 
brusque  de  TOldeubourg ,  pour  la- 
quelle au  reste  il  admettait  en  prin- 
cipe la  nécessité  d'une  compensation, 
s*ajoutaient  des  circonstances  plus 
formidables  ;  la  résistance  de  l'Espa- 
gne fléchissant,  bien  que  lentement. 
Napoléon  eu  retirait  (1812)  de  gros 
corps  dont  on  ne  spécifiait  pas  l'em- 
ploi ;  les  tratti^  défensifs  et  offensifs 
du  2i  février  avec  la  Prusse ,  du  14 
mars  avec  l'Autriche,  étaient  indubi- 
tablement dirigés  contre  la  Russie. 
Leurrer  le  tsar  jusqu'au  dernier  mo- 
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mont,  puis  tomber  sur  ses  ëlals  à 
l'iuiproviste  était  le  vœu  secret  tt 
l'espérance  chériede  Napoléon.  Peiit- 
(Hre,  si  sa  diplomatie  n'eût  eu  eu  téte 
que  Kourakine  à  ParlsetRomanzovà 
Saint-Pétersbourg,  eût -il  réussi  à 
douiKT  le  change  ;  mais  le  cabinet 
secret  mené  par  Serra-Capriola,  et 
dont  AU'xandre  partageait,  sinon  la 
haine  exagérée,  au  moins  les  trop 
justes  uiétiances,  et  la  découverte  de 
Tcherniche?  ,  toujours  en  course 
d'une  (les  deux  crii)itales  de  l'Europe 
continentale  a  l'autre,  avaient éyenté 
)a  mine.  Sachant  à  quoi  s\mi  tenir, 
le  tsar  jouait  aussi  serré  que  son  ad- 
versaire :  il  traînait  ses  uegociations 
en  longueur,  laissait  penser  qu'il 
pourrait  céder  aux  dures  exigeuces 
de  Napoléon,  promettait  d'envoyer 
Nesselrode  à  Paris  et  ne  l'envoyait 
point  ;  et,  pour  ne  pas  ici  parler  des 
mesures  qu'il  prenait  à  l'intérieur  de 
ses  états,  non-seulement  il  insistait 
sur  roidenbom  g ,  et  autres  ques- 
tions faciles  à  résoudre  à  Tamiable  si 
elles  n'en  eussent  masqué  de  plus 
graves,  mais  il  demandait  péremptoi- 
rement la  diniinulion  de  la  garnison 
de  Dantzig  et  la  promesse  de  féva- 
euation  de  la  Prusse  et  de  la  Pomé- 
ranie  Suédoise.  Tel  Tut  le  sens  de 
rulliinatum  que  Kourakine  dut  fioa* 
lement  signifier  au  gouvernement 
français ,  à  la  iin  d'avril,  et  dont  la 
teneur  (  sans  que  l'on  en  connût 
bien  le  caractère  décisif)  détermina 
Napoléon  à  voir  lui-même  le  clief  de 
l'ambassade  russe  et  à  tâcher  encore, 
à  force  de  faux-fuyants  et  de  belles 
paroles ,  de  prolonger  an  état  équi- 
voque (27  avril).  Le  lendemain  aussi 
Maret  manœuvra  dans  ee  sens  ;  puis, 
ajournant  sa  coi^érence ,  il  eut  soin 
ie  demeurer  Inaccessible  deux  Jours 
pour  Kourakine.  Mais  les  instructions 
de  ce  dernier  étaient  trop  nettes  pour 
qu'il  pût  ainsi  laisser  ajourner  in- 
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définiment.  Ce  que  l'on  ne  voulait 
point  entendre,  il  le  mit  par  écrit  dans 
la  note  du  30  avril  :  il  formula  sur  le 
papier  les  conditions  que  préalable- 
ment devait  remplir  ou  s'engager  à 
remplir  Napoléon,  pour  ([ne  le  cabi- 
net russe  s'engageât  a  ne  rien  chan- 
ger aux  clauses  de  Tilsitt ,  relatives 
au  système  continental ,  si  ce  n'est 
de  concert  avec  la  France,  et  à  trai- 
ter de  la  compensation  de  rOlden- 
bourg;  il  achevait  en  disant  qu'au 
cas  où  Tambassadeur  français  (Lau- 
riston  )  partirait  de  Saint-Péters- 
bourg, lui-même  devrait  quitter  Paris 
à  l'instant  même.  A  cette  note  Ma- 
ret ne  répondit  que  p^ir  un  silence 
qui,  tout  clair  qu'il  put  être,  n'é- 
tait pas  plus  selon  l'esprit  que  selon 
les  convenances  et  les  usages  de  la 
diplomatie.  Chose  prodigieuse  ce- 
pendant, Kourakine  laissa  couler  six 
jonrs  avant  de  donner  un  mot  de  note, 
(encore  était-ce  sur  un  fait  spécial  et 
tout  secondaire),  et  sept  avant  d'en 
Tenir  à  la  question  géntnale  (7  inaj); 
mais  cette  fois  il  requérait,  il  exi- 
geait une  entrevue  le  lendemain,  <■  Ln 
refus  sur  ce  point  serait  une  dtcia- 
ration  de  guerre, et  il  fallait  lui  en- 
voyer ses  passeports».  En  efletje 
surlendemain  Napoléon  devait  partir 
pour  TAIIemagnc.  Maret  ne  répon- 
dit que  le  jour  de  ce  départ,  et  par 
cette  question  dérisoire  :  •  Avez-voiis 
des  pleins-pouvoirs  spéciaux  pour  les 
questiou.s  en  litige?  ■  question  à  la* 
quelle  Kourakine  répliqua  le  jour  Blê- 
me par  la  connaissance  qu'il  avaitdfs 
dispositions  d'Alexandre  et  par  llnii» 
tilité  de  pleins-pouvoirsspéoiattx^oi, 
quelque  accord  que  fissent  ensemble 
les  deux  ministres,  laissaient  toujoms 
■écessaiie  une  ratification  subsé- 
quente. Du  reste,  Maret  proaMttaità 
Kourakine  de  le  recevoir  le  ii-^Mais 
justement  le  jour  Diéme  da  mdei- 
vousil  s'éloignait  de  Paris  ponrre» 
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joiodre  Napolifon.  Kourakine  alors 
quitta  rhdtel  de  l'ambassade,  réda- 
maot  derechef  des  passeports,  et  alla 
les  attendre  à  sa  maison  de  campa* 
goe  à  Sèvres.  Fidèles  au  système  de 
déceptions  et  de  lenteurs  adopté  par 
le  maître,  les  commis  qu^avait  laissés 
le  ministre  pour  expédier  les  affaires 
en  son  absence  n'avaient  envoyé  de 
permission  que  pour. un  gentil- 
homme de  Tambassade.  Ils  ne  se  hâ- 
tèrent pas  pins  de  satisfolre  à  la  se- 
conde demande  qu*à  la  première, 
et  force  iiit  à  Kourakine  de  réité- 
rer sa  requête.  Le  12  juin  seule- 
ment les  passeports  furent  eiqpédiés 
deTborn,  où  Napoléon  était  avec  son 
ministre*  Pendant  ce  lapsd*un  mois, 
an  simulacre  de  négociations  avait 
eocore  eu  lieu,  mats  directement,  en- 
tre les  résidences  successives  de  Na- 
]N>léon  et  le  cabinet  de  Saint-Péters^ 
boQi^  :  il  avait  tenté  surtout  d*a- 
mr  pour  Laurislon  Tautorisation 
de  se  rendre  à  Vilna  et  près  du  tsar  ; 
et  du  refus  poli ,  mais  net ,  de  Ro- 
manzov ,  pour  ce  qu'il  nommait  un 
moyen  de  conciliation ,  il  avait  fait 
ré(|uivalent  d'une  déclaration  de 
guerre ,  croyant  ainsi  Jeter  sur  son 
rival  l'odieux  de  la  rupture.  Lauris- 
lon, par  une  note  brève,  sèche  et  im- 
périeuse ,  émanée  du  cabinet  de  Na- 
poléon lui-même ,  avait  aussi  requis 
ses  passeports  (12  juin).  Les  deux 
dates,  celle  de  l'envoi  à  Kourakiue  et 
celle  de  la  demande  par  Lauriston, 
coïncidaient.  Kourakiue  avait  alors 
soixante  ans  :  il  regretta  le  doux  cli- 
mat de  la  France  ;  et  l'atmosphère  de 
la  Néva,  de  la  Baltique,  ne  fit  qu'ac- 
croître ses  regrets.  Cependant  il 
jouissait  d'une  considération  émi- 
iieiite  dans  sa  patrie  ;  et  soit  au  sénat, 
(oit  dans  le  conseil,  on  le  voyait 
avec  plaisir  prendre  une  part  active 
à  toutes  les  affaires.  On  le  croyait 
nême  personnellement  agréable  an 


souverain.  En  1813 ,  c'est  lui  qjii  fut 
député  par  le  sénat  pour  aller,  con- 
jointement avec  le  général  Torma- 
sov,  féliciter  et  remercier  Alexandre 
de  ses  succès.  En  1814,  c'est  lui  qui 
fut  chargé  de  remettre  à  Tempereur. 
la  résolution  du  sénat  qui  lui  décer- 
nait le  surnom  de  Béni,  De  ces  deux 
missions  il  ne  put  remplir  la  pre- 
mière jusqu'au  bout  ;  forcé  de  s'ar- 
rêter, de  s'aliter  à  Berlin,  il  ne  se  tira 
qu'à  grand'peine  d*une  grave  mala- 
die, suite  de  ses  blessures  de  1810. 
Si  depuis  ce  temps  sa  santé  se  raffer- 
mit, ce  ne  fut  que  précairement.  Cet 
état  pathologique  Àit  un  des  prétex- 
tes quis'oppoisèrent  àce  que,la  guerre 
finie,  il  reçût  une  destination  diplo- 
matique près  d'une  des  quatre  gran- 
des cours  ;  quant  à  des  raisons,  il  n'en 
manquait  pas  :  ni  les  Bourbons,  ni 
l'Angleterre,  ni  les  deux  puissances 
dominantes  de  l'Allemagne  n'eussent 
pu  s'accommoder  de  Thomme  qui  si 
longtemps  avait  sympathisé  avec  la 
France  napoléonienne.  Aleiandre, 
du  reste,  le  traitait  bien  :  en  1817  il 
lui  permit  de  voyager,  de  prendre  les 
eaux  en  tout  pays  à  son  choix.  L'ex- 
ambassadedr  en  profita  pour  passer 
à  Paris  l'hiver  de  1817  à  1818;  il 
fut  reçu  aux  Tuileries  ;  il  faisait  en- 
core sa  cour  à  Louis  XVllI  et  à  la  du- 
chesse d'Angonléme  le  31  mars-  Le 
mois  suivant  il  était  en  Belgiqucpuis 
à  Amsterdam ,  qu'il  quitta  le  6  mai 
pour  revenir  en  Russie.  Mais  tout-à- 
coup  il  changea  de  dessein  et  se  ren- 
diten  Allemague^pouraller  demander 
à  quelque  source  minérale  un  allé- 
gement aux  cuisantes  souffrances 
dont  il  ressentait  de  plus  en  plus  fré- 
quemment le  retour.  La  violence  du 
ma  1  le  força  de  séj  ourner  à  Weimar ,  et 
après  vingt  joursdedouleurs  il  y  mou* 
rut  le  6  juillet  1818.  En  approchant 
de  la  tombe,  il  exprima  le  vœu  d'être 
inhumé  à  ParlovÀr,  séjour  favori  de 
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ses  maîtres.  L^impératrice  -  mère  «  certs  qui  ne  se  bornèrent  pas  ù  un  vain 
qu'Alexandre  laissait  arbitre  soutc-  ^lat  •  compositeur,  il  grandit  en  ta- 
r  niiie  de  tout  ce  qui  semblait  aflEiire  lent,  en  sensibilité,  en  chaleur  et  en 
de  famille,  n'obtempéra  pas  à  ce  Terve.Dès  1790  il  avait  au  moins  vingt- 
souhait.  Toutefois  le  corps  du  prince  cinq  ouvrages  imprimés,  et  une  foule 
fut  transporté  à  Saint-Pétersbourg^  de  compositions,  inédites  encorn- 
et solennellement  inhumé  à  Saint*  braient  ses  porte-feuilles  ou  volti- 
Aiexandre-r^evski ,  tandis  qu'une  au-  geaient  sur  les  pupîtres  des  salons, 
tre  cérémonie  funèbre,  moins  pom-  Pendant  quinze  ans  encore  il  jeta  sur 
peuse,  mais  plus  touchante,  se  faisait  papier  r^lé  les  fréquentes  inspira- 
en  son  honneurau  fond  de  l'Ukraine^  tions  de  son  génie.  Mais  graduelle- 
dans  la  slobode  de  Beiokourakin.  ment  son  feu  tomba,  sa  fécondité  se 

P — OT.  ralentit.  Butin  il  mourut  vers  1813. 
KOZ£LUGU(Léopold),  un  des  Eminemment  varié  de  style  comme 
plus  célèbres  compositeurs  de  l'Ai-  de  forme  et  de  coupe,  Léopold  Ko- 
iemagne,  naquit  à  Walwarn,  en  Bo-  zeluch  passait  en  se  jouant  et  sans 
héme,  en  1753.  Enfant  encore  il  effortde  la  musique  de  chambre  à  la 
donna  les  signes  d*unè  baute  intelli-  musique  à  grand  orchestre,  puis  de 
gence,  fut  envoyé,  n'ayant  que  neuf  celle-ci  à  l'oratorio  ou  à  l'opéra.  A 
ans ,  à  Jean-Antoine  Kozeluch,  son  quelques-uns  peut-être  «t  à  quel- 
parent,  qui  par  son  talent  se  créait  ques  égards  sa  musique  semblera 
une  position  dans  la  capitale  des  suranné,  commune  ;  mais  aux  yeux 
Tchèques,  et  devint  en  quelques  an-  des  véritables  appréciateurs,  qui  sa- 
nées  un  virtuose.  Le  clavecin  surtout  vent  où  gît  la  vraie  beauté  et  qui  ne 
était  son  instrument,  et  il  se  mit  à  prennent  point  l'épisode  pour  le 
le  professer;  en  même  temps  il  avait  poème,  la  fioriture  pour  la  note  thé* 
étudié  avec  amour. le  contre -point  malique,  elle  conservera  longtemps 
en  dépit  de  la  pédantesque  termino-  un  haut  prix.  Les  caractères  (lui  do- 
logie,  en  dépit  des  méthodes  prolixes  minent  dans  Léopold  Kozeluch  sont 
qui  alors  surtout  pouvaient  rebuter  la  grâce  et  la  gaîté;  souvent  chez  lui 
toutes  les  patiences.  Le  succès  dr  ses  ces  deux  caractères  s'enchevêtrent 
efforts  fut  prouvé  par  le  début  bril-  et  se  pénètrent  :  ses  chants  suaves, 
lant  qu'il  iit  en  1771,  comme  compo-  simples  et  pénétrants,  sont  comme 
siteur,  au  théâtre  de  Prague.  11  n'a-  une  mélodie  déliée,aérienne;  ils  voDt 
vait  que  dix-huit  ans,  et  sa  musique  à  l'âme  :  il  module  avec  un  art  infini: 
n'était  que  celle  d'un  ballet.  Mais  son  harmonie  est  pleine  et  pure.  Oo 
telle  fut  la  satisfaction  et  du  public  ne  peut  que  regretter  la  négligence 
et  du  caissier  que  plusieurs  années  ou  la  modestie  qui  l'empêcha  de  li- 
de  suite  on  eût  juré  qu'il  y  avait  vrer  à  la  grande  publicité  toutes  ses 
nbonnemeni  passé  entre  le  théâtre  productions*  Les  principales  pour 
et  Léopold  pour  les  ballets.  Sa  répu-  clavecinconsistenten  plus  de  soixante 
tation fraucbilbientûtle  Bœhmerwald  «oiteerlof,  dont  trois  à  quatre  mains 
et  l'Erzgebirge  ;  et,  sur  les  invitations  et  un  pour  deux  pianos;  soixa  nte-tiii 
de  quelqujes  personnes,  il  quitta  sa  ou  quatre-vingts  sonaf^^,  dont  trois  à 
patrio  pour  s'établir  à  Vienne.  Il  quatre  mains,  des  duos,  des  trios,  les 
n'eut  qua  s'en  féliciter.  Maître  de  uns  avec  violon  ou  flûte,  les  autres 
musique,  il  se  forma  rapidement  une  avec  violon  ou  flûte  et  violoncelle; 
clientèle  d'élite  et  donna  des  con-  des  ouvertures,  des  caprices»  des 
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variations.  Des  concertos,  dix  fnvi- 
roD,  des  sonates,  quarante  et  plus  ont 

ëlégravés. Pour  les  anlresinslruments 
on  lui  (ioiL  des  symphonies  au  moins 
an  nombre  de  trente,  et  huit  concertos 
(six  pour  le  violoncelle ,  deux  pour 
la  clarinette);  six  des  symphonies 
ont  été  gravées  à  Vienne;  des  séréna- 
des pour  instrmnetits  à  vent  ♦  t  .lu- 
tres,  etc.  De  plus  il  enrichit  le  tfiéâ- 
îre,soil  à  Prague ,  soit  à  Vienne ,  do 
vingt-quatre  ballets  et  trois  panlo- 
mimes,  Eniin  ,  pour  le  chant,  il  a 
laissé  les  parutions  d'un  opéra-co- 
mique français  {Mazel  ) ,  et  de  deux 
oi^érBs\ia\iens(Ùidonekibhandonata, 
et  (\7S7)  Mose  in  Eyilto,  (ju'il  est 
curieux  de  comparer  avec  le  moderne 
chef-d'œuvre  de  Rossîni ,  diverses 
arielles  pour  opéras  ou  italiens  ou 
iillt  nuuids,  des  cfumirs  pour  ceux-ci, 
b  e  j  u  c  0  u  p  d  L' r  (H  i  ^  /  f  ,  (  p  a  r  n  1 1 1  c  s  q  u  e  1  - 
les  :  l'^  le  Chant  de  demi  sur  la  mort 
de  Marie-TUérèac  •  2"^  Joaeph  bien- 
faiteur de  l'humanité;  3<>  In  cantal  g 
dePfeffer  mrla  demoiselle  de  Para- 
àies  \  40  la  grande  Caniate  italienne 
concertante,  pour  un  soprano  (avec 
violon  concertant ,  et  clavecin,  plus 
deux  violons,  etc.);  5o  Parielte 
avec  récitatif  (  eine  Hérlin  die  die 
It>6e  )  ;  6°  enfin  le  grand  oralo- 
fio italien,  au  bénélice  des  veuves  des 
musiciens  de  Vienne  :  il  fut  exécuté 
au  théâtre  de  la  cour,  en  décembre 
1787  ,  par  ce  que  nous  appellerions 
aujourd  hui  un  orchestre -monstre 
(cent  cinquante  concertants)  ;  il  tut 
très  applaudi.  —  Jean  -  Antoine 
Ko2ELUCH,do[it  ila  été  question  [)lus 
haut,  était  aussi  de  Welwarn ,  et 
avait  quinze  ans  à  la  naissance  de 
Leopold.  Etabli  à  Prague,  il  y  fut 
successivement  maître  de  chapelle  à 
Sainte-Croix,  puis  organiste  à  la  ca- 
thédrale (1784).  C'était  un  contre- 
poinliste  profond,  au  moins  l'égal  de 
Léopold  pour  la  variété,  la  richesse 


et  la  puissance  pénétrante  des  mé- 
lodies. Malheureusement  ta  plupart 
de  ses  compositions,  soit  pour  le 
théâtre,  soit  pourPéglise,  n'ont pi*iut 
été  gravées.  Cependant  il  a  tait  ex- 
ceplion  pour  quelques  morceaux  de 
ses  opéras,  particulièrement  de  Dé- 
mophnn  et  (V Alexandre  aux  Indes, 
i\u\  jouirent  l'un  et  faulre  d'une 
haute  célébrité.  Celle  de  Démophon 
surtout  fut  due  à  deux  superbes 
morceaux  du  second  acte,  et  à  la  ma- 
gnifique ouverture  qui  a  été  populaire 
par  toute  l'Europe.  P — ot. 

KOZLOFSKI  ou  KOW- 
LOUSKI  (  le  prince  Féodor 
Alexeievitch)  ,  littérateur  et  ofticier- 
général  russe,  commença  ses  études 
à  Tuniversité  impériale  <le  Moscou, 
puis  entra  dans  la  maison  militaire 
de  la  tsarine ,  et  fut  nommé  lieute- 
nant dans  un  des  régiments  des  gar- 
des Préobragenski.  Catherine  U  , 
ayant  conçu  le  projet  de  réformer  les 
lois  de  Tempire,  l'appela, en  1767,  au 
sein  de  la  commission  qu'elle  avait 
instituée  pour  rédiger  ua  nouveau 
code.  Deux  ans  après,  elle  l'envoya 
en  Italie  aupi-es  du  comte  Alexis  Or- 
lott'  {voy.  ce  noin  ,  XXXIl,  142),  qui 
comuiaudait  la  iluUe  russe  dans  la 
Méditerranée;  mais  elle  le  chargea 
en  même  temps  de  remettre  à  Vol- 
taire quelques  i)apiers,ce  (lui  lui  ])ro- 
cura  Tavantage  de  passer  plusimiis 
jours  à  Ferney.  Ayant  joint  le  comte 
Orloff,  il  l'accompagna  dans  son  ex- 
pédition, et  prit  part  à  la  célèbre  ba- 
taille navale  de  Tschesmé,  où  la  flotte 
ottomane  fut  incendiée  par  l'amiral 
anglais  Elphinston  (voy.  ce  nom , 
LXIII,  344),  alors  au  service  de  la 
lUissie.  Koziofski  ne  jouit  pas  des 
honneui*s  du  triomphe  ;  le  vaisseau. 
le  Sainl-£ustache,  sur  lequel  il  se 
trouvait,  ayant  sauté,  il  péril  dniis 
Texplcsion  le  25  juin  (6  juillet)  1770. 
Les  poètes  moscovites  chantèrent  la 
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mort  glorieuse  de  Koziofski;  Khé- 
raskoii  {voy.  ce  nom,  LXVIII,  507) 
la  célébra  dans  son  poème  de  la  Ba- 
laille  de  Tschesmé ,  et  Voltaire  en 
pjjrle  avec  éloge  dans  une  lettre  à 
l'impératrice  Cathenue.  D'ailleurs 
Koslofski  n*était  pas  seulement  un 
brave,  uiiiilaire  ,  c'était  aussi  un 
écrivain  distingué.  Il  possédait  plu- 
sieurs languies,  et  il  a  donné  en  russe 
beaucoup  de  traductions  d'ouvra<çes 
étrangers.  Outre  un  grand  nombre 
de  poésies,  oii  a  de  lui  une  comédie, 
en  lui  act<*  et  en  prose ,  intitulée 
V Amant  endetté .  Il  voulut  aller  plus 
loin  dans  la  carrière  dramatique  : 
l'histoire  de  Tancien  royaume  de  Ka- 
sati  loi  avait  lourui  le  sujet  d'une 
tragédie,  à  laquelle  il  travailla,  mais 
(]ue  la  mort  Tempécha  de  ternuner. 

Z. 

ROZLOV  (Basilb),  littérateur 
russe,  qu*il  ne  faut  pas  eonrondre 
avec  Ivan  ou  Jean  Kozlov  le  poète, 
en  qui  la  maladie  et  la  cécité  déve- 
loppèrent un  talent  si  merveilleux, 
naquit  à  Moscou  vers  1793,  et  6t  ses 
études  à  Tuniversité  de  sa  ville  na- 
tale. Son  père,  dont  le  nom  ligure  sur 
la  liste  des  fondateurs  de  TAcadémie 
de  commerce  de  Moscou, voulait  qu*il 
fût  un  commerçant.  Mais  il  eût  falta 
pour  la  réalisation  de  ce  plan  que  le 
jeune  homme  eût  eu  plus  de  vocation 
commerciale  ou  plus  de  docilité  fi- 
liale qu*il  n*en  avait.  Complètement 
antipathique  au  négoce  vulgaire ,  il 
n'eut  pas  plus  tdt  fait  son  cours  de  li- 
tot(*8  et  de  catachrèses  (]u*il  quitta  la 
vieille  Russie  des  tsars  pour  la  Rus- 
sie brillante  et  jeune  des  autocrates, 
la  Moscova  pour  la  Né  va.  Il  dépensa 
d'aboitl  son  argent  à  Saint-Péters- 
bourg; puis  s'ingéraut  de  tout  côté  il 
avisa  un  Russe  au  nom  latinisé  Peaa- 
rovins,  créateur  et  rédacteur  d'un 
journal  dit  l'Inoaliéê  ru$$e,  lequel 
devait  se  vendre  au  profit  des  mili- 


taues  blessés.  La  toiidation  n'en  re- 
montait qu'à  1813,  c'est-à-dire  à 
quinze  mois  au  plus  du  moment  au- 
quel Kozlov  entra  en  relation  suivie 
avec  Pezarovius,  débutant  ainsi  par 
où  d'autres  finissent  (les  Invalides). 
Notre  jeune  débarqué  se  glissa  au 
journal  sous  forme  modeste;  puisin- 
seusiiilruient  il  gagna  du  U  rraiu,  prit 
racine,  cl  devint  la  colonne  de  la 
feuille  pézarovienne,  qu'il  enrichitde 
beaucoup  d  analyses  et  d'articles  cri- 
tiques sur  la  littérature.  L  abdica- 
tion du  premier  propriétaire,  son 
remplacement  par  Voeikov,  ncPem- 
péchèrent  pas  de  continuera  être  l'At- 
las d'un  édifice  qui  menaçait  ruine,  il 
eut  de  même  bonne  part  aux  supplé- 
ments, hebdomadaires  d  alxird,  en- 
suite mensuels,  que  dèsjuillet  1822 
le  liouveau  propriétaire  annexa,  sous 
le  titre  de  Nouvelles  de  la  JÀllérO' 
ture,  à  la  feuille  |)nricij)ale  du  tlo- 
maine  de  la  critit^ue.  Kosiov  venait 
de  se  lancer  dans  celui  <le  la  politique, 
et  le  feuilletoniste  •ispir.nt  à  la  gloire 
de  publiciste;  en  d'autres  icrmesil  ve- 
nait (le  se  faire  déférer, dans  im  jour- 
nal seiai-quûLulien  (l'ÂheiUe  du 
Nord)  la  spécialité  des  affaires  étran- 
gères ,  quand  une  mort  prématurée 
mit  (iii  <i  ses  jours  au  bout  de  quatre 
iijoisd'euiploijle  î?;3  mai  1825.  Ou  n'a 
de  lui  aucun  ouvrage  de  langue 
haleine  et  surtout  aucune  poésie. 

P — OT. 

KRAFFT  (Jean-Charlks),  né 
le  10  juin  1764  à  Brunn-Infeld,  en 
Autriche  ,  s'était  fixé  depuis  long- 
temps à  Paris,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion  d'architecte-dessinateur.  11  mou- 
rut dans  cette  villeen  décembre  1833, 
après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  construc- 
tion et  l'ornement  des  édifices  publics 
et  particuliers.  1  (avec  Bansonnette, 
gra  V  eur).  Nouvelle  Architecture  frMi-^ 
çaUe,  ou  Plans,  couj^t,  élévaUmu 
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des  pbfs  belles  mai6ons  et  des  hôtels 
eonstruùs  à  Paris  et  dans  les  envi- 
rofis',  r;iri>,  tsi»t  etannéessuivaiitcs, 
in-folio;  riu  planches  avec  un  texto 
expisealif  4*11  français,  t  u  alit  inaïui  et 
en  anglais.  11.  Architecture  civite^ 
contenant  les  plans^  coupes  cl  éléva- 
tions des  châteaux,  maisons  de  cam- 
pagne, habiiations  rurales,  etc.,  si- 
tues dans  les  environs  de  Paris  et 
départements  voisins  ;  Paris,  1804  et 
années  suiv.,  in-folio  de  121  plan- 
ches ;  ibid.,  1812  et  182U.  Le  texte 
est  de  iNicol.  Goulet ,  architecte 
(voy.  GoLLET,  LXV\5i7  j.lll.  Plans^ 
coupes  cl  élévations  de  divcisespro- 
duclions  de  L'ari  de  la  charpente^ 
eji^rul/ies  la)it  en  France  que  dans 
tes  pays  t  irangers  ;  Paris,  1805, 
4  part.  II)  loiiu,  avec  22U  planches. 
IV.  Plans  des  plus  beaux  jardin^  pit- 
toresques de  Fi  ance,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  et  des  édifices,  monu- 
menls,  fabriques,  qui  concourent  à 
leurs  embellissements;  ibid.,  1809-10, 
2  vol.  in-fotio  oblong,  96  planches, 
avec  un  texte  en  français, en  allemand 
et  en  anglais.  V.  Portes  cochères  et 
portes  d'entrée  les  plus  remarquables 
de  Paris  ;  ihid.,  1809,  in -40  oblong 
de  50  planches.  VI.  Recueil  desplus 
jolies  maisons  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons ,  comprenant  les  élévations 
intérieures  et  extérieures,  les  détails 
des  croisées,  balcons,  etc.,  formant 
la  seconde  partie  de  Touvrage  précé- 
dent; ibid.,  1809,  iD-4o,  96  planches. 
VU  (avec  Dubois  atné ,  arahilecte). 
Produciitm  êe  pkêsUmrif  arM/fê 
frmçaiê  et  éêrantier$,  relatiFesaux 
jardins  pillOl«sques;  ibid.,  1810,  gr. 
mrtùf  avec  fig.  aii  trait.  Vill.  JOi»- 
mipUfin  dêi  fêtes  à  focwMioti  du 
mtik^e  ée  JV«fo(^;  P9fis,  1810, 
iii-8<»,  av€e  planches,  e|  im  texte  e|h 
plieatifpjBrNicol.  Goulet  IX.  ReanHi 
4r»  fim  t^m»  «MMMMRc»l«  em^0ni 
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avec  30  planches, pi  t  inièrc livraison. 
L'ouvrage  ('tait  aiinonct'^  *  li  12  livrai- 
sons, mais  il  n*a  pas  été  eoiitiiiué. 
X,  Traite  sur  l'un  de  la  charpente 
théorique  el  pratique  ;  ibid.,  1819  et 
années  suivantes,  6  parties  in-folio, 
avec  planches  et  texte  en  français,  en 
allemand  et  en  anglais.  Z. 

K1L4G  (i\ituLAs).  Voy.  Chaio, 
X, 168. 

KRASLXSKI  (Jeaîs),  évèque  de 
Kaniiniek^  de  Tune  des  plus  illustres 
familles  de  la  Pologne,  et  qui  se 
vante  d  une  origine  remontant  jus- 
qu'aux Homains,  reçut  une  éduca- 
tion Ires  soignée,  el  se  livra  surtout 
dèssa  jeunesse  auxétudes  historiques. 
For.  é  par  ses  parents  d'embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  tut  bicntùL  por- 
té aux  plus  hautes  dignités.  S  et  uit 
attaché  dès  le  conuiieucemeut  a  la 
fortune  du  roi  Stanislas  Poniatowski, 
il  fut  témoin  de  toutes  les  pieeau- 
tions  et  de  toutes  les  ruses  dont  un 
roi  sans  pouvoir  est  obligé  de  sVnvi- 
ronner  sans  cesse  pour  résister  aux 
factions  qui  cherchent  à  le  renverser. 
D'un  caractère  timide ,  et  n*osaat 
braver  les  dangers  de  la  guerre,  il 
mitntra  cependant  quelque  férmeté 
dans  les  circonstances  importantes. 
Ce  fut  lui  qui  créa  la  fameuse  coni^ 
dération  de  Bar,  et  si  tous  les  plans 
qu*U  avait  formés  eussent  élë  exéeur 
Ùê  stsc  prudence,  peut-être  l'indé- 
pendance de  la  Pologne  en  eût  été  le 
nésnltat.  Nommé  en  1789  l'un  des 
membres  de  la  commission  qui  fut 
chargée  de  réformer  les  lois  polonai- 
ses, il  eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
cisions qui  diminuèrent  rinfhienee  . 
de  la  Sussie;  et  lorsqu'en  1791  il 
porta  la  parole  k  la  diète  générale, 
après  avoir  énuméré  dm»  un  disr 
cours  très  étocfuent  le»  mattieuas  cl 
les  troubles  de  sa  patrie,  il  démoolni 
jusqu'à  réridence  que  e*était  à  la  fin- 
nfstft  prérogntijiic  tféline  ses  rois  que 
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la  Pologne  devait  toutes  ces  calami  • 
tés.  Quoique  fortement  soutenu  dans 
cette  occasion  par  les  princijjaux 
'membres  de  la  diète,  il  u" obtint  an- 
ciïTi  résultat.  Âprrs  1rs  derniers  dé- 
sastres de  sa  patrie  et  la  prise  de 
Varsovie,  l'évoque  de  Kaimmek  ne 
prit  plus  aiicnno  part  aux  ailaires  pu- 
bliques, et  il  mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  —  Son 
frère,  qui  fut  maréchal  de  la  confé- 
dération de  Bar,  vécut  egak  ment  et 
iii  omul  dans  la  retraite  lorsque  le 
dernier  partage  fut  consommé.  —  Le 
comte  VinceiU  Krasinski,  de  la  même 
famille,  fut  chambellan  de  Napoléon 
et  colonel  des  lanciers  de  sa  garde. 

M — Dj. 

KRATZENSTEm  (  Chrétien- 
Théophile),  médecin,  physicien  et 
mécanicien,  est  un  des  hommes  qui 
ont  apporté  à  l'étude  des  sciences 
Tesprit  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
élégant.  Deux  prublenies  pi  iucipaux 
l*out  occupé,  et  les  solutions  provi- 
soires qu'il  en  a  données  suffisent 
pour  inscrire  iudélébilement  son  nom 
parmi  ceux  dont  se  souviennent  et 
les  savants  et  les  hommes  du  monde% 
Néenl723,à  Wernigerode  dontîon 
père  était  bourgmestre,  il  étudia 
en  Allemagne,  recul  les  grades  de 
maître  ès  philosopl  ue  et  de  docteur  en 
médecine  en  Allemagne,  eut  même 
quelque  temps  une  chaire  académi- 
(|ue  à  Halle.  Mais  bientôt  il  se  mit 
à  voyager,  s'aventura  jusiin'en  Mos- 
Cûvie,  puis  alla  se  tixer  en  Danemark, 
OÙ  il  professa  vingt  ans  (1753-1V73) 
la  physique  expérimentale  et  la  mé- 
.  decinc  à  l'université  de  Copenhague. 
Enlin ,  il  devint  en  1774  conseiller 
de  justice  sous  Christian  VI!.  Il 
avait  alors  cessé  de  s'occuper  de  mé- 
decine, bien  que  ses  confrères  lui  dus- 
sent d'utiles  expériences  sur  Tusage 
médical  de  réleclricité.La  physiqiieet 
par  suite  la  mécanique  l'absorbaient 


entièrement,  et  son  hnhilrte  dans  ces 
deux  sciences  avait  eh-  dt'montréeà 
trois  reprises  différentes  par  les  prix 
qu'il  avait  remportés  à  Bordeaux  pour 
la  théorie  de  l'élévation  d  s  vapeurs, 
en  1 744 ;  à  Lisbonne,  pou r  1  examende 
la  loi  du  mouvement  des  corps  qu'on 
projette  (1782);  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  sa  machine  parlante  (1780). 
C'était  quelque  chose  de  merveilleux 
vraiment  que  cette  machine  dont 
nous  ne  pouvons  ici  donner  la  de- 
scription, et  qui  prononçait  les  cinq 
voyelles.  Celle  qu'imaginait  à  peu 
près  au  même  instant  Kempelen,  à 
Vienne,  est  loin  delà  valoir.  Seul,  et 
dans  des  temps  relativement  moder- 
nes, Willis  de  Cambridge  a  construit 
un  appareil,  ou  si  Ton  veut  un  au- 
tomate supérieur  à  celui  de  Krat- 
zenstein.  Clnssé  désormais  parmi  les 
sa  va  n  ts  d' él  I  te  ,n  otre  c  o  î  i  s  e  i  1 1er  de  j  us- 
ticc  fut  admis  dans  les  académies 
royales  ou  impériales  des  Sciences  de 
Copenhague,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Léopold,  et  l'on  trouve  plusieurs 
morceaux  de  lui  dans  les  recueils  de 
cessocitites  savantes.  Sa  mort  eut  lieu 
enjuill.1795.  Ibsen  a  fa itson portrait, 
1791 ,  in-40.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux travaux  qu'on  lui  doit.  I.  En  mé- 
decine: 1^  Du  panique  la  médecine 
peut  tirer  de  l  électricité  (Abhandl. 
V.  d.  Nutzen,  etc.),  sons  forme  de 
lettre  à  D.  G.  F.  F.,  2e  édit. ,  Halle , 
1745,in-8«,  grav.;  3^  (juais  sous  le 
titre  de  Lettres  d  un  physicien  st^r 
l'avantage  dont  V<  lecirictle peut  être 
pour  l'art  de  guérir).  Halle,  17i6, 
in-80;  4e,  1772,  in-8o;2o  nistoria 
restilulœ  loquelœ  per  eleclrificatiO' 
wem,  Copenhague,  1753,  in-i^;  3* 
Novum  medicirw  genus  nimium  vim 
cenlrifugam  ad  sanandos  morboi 
applicalam^more  geometrarum  pro- 

ponit  ,  Halle,   17G5,  in-S»;  4o 

Theoria  fluxus  diahciici  eju>qne  sa- 
nandi  meihodus  more  geometrico  ex- 
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plieala,  Halle,  1746,  in-go,  1  pl.; 
5<>  De  l'influence  de  la  lune  fur  le 
temiysel  sur  le  corps  humain.  Halle, 
1747,  in-4*>  ;  6^  De  l'engendremenl 
ditvên  dan»  le  corps  humain ,  Hn I  le , 
1747,  in-8o;  7»  De  reioUUione  et 
impoieniia  mo(w  miuev^rii,  Co- 
penhague, 1752,  in-8«  ;  S«  De  du- 
pUd  febrium  Mole,  Copenh.,  1769, 
iD-8<».  II.  Sur  la  physique  en  géné^ 
ral,  indépendaminent  des  applica* 
tiona  :  1^  Leeturee  eut  ta  physique 
txpérifiMnlale,  Copenh.,  1758,  in-8« 
(féimp.  en  1770,  1778,  1781,  1783, 
1787;  la  46  ëdit.  contient  dëjà  de 
nombreuses  additions,  il  y  en  a  bien 
plos  encore  dans  la  6e),  et  Syslema 
physicm  experimeniaUt  (en  grande 
partie  calqné  sur  le  précédent  oii- 
nage),  Copenhague,  1764,  in-8<>; 

Amolitioniê  inerlim  et  vis  repul- 
Hvœ,  vulffo  inier  pHneipia  motus  et 
ptietiâ  earporwn  $ed  faUo  reHato^ 
«wi,  Copenhague,  1770,  în-8o; 

Théorie  de  t'élévation  dfi  va- 
peurs  et  des  exhalaisons  démontrée 
mathématiquement  (en  fr.),  Bor- 
deaux, 1745,  in-40  (niais  traduit  en 
alleoi.parKratzenstein  même,  Halle, 
1745,  jn-8«,  2«  édit.,  1747,  in-S^, 
pl.)  ;  4<»  Diss»  theorim  inflasimatiO' 
Ms^  Copetih.,  1781,  in-8<»;  5<»  Lettre 
à  Fréd.  deNieoîaï,  à  BerUn,  sur  la 
théorie  du  feu  (1791),  in-8«.  III.  1<» 
Theoria  eureus  Oceani  eumque  prae* 
Hce  detemdnandi  methodus,  Copen- 
hague, 1766,  in-8  ;  2«  Tentamen  re- 
sohettdi  problema  ah  aeademia 
scient.  Petropol,  ad anA790^ publiée 
propositum,  Pétersb.,  1781,  in-8^; 
3^  Vart  de  naviguer  dans  Vavr  (en 
franç.),  Copenh.  et  Leipz/,  1784, 
lu-B;  4®  Mef^niees  emtestis  speet- 
«MU,  eontinens  novem  tubos  Umgio- 
res  commodissime  traetandi  metho- 
dum  (tom.  des  Nouv,  Mém.  de 
l'Àc.  des  se.  de  Saint-Pétersh.yt  5<» 
De  statera  geographiea  et  nautica 
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(tom.  I!,  même  roc);  6°  De  Horoto- 
gio  perpctuo  mobili {même  tom.  Il): 
70  Remigii  noviler  inventi  ad  7\avcs 
onerarias  promovendas  descripHo 
(encore  tom.  Il);  8^  Ânnotaliones 
eireaconstilutionem  horologii  mari^ 
1ll<tom.lll).  IV.  10  Prog.Subsidia 
de  Theophrasti  hisloria  planlarum 
6e«*iiief«iwïi, Copenh.,  1772,  in-8o; 
£0  Desc,  des  coquillages  et  notice  du 
cabinet  dPhist.  nat.  de  Danemark , 
ainsi  que  des  écrivains  eonehyliolO'' 
gisles  (dans  le  Rec.  de  Regenfus ,  Co- 
penh.,1758,in-fol.).V.  Desmélanges, 
tëlsque  :  1^  Démonstration  de  ce  fait 
que  Vdme  fait soneorpSf  Balle,  1744, 
in-80  ;  2<>  Vie  de  P.  fforrehow  (dans 
les  Nouvelles  litt,,  de  Bernoulli,  S^ 
cahier  (1777,  in-8o);  30  Défense 
d'Hamberger  contre  Kessel  f  Halle, 
1752,in-8o;  40  Recueil  de  faUsuiiles 
ou  récréatifs  pour  toutes  les  dasses 
en  général  (Gemeinn&tz.  SammI.  z. 
Nutzen  u.  Vergn.  f.  aile  Stœnde) , 
Quedlinbourg  et  Jf^ankenbourg  , 
1787,  in-8^  ;  5^  Des  artides  dans  les 
Mém,  des  Aead*  de  Copenhague  ei 
de  Berlin ,  etc. ,  etc.  '  P— -ot. 

RRAUER  (Hbnbi),  médecin, 
né  en  1755  à  Neuenkirch,  en  Suisse  « 
était  le  lîls  d*un  petit  propriétaire 
de  campagne  qui,  reconnaissant  son 
aptitude ,  le  mit  au  collège  malgré 
Teziguité  de  ses  ressources.  La  bonne 
conduite  du  jeune  homme  intéressa 
des  personnes  influentes ,  qui  lui  fi- 
rent parcourir,  à  peu  près  gratis,  le 
cercle  entier  de  Télucation  collée' 
giale.  Usant  ensuite  d'économie ,  et 
donnant  des  leçons  pour  subvenir 
aux  dépenses  Urgentes,  Krauer  alla 
entendre  à  Tuniversité  de  Pavic  les 
dernières  leçonsdu  septuagénaireTis- 
sot,  se  rabattit  sur  Heidelberg  lorsque 
le  vieillard  abandonna  sa  chaire,  et, 
après  y  avoir  fini  son  cours  de  sciences 
médicales,voulut  passer  plusieurs  an- 
nées tant  enFrance  qu*en  Angleterre 
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pour  y  recueillir  des  observations  1  autre  en  revenir  à  Tancienne  con- 
et  SI'  perleclionner  dans  la  pratique,  stitution  ,  ou  s'accommode  i  avec  les 
De  retour  ni  sa  patrie,  il  se  serait  vo-  champions  de  cette  forme  détruite, 
lontiers  voué  à  retiseigiiement,  et  il  Krauer  n'appartenait  point  à  ce  parti, 
eût  accepté  la  chaire  de  philosopliie  et,  tout  dévoué  à  la  république  une 
qu'on  lui  offrait  au  lycée  de  Lucerne,  et  indivisible,  il  poursuivait  de  toutes 
si  Ton  n*eût  exigé  à  cette  occasion  ses  forces  ce  qui  restait  encore  des 
qu'il  embrassât  la  carrière  ecolësiaa-  ruines  4e  Tancteu  régime.  Il  deman- 
tique.  Pénétré  des  idées  modernes  dait  à  cor  et  à  cri  des  institutions  dé- 
mises en  vogue  par  la  philosophie  mocratiques  pour  toute  la  Suisse, 
française,  il  refusa  formellement,  ai-  pensant  que  de  cette  façon  la  France 
mant  mieux  vivre  pauvre  médecin  de  •  satisferai!  ce  qu'on  nomme  les  can* 
campagne  qu'opulent  tonsuré.  Il  alla  tons  démocratiques  et  se  eonctlierait 
se  fixeràKnutswyll,  petite  ville  con-  -  dans  les  autres  cantons  un  grand 
nue  par  ses  bains  sulfureux,  et  où  il  nombre  d*habitants«  Le  chaos  durait 
devint  le  médecin  des  eaux.  Il  eut  le  encore  quand  Bonaparte,  vainqueur 
bonheur  d*y  faire  un  assez  bon  ma-  à  Marengo»  reconnut  que  THelvétie 
riage  ;  puis,  quittant  Knutswy  11  pour  ne  pouvait  être  constituée  que  ÎM- 
KriemStil  se  fit  insensiblement  une  ralement,  et  décréta  la  diâsolutîoB 
clientèle  avantageuse,  acheta  une  des  conseils  l^slatifs  (7 août  1800). 
propriété  aux  environs  de  Rothen^  Krauer  rentra  alors  dans  la  solitude 
bourg,  et  se  trouvait  une  des  notabi-  de  la  vie  privée,  mais  non  avec  le 
lités  du  pays  quand  la  révolution  de^ein  d'y  rester.  Ses  concitoyens 
française  éclata.  Il  en  adopta  haute-  rélurent  d'abord  député  à  la  diambre 
ment  les  principes,  tout  en  on  détes*  représentative  qui  devait  siéger  i 
*  tant  les  excès,  de  sorte  que,  lors  de  Berne  (I80i),  puis  membre  de  U 
ToccupationdeJa  Suisse  par  Brune  et  consulta  mandée  à  Paris  pa  r  Bona- 
de  la  dissolution  de  Tancienne  fédéra-  parle.  Le  système  qui  prévalut,  sans 
lion,  qui  avait  doré  cinq  cents  uns,  il  être  tout-à-fait  le  sien,  s*en  rappro- 
adhéra  an  système  militaire  qui  s*in-  chait  ;  et  du  moins  la  Mération  nott> 
âtallait  sur  les  ruines  du  vieil  ordre  velle  n'offrait  plus  cet  inintelligible 
de  choses  et  fut  nommé  membre  du  péle»mêle  de  cantons,  de  sujets,  d*ai* 
sénat  helvétique»  On  sait  combien  de  liés,  de  Ligue  Suisse  d'une  part,  de 
tiraillements  se  manifestèrent  aussi-  Lignes  Grises  de  Tantre,  etc.,  etc.  A 
tôt  dans  la  république  nouvelle.  Le  défaut  de  l'unité,  la  simplicité  fran- 
sénat,  bien  que  composé  en  majorité  çaise  prenait  du  moins  possession  da 
d'admirateurs  et  d'amis  de  la  révo*  pays.  Au  retour  de  Paris,  Krauer  fut 
lutton ,  se  partageait  nettement  en  nommé  membre  du  petit  conseil 
deux  fractions:  les  exaltés,  qui  ne  (1803),  et  en  1805  il  fut  promu  par 
reculaient  point  devant  les  grandes  élection  à  la  dignité  d'à voyer  de  Lu- 
mesures  et  qui  voulaient  procéder  cenie  ;  c'était  la  première  fois  qu'on 
hardiment  à  la  régénération;  les  mi-  propriétaire  de  campagne  y  parve- 
tigés^  qui  recommandaient  la  mod^  nait.  Il  en  resta  revêtu  huit  ans,  c'est- 
ratiou,  et  ne  voulaient  d'innovations  à-Jire  autant  qu'avait  encore  à  durer 
que  le  moins  possible  après  mûre^  la  prépondérance  française.  Cet  es- 
réflexions  et  graduellement.  De  ceux-  pace  de  temps  fut  signalé  par  d'utiles 
ci,  beaucoup  penchaient  vers  le  fé-  mesures,  parmi  lesquelles  nous  ne 
déralisme  et  pouvaient  uu  Jour  oit  balancerons  pas  à  placer  le  concordat 


Dig'itized  by  Google 


avec IVveque  de  Constance. Coprridant 
la  cour  de  Rome  lui  ^efus^^  If  change- 
ment des  cou  vents  deWerlhensèeiii,  de 
Bnich  et  de  Rathausen  en  établisse- 
ments d'utilité  publique, etun  hrefpa- 
pal,  lancé  à  cette  occasion  (1807),  in- 
criminn  très  amèrennent  la  conduite  du 
gouvernement  de  Luct  rne  à  Tégard 
de  l'Eglise,  ce  qui  certaiuenient  était 
blâmer  Kraucr,  bien  que  sou  nom  ne 
fût  pas  prononcé.  La  proposition 
échoua  donc  contre  celte  résistance; 
maisKrauer,  tout  en  affectant  beau- 
coup de  calme  et  de  réserve  en  ce. 
moment,  nVn  chercha  que  mieux 
toutes  les  occasions  de  déplaire  et  de 
porter  préjudice  au  parti  religieux. 
Les  agents  de  Napoléon  qui  commen- 
çait à  se  brouiller  avec  le  pontife 
étaient  bien  loin  de  s'opposer  aux  ef- 
fets de  celte  petite  rancune  qui,  âii 
reste,  il  faut  le  dire ,  n'epipéchait  pas 
qu  il  ne  voulût  sérieusement  et  con- 
sciencieusement et  qu'il  n'opérât  le 
bien  desa  patrie.  On  doit  regretter  que 
l'esprit' de  parti,  cette  lèpre  dé  notre 
siècle,  se  soit  plu  à  rendre  odieux  ce 
qu'il  faisait  de  bien,  et  surtout  à  tra- 
vestir un  caractère  véritablement  no- 
ble et  désintéressé.  En  vain,  lorsque 
les  alliés,  en  dépit  de  la  neutralité,  oc- 
cupèrent i'Helvétieen  1813  et  1814,  il 
s'éleva  au  sein  même  du  gouverne- 
ment provisoire  ,  substitué  à  l'admi- 
nistration napoléonienne,  quelqnes 
voix  impartiales  et  modérées  à  l'effet 
de  laisser  à  Tavoyer  de  Lucerne  une 
part  aux  affaires:  il  fut  exclli  totale- 
ment ,  et  il  reprit,  plus  pauvre  qu'a- 
vant son  élévation,  le  chen  in  de  ses 
doiiinines.  Il  n'en  sortit  qu'en  1819, 
quand  la  fièvre  réactionnaire  s'amor- 
tit un  peu,  et  fut  nonrmé  presque  si- 
niullnnément  nu-mbre  du  collège  de 
saut'*  (que  l'on  venait  d'organiser)  et 
Dieuibre  du  grand-conseil,  où,  malgré 
8«n5ge,il  joua  un  rôieactil  eln'o^nit 
aucune  occasion  d'émettre  aveccba- 
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leur  l'avMs  qu'il  croyait  utile.  11  eût 
san^  doutefini  par  revenir  à  la  tétedes 
affaires,  si  la  mort  ne  l'eût  frappé  le 
25  Janvier  1827.  Toujours  occupé 
de  médeci  ne  ou  d'intérêts  locaux  , 
Krauer  a  peu  trouvé  le  temps  d'é- 
crire. Nous  connaissons  pourtant  de 
lui  une  0£?e  fort  belle,  composée  en 
Italie  à  l'occasion  de  la  démission  de 
Tis80t,et  un  Discours  qu'il  prononça 
en  1807,  à  l'ouverture  de  la  session  du 
grand-conseil,  et  où  il  dessine  avec 
autant  de  clarté  que  de  vigueur  ta  si- 
tuation du  pays,  la  conduite  qu'ifa 
tenue,  qu'il  compte  toujours  tenir,  et 
ce  q  u'il  appélle  l'obstination  de  la  cour 
de  Rome  contre  ses  plans.    P — OT. 

KttAUSE  (George-Frédémc), 
jurisconsulte,  né  le  18  mars  1718  à 
Wittenberg,  vint  terminer  ses  éttr- 
des  à  l'université  de  sa  ville  natale 
(1736  et  ann.  stiiv.),  et,  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  droit  en  1745, 
remplit  diverses  fonctions  dans  l'en- 
seignement secondaire  jus^iu'à  ce  que 
de  Dantzig,  qu'il  habitait  comme  in- 
specteur du  gymnase,  il  se  vît  enfin 
mandé  à  Wittenberg  pour  y  professer 
du  haut  d'une  des  chaires  académi-  ' 
ques  (175.1).  H  ci»  changea  souvent, 
au  re.ste  :  de  celle  d'histoire  il  pas- 
sait,  en  1753,  à  celle  de  droit  féodal  ; 
en  1759  à  ceUe  des  liistitutes,  et  de 
celle-ci ,  après  avoir  deux  ans  déve- 
loppé le  Digeste  înfortiat  et  moderne 
(1761),  et  deux  ans  le  Vieux  Digeste 
(1763)  ,  il  parvint  à  celle  du  code 
(1765);  il  finit  par  être  chargé  de 
professer  les  Décrétâtes  (1 782).  Pen- 
dant ce  temps  il  avait  franchi  d'éche» 
Ion  en  échelon  presque  toute  la  hié- 
rarchie académique.  De  plus  il  était 
devenu  graduellement  directeur  du 
tribunal  ecclésiastique  et  premier  as- 
sesseur au  tribunalaulique,  ainsi  que 
du  Banc  des  échevins.  Sa  mort  eut 
lieu  le  4  janvier  17847  Meusel  (  Vlî, 
|).  326  y  etc.)  éuumère  de  lui  plus 
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«l'une  cirMjuaiitfiiiic  de  Thèses,  Pro* 
grammes  «t  Dissertations ^  et  tout 
n'y  est  pas.  ^ous  u  indiquerons  que 
Jes  plus  remarquables,  soit  comme 
*  neuves,  soit  comme  savairtcs ,  soit 
comme  habifemeni  raisoiint^es.  Ce 
sont:  10  Thèses  juris  eontroversi  ex 
doctrina  de  paeiis ,  Willenb.,  1749, 
in'4<>  ;  I A.  j.  c.  ex  d,  de  iransactio- 
nibus,  Wittenb.,  1749,  in-4o  ;  Th,  j, 
f.  ex  d.  de  poslulando  ,  W  iltenb., 
1749,  ;  20  Diss.  deoffieioju- 
dicis  si  observanlia  ieyis  sil  dubia» 
Dantzig,  1752,  in-4o;  3®  D£  extensi- 
va  pcenarum  interpréta Uo ne,  Diuit- 
zig,  1752,  in-40;  io  J)e  gervitule  rc~ 
viviscente  ,  Wittenb. ,  1755  ,  in  4"^  ; 
50  usufruclupalris  in  fcudo  filii, 
Wittenb.,  1758,  in -40,  et  Ummfiuc- 
l«m  vialc  utciido  non  aviilli^  Witt., 
1763,  iti-i  ';G'*  De  di/ferentia éman- 
cipât ionis  lacitœ  romanœ  alque  ger- 
wanicŒ  ,  WUl.,  1759  ,  in-4o  ;  70  De 
donuùone  mprtis  caussa  eX  princi- 
piis  antiqui  jutit  Germanorum  noii 
revocabili,  Will.  j  1764  ,  in-40; 
8"^  I)e  pœna  décréta  D,  Marci  ejw- 
que  ambigw  in  Saxonia  11m,  Witt., 
1766,in-4o.  .      P— OT. 

KRAUSE  (  HàHr^CBBmûPm  )  » 
historien  alfemaiiâ^  natif  d'Artern  au 
comté  de  Maosfekl ,  passa  do  gjm* 
nase  d*Eistebeii  aux  oniVerttték  ,de 
Leipzig  et«de  Balle  «.resta  dapseëlt^ 
Tille^  occupé  de  la  eoœposition  de  di- 
Yers  abrési^a  et  mémoites  historié 
qups,  obtint  enfin  une  des  cbaires 
académiques  comme  suppléant  d*a« 
,bord  (17S7) ,  puis  eoimue  professeur 
(178^),  et  à  partir  de  1793  fut  pour» 
vu  d^  ce  qu'on  nomniait  TéplioraLde 
la  table  gratuite.de  Magdebourg.  Né 
Je  14  décembre  1749 ,  il  n'avait  que 
quaraute-ueuf  ans  . lorsqu'il  mourut, 
le  30  sept.  1799.  '  Il  avait  eoti«pris 
.  tuie  42oll€ctioii  des  principaux  ccri- 
TaiiMu  moyenrâge  { Cf^rpii$prmi' 
piionim  fli«iKI,«»4  scr4»ioriim);mais 
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il  n'nit  le  temps  d'en  faire  paraître 
que  le  jircriHPr  ynhime,  contenant 
les  Annales  (l<  Lambert  d'Aschîiffen- 
bonri^  (  Lamberti  Sfhafnahurgrnsis 
Annales  rerum  in  Gcrniania  ann, 
1039-1077  geslarum  edidil ,  noiulis 

imUcibusque  inslruxil  Halle  et 

Leipz.,  1797,  gr.  iu-8*^  :  des  exem- 
plaires ont  ce  titre  seul  sans  indica- 
tion de  tome  ;  les  autres  portent 
tomus  /,  qui  spedminis  heo  conti- 
nel  Lamberti,  etc.).  Il  a'achcvii  pas 
non  plus,  mais  du  moins  ii  conduisit 
jusqu'au  commencement  dw  sixictne 
volume  V Histoire  des  événements  les 
plus  remarquables  de  VEurojfc  ,  de^ 
puis  l'invasion  des  Barbares  [Gesch, 
d.  wichtiijst.  Beychenh.  d.  heutigen 
Evr.),  Halle,  1789-1798  ,  5  vol. 
in-80.  Les  ([untre  premiers  contien- 
nent l'histoire  du  iiioyrn-àge  ainsi 
répartie  :  1^  UeiivcTsement  de  l'em- 
pire romain ,  et  commencement  de 
l'histoire  d'Allemagne;  2^  Grande 
émigration  des  peuplef  ,  histoire  de 
l'Europe  jusqu'à  l'avènement  des 
Carloviogiens  à  la  cquronne  de 
France;  3<>  Hbtoirè  du  moyen-fige 
jusqu*â  l'origine  des  ercnsades  (elle 
excède  le  vplume  tt  envahit  le  qua- 
trième); 40  Depuis  1e$  croisades  jus* 
qu'à  k  clôtura  du  jnoyea-ftge  (ee 
quatrième  volume  est  subdivisé  en 
cinq  parties,  le  complément  du  troi- 
sième »  les  croisade»,  Thistoire  som- 
maire, du  inonde  pendant  les  croisa- 
des, rbistoire  plus  détaillée  de  la 
hiterehie,  de  Tempire^  de  la  Suisse 
et  de  tel  Frànee,  rbistoire  dès  autres 
régions  européennes).  Krause  ne  ter- 
mine k  moyen-âge  qu'avec  le  XV> 
siècle,  proprement  en  1494,, au  Mo- 
ment on  Charles  Vill  passe  en  Italie. 
Le  tqme  V  commence  une  autre  sé- 
rie, i*histoire  moderne  proprement 
dite,  Aussi  ce  volume  a-t-il  para 
avec  un  titré  particulier  et  comme 
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neucslrn  Zeiten  Vil  ne  (v>ntif  nt  qufi 
i'bistoire  (\es  expéditions  (i  l  ta  lie  de 
149*  .Vl  530,  celle  des  découvertes 
eo  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique , 
el  celle  eiitin  des  modifications  ru 
cbnng'ements  »raves  que  produisirent 
dans  les  \  et  s  États  de  l'Europe  la 
conn(ii$5;ance  de  toiitrs  nés  noiiveHes 
rpgiuns  et  la  possibiiile  pour  le  com- 
riieice  euro[)een  de  s'y  rendre  direc- 
tement et  sans  traverser  des  tecritoi- 
res étrangers.  L'ouvrage  de  Krause 
fut  continué  par  un  professeur 
fHelmstaedt,  Jul.-Aug.  Reraer;  le- 
quel donna  les  t.  Vf  et  VU  (II  et  III 
de  VHisC,  mod.),  1802  et  1803;  mais 
qui  mourut  en  travaillant  au  huitiè- 
me et  dernier.  En  se  reportanl  au 
ieih\ïs  on  Krause  commença  cette 
compilation,  on  comprendra  que  son 
LravafI  n  rst  [loint  sans  mérite:  il  a 
des  fautes,  des  lacunes  et  du  vague  ; 
on  pourrait  mieux  distribuer  les  faits, 
ittieux  établir  les  groupes  ;  souvent  il 
y  a  défaut  de  proportion.  Tel  qu'il 
e«t  pourtant,  et,  somiiic  f<iite  du  bien 
comme  du  ntfil,  il  résumait  heureu-' 
Hment,  analysait  rapidement,  don- 
Hit  beaucoup,  mettait  en  regard, 
frisait  sanHr  et  la  série  des  événe- 
ncÀli  :  éoheloBB^  les  am  sous  les 
aalm^  et  le  tissu  des  ëvénemeuts 
émisés  les  oii9|iar.lM'  a^ti»s  ;  en  un 
not^  ctétait  vraîiQMitde  t*htstoiregé- 
aératip  I  non  poiiit  tnoëe  de  mil»  de 
nstbre»  à  grands .eoups  de  )>ineeeu  » 
nsislelUf^'on  yeut  la  troareedatis 
.00  précis,  dans  un  inaBneLUiiislotrtt 
deBecker  (plus  raste,  liést  mi,  car 
die  s'étend  ë  Fancieael  an  mèder- 
nt)  a  en  plns^de  bonheyrv  mis  elle 
a*8Tait  au^.fond  pas  pius  d^^:valeni^ 
tiqt  qu'elle  n'arsit  point  siîbi  le  re- 
nanienent  profond  de  Lcébel  et  <k 
Mentari  ;  tout  ee  qoeronpimvaitdin», 
6*e$t  «pie  Backer  possédait  on  plus 
lûttl  tatenjt  que  Kranar  poun  écrire 
ThistoiM ,  oiaiSsil  avait  mitis^  de 
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science.  On  doit  encore  à  cehij-ci,  en 
fnit  de  compilation,  le  t.  II  (et même 
les  six  dernièrps  fenilles  du  t.  I***")  de 
V Huloirc  de  la  maison  et  de  la  prtn- 
cf'panir  r/'.in/iaU,dc  Bertrnm,  lia  Me, 
1780(17710  et  1782,  2  vol.  ^jr.  m-H^; 
un  Manuel  de  l'hisfoire  de  la  Guerre 
d(  F  rente- Ans  et  de  la  Paix  de  Wesl- 
phalie.  Halle,  1782,  gr.  in-S*;  un 
Manuel  de  ihittoire  pnUiique  du 
christianisme,  principalement  en 
Allemagne  M^We,  1 785,  in-8<>(il  n'en 
existe  qu'uii  1er  volume)  ;  une  In- 
troduction à  L'histoire  de  l'empire 
d'Allemet^ne  (destinée  surtout  aux 
élèves  qui  doivent  étudier  le  droit), 
Halle,  1782,  gr.  in-S»,  2eédit.,  1794 
(Irès  augniciiiée);  et  enfin  une  Es- 
quisse de  r histoire  moderne  en  yé- 
nérnl  cl  des  Etais  de  l'Europe  en 
partieudcr,  Halle,  gr.  in'8«  (laquelle 
fut  évidemment  le  prélude  du  précis 
en  5  volumes  ci-dessusjugé).  Krause 
a  laissé  de  plus  :  1^'  Originum  Mans- 
feldensium  nelecta  capita,  sect.  I, 
Halle,  17  78,  iii-4"  ;  2»  Obseriationes 
Mstorico  -  feudates  ,  Halle  ,  1 792 , 
in -40;  3°  Obseri  ationes  de  benefieiiê 
mcdii  Œvi ,  fascic.  I,  Halle,  1783, 
in-40;  40  liécils  romanesques  et  Irai" 
tés  sur  divers  objcis  des  temps  pas^ 
séSt  ire  pallie,  I78i,  in-8«;  5^Trai- 
tés  sur  des  matières  de  droit  public 
allemand,  1er  vol.  ,  Halle,  179T, 
in-80;  6»  Des  recensions  dans  la  Gat. 
litt.  universelle;  70  VAmi  desCi-' 
kfyéni  allemands,  1er  cah.  trimes- 
triel, Halle,  1782,  in-80.— Deux  au- 
tres KrmjsB  se  sont  livr*  s  aussi  à  des 
travaux  historiques.  L'un,  Tkcodorê 
KffAUSB,avocatà$chweidintz,a  laissé 
des  Noiic&t  kiHoriques  sur  les  sa- 
vants de  Sehweidnitz ,  Leipz, ,  1732, 
in-40;  MisceUanea  Sîlesiaca  ,  Acta 
Sarmaliana  ad  usum  reip.  lui.  in 
umme&r^efiUecla,  Halle, i77l ,  in- 
8«,ftC.-tL*aulre,fFa//(7aw^KBALSE,  - 
aJonnë  M  Cluwique  de  Munie ^  Lei  p- 
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ïti;?,  1576.  in-4o(  3e  rdit.,  Magdeb., 
I5S8,in-4**),  et  une  Généalogie  de  la 
maison  éLeciorale  et  princière  de 
Saxe^  Nuremberg,  1554,  in-go  (suc- 
cessivement rectitiee  et  augmentée 
par  Beuter,  par  Frank,  enfin  par 
Adam  Richter,qui  en  donna  la  &« 
édition  ,  Erfurt ,  159# ,  iQ-S»  ;  la  6«  , 
Mipz.,  1604,  in-4«.         P— OT. 

KRAUSE  (Jean- Chrétien  Uën- 
fti),  savant  aUemand,  né  le  25  avril 
i757,  à  Quediinbourg,  où  son  père 
était  prédicateur,  reçut  de  lui  d'a- 
bord, ensuite  du  gymnase  de  sa 
ville  natale,  une  excellente  éduca- 
tion que  développèrent  d  l'université 
de  GcettÎHgue  la  savante  conversa- 
tion de  «on  oncle  Erxleben,  sa  fami- 
liarité intimeavec  les  Heyoe,  les  Less, 
les  Walch,  les  Michaëlis,  les  Koppe, 
les  Miller,  enfin  les  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  qu'il  suivait 
avec  ardeur.  Il  se  mit  ainsi  en  état  de 
donner  des  répétitions,  et  de  1779  à 
1783  il  s'acquitta  de  celte  tâche  avec 
yn  succès  éclatant  II  y  gagnait  assez 
d'argent  ;  Hey ne,  Walch,  Michaelis, 
en  lui  confiant  leurs  fils,  avaientdon- 
né  aux  étlidlants  un  exemple  qui  ne 
fut  pas  perdu,  et  Krause  ne  songeait 
point  à  s'éloigner  deGœttingue,  lors- 
que une  offre  avantageuse  vint  chan- 
ger sa  détermination.  L'école  f)ro- 
vinciale  de  Jever  était  depuis. plu- 
sieurs années  saus  directeur  et  sans 
premier  professeur.  La  direction  et 
la  chaire  furent,  sur  l'avis  de  Heyne, 
données  à  Krause.  Neuf  ans  après,  il 
passa  de  cet  établissement  au  lycée 
de  Hanovre  pour  y  remplir,  encore 
grAccà  la  recommandation  de  Heyne, 
la  chaire  de  seconde.  11  n'eût  tenu 
qu'kldi  d'améliorer  de  nouveau  son 
sort  eu  (]uittant  Hanovre  pour  d'au- 
tres villes  qui  eussent  encore  mieux 
poun'U  aux  besoins  de  sa  famille. 
Marié  eu  1787  à  sa  cousine  ,  la  tille 
du  prolfâïsftiir  Ërxklxuitii  Yoya4l<d'aU' 
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née  en  année  grossir  le  nombre  de  ses 
enfants  qui  devait  aller  à  onze  ;  mais 
il  rejeta  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites  de  changer  de  rési- 
dence. Acclimaté  dans  Hanovre,  line 
voulait  plus  que  donner  au  lycée  une 
organisation  nouvelle  et  qui,  en  y 
faisant  abonder  les  élèves,  eût  enri- 
chi en  même  temps  l'administratioii, 
la  ville  et  le  corps  professoral.  Aidé 
des  conseils  de  Heyne,  il  avait  déjà 
formé  un  plan  pour  cette  réorganisa- 
tion. L'autorité  supérieure  était  d'ac- 
cord avec  lui,  et  l'argent  .était  pré- 
paré pour  tout  mettre  à  exécotion, 
lorsque  la  funeste  guerre  de  1806 
entre  Napoléon  et  la  Prusse  fit  sentir 
son  contre-coup  en  Hanovre.  Non- 
seulement  les  énormes  contributions 
militaires  emportèrent  d'un  coup  de 
filet  presque  toute  la  réserve  destinée 
à  Paccomplissemeut  du  projet  de 
Krause ,  mais  encore  presque  tout  le 
Hanovre  allait  grossir  le  royaume  de 
Westphalie;  lesfamilles  riches  on  ai-^ 
sées  s'expatriaient  ou  s'absentaient, 
celles  (pii  restaient  serraient  leur  ar- 
gent. Krause  vit  tout  d'un  coup  sa 
position  changer  de  face  ;  et  le  mo- 
ment qui  suspendait  ses  appointe- 
ments au  collège  suspendit  toutes  les 
leçons  particulières ,  toutes  les  res- 
sources extraordinaires.  Revenant 
alors  au  parti  qu'il  eût  pu  prendre 
jadis  et  que  son  goût  pour  la  philolo- 
gie, pour  renseignement, lui  avaitfait 
abandonner,  il  demanda  une  humble 
place  de  prédicateur  de  campagne,, 
vceu  modeste  qu'accomplit  le  consis- 
toire de  Hanovre  en  l'envoyant  à 
Idensen ,  et  ensuite  à  Lahr  (1814). 
Mais  ce  dont  il  s'était  contenté  quand 
la  tempête  rugissait  ne  pouvait  loi 
plaire  depuis  que  le  calme  était  re- 
venu :  il  regrettait  ses  anciennes  oc- 
cupations ;  il  soupirait  après  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  Muses;  il  eût 
foulu  du  moins  ne  plu^sser  sa  vie 
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âb  oiilifV  'll*îgll9r(*s  et  rtides  pay- 
saMy  incapables  de  sympathiser  avec 
1»!  par  rintelligence.  Gr^ce  à  ses 
solUcitatk»BS,  il  vit  remplir  la  moi- 
tié de  ses  souhaits,  lorsque  r!,Hti$ 
faotomnede  IBIToii  le  plum  sur- 
intendant et  pasteur  de  Saint  Albin  à 
Gœttingiie;  n>nis  là       horîin  son 
avancement  :  il  ne  putst^  ^Hisst  i  ;m 
gymnase  ,  et  bientôt  il  fut  obligé  de 
s'avouer  qn'rl  ti'v  vût  pciint  brflM. 
Pendant  onze  nns  de  séjour  à  la  rnrn- 
paçne  il  s'était  déshabitut"  de  Tensei- 
^:nement   il  ne  s'était  pas  tenu  au 
cnurfîftt  (lu  riionveiner»t  (^e  l;i  littéra- 
ture et  «le  In  j)hil(»logie.  11  exptra 
12  jaiiviei'  1 808.  Si>n  jvnnrip,Tl  tiîre 
c  »mrne  philologtK'  est  une  boiifie  édi- 
tion (le  Patercuhis  sous  le  titre  de  Vel- 
ic(us  Paterculus  cnmwcf^fnrio  per- 
fipiuo  illuslratns  ,  Gu  Uingne ,  1800  ; 
entreprise  sous  les  auspices  deHeyne, 
par  ,1  lîi,  mais  dfuit  re  snvnnt  rîvnit 
à  peine  achevé  les  jireiiuères  pu^es. 
Le  textf»  en  a  été  tiré  à  part  avec 
quelques  notes  pour  les  t^lèvps  ,  sous 
le  titre  de  Vell.  Falerculus  (lenu9 
rçrn^jniim  et  in  umm  scholarum 
(ditus,  1803.  Cette  rëcension  n*a  pas 
encore  été  déj)dssée  :  cVst  sur  elle 
qu'a  ét^  faite  l;i  dernière  traductton 
anglaise  de  Velleuis.  Nous  indique- 
rons eiittjre  de  Krause  :  I.  In  lUêto- 
riam  algue  oratinnem  Stéphanie 
Ad.  VI  et  VI!  ,  1780.  II.  De  usu  vo- 
cahilorum  ^<i)$  el  (i-KoricK  in  Novù 
Teêt,  eommentanus ,  1782.  III.  Di- 
Ters articles  dans  le  Magayinde  Ha- 
novre et  dans  le  Magasin  de  Brème 
à  l'usage  dès  écolet,  P — OT. 

KRAUSE  (George- FfsKoéBic), 
oftider  prussien,  célèbre  comme  éco- 
nomiste et  comme  savant,  naquit  le 
î  avril  1768  à  Prenzlow  dans  la  mar- 
che Ukrainienne  de  Brandebourg. 
Sa  famille,  originaire  de  b  Bavière, 
avait  été  anoblie  par  Rodolphe  îl  , 
mais  était  louibée  ddns  la  pauvreté. 
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En  consëcfncoee  son  aïeul, en  venant 
ëtiblir  une  verrerie  aux  enrîrons  de 
Potsdam,  crut  bon  de  mettre  de  côté 
pour  quelque  temps  sa  généalogie. 
L'industrie  cependant  ne  réussit  pas 
mieux  aux  Krause  en  Brandebourg 
que  la  vie  aristocratique  aux  de 
Krause  en  Bavière.  Aussi  le  père  de 
notre  économiste  prit-il  du  service 
dans  l'armée  du  grand  Frédéric  :  les 
rndes  campagnes  de  Sile'sie  ,  leî?  san- 
jrlnntef?  batailles  de  In  c^errede  Sept- 
ans  le  renvoyèrent  ei  il)lé  de  blessu- 
res ,  et  !e  îtinnar<]uc  lui  donna  pour 
iriv;ili(l(  s  un  petit  bure  lu  de  basse  (i- 
nance  en  Mnrehe  rkrainienne.  Mal- 
heurensemi  nt  la  mort  frappa  le  jMu- 
vre  eol1eet(  ur,  et  sa  veuve  chargée 
de  sept  enfants  ne  ptil,  m'éï^ré 
les  brillantes  dispositions  qu'on  re- 
connaissait partout  à  George,  le 
maintenir  au  gymnase  (le  Joacliims^ 
lhal  à  Berlin  ;  et  le  jeune  homme 
passa  des  bancs  de  Tècoîc  au  comp- 
toir d^m  épicier.  Cet  apprentissage 
fut  dur;  cependant,  en  hnchant  les 
tabacs  ,  en  moulant  et  frelatant  les 
cafés,  Kranse  actjuit  des  connaissan- 
ces et  îles  habitiides  C()n>merciale8 
qui  contribuèrent  essentiellement  au  . 
développement  de  son  esprit.  Du 
reste  il  avait  jnré  in  petto  de  ne  pas 
rester  à  jamais  inféodé  au  paquet  de 
chandelles  et  au  cornet  de  papier. 
A  peine  eut-il  atteint  seize  ans,  qu'il 
courut  à  Berlin  frapper  à  la  porte 
d'un  colonel  d'nrtdlerie,  déclinant  sa 
vocation  ,  son  espoir,  les  services  de 
son  père.  On  récondii  sit ,  en  disant 
que,  comme  lils  de  militaire,  s'il  en-  , 
tKiit  nu  service,  il  ne  pouvait  être 
incorporé  «pi  au  régiment  de  Prenz- 
low. Désappointé,  notre  aspirant  ré- 
solut de  ujieujf  placer  ses  batteries  : 
il  avaitparmi  les  pages  delà  princesse 
Amélie  quelques  camarades  de  col- 
lège. Il  renoua  gaiment  avec  eux , 
obtint  audience  de  la  princesse»  et' 
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quelques  jours  après  entra  comme 
bombardier  dans  l'artillerie.  Intro- 
duit désormais,  il  ne  ponv.iit  que  se 
faire  retnnrquer  nvec  <ivantage.  Son 
ardeur  au  travail ,  sa  facilité  à  tout 
comprendre  ,  à  tout  retenir,  le  clas- 
sèrent rapidement  purnii  les  sujets- 
les  plus  brillants  de  l'école.  Eii  ma- 
thématiques, en  de^sit) ,  en  levé  de 
plans ,  il  savait  prodj;;icusemeiit  ;  en 
connaissances  militaires  et  topogra*- 
phiques,ilsavaittoutce  que  raisonna- 
blement on  peut  attendre  de  qui  n'a 
point  pratiqué  la  guerre,  H  ne  tarda 
point  à  la  pratiquer;  et,  après  avoir 
subi  tous  les  exaniens  avec  éclat,  il 
fit  comme  ofticitr  d  artillerie  la  cam- 
pagne de  Pologne  de  1794,  et  n'y 
montra  pas  moins  de  courage  et  de 
sang-froid  sui  le  t( n  ain  qu'il  n'avait 
montré  de  science  et  de  pénelralion 
au  polygone.  De  retour  à  Berlin  ,il 
utilisait  ses  loisirs  en  donnant  des 
lèçonsde  mathématiques  et  de  for- 
tification ,  et  trouva  ainsi  moycTi  de 
se  faire  présenter  à  Baehrensprung, 
le  grand-maître  des  eaux  et  forêts, 
qui,  reconnaissant  son  mérite,  s'en 
aida  fréquemment,  et  devint  pour  lui 
un  utile  et  zélé  protecteur.  La  biblio- 
thèque de  Baphrensprung  était  fort 
riche  (  t  variée  ;  Krause,  en  la  mettant 
à  contribution,  non-seulenient  apprit 
en  peu  de  temps  et  à  fond  tout  ce  qui 
regardait  les  eaux  et  forets,  mais  en- 
core une  foule  de  détails  statistiques 
et  militaires,  scientifiques  et  com- 
merciaux. Dès        il  soumettait  au 
dignitaire  un  plan  générai  de  ré- 
organisation pour  son  adnufiîstra- 
tmi ,  a  la  fois  si  neuf ,  si  net  et  si 
sûr  qu'il  n*y  eut  au  conseil  qu'une 
Voix  sur  l'excellence  des  moyens 
proposés ,  et  que  Krause  ,  avec  le 
congé  le  plus  liouorabie  ,  reçut  sa 
^   nomination  au  double  |  o  ite  de  con- 
seiller supérieur  des  eaux  et  forêts  et 
directeur  de  1a  chawbre  des  cartes  et 


plans  forestiers  à  Berlin  (1801).  Il 
déploya  dans  cette  place  toute  Tacti- 
vité  qu'on  attendait  de  lui.  Pendant 
six  ans  des  réformes ,  des  tentatives 
multipliées  signalèrent  sa  présence 
aux  eaux  et  forêts.  Toutes  ne  furi  nt 
pas  euuroimees  de  succès  ;  et  l'on  fie 
s'elonnera  pas  que  les  autipatliies,  la- 
tentes ou  patentes,  lotcerlairt  des  lé- 
formateurs ,  aient  attaqué  ses  i  iees. 
Maison  ne  saurait  iiier(}ue  radniinis- 
ration  fut  améliorée,  cartdie  gagnaen 
ré,î?i  I  lari  té ,  e  n  sui  1  j  )  li  e  1  té  ;  et  les  caisses 
publiques  aussi  gagnèrent. D'ailleurs 
sa  belle  conduite,  quand  lso()  vint 
mettre  la  Prusse  à  deux  doigts  de  sa 
ruine,  força  momentanément  l'envie 
à  se  taire.  Ketrouvant  toute  son  acti- 
Tité  juvénile,  Krause  ne  se  borna  pas 
à  suivre  le  roi  Frédéric-Guillaume  à 
K  f  p  n  i  g  s  b  e  rg  :  ses  go û  t  s  c  0  m  ni  e  son  pa- 
triotisme  et  sa  haine  de  l'étranger  le 
reportèrent  vers  cette  carrière  mili- 
taire par  laquelle  il  avait  débuté: plus 
d  une  fois  ,  dans  les  coulisses  du  mi- 
nistère ,  il  avait  pu  se  rappeler  avec 
regret  sa  vie  de  lieutenant  ;  nombre 
de  ses  camarades  étaient  restés  au 
service  et  l'eussent  souhaité  parmi 
eux,  et  il  n'avait  point  interrompu 
toutes  ces  relations  :  enfin  il  aimait  à 
parler  guerre  et  stiiitégie.  Au  mo- 
ment où  la  cour  rétrogradait  sur 
Kœnigsberg,  songeant  avec  force  à  la 
nécessité  de  limiter  au  moins  la 
course  au  galop  des  Français,  et  à 
i  obstacle  naturel  tjue  présentait 
roder,  il  avait  ouvert  l'avis  de  cou- 
per les  pouts  de  Schwedt ,  et  c'est  lui 
que  le  général  Gneisenau  a  va  V  chargé 
de  faire  cette  opération.  De  retour 
sur  les  bords  orientaux  de  ia  Baltique, 
et  quand  les  Français  envahissaient 
les  |)rovinces  slaves, il  proposa  encore 
une  autre  idée  (1807); c'était  de  faire 
révol  ter  derrière  eux  toute  la  popula- 
tion des  provinces  allemandes  :  idée 
précoce,  peut-être  et  inexécutable  ù 
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cette  époque,  mais  hardi <  ,  fécondp, 
etdoDt  le  germe  ne  tomba  puintsur 
une  terre  stérile.  Enlin,  le  voyant 
déterminé  à  combattre  en  persuntje 
leseriijciins  de  la  Trusse,  le  roi  lui 
donna  une  commission  de  major,  et 
Krause  venant  de  -s'embarquer  a.  Mê- 
me! pour  se  mettre  sous  les  ordres  de 
BlUther  à  Slralsund,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  de  Tilsitt  le  rendit  à 
ses  bureaux.  Tout  en  continuant  ses 
travaux  administratifs,  c'est  princi- 
p  ilementde  la  délivrance  de  la  Prusse 
qu'il  se  préoccupait  :  son  influence 
avait  grandi  ;  son  intrépidité,  sa  har- 
diesse i'araîent  placé  haut  dans  Topi- 
oioodes  hommes  sur  qtii  reposait res- 
poir  du  pays  :  il  voyait  fréquemmeat 
et  fomiltèremeiil  les  Hardenbei^,  les 
GoeiseBaii»  les  Sack,  les  Schamhorst 
Son.  idée  fevorite ,  rinsurrectioii  en 
nasse  contre  les  oppmseors  d*ott- 
tre^bio^  pénétrait  ces  esprits  d'élite^ 
et  déjà  nfétait  plus  sienne.  Aussi,  d&l 
le  oomâieneement  de  1813,  et  jntôt 
que  le  gouvernement  prussien  eut 
l»ns  son  parti,  Krause  reçut  du  cban- 
celifT  misôon  «faller  organiser  Tin* 
sorrectioii  et  rarmement  de  1$,  land* 
sturm  en  Silésîesous  des  généraux  du 
premier  rang, et, dès  que  la  landirehr 
exista,  il  Ait  attaché  en  qualité  de 
major  ^  Téta t- major- général  'de 
Tauenzien.  11  assista  ainsi  au  combat 
de  Dennewils,  a  la  reddition  de  Tor- 
gaH,Wittenberg,  Magdebourg,et,en 
récompense,  fitt  chargé  de  porter  au 
rot  la  noufelle  de  la  prise  de  Witten-» 
bergiil  reçut  i  cette  occasion  Tordre 
de  h  CfotX'4e*Fer  et  celui  de- Saint- 
Vladimir.  C'est  A  lui  que  fut  donnée 
la  coannîssîon  d*aocompagner.  Jus- 
qu'à lafrotrtière  de  France  la  ^rni^ 
son  de  Hagdebourg  :  il.  s*y  concilia 
non-seulement  Testime,  inats  la  bien- 
vWIlancedes  vaincus  qu'il  reconduis 
sait.  La  guerre  finie  et  ses  rêves  de 
délivrance  si  merveilleusement  réa- 


lisés ,  Krause  eût  dft  reprrndre  son 
poste  aux  eaux  et  foriHs.  Il  ne  le  re- 
prit (fue  pour  un  instant.  Sa  fermeté, 
sn  résolution  avaient  toujours  semblé 
de  la  raideur,  de  la  morgue  :  sa  per- 
sévérance à  couronner  ses  réfornies 
par  d'autres  réformes,  à  déraciner  le» 
abus  après  avoir  restreint  les  abus, 
devait  passer  pour  de  l'exagération, 
et,  peu  sans  faut,  pour  une  tendance 
révolutionnaire.  La  conscience  qu'il 
avait  et  de  ses  di  rniers  actes  et  de 
l'estime  publi  jue  ne  donnait  rien  de 
séduisant  et  de  moelleux  à  Son  ton. 
Euliu  la  force  avec  laquelle  il  s'était 
prononcé  toujours  dans  le  sens  belli- 
queux contre  les  circonspects,  contre 
les  expectants,  n'avait  point  été  Sans 
quelquefois  froisser  le  roi.  On  vitit 
donc ,  évidemment  par  ordre  d'en 
haut,  lui  vanter  les  douceurs  du  re- 
pos, on  iit  luire  à  ses  yeut  la  perspec-' 
tive  d'une  forte  pension,  qu>ffeett<> 
vcmrnt  on  loi  servit  dès  qu'il  eut 
donné  sa  démission  (18ie);  on  lui 
vendit  A  prix  très  douk  et  A  condi- 
tions commodes^  deux  domaines 
royaux,  Woxfeld  et  LemmriKz,  aux 
environs  de  Franorort-sur-l'Oder  ;  et 
sa  carrière  active  fîit  close  en  fNTUSse, 
bien  qu'il  n'eût  que  quarante^huit 
ans.  On  a  beaucoup  parlé  de  IW 
gratitude  des  républiques  :  Krause-ea 
ce  moment  eAt  pu  parier  de  celle  des 
rois,  il  se  résigna  pourtant ,  et  en 
réalité  son  triste  tetde  santé,  qui  le 
réduisait  souvent  à  quitter  ses  pro* 
priétésponrTœplitsetpourCarisbad, 
»*accommoda  volontiers  du  repos- 
Mais  deux  incendies  endommagèrént 
considérablement  ses  deux  résiden- 
ces ;  son  fermier  A  Woxfeld  iit  bitequep 
route  \  lorsqu'il  voulut  aliéner  qoèlr  , 
ques  propriétés,  le  prix  des  bien-fonds 
-se  trouva  très  bas;enlin  il  fut  obligé, 
pour  satisfaire  à  ses  créanciers,  de 
*  consentir  à  des  prélèvements  annuels 
sur  sa  pension.  .  Ces  désastres  4ui» 
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coii{>stir€oiip,fiii{»|eieoli«Danîire-  i^uMes,  ragroflonia  et.r^BonM 

saison  (1817-1820)  etqai  réagissaient  politique,  lonKju'uo  ëpaDchement.  au 

crinellemeQtsursasaiilétluîlaisaieBt  cerveau  iai  doâna  instantaD^ment  la 

ivgt-eltèr  amèrement  sa  retraite  fw^-  mort.ie  Sîaov.  1836  jOq  a  de  iw  1 1. 

cée,et,no  pouvant  se  rouvrir  l'entrée  Ifaimtl'nuHkémaiiQUê  du  eaum  ei 

tel>UKeaux  en  Prusse, il  songeait  dei  /brtfto,  Berlin»  18D0(oonposéà  la  de* 

loin  en  loin  i  servir  «ne  autre  puis-  mande  de  Bdbvepsprung  et  son  dâ>ut 

samse^Très  considéré  à  Prague,  où  il  comme  toivaln).  U«  àâèumé  4m»  dé^ 

I»assa  riûver  de  1834»  et  en  relation  Iat4f  svMfams  én  êmuc  €i  fetréU 

avecdeshommesim^rttfnlsdelamo-  (Compcsidium  d.  niederenForstii$- 

narQliieatttricliienne,ll  s'en&llutde  aenscku).*  Berittt«  1810,  111.  J^swns^ 

peuj|«i'il  n*eûta  dirif^r  la  conversion  dê  h  lunOê  mtminUtraU&m  dp  eèmm 

des  rentes  et  loates  les  opérations  re-.  h  forèu^  Leipzig,  1824  voL)* 

latives  à  la  nouvelle  dette  publique* ,  IV;  Inlroduefteii  à  tuiime  ti,  €m 

Il  passa  même  deux  années  à  Vienne,  eokiU  dê  te  voienr-aryenl  d«»Mmé- 

oà  il  fut  chargé  de  diverses  opéra-  fonds  fmêUm,  Uipzig,  1812.  V. 

tions  financières,  a  eut  une  part  es-  l>»  Frmeife  dâ  la  fMdmUté  dam 
aentielle  à  rorganisation  de  la  banque      ,  HMiêHmmdê  de  prévoyance , 

provinciale  d'Autriche.  Mais  là  se  Prague,  1828.  ftrauae  a  été  de  s  pre- 

horna  sa  carrière  su  service  de  Fran-  niées  à  pruchmier  et  à  dëmontim 

çois  II.  Le  cabinet  prussien  voyait  de  mathématiqttemeiit  en  quelque  sorte 

reea  Je  plus  jaloux  cet  emploi  de  sa  oe  principe  itond  qui  semble  devoir 

capadlé  en  faveur  d'un  souverain  être  le  pivot  de  tant  d*ntik«  instiltt- 

étranger»etiln!éUitquestiondejrien  HoasàTavenir.  VL  JAs  f^fMHé§d- 

moins  que  de  rayer  la  pension  du  n^j^  dsf  élaMlMemsni^  d'iusM** 

tninafuge  s*il  continuait.  Le  roi  Frë-  ^tmc»  sur  la  «te  e(  dss  cosissi  dV- 

déiic^uillaume  en  personne  le  lui  pargne,  Itaman ,  1830.  Wh  Emmi 

«atlG9  pévemptoireo^t  à  Tœplitx.  ifnn  sysOme  d^éamemiè  poM'fiM 

Irause  i«e  soumit  ;  et,  i|M)fennant  en  îÊéme  Umpê  aoeials  al  oiteM^- 

çevicrifiee, il  vil  accroître  sapension  Irctipr,  Leipaig,  1880.  VIII.  KêÊoi 

et  reçut  la  pennission  de  vivre  en  de  cansl^iilleii  ^anr  «a  yrond  jai-  . 

Sm ,  où  6*éooulèrent  ses  derniers  pire,  f&rméM  (à  rAmloa  de  nom- 

Joun-  Fixé  à  <;otha ,  il  fut  «n  des  ftreiifer  provtN€et,^tlia,  1831.  IX. 

créa  teurs  de  fai  hanq^e  générale  lhu«  BsSisHjpiioa  d$  (a  Prime  (anmnée  à 

'  rtAgiennedrassunaeessarlaviepour  MMas  de  Prasse),  Bcfurt,  1882  «t 

l'AMemègne  ;  et ,  après  avoir,  con-  1838.  X.  Caasidérafions  sar  leè  irm^ 

curremment  avec  Arnoldi  et  d'autres,  hk$  d$  motn  éppqw  et  emr  ieure 

dirigé  les  premières  opératioas,  il  en  eaases,  Gotha,  1831. 111^  y  joiadre 

lut  élu  régeat.  De  Gotha  il  se  rendrt  ane  autre  brooliure,  IKei  pmnien^ 

li  Wcimar,  et  Onalement  à  la  fa«-  mfd  priiieipalemeni  lee  triuUêM  du 

meuse  vallée  d'IInuLe  doux  climat,  temps  actuel?  Ilmenau,  1881.  XI. 

la  contentement,  le  repos,  et,  dit-on,  Heroèolîlk'ondsf  ssroîladar  sS^'aais- 

11ioméopalfaie4relevèreatsasantë.H  fanées  eùmmmim  dam  <e»  prête, 

passa  là  deax  oa  trois  années  heu-  Gotha,  1833.  XII.  ^  Ja  grande 

jrenses,  allant  souvent  à  Gotha  oh  uniùn  praitOHil?emaadf  en  fmt  de 

l'appelaioit  les  aiiires de  la  baaqae  douanes.- . ,  llmena ii,183f.  XIIM^ 

«t  se  délassant  de  fa  pratique  par  ua  '  •  to  IdgislatUm  et  dê  la  Police  fares^ 

4iaud  tsavad  thléM^aB  sur  les  fit  Uènee,  Gotha  ,  1834.  XIV.  Xa 
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chcsiê  mtionale  et  la  Richesse  de 
l'E'ai,  llineDuu  ,  1831.  XV.  Des  ar- 
ùclts  liiiiiiubcnb  pour  les  journaux, 
etc.,  etc.  P— OT. 

KRAUSEXECK(Jean  Christo- 
mi),  poète  eunuque  allemand,  né  le 
16  juin  1738  à  ZpU  dans  le  uiargra- 
vialiii  Bavrt'ulli,  étudia  la  théologie 
auxuDivt'iiiU's  de  Bayreuth  etd'Han- 
gen,  pour  embrasser  le  ministère 
évangéliquc.  Mais  son  ^?ont  pour  la 
poésie  et  aussi  pour  l;i  vie  mondaine 
mit  ol)stacle  à  cette  décision  de  ses 
parents.  Schirnden,  le  grand-maîlre 
des  chasses  à  Bavjnith,  Tadmit  chez 
lui  comme  iiislituU  ur  particulier  de 
Sfs  enfants,  et,  l'éducation  faite,  le 
pii(  pour  son  secrétaire  du  bureau 
desf  réls.  Krauseneck,  à  l'abri  du 
besoin,  avança  mais  lentement  dans 
ia  carrière  administrative,  et  ûnil  par 
devenirsecr*  taire  de  chambreenl792. 
11  mourut  à  Ba\  reulh ,  le  7  juin  1799. 
^i'sOEuvres  complètes  n'ont  jamais 
Hé  recueillies  tt  seraient  difticilcs 
à  recueillir,  car  la  plupart  de  sesiuspi- 
rations  gisent  éparpillées  dans  les  fu- 
gitifs n  cueilsannuelsqu'il  estsi  rare 
<i<  liHiilk  teravec  méthode  et  patience 
(ks  Aimanaehs  des  muses^  le  Musée 
aUmaîid,  le  Taschenhuch  det poètes 
cl  des  amis  de  la  potsie,  l'Anthologie 
des  Allemands  du  Schaiiclt),  etbeau- 
toup  de  ces  productions  que  lui  dic- 
tait kca  priée  sontanonymes  ou  pseu- 
donymes. Ses  pièces  sont  :  Albert 
i'ÀcktUe  (î^r;uid  di-amc  qu'il  nomme 
drame  pairiolique)^  <n  cinq  actes, 
Bayreutii,  1790,  in-80;  l^Falime^  ou 
la  fille  en  Irihut,  Bavrculh,  1770, 
i«-80;  3°  Zuma,  ou  la  jeune  fille  de 
Maroc,  mo  ,  in-S^;  40  les  Feseurs 
(1  acte),  1772,  in-S^;  5»  le  Voyage 
duprinee  ( pastorale),  1777,  in-80; 
<l*  le  Recrutent e))l  pour  l' Angleterre 
il  iicte),  1770,  in  8^'.  iNuus  iie  innï- 
lio!)  (  i  ons  que  pour  mém(»irp  son 
putuie  hëi'oï'Comique ,  Om  Saloppe 


%U  tar 

(Bayreuth,  1767,  in-^^).  Ses  deux  re-. 
cucilsde^)oésies(1776,  1783,  iu-S<»),- 
contiennent,  outre  ^  mcffcenu  semi- 
burlesque»  plusieurs  autres  jolis  mor- 
çeoux.  On  lui  doit  aussi  des  Êlégw 
et  des  Odet.  Enfin  il  a  doBoé  unre* 
cueil  de  quelques  poAlit  de  Jtpiaiiei^v 
Bayreuth,  1773,  in-8«.  OT. 

KRAY  de  Kra^ova  (le  baron 
Pierre  de),  général  autrichien,  né  le  . 
5  février  1735  en  Hongrie  ,  d'une  fa- 
mille noble,  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes,  fit  avec 
beaucoup  de  distinctioti  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  parvint  au  grade 
de  colonel.  Il  était  général- major 
lorsque  la  paix  fut  conclue,  eu  1790, 
et  dès  que  la  guerre  commença  con- 
tre la  France,  en  1792,  il  fut  employé 
dans  l'armée  des  Pays-Bas,  où  lecorps 
de  cavalerie  qu'il  commandait^-iuroi»- 
va  un  échec  près  de  Menin,  le  la  sep- 
tembre 179a.  Le  fNrince  WréiéMé'O* 
range  y  Tut  btessé.  Kray  saisît  une 
occasioii  de  prendre  sa  refandie,  le 
25  octobre  suivant,àMarchiennes,  OÙ 
il  attaqua  avec  une  grandefësolulion 
la  division  française  qui  occupait  la 
ville.  Les  vedettes ,  composées  de 
jeunes  soldats ,  s*étant  laissé  sur-» 
prends  e ,  les  Autrichiens  pénétrèrent 
aisément.  Il  y  eut  ensuite ,  de  rue.en 
rue,  un  grand  carnage  dont  Pobseu-*^ 
rité  augmenta  rho.Temr.  Peuderé^ 
public  uns  se  tirent  jour;  ils  perdi- 
rent trois  mille  hommies.  Ce  coup  de 
main  a  jouta  beaucoup  i  la  réputation 
du  Ijaron  de  Kray.  Employé  dans  léS 
années  suivantes  sous  le  prince  de 
Cobourg,  sous  Clairfiiyt  et  sous  Tar- 
chiduc  Cbarles,  il  se  signala  particu- 
lièrement ,  en  1790,  dans  la  relbite 
de  l'armée  autrichienne  en  Ffanco- 
nie,  à  Bamberg  et  è  Wurtibonrg  ;'ce 
qui  le  fit  nommer  feld-roarédiaN 
lieutenant.  Au  commencement  de 
1797,  cette  même  armée  queeom- 
mandait  Wertiek  ayant  éprouvé  un 
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rf  vers  considérable  ,  tous  les  géné- 
raux qui  s'y  Irouvaient  furent  piisen 
jni?pment.  Kray  se  défendit  de  son 
mieux  en  rejetant  les  torts  sur  le  gé- 
néra! en  chef;  ce  qui  n'eiupécha  pas 
qu'il  subît  une  incarcération  de 
quinze  jours.  Employé,  peu  de  temps 
aprt'S,  i'u  ILilie,  il  corTHnandait  l'U 
chef  i  armée  aiitriclnenne  dans  le 
mois  de  mars  1799  ,  en  attendant 
l'arrivée  de  Mêlas,  et  il  eut  une 
grande  part  aux  succès  que  cette  ar- 
UM'e  obtint  contre  Scherer.  Lorsque 
les  Russes  furent  arrivés,  le  baron  de 
Kray  commanda  la  droite  des  alliés 
sous  le  généraiissitue  Souwrirow.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  duiger  le 
siège  de  Mantoue,  dont  il  réussit  à 
s'emparer  au  bout  de  deux  mois  de 
travaux.  Il  conduisit  aussitôt  après 
ses  troupes  h  Novi,  où  elles  prirent 
part  à  la  célèbre  bataille  du  15  août. 
Ayant  conluiué  d'occuper  cette  con- 
trée après  le  départ  des  Russes,  le  ba- 
ron de  Kray  eut  encore  k  soutenir 
une  lutte  assez  vive  coiiUe  le  corps 
de  Gouvion  S  lint-Cyr ,  qui  en  fait 
dans  ses  Mém  on  es  un  fort  long  récit. 
Il  retourna, au  moins  de  janvier  1800, 
H  Vienne,  où  l'empereur  l'accueiliit 
de  la  manière  la  plus  gracieuse,  le 
Homma  grand-maitre  de  Tartillerie 
et  iui  doinid  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin  ,  que  vrn;iit 
de  (juitter  Tarchiduc  Cliarlts.  Muiiis 
heureux  que  dans  ses  campagnes 
précédentes,  k  baron  di"  kray,  qui 
eut  à  combattre  1  année  française 
commandée  par  Moreau,  essm  a  j)Ui- 
sieurs  échecs  près  (ruiin  et  du  lue  de 
Conslaiice.  Il  se  relira  ensuite  sur  la 
Bavière,  et  déploya  (jiielque  talent 
dans  cette  retraite  où  Us  Français 
l'écrasèrent  néanmoins  par  leur  su- 
périorUe.  La  paix  vint  heureusement 
mettre  lin  aux  hostilités,  et  le  baron 
de  Kray  ne  reparut  plus  à  la  téte  des 
armées.  Il  mourut  à  Vienne,  en  iSOi, 


laissant  la  répulalion ,  malirrd  ses 
derniers  échecs,  de  l'un  des  plus  ha- 
bile-^ généraux  qui  aient  commandé 
les  armées  autrichiennes.      M — Dj. 

KIV  AYENIIOFF  (  Corneii.le- 
Rrnoi  iHE-TuÉODORE,  baron),  géné- 
ral hollandais,  né  à  Niuiègue  en  1759, 
lit  ses  études  à  Harderwichavec  l'in- 
tention de  suivre  la  carrière  m^diea  le. 
Rfeii  docteur,  il  pratiqua  p**ndant 
plusieurs  années  à  Amsterdam.  Mais, 
entraîné  )>ientôt  vers  la  carrière  des 
armes  dont  son  père  l'avait  d*abord 
détourné,  il  s'adonna  avec  beaucoup 
de  zèle  à  l'étude  du  génie  militaire. 
Il  lit  dans  celte  science  des  progrès  si 
rapides  qu'en  1795  il  fut  nommé 
lieutenant-rolonel-ingénieur  et  ins- 
pecteur-^n-neral  des  fortilications  de 
la  répul)li([ue  lialave.  Chargé  en 
1798  de  dresser  la  carte  de  ce  nou- 
vel État,  il  s'acquitta  si  bien  de  cette 
mission  que  sa  carte,  qui  fut  publiée 
depuis ,  est  réputée  la  plus  exacte 
que  l'on  connaisse.  Il  fut  nommé  chef 
de  brigade  en  1799,  et  contribua 
beaucoup  en  cette  qualité,  sous  le 
maréchal  Brune,  à  expulser  les  An- 
glo-Russes du  territoire  hollandais. 
Considérédès  lors  comme  le  premier 
oflicier-général  du  génie  dans  l'armée 
batave,  il  fitavec  distinction  en  Alle- 
magne et  vu  Zélande  les  canipagnrs 
de  1805, 1806et  1807.  Dès  que  Lotus 
Bonaparte  ,  qui  avait  eu  occasion  de 
l'apprécier,  fut  créé  roi  de  Hollande, 
ce  prince  l'attacha  a  sa  personne  en 
qualité  d'aide  de-camp.  11  kî  nomma 
ensuite  général-major,  puis  son  mi- 
nistre de  la  guerre.  Lorsqu'il  (ut  dé- 
trôné, et  que  la  Hollande  eut  été  réu- 
nie a  la  France,  Rrayenhoff,qui  avait 
montré  beaucoup  d'attachement  poar 
le  frère  de  Napoléon,  resta  sans  em- 
ploi jusqu'au  21  septembre  1810,  épo- 
que à  laquelle  l'empereur  le  nomma 
iuspeclenr-généraldugénie.  Il  en  rem- 
plissait les  fonctions  en  1813,  quand 


Digitized  by  Google 


139 


les  princes  d'Orange  vinrent ,  sous 
les  auspices  des  puissances  alliées, 
recouvrer  leurs  droits  en  Hollande. 
Krayenhoffse  rangea  aussitôt  de  leur 
parti,  et  il  fol  nommé  par  eux  gouver- 
neur d* Amsterdam,  le  24  uov.  1813. 
il  dirigea  ensuite  le  siège  de  Himt' 
deo,  où  les  Français  se  défendirent 
jusqu'au  mois  d'avril  1814,  et  ne  se 
Kodirent  que  lorsqu'ils  en  reçurent 
Tordre  dvt  gouveruemeot  royal. 
Akm  KmyenlioiF  fut  oommë  com- 
naiidant  de  la  première  division  du 
rafaiime  des  PaysoPays,  puis  iiispec^ 
tenr-génà!«il  da  génie.  Au  mois  d*a- 
Tril  tm  il  fut  chargé  d'aller,  à  la 
téte  de  quelques  ofliciers  'de  soo 
me,  inspecter  rfle  de  Curaçao,  d*en 
lever  un  plan  et  de  perfeetionner  son 
t;stèaie  de  fortification.  11  visita  en 
■èiie  temps  Hle  d*Âraba ,  où  Ton 
venait  de  découvrir  de  Tor  sur  le  lit 
d'ail  ruisseau  et  dans  les  montagnes, 
et  il  en  fit  un  rapport  A  son  gouverne- 
nient.  Lorsquede  nouvelles  fortifica- 
tiaos  étaient  commencées  dans  cette 
eelonie  et  qu*on  le  croyait  occupé 
de  ces  travaux  pour  plusieurs  an- 
nées, il  revint  toutrà^coup  en.Hol- 
leade,  par  suite  d*une  procédure  qui 
venait  d'être  entamée  contre  le  colo* 
sel  Lobry  et  d'autres  ofliciers  qui 
mieat  été  chargés,  sous  l'inspec'* 
tfoadeKrayenhoff,  delà  construction 
df$  forteresses  que»  par  les  traités  de 
1<U5,  on  devait  élever  sur  la  fron- 
tière des  Pays-Bas  et  pour  lesquelles 
l'Angleterre  avait  déjà  avancé  de  très 
Ibftfs  sommes.  Des  plaintes  graves 
'^'aieiit  formées  contre  ces  ofiiciers 
9<u  lurent  traduits  devant  la  haute 
(^uur  militaire  à  Utrecht  et  con- 
damnés à  différentes  peines,  le  colo- 
iiol  Lobry  notamment  à  vingt  ans  de 
(Ivlention.  II  résulta  de  la  procédure 
<iae  KrayenhofT  fut  compromis,  non 
comme  concussionnaire,  mais  comme 
aiam  manqué  de  surveillance,. et 


pour  cela  il  cessa  d'être  employé.  De 
puis  cette  époque  il  ne  reparut  plus 
à  la  cour,  dont  l'accès  sembla  lui 
être  interdit.  Il  vécut  dans  la  retraite 
à  Niniègue,  sa  patrie ,  et  il  mourut 
dans  cette  ville  vers  1838.  En  1821  il 
publia  en  hollandais,  sans  nom  d'au- 
teur, à  Nimègue:£lMi2i<rttii  projet 
pour  fermêr  U  Ba9-Bhin  H  le  Leck , 
el  pour  éévêTêerleuri  eaux  dam  l'Yi" 
$eL  Deux  ans  après,  le  général -major 
F.-J.  Van  der  Wyck  fit  paraîU:e 
à  Amsterdam,  snr  cet  ouvrage,  des 
Obiervations  eriHque$^  où  il  prétend 
que  Krayenhoff  n'a  pas  suffisamment 
approfondi  son  sujet,  et  qu'il  n'a. 
traité  des  points  importants  que  très 
superficiellement.  On  a  encore  de 
Krayenhoff  :  I.  FrécU  hUtorique  4e$ 
apératicm  géodénquei  et  aUronth- 
mquee  faHee  en  Hollande.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  en  langue  fran- 
çaise en  1827,  par  l'imprimerie  de 
l'État,  a  La  Haye.  11.  ReeveUdes  o6* 
eervaiûnit  hydrographique  et  lopo* 
graphiques  faitn  en  'Bottaiàe, 
Amsterdam,  1813,  in-^<»,  avec  trois 
cartes.  La  Société  des  Sciences  de 
Toulouse  a  couronné  en  1789  un 
mémoire  de  Krayenhoff  aur  V^etrù 
cité  physique  appliquée  à  la  méde-- 
eine^  lequel  était  écrit  en  latin,  et  que 
le  profe^ur  Van  -Swinden  et  son 
fils,  amis  de  l'auteur,  traduisirent  en 
français.  M— nj« 

RREBEL  (TnéopniiA-FaÉni- 
Bic),  géographe  et  généalogiste  alle- 
mand, naquit  le  30  juin  1729,  à  Naum* 
bourg,en  Saxe,  remplitdivers  emplois 
dans  l'administration  au  service  dé 
l'électeur  Auguste  111,  devint  premier 
receveur  en  dief  de  la  caisse  gâiérale 
de  l'accise  à  Leipzig ,  passa  ensuite  à 
Dresde  (1771)  en  qualité  de  caissier, 
du  consistoire  priucipal,,  et  six  ans 
plus  tard  parvint  au  poste  de  se- 
crétaire de  ce  coll^  :  il  mourut 
le  s  juillet  1793.  On  lui  doit  divers 
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ouvragé" s  qni  sans  doute  ne  sont  que 
des  compilations,  maisqiii,  foi  tconi- 
modesetfortutilcs,  on!  l  ondn  devrais 
services,  m^ine  à  ct  iix  qui  i(  s  ont  fait 
oublier.  Ce  sont  :  \.  la  Gcographie 
universelle  de  T.  Hiibiu  r,  rectifiée, 
nugiaentée  et  continuée  jusqu^^  nos 
♦  jours,  Dresde,  1761,  3  vol.  in-8®  ;  2« 
('(lit.,  1773  ,  3  vol.  in-80.  Cette  Géo- 
graphie s'étendait  aux  quatre  parties 
du  inonde  ;  mais,  composée  en  un 
temps  où  ni  1  homme  du  monde,  ni 
Fhomme  de  lettres  ne  soupçonnait 
rimportance  d'une  instruclioii  géo- 
graphique fondamentale,  elle  laissait 
infiniment  à  désirer  soit  pour  IViae- 
titude,  soit  ponr  la  m^iide ,  soit  à 
cause  des  nombreuses  lacunes,  Kre» 
bel  «qui  ne  m  dt^igna  que  pariesinî* 
liâtes O  (1)  F.  K.,aiiiëlim  foeaucoup 
le  livre  sons  tous  Um  rapports ,  et 
lëf  llement  il  en  fit  à  quelques  égards 
un  ottmge  lonl  nouveau.  Pour  être 
juste  cependant  nous  avoueroos^que 
ce  quMI  Ht^itonoore  aM»in8^ue  ee 
qui!  laûsait  à  hm*  A  ces  tm  iw^ 
luflMS  se  lie  natorelleinentl'opnsGttla 
smrnnîzifueHiênmire  4e  Géog/rm- 
fhh  de  T.  HU^er^  Dresde»  1704» 
ii»-lS{ioh.HibDer^s  gcog.  Frogen). 
II.  Le  Cieertme  du  voya^emr  m^re- 
réen,  ou  Mûffene  êe  fmreawHrU»  te 
fsipon  la  pluf  fruehuuee  ei  la  ^ue 
emmMde  teeprineifaiee  régiem  4e 
l'Europe,  etc.,  etc.  (d.  vornehmsteâ 
europoi^n  Reiaen,  wie  solclie..... 
auf  e*  nûtri.  o»  foequeme  Weiae  an- 
nstellen  sind),  Hambourg,  iwr^ 
tn-S»  ;  S»  édit.,  im  ;  8"  (  en  4 
1783-05;  4«,  179S;  0«  t7M.  Kvebd  7 
conduit  snceessiv^ment  et  à  volonté 
son  tonrisle  par  toute  rAllemagne, 
puis  en  Suisse,  ani  Pafs^as,  en 
Anglétei^re,  en  France  «  en  Italie,  en 
Danenark,  en  Suède,  en  Hongrie,  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Busste.  Il  in- 


TbéoptUIe  (mot  à  mol  Louat^Ditu)»  ' 


(!i(]iie  N'S  routes,  les  postes,  les  ca— 
droits  n  tnarqnables,  Ws  nnmuments 
et  curiositt's,  elc, etc.  Il  no  fit'daigne 
pas  mi^me  de  vous  dire  à  qiK  i  hAlel 
vous  serez  conforliil  ilf'iiiriil  on  splen- 
didement lu  bergé  ,  à  quf  lie  modeste 
liemenre  vous  trouverez  e'conouiie  ; 
il  vous  détail  le  et  vous  additionne  les 
frais  de  voyage  ;  il  vous  éntimère  et 
vous  cote  les  monnaies  de  chaque 
pays,  et  vous  met  au  courant  d*une 
inliiiité  de  (irosaîques  et  utiles  minu-- 
ties  de  change  ,  de  douane,  de  vé^ 
hicules  divers.  Il  n'oublie  p<ns  les  or- 
donnances de  police ,  les  chartes  de 
poste,  les  petits  centimes  ou  décimes 
additionnels  prélevés  sons  tous  lan 
pf^tatm  par  tes  offieienB  etUchenz 
do  toolo  os|ièce.  Horaee  nvalf  vè^é 
m  Uvn  lorsqae  dans  je  ne  sais 
queNo  odb  ée  lim  III,  ai>rèB  emAt 
on  peu  eaostiqneinent  ëirani^rd  coût 
cedoartifooeape^doat  poufrail  ne 
point  s'ooeuper>8on  ami  {  Qkmitfmm 
«Kiltloè/4iaefto<MrR<,  eto.),il  s^ 
cric  :  «QwKt  mfmmiempeni  i^wikuê, 
QuopmbenU  éememei  qwtia 
M»  I  Le  line  delirebel  avoltdea  mo» 
dèles;  lirinniénieen  a  servi  k  d^autres* 
De  bonne  heure  il  #ut  les  honneurs  de 
la  tradnetkin  en  fran^ls,  Strasbomrg, 
1786 ,  f  vol.  in  -8«.  On  4it  anaai  ti- 
rer à  part  des  portions  de  l'onvra^ge 
1^  plus  usuelles  (te  voyage  en  Vrm- 
et\  en  Italie,  en  Angleterre).  III.ilfA- 
niiel  génémlogique  4é  tBurope, 
Leipzig,  grand  itt-§«,  t7S2  et  minées 
suivantes  jusqu*en  1702^  Cet  onvmge. 
éminemment  utile  tant  pour  les  da- 
tes que  pour  la  généalogie,  est  de 
la  même  famille  que  les  almanachs 
de  Gotha,  de  Gœttingne,  de  Berlin, 
etc.;  et  les  TMee  de  Vo%te1 ,  le 
Màmnl  Varrentrapp,  le  Aoalt  «. 
iltfreia-fltsnifdiieA  de  Hassel ,  tAn* 
nueire  génétUogique  et  kiitor^que  de 
Koc^,'n'en  sont  que  des  perfeotion- 
nements.  Il  parut  d*ahord  sons  la 
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pMtMbnfiœ  de'W.  Théophile  Sehu- 
mam  ;  mais  à  partir  d«  Kretx!! 
y  mit  son  nom ,  et  chnqne  année  eii 
vit  {wrnîlrp  im  i>onv<'aii  volume.  A  sa 
mnr\  le  prefîir:Henr  Jacobi  de  Drcsfle 
i'cn lit  le  continuatc  ur.  IV.Troi'^ièmf 
Toluœe  ajouté  aux  denx  des  Tables 
généalogiques  de  H  tibner  ,a  v  pc  nîi  ne  x  r 
d'un  Questionnaire  gciicalogique^ 
LHpxig,  1766,  grand  in-folio  (souï; 

iîjïtialpsG.-F.  K.)  :  Krebcl  s'v  at- 
iaciie  a  donner  toutes  ies  indications 
officielles  de  nature  à  faire  saisir  les 
fivenpnietjts,  les  iiilerèts  et  les  iiiolils 
politiques  ;  li  remonte  en  général 
pour  les  généalogies  aux  époqu^es  les 
plus  reculées,  sans  toutefois  vouloir 
jamais  leur  prêter  en  certitude  plus 
qu  riles  ne  possèdent.  A  ce  volume 
S€ rapporte  sa  Courte  inlroduclion 
mtomê  IJi  du  ïahleau  génmiogi- 
qws  de  Hubner,  Leipzig,  1766^  io-iî. 
V.  Noup«au  Marmd  ée$  Utres^  smr- 
tout  pour  l'électoral  de  Sare,  Leipzig, 
1765,  1767,  1770,  1774,  178li,  in-8o. 
VL  Beaucouf)  d  articles  dans  les  An- 
nonces êcmanies  de  Dresde,  de  1758 
à  176S.  De  plus  il  coopéra  activement 
auxtom.  VI,  VU  et  VIU      la  Oêo- 
^Têfihie  des  Èiats  européens  et  des 
Voyaqes  en  Europe ^  et  c'est  lui  (jui 
fut  diargé,  s<  ul  d'éditer  le  tome  ler 
(te  li  seconde  édition  de  ce  recueil. 

P — OT. 

RRETSCHMANIV  (Jean-Guil- 
uinw^«  dhknste  de  Hof,  naquit  le 
4  Bai  1703,éttiâia  la  phafmacie  sous 
son  pèkve  et  à  Leipzig,  près  de  Salo^ 
■DO,  allieilatiitc^aKërrlaiinklecrrte^ 
àritinfertltëd'Brto,y  pritledegrd 
ês  Iwencié,  et,  de  retoor  dii»  sa  vHle 
natale,  y  eierça  six  «ne  eomaie  pra<^ 
Ikieii  of^neire  ;  W  8>  fit  grande  ré- 
intatm^  et  anocnsîTeiiieot  il  ftif 
Mnné  oiédeem  dn  district  (17Slr)r 
bon^MUre  (1731),  conseiUer  d>eft 
«ifiee  (im).Ce  dernier  tîtrc^^eeen*^ 
tanignilèfMfnflr  le  premier,  vu  Tiei» 
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^possibilité  du  cumul  ;  ma  s  des  1710 
in  faihle«se  de  sa  santé  le  lit  rpvenir 
sur  sa  décision,  et,  rerm tirant  à  l'ui- 
speetorat,  il  reprit  ses tonctions  médi- 
cales qu'il  ^arda  jusqu'à  ce  qu'il 
mourut  Ie22  ivnl  1758.  On  a  de  lui  : 
f)e  Saiibnii  aridu  ^  Erfurt ,  1725  » 
in  4^  ,  et  un  exlrriil  d'un  gr;ind  ou- 
vrng(^  inédit,  intitulé:  Examen  phy^  ^ 
sico-ckimimm  a'-idularuni  Siebeti^ 
sium ,  1736,  in-folio  (et  aussi  dans 
1p  livre  de  Weitersîinns^en  5t/r  fes 
Sources  minérales  deSieéen  et  Lanm 
g  en  an,  1787,  ifl-S«).  P— ot. 

K RËTSCHMAÎVIV  (Charles- 
Frédéric),  poète  allemand,  na- 
quit le  4  iWc.  1738 ,  à  Zittau  en  Lu- 
sace,  on  son  père  était  avocat.  Sa  fa-" 
mille  voul.iit  (pTil  [irit,  la  même  car- 
rière; et,  au  sorlir  du  gymnase,  on 
Fenvova  suivre  à  Wittenberg  les 
cours  de  droit.  Mais  les  circonf?tance$ 
de  !a  guerre deSept-Ans  ([m  conimen- 
eait  étaient  peu  favorables  aux  paisi- 
bles éludes.  Les  armées  prussiennes 
envahirent,  évnenèrenl,  ressaisirent 
tour  à  tour  la  Saxe  électorale.  A  peine 
P'^rti .  Kretschmann  apprit  que  les 
Autrichiens  étaient  en  train  de  bom- 
barder Zittau  ,  puis  qu'une  bombe 
avait  tué  sou  père,  puis  enfki  que 
toute  sa  fortune  étatt  détruite  par 
suite  du  bonibardementqui avait  ré- 
duit en  cendres  les  trois  quarts  de  là 
ville  (1757).  Dès-lors  les  embarras, 
les  affaires  de  famille,  retardèrent 
rapprentijiiri.sconsuke;  et  seulement 
en  1702  ,  au  moment  où  allait  finir  la 
guerre,  il  put  prendre  ses  degrés  à  la 
suite  da  sa  ihcsc  {Observationes  du 
eo  quod  extremum  est  in  jurisdic^ 
lîone  criminalif  Wittenberg,  in-  i  j). 
Deux  ans  plus  tard ,  il  était  avocat  à 
2lttau  et  partageait  son  temps  entre 
ses  clients  et  les  Muses:  plus  sage  on 
^IttS  henreux  que  Jiirgensen  et  réu» 
niB8fettt,conine  il  le  disait  liH^ménie, 
falfleîdotrieà  la  littiéraCnre  ;  Targent 
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à  la  gluire ,  utilê  dulciy  il  se  trouva 
eacore  plus  à  l'aise,  iorsquVn  1 774  i  I 
fut  nommé  greffier  au  tribunal.  Af- 
franehi  désormais  de  IV  ni  ha  i  ras  de 
trouver  et  de  foire  réussir  des  affai- 
res ,  il  put  Toner  Tactivité  de  sa 
pensée  aux  œuvres  d'art  et  d'imîigi- 
nation.  Dès  1756,c*est-à>direà  peine 
au  sortir  du  gymnase,  il  avait  en 
quelque'  sorte  fait  acte  de  présence 
et  pris  date  en  littérature  par  un  élé- 
gant volume  traduit  de  Steele  ;  et 
penda  n  l  q  ue  le  co  1 1  trc-coup  des  gra  iids 
événements  militaires  tantôt  le  rap- 
pelait parmi  les  siens,  tantôt  inter- 
rompait Tordre  rép^ulier  de  ses  étu- 
des, il  avait  ajoute  trois  tomes  au 
premier.  L'année  de  sa  tlièse  i!  tra- 
diiisnit  de  même,  mnis  de  ritalicn  et 
de  Gtiprardi,  cinq  pièces  comiques. 
Lors  fie  ses  débuts  au  barreau, il  dé- 
buta entin  comme  pocle  1 1  poète  ori- 
ginal,  ne  s'astrei^scnaîit  i)lus  à  la  tra- 
duction et  volant  de  ses  propres  ailes. 
Plus  d'une  fois  pourtant  il  y  revint 
encore ,  mais  c'était  un  délasse- 
ment, nn  changement;  et  Uiéme  on 
peut  remar(juer  que  lorsqu  il  voulut 
donner  ses  OEuvres  complètes,  il  n'y 
comprit  point  de  IraducUuns,  sauf 
quphjues  morceaux  en  vers  qui  sor- 
tent évidemment  de  la  ligne.  C'est  en 
1784  qu'il  commença  cette  édition, 
qu'il  mit  cinq  ans  a  terminer  (1789), 
et  à  laqnelle  devaient  se  joindre  un 
sixième  volitme  dix  ans  plus  tard,  et 
un  septième  eu  1805.  De  ce  qu'il  écri- 
vit depuis  ce  temps  (mais  il  n'écrivait 
plus  qiic  dans  des  recueils  périodi- 
ques), on  pourrait  encore  construire 
un  huitième  volume  intéressant:  il 
est  fâcheux  que  ni  lui  ni  d'autres 
n'aient  pris  cette  peine.  On  le  con- 
çoit du  reste.  Lui-même  était  déjà 
sur  ràge,  (  t,  à  chaciue  bagatelle  que 
laissait  derechef  couler  sa  plume,  il 
croyait  que  c'étiiit  la  dernière  ;  et 
quand  il  mourut  (16  janvier  1809), 


les  lesprtts  an  ^  Allemagne  avaiefit 
trop  h  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  littérature,  ou  bien  il  fallait  que 
la  littérature  se  fît  l'écho  du  Tugen- 
bti  nd  ;  i  I  fa  1 1  a  i  1 1  a     r  aitff  itA  rminiuê 
delUeist,  il  taWaïtlaLyreel  CEpée  de 
Kœrner.  On  voit  son  portrait  daos  Im 
Nouvelle  Bibliothèque  des  sciences , 
tome  LXXI,  1805.  Kretscbuiaon  a 
fait  son  appaiition  dans  prcisciue 
tous  les  genres  poétiques ,  sauf  la 
tragédie.  Mais  en  général  il  a  moins 
réussi  dans  les  grands  genr^,  c'est- 
à  -  dire  dans  le  poème  eh  même 
temps  de  longue  haleine  et  sérieux , 
que  dans  les  petits.  Ses  comédies  ont 
(le  la  gaîté,  de  l'élégance,  des  traits  de 
mn  iirs  et  de  caractères  fmement  ob- 
si  rvés;  on  y  trouve  même dn  rcii,de 
la  verve,  d<'s  situations,  des  tableaiiT, 
la  vie  comique  en  un  mot.  Ce  ti'est 
point  là,  il  est  vrni,  le  eotnique  su- 
blime du  Misanthrope, ou.  seulement 
du  Philinle.  Mais  il  ne  faut  pas  de- 
mander à  qui  nous  offre  un  paysage, 
ou  tableau  de  genre,  d'où  vient  qu'il 
n'a  pas  mis  là  le  grand  style  du  pein- 
tre d'histoire.  Les  mc^mes  qn  ilités  se 
retrouvent  dans  ses  œuvres  de  moin- 
dre dimension:  Telegance,  par  exem- 
ple, dans  ses  Hymnes  et  autres  poé- 
sies lyriques,  la  finesse  dans  ses  Epi- 
grammes  ,  la  gaîté  dans  quelques 
Coniex,  dans  ses  Fables,  dans  ses 
Dialofjues  des  Morts,  etc.,  etc.  Il  y 
a  souvent  de  l'originalité  dnns  ses 
sujets,  ou  dans  le  cadre  qu'il  adopte. 
Son  style  est  généralement  pur. 
Sans  avoir  pris  une  part  active  à  la 
révolution  littéraire  de  l'Allemagne, 
Kretsehmann  appartenait  à  l'école 
nouvelle  parla  s[tûiilanéité  de  son  in- 
spiration, par  sa  tendance  à  ne  chan- 
ter que  (les  sujets  nationaux  ,  ou 
ceux  que  pouvait  s'assimiler  la  na- 
tionalité allemande, parsa  préférence 
pour  les  genres  qui  tournent  aa 
court  et  qui ,  quelle  que  soit  leur 
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lorinp,  lyrique,  é[»i(](ir  on  dramati- 
que, lie  stMr.l)i<  nt  ;)u  loud  ijued(*s  ef- 
fluves lyricujts  pleins  (hi  Moi  qui 
règiie  dans  Gœlhe,  qiii  résine  <i;i;  s 
Kart,  d.uis  In  politique»  et  dans  Uuis 
Us  dt'tails  de  lu  vie  du  XIX*'  siècle. 
Voici ,  non  point  dans  l'ordre  tout-à- 
fait  fortuit  et  désordonné  des  publi- 
cations, nuis  dans  l'ordre  méthodi- 
que ,  les  principaux  ouvrages  ou 
groupes  d'ouvrages  de  Krelschmann. 
I.Quatrecomédies,  savoir:  P  la  Fa- 
mille Eichenkron  ,  ou  Rancune  et 
Amour,  Leipzig,  178G,  in-8o  ;  2o  le 
Sif(fe,  Leipzig,  1786,  in-8o  ;  30  le 
Vieux  Scélérat  de  Général ,  Leipzig, 
1786,  in  8<*;  4o  la  Cabale  domesti- 
que, ou  Belle-Mère  et  Belle-Fille^ 
Leipzig,  1787  (ou  plutôt  1786),  in-8«. 
Toutes  ,  sauf  la  troisième,  ont  cinq 
actes.  U.  Les  Chants  du  Barde  Rin- 
golf,  lesquels  se  composent  de  trois 
morceaux  lyriques  publiés  chacun  à 
part,  savoir:  lo  le  Chant  de  Ringolf, 
Leipzig,  1786,  in-8o  ;  2»  la  Plainte 
de  Ringolf,  Leipzig ,  1770  ,  in-8o  ; 
3«  Plainte  de  Ringolf  sur  Sinde 
(dans  le iVouveau  Mercure  allemand ^ 
1801 ,  n*  1 ,  p.  52  ).  IIL  Des  Hymnes  » 
Leipzig,  1774 ,  in-8o ,  et  le  Chant  4$ 
Paix,  Leipzig,  1779  ,  in-8o.  IV.  Di- 
Terses  Odes,  Cantates,  Stances,  ci 
autres  morceaux  lyrique  s ,  les  uns 
qui  font  partie  de  ses  Poimeê  eomi* 
ques^  lyriques  et  ^figrammatigMs 
(Francfort- sur «le-MeÎD  el  Leipzig, 
1764,  în-80),  les  aatresépars  dans  des 
recueil»  périodiques  avtfc  les  autres 
poèmes.  V.  Frédéric  *  te  *  Grand, 
poème  épique  qui  devait  avoir  grand 
nombre  de  chaDts,  mais  qu*iln*achera 
jamais,  que  même  il  ne  poussa  pas 
Irès  activemeoty  bien  que  le  génie 
ti  les  exploits  de  Frédéric,  lies  à  ces 
désastres  de  la  $axe,  à  ce  bombarde- 
ment deZittao,  événements  capitaux 
^  sa  jenness<*,  Tcussent  fortement 
impressionné  dans  Tdge  où  les  im« 
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pressions  sont  vives,  sont  ineffaça- 
bles. 11  parut  (lu  quatrième  chant  de 
Fr^rf^Wcnnfr.i^^iiit'uldaus  le  Recueil 
mensuel  de  la  Lusace ,  l  ,  1794,  p. 
:261  ;  et  plus  tard  le  premier  chant 
entier  fut  publié  dans  les  Erholilun^ 
gen  de  W.-G.  Recker  (  tome  11  de 
1801  ).  V.  La  Chasseresse  ,  Leipzig, 
1771  ,  in-80  ;  \es  petits  Poèmes,  pre- 
mier recueil,  Leipzig,  177:),  in  H  ";  et 
grand  nombre  de  poôuies  divers, 
la  plupart  contes  ou  Irfçeiidi'S  ,  dans 
V Anthologie  de  Schmidt  et  VAnlhO' 
logie  des  Allemands,  rl;)iis  lAlmU' 
nach  des  Muses  (\e  î.cipzis:  et  celui 
de  Gœtlingue,  dans  le  Ta^chcïihuch 
des  Poètes,  dans  les  années  1794  , 
1795,  96,  97,  98,  99,  1800  et  1801  du 
Taschenbuch-Almanach  de  Becker. 
VI.  Des  Chants  elégiaques  ^  parmi 
lesquels:  \^A  la  Munnire  de  Gellert, 
Leipzig,  1771 ,  iii-H^  ;  2'^  le  Barde  au 
tombeau  de  h  leist,  Leipzig,  1790, 
in-80.  VII.  Des  Fables,  Allégories  et 
Poésies  diverses  ,  Lo]\}7A'j:,  1799  (il 
les  donna  en  même  temps  avec  un 
titre  spécial  comme  sixième  volume 
de  ses  OEuvres  complètes  ),  et  les 
Apologues  insérés  dans  le  Recueil 
mensuel  de   la  Lusace,  l,  1794  , 
|).  261.  VIIL  Des  Poésies  comiques, 
Leipzig,  1771,  in-8"  ,  dont  riuelques- 
unes  avaient  déjà  paru  dans  le  re- 
cueil de  1764  {voy.  plus  haut). 
IX.  Epigrammes,  Leipzig,  1779,  iu- 
8<>-  (Le  recueil  de  1764  contenait  . 
aussi  bon  nombre  d'épigrammes  ou 
pièces  épigrammatiques).  X.  1»  la 
Correspondance  de  Mme  d'Y, . .  ei  de 
ta  baronne  de  Z....,  Leipzig,  1772, 
in-8«;2<^  les  Lettrés  turques,  (hm 
le  Recueil  trimestriel  {Qmria  l  schri  ft) 
deKanzleretMeissner.Xl.  l^  les  Pe- 
tite Romane  et  Contes,  Leipzig,  1799 
et  1800, 2  vol.  in-80;  20  Ruse  contre 
Ruse  (dans  YÀpollon  de  Meissner, 
1794»  n*»    p.  39J;     Marianne  Ro- 
eenfeld  (dans  lesErheihlungen^  1796, 
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tome.  1er);  40  1$  Calife  et  le  TaiUeur, 
arabesque  (  dans  le  Taschenbwfh  de 
Beeker,  15«  attn.  (lM5),et  beaoeoQp 
d'autres.  XII.  Des  me^lnn^os,  tels  que: 
f  BeUert  H  JtadetMf»  dialogue  des 
Horlsv  Leipiig,  1772;  Correspon- 
êamee  tiitéraire  wec  une  mie,  Zit- 
tau  et  Leipzig,  179T,  in-8»;  3»  Jàrf- 
el  honnit ,  Cûkndrièr  des  avo- 
ÊatMêulétiitêt,  pourlTQO,  Leipzig, 
1790«in-d^ (rt'prodilit  eùil9i  sous  le 
lîM  de  IMnif  el  Cornus,  ou  An^th 
cHl^péloffiÊ  d'un  Barde)  ;  4»  Fc^d^e 
aux  àolM^ifo  CoTlshad,  d'Eger  ei 
dêTmpHêz^  «n'm?,  Leipzig,  179S« 
iu-go;  50  (en  coliaboritiàti  avec 
S<  Schordit),  Pef<l#  Jad^eaua;  deutt- 
lureaf  iteiiim^s;ê<»P«fii^M  ha$ar- 
drnMi  mut  le  amuni  (dans  le  Rec, 
«m.  ifelfflaïa.;  1801, 1,  lU);7o|le 

Iem0§fk9  (nédie  rec.,  1796,  p.  76); 
go  bèauconp  d*articles  en  prose  tant 
dans  X^Àhkanaeh  dès  ÀUem,  de 
gcluttîdt  et  VÀlm,  dew  Muses  de  Leip* 
zig  qae  dans  les  huit  années  du  Ta- 
Hiimtkueh^Àlm,  de  Bèoker»dfë  plus 
haut.  XUf.  Direnesquei^ns  ou  di»- 
loUtioiis  (  qn^on  pourrait  rapporter 
aat  mélangea),  pîr  exemple:  t^Ob- 
gtfv.  dè  €0  qmd  0»! ratmim  est  inju- 
rM.  efihii.(«oy«plns  faaiit);2o<etiii»- 
timu  d^rmainê  ont-ils  eu  des  Bàr^ 
deêHdesPtuidm?  (Nouveau Merc. 
ulhmand,  1800,  n»  1 1 ,  p.  1B8);  3«  le$ 
Ptèdnies  suftaetrùièêement  du  pau- 
périme  sofU^eltes,  oui  ou  non,  fon- 
dée* .sur  des  fesHs?  (dans  la  Feuille 
màtinaU  des  eloêsee  instruites , 
1807,  211 9  p*  842,  etc.  )  Quant  à 
ses  traductions,  ceson^,  outre  la  Bh- 
W^que  d0s  l^oméf^'  (Hambourg, 
1750-1701 , 4  vol.  in-8«),  formée  de 
morceaux  tirés  dé  Tanglais  de  Steele, 
et  les  cinq  fîieis  de  Qkerarài , 
Berlin,  1702,  :  1^*  une  autre 
pièce  italienne,  le  ColMeitr  d'Amie 
4uitéë^  de  OiDldont,  Ztttau  «  1707, 


in-8«  ;  2»  Florus  ,  1785,  in-8o  (  il  en 
avait  dès  1783  paru  des  extraits  daps 
le  itee.  Irtm.  de  Kanzier,  ann^, 
1783,  n»  4,p.208-220);3^1el^«'jiro- 
ribus  Germanorum  de  Taeite,  avec 
des  remarques,  Leipzig,  1779,  in-S^  ; 
40  le  Résumé  de  poUeet  de  Wiile- 
brand,  aussi  avec  des  remarques; 
Zittau,  1769,  in-8o  (trad.  du  franç.), 
50  Candide  (à  la  suite  d'Eléonore^H 
la  deuxième  Cral#oiie),éli  dialogues, 
Chemnitz,  1791  et  92,  2  v.;  60  des 
Prajgmente  de  Claudien  dans  la  Cor- 
respondanee;  7^  enfin  la  Chute  etla 
Funilion  de  Capmse  (d  après  le  latia 
dè  Silius  Italicus,  dans  VApoUm , 

1797,  no  10,  p.  ir)l,  etc.),    F— OT. 

KRETSGHJUANN  (Tbéodobs- 
Consad)  ,  homme  d'état  remarqua- 
ble, në  le  8  nov.  1702  à  Bayreutb, 

étudia  profondément  non-seulemaat 
le  droit  romaiu  eX  allemand,  mais 
radministratioii ,  réconomie  politi- 
que, la  statistique,  les  finances;  et, 
Jeune  encore,  acquit  sur  toutf's  ces 
RHitières  une  instruction  aussi  solide 
que  variée.  De  là  la  Gazette  det 
Sciences  adminisirativee  (Cahia  et 
Leipzig),  qu'il  rédigea  en  1789  et 
1790,  tout  eu  remplissant  la  donble 
fonction  de  secrétaire  de  commission 
au  service  des  princes  de  Saxe-Co- 
bourg-Saalfeld  et  de  Schwarzbourg- 
Budolsladt,  et  d'avocat  de  la  cour  et 
delà  régence  à  Saaifeld.  L'annéesui- 
vanle  (1791),  il  retournait  à  l'unirer- 
sitéd'léua  soutenir  sa  thèse  de  droit 
{Commentalio  Juridica  de  stupro 
t)0^ttn^arto,Stuttgardet  Leipz.,  1791, 
in-4«),  et  recevoir  le  diplôme  de 
docteur;  puis  en  cette  qualité  il  don- 
nait chez  lui  des  leçons  ou  répétitions 
sur  les  lois  et  la  jurisprudence.  Mais 
dès  1792  une  nomination  souhaitée 
le  fit  revenir  à  Bayrvulh,  en  qualité 
déconseiller  de  régence.  Bien  qne  le 
margraviat  d'Auspach  et  Bayreulh 
contiihuftt  toujours  d*avOir  uneeziS'' 
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tence  à  part,  il  était  réellement  à  devait  nuire  une  réforme,  outre  la  de 
cette  époque  sous  radministfatioû  fiancft  qu'inspiraient  et  sa  qiialit  e 
prussienne;  et  aroir  un  emploi  dans  d'étranger  et  la  tendance  aux  utopies 
FuDeea  l'autre  de  ces  villes,  c'était  que  presque  toujours  on  suppose  au 
servir  le  roi  de  Prusse.  Le  talent  et  plus  prudent  des  réformateurs,  il 
le  fêle  de  Krelschmann  attirèrent  sur  avait  à  calmer  et  à  vaincre  les  appré 
lai  rattention  de  Hardenberg,  qui  hensions  d'une  foule  de  prrsom 
gouvernait  le  margraviat  dans  cette  Les  officierscraignaient  de  se  von 
périodede transition, et,  en  1706,  lui  licenciés,  ou  réduits  h  !n  denn-p:i 
valurent  le  poste  de  conseiller  intime  les  créanciers  redoutairnt  une  ban- 
ïéférendairc  près  le  département  mi-  queroute  partielle  et  frappant  sans 
oistériel  d'Anspach  et  Bayreuth.  In-   distinction  sur  les  detles  légitimes  et 
vesti,  sinon  d'un  grand  pouvoir,  du  les  dettes  contestables  ;  les  imposnî)les 
moiusd'unegrande influence etd'une  s'attendaient  à  des  taxes  extraordi- 
initiative  décisive  par  ce  titre,Krftsçh-  naires  énormes  ;  les  usuriers,  les 
lOaun  s'en  servit  pour  dénoncer  et  agioteurs  se  préparaient  à  vendre 
démontrer  sans  relâche  les  abus  les  cher  leurs  dernières  avances,  si  l'on 
plus  criants  du  régime  précédent,  implorait  leur  concours.  Toutes  ces 
elpour  rétablir  l'ordre  dans  ces  prin-  suppositions  furent  démenties  par 
ôpaotés.  Mais  tandis  qu'il  faisaitainsi  l'événement. Silencieux,  inaccessible, 
ses  preuves  de  courage  et  d'habileté  plongé  du  matin  au  soir,  et  souvent 
en  Franconie,  on  le  regrettait  dans  du  matin  au  mviWn  ,  d tins  ]*exameu 
celteSaze  ducale  qu'il  n'avait  en  quel-  des  volumineux  documents  relatifs  à 
que  sorte  qu'entrevue;  et  le  duc  la  comptabilité,  Kretschniann  en  vint 
François  de  Saxe-Cobourg-Saaifeld,   bientôt  à  se  faire  une  idée  nette  de  la 
en  prenant,  à  la  mor*t  de  son  i)ère  Er-  dépense,  des  recettes,  de  la  valeur  et 
nest-Frédéric  (1800),  les  rênes  d'un   des  revenus  du  domaine,  du  capital 
État  obéré  depuis  longtemps,  et  dont  total  de  la  dette,  ainsi  que  du  chiilre 
une  commission  impériale  adminis-  total  des  intérêts  à  servir  et  des  ori- 
U^il,  dès  1773,  les  affaires  finau-   gines  diverses,  des  diverses  natures 
cières  sans  amélioration  sensible,   descréances; et,  saisissant  d'un  coup 
jeta  les  yeux  sur  !e  référendaire  de  d'œil  ce  triste  ensem!>le ,  du  mal 
Bayreuth  comme  sur  le  srii!  homme   même  il  déduisit  le  i  ciiHulr.  C'était 
capable  de  remédier  à  des  maux  irré-   beaucoup, et  ce  n'f  tiiit  r  ien  :  car,  pour 
médiables  jusqu'alors.  Frédéric-Guil-   le  réaliser,  il  fallait  un  caractère  vi- 
laume  111,  à  îa  sollicitation  du  prince,   goureux,  comme,  pour  l'apercevoir, 
donna  son  agrément  an  départ  de   il  avait  fallu  l'esprit  le  plus  sain  et  le 
Iretsch marin,  en  lui  témoignant,  os-    pins  pénétrant.  Au  bout  de  six  mois, 
tensiblenient  du  moins, son  estime  et   sans  au^Mn<*ntation  d'aucun  injpôt, 
ses  regrets,  eL  l'cx-rédacleur  de  la   sans  appel  d"aucurie  sorte  de  crédit. 
Gazelle  dt^s  Scinicesadminislratives   uniquementen administrant  [)lusfruc- 
devint  premier  ministre  d'un  État   tueusement  îe  domaine,  eu  surveil- 
encore  de  quelque  importance.  Il   lantexactementet  rentrée  et  la  sortie 
avait  à  surmonter  des  ohstniles  de   des  fonds,  en  réglant  et  baissant  dés 
plus  d'un  genre  ;  outre  les  mau-   prix  absurdes,  eu  n'admettant  de 
vaîses habitudes  si  difliciles  à  dérnci-  paiementsqu*ordonnancés,dedépen- 
ner  en  tous  pays,  outre  la  routine,   ses  que  visées  et  arrêtées  à  l'avance, 
outre  l'intérêt  de  tous  ceux  auxi^uels  le  nouveau  ministre  se  vit  à  même 
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iVnpniser  nombre  de  cre'ancirrs,  d'en 
liiiii  avec  les  uns  argent  comptant, 
de  donner  aux  autres  de  forts  à- 
comptes,et  d'annoncer  que  sous  peu 
toute  la  dette  flottante  serait  ëfeinle. 
Fort  de  ce  premier  et  miraculeux 
succès  ,  Kretschmann  ensuite  attar 
que  avec  vigueur  la  coaimission  im- 
périale qui,  depuis  un  quart  de  siècle 
quelle  pesait  inutilement  et  sur  le 
pays  en  souffrance  et  sur  les  princes 
en  tutelle»  n'arait  point  su  se  sanc* 
tionner  dans  Topinion  par  un  résnl- 
tatanalogue.Ilfournitabottdammcnt, 
mais  en  continuant  à  tout  voir  avec 
des  yeux  de  lynx,  à  tout  ce  que  né- 
cessite rentretien  de  la  cour  ;  mais 
il  use  de  Tascendant  que  lut  donnent 
ses  services  pour  dissuader  le  Jeune 
prince  des  dilapidations  folles,  des 
dépenses  ruineuses;  et  enfin  la  mai^ 
son  du  souverain,  comme  une  maison 
bien  gouvernée,  réunit  le  décorum 
etréconomie.Ce  n'est  point  encore 
le  ft|8te,  Ja  magnlKcence;  mais  leur 
tour  arrivera,  Ton  y  marche  chaque 
jour:  seulement  le  ministre  est  irré- 
vocablement dt'cidé  à  n*y  venir  que 
sa^s  prodigalité,  sans  escompte  et 
sanschance  de  regrets.  Cette  fermeté 
ne  tarde  point  à  recevoir  sa  récom- 
pense :  naguère  on  fuyait  u n  ministre 
de  Saxe-Cobourg  au  mot  d'emprunt  ; 
aujourd'hui  le  duc  de  Saxe-Gotha,  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  oiïrcnt  de 
prêter  au  Trésor,  qui  n*estplus  vide, 
des  sommes  considérables,  et  le  Tré- 
sor n'accepte  pas  ;  les  États  provin- 
ciaux votent  un  secoorsde 300 ,000 flo- 
rins, Kretschmann  n'en  prend  que 
dO,000.  La  liquidation,  le  rembour- 
sement des  créances  avancent  tou- 
jours; la  dette  publique  décroît  à  vue 
d'œil,  la  dette  spéciale  du  prince  ré- 
gnant diminuera  bientôt  aussi;  déjà 
do  fortes  sommes  s'accumulent  à  cet 
eftet.  Puis  c'est  le  chîiteau  ducal 
qu'on  meuble,  c*est  la  résidence  tom- 


baiil  on  mine  (\u'ou  n'pare,  qu'on 
renouvelle,  (j^i'on   embellit;  c'est 
une  nouvelle  demeure  qu'on  aclièle 
pour  la  cour.  Des  établissements  pré- 
cieux s'élèvent.  Une  loi  déclare  so- 
le uuellement  que  désormais  la  cour 
ne  pourra  contracter  d'emprunt  que 
si  le  Collège  en  déclare  l'utilité  et  y 
consent,  et  le  Colle*ge  devra  refuser 
ce  consentement  pour  toutes  dépen- 
i^s  extraordinaires  et  de  plaisir,  lise 
trouve  des  fonds  pour  créer  etdéve* 
lopper  les  écoles  publiques,  pour  ré- 
parer les  routes,  pour  encourager 
les  manufactures,  pour  améliorer  le 
domaine,  pour  construire  de  nou- 
veaux bâtiments.  Partout  les  caisses 
sont  solidement  organisées.  Une  ban- 
que de  crédit  se  forme,  pourvue  de 
fonds  considérables,  régie  par  de  sa* 
ges  institutions;  l'administration  ju- 
diciaire, financière,  ecclésiastique,d 
la  police  sont  centralisées  en  un  col- 
lège unique,  et  tous  les  ressorts  sim- 
plifiés; toutes  les  affaires  s'expédient 
rapidement,  et  l'employé  ite  peut 
quitter  son  bureau  laissant  un  travail 
inachevé.  Les  officiers  voient  pres- 
que tous  augmenter  leur  traitement, 
soit  par  suite  d^avanoement,  soit 
qu'un  remaniement  général  les  re- 
porte dans  un  autre  corps.  Ces  chan- 
gements, on  le  pense  bien,  ne  purent 
avoir  lieu  que  sucessiTcment  ;  ma» 
les  réquisitions  et  les  exactions  na- 
poléoniennes ne  lui  permirent  pas 
de  réaliser  tout  ce  qu'il  avait  voulu. 
Malgré  l'extrême  soin  qu'il  mettait  à 
ce  qu'elles  fussent  peu  sensibles ,  et 
malgré  la  justice  querendait  le  prince 
Ernest  au  mérite  de  sa  gestion ,  Krets- 
chmann pourtant  finil  par  tomber: 
il  emporta  dans  sa  retraite  les  regrets 
de  tous  les  juges  impartiaux  et  com- 
pétents^ Après  la  chute  du  gigan- 
tesque empire  français,  le  chagria 
qu'il  manifesta  de  voir  les  trois  cin- 
quièmes du  royaume  de  Saxepassèf 
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à  la  Pni<^c  le  rendit  suspect  au 

gouTprnenit  rit  prussien  ,  et  on  le 
garda  pinsieurs  ann^^f  s  à  Dusseldopf 
coiiiQie  pi'isoitnier  d'état.  Ayaiu  en- 
fin recouvrë  la  liberté ,  il  faisait  un 
Toyage  d.itis  la  Hesse  électorale  lors- 
qu'il expira  le  15  janvier  1820.  On  a 
deKretschmann  (outrA^a  Comment, 
jurid.  de  stupro  voL  et  sa  Gaz.  det 
Sciences administraliveê)  :  V,  Intto- 
duclion  sommaire  au  droit  privé , 
commun  de  nos  jours  à  l'Allemagne^ 
su  a  i  d'un  rapide  croquis  des  princi- 
pes dudii  droit  comme  moyen  de  sui- 
vre les  lectures  sur  celle  hr anche  de  la 
mence  des  /oi«,  léna,  1791,  in-8<>. 
II.  Principiajuris  Germanorum  ci- 
vilis  privatihodierni ,  in  mum  audi- 
loris  sui  scripsit ...  ;  lëna ,  1 792  et  03 , 
2  vol.  gr.  in-80.  lU.  Jus  publicum 
Germaniœ,  variis  varior.  disserta- 
Uonih.  aliisqueid genuslibellis ,ordi- 
nequodam  systematieo ,  illustralum 
atqueedilum,  Leipzig,  1792  et  1794, 
2  vol.  in-40.  IV.  Quœsliojuris  conlro- 
versi,  An ,  renuntialione  simpliciler 
fsiûta...,  fllicB...,  amitœ...  impedi- 
tnenlo  esse possint ,  léna,  4792,in-8''. 
V.  Essai  d'un  Manuel  du  droit  po- 
sitif allemand,  Bayreulh,  1793  et 
1796,  2  vol.  in-8*  (  le  premiei  s'est 
aussi  publié  avec  le  titre  spécial  à'Es- 
iai  de  Manuel  du  droit  public  de 
V Allemagne).  VI.  Petit  Traité  sur  le 
droit,  tant  privé  que  public ,  Bay- 
reuth,  1793,  gr.  in-8o.  Vil.  Docu- 
ments pour  rectifier  la  science  du 
droit  positif,  Bayreuth,  1793,  in-8\ 
Vlll.  La  Cour  et  l'Etat  (recueil  pé- 
riodique, trois  cirmt't's),  1808-1810. 
(Lenoi  f't  dernirriiu  Inru.  IJI  contient 
le  tableau  de  ses  actes  a  Cubourg  : 
c'est  une  pièce  antobiographique  im- 
portante) . —  De  plus  Kretschmaim  a 
fait  paraître,  comme  collaborateur  de- 
K.  F.W.de  Voldentdorf  :  loin  Feuille 
hibliographique  et  Un  .  de  la  Science 
aUminiitrative  et  du  droit  (Staats- 
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wissenschaftiicho  iu.jurist.  litcratur), 
Bayreuth,  1794  et  1795,  gr.  in-8o 
(seulement  vingt  mois);2o  Quelques 
mots  sur  la  synonymie  en  droilpu- 
blic  de  Fraisch,  au  moyen-dge,  et  de 
supériorité  territoriale,  à  notre  épo- 
que, Francfort,  1794,  in-80.  P — OT. 

KREUTZER  (RoDou»HE),com^ 
|>ositeur  dranialitjuc  et  violoniste  cér 
lèbre,  naquit  à  Versailles  le  .1  â  uov. 
1766;  mais,  ainsi  que  son  w>m  l'indi- 
que, il  était  originaire  d'Allemagne. 
Son  père,  qui  comme  lui  se  nommait 
Bodoiphe  ,  était  d'une  bonne  faim  lie 
bourgeoise  de  Breslau.  Ayant  quitté 
sa  ville  natale  par  suite  d'un  lu  anage 
d'inclination,  il  était  venu  tenter  la 
fortune  à  Versailles.  Plus  tard  la  dau- 
phine  Marie-Antoinette  s'intéressa  au 
sort  du  jeuue  ménage  et  lit  eulrer  les 
deux  époux  à  la  chapelle  du  roi,  l'un 
comme  violon  ,  Tautre  comme  réci- 
tante. Rodolphe,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  reçut  les  premières  leçons  de  . 
son  père,  qm  bientôt  le  mit  sous  la 
directioa  de  Tiiabile  Ant.  Stamitau 
Formé  par  ce  mn?tre ,  doué  d'ail- 
leurs de  dispositions  musicales  ex- 
traordinaires, et  familiarisé  encore 
plus  par  riiabilude  de  lire  immen- 
sément de  musique  et  par  des  con- 
versations sur  son  sujet  favori  que 
par  l'étude  régulière  du  etmtre- 
point,  avec  les  secrets  de  1  harmonie 
et  de  la  mélodie,  Kreutzer,  à  peiue 
âgé  de  quatorze  ans,  parut  au  concert 
spirituel  avec  éclat;  et  par  l'aplomb, 
la  facilité,  Texpression  desoti  jeu,  il 
excita  l'enthousiasme  de  Tauduoire 
pour  son  jeune  talent.  Comme  les 
artistes  adultes  d'un  ordre  élevé, c'é- 
tait sa  propre  musique ,  c'était  un 
concerto  de  sa  composition  qu  li  exé- 
cutait avec  ce  talent.  Bien  que  les 
exemples  de  semblable  précocité  ne 
manquent  pas,  ils  sont,  et  alors  sur- 
tout ils  étaient  encore  assez  rares 
pour  qu'on  en  parlât  et  qu'où  en  gar- 
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iIjU  le  souvenir.llélaitsouvent  mandé 
au  château  et  surtout  à  Trianon, 
pour  chanter  et  pour  jouer  d  ii  violon; 
et  tout  le  monde,  à  l'exemple  de  la 
reine  ,  Ty  goûtait.  Il  n'avait  que 
seize  ans,  quand  sa  protectrice  lui 
remit  le  brevet  de  violon  de  la 
chapelle  ,  place  que  venait  de  ren- 
dre vacante  la  mort  de  son  père , 
suivie  deux  jours  après  de  celle  de  sa 
mèi  e.  Bien  jeune  encore,  Rodolphe  se 
vit  chef  d'une  famille  de  quatre  en- 
fants (1783).  11  se  montra  véritable- 
ment pour  eux  u  n  père  et  un  tuteur;et, 
loin  d'être  ou    Ué  par  ses  succès,  ou 
ahattu  parTinfortune,  il  continua  de 
se  livrer  à  Texécution  instrumentale 
avec  une  ardeur  de  plus  en  plus 
vive  et  avec  la  résolution  de  devenir 
l'égal  des  grands  niuîtres.  Il  appro- 
chait déjà  de  ce  but  à  vingt  ans,  et 
seuls  peut-être  Viotti  et  Mestrino 
restaient  au-dessus  de  lui.  Daillot  et 
Rode  ne  bt  i liaient  point  encore.  Mais 
quant  à  l'étude  approfondie  et  sévère 
de  la  théorie,  il  Tavaitde  plusen  plus 
en  horreur,  non  point  sans  doute 
qu'il  eu  ignorât,  soit  les  phénomènes 
principaux  et  l'essence,  soit  même 
une  infinité  de  détails.  Jamais ,  quoi 
queVon  en  dise, on  n*afaitde  partition 
ou  même  d'ouvrage  un  peu  de  longue 
haleine,  sans  connaître  non-seule- 
ment les  intervalles,  les  dissonances, 
les  modulations,  mais  même  les  noms 
d'au  moins  bon  nombre  d'entre  eux. 
Si  donc  Kreutzer,  en  réponse  à  l'ami 
qui  lui  reprochait  je  ne  sais  quelle  sep- 
tième qui  s'étai  t  glissée  coulrairemen  t 
aux  règles  dans  un  des  morceaux 
qu'il  goiitait  le  plus,  riposta  parcelle 
question.  Qu'est-ce  quune  scpUème  ? 
de  ce  mot  élastique  et  qui  se  plie 
certes  à  plus  d'une  inLerprétatiun,  il 
lie  faut  pas  conclure  que  Kreutzer 
n'ait  pas  su  ce  que  sait  le  moindre 
écolier  pourvu  de  Tenvie  d'appren- 
*    drc.  U  n'y  faut  voir  que  l'ignorance 
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de  l'harmonie  à  l'état  de  règles, 
1  horreur  du  pédanlisme  musical,  et 
l'impossibilité  de  s'astreindre  à  mé- 
diter d'un  boni  à  l'autre  et  méthodi- 
(jucm!  lU  la  grammaire  ,  quand  on  y 
supplée  par  la  lecture  assidue  de  tout 
ce  qui  s'est  écrit  dans  la  langue.  Il 
continuait  d  ailleurs  à  l'écrire  lui- 
même.  Du  concerto  il  s'était  élancé 
à  l'opéra  ,  et  déjà   il  avait  achevé 
deux  [larlitjous:  l'nue  et  ruutrc,  exé- 
cutées au  théâtre  de.  la  cour,  furent 
accueillies  favorablement.  Cependant 
il  manquait  à  Kreutzer,  au  nulieu  de 
ces  triomphes  ,  le  suffrage  du  vé- 
ritable public  ,  le  public  dn  par- 
terre de  Paris,  dont  Tiipprohatioa 
consacre ,   dont  les  siiilets  tuent. 
D'ailleurs  le  temps  venait  ou  rm  me 
Versailles  n*aurait  plus  sur  le  colos- 
sal Paris  l'avantage  d'avoir  le  mo- 
narque en  son  sein  ;  la  chapelle 
royale,  le  concert  de  la  reine ,  le 
théfitre  de  la  cour,  tout  cela  dispa- 
raissait de  Versailles,  et  bientôt  de- 
vait disparaître  de  la  France.  Kreut- 
zer, fixé  à  Paris  par  le  vide  qui  s  éta- 
blissait à  Versailles,  n'avait  du  rosle 
point  attendu  la  révolution  pour 
songer  aux  théâtres  chantants  de  la 
capitale.  Mais,  soit  défiance  de  ses 
deux  coups  d'essai  et  répugnance  à 
les  remanier  par  un  travail  en  sous- 
œuvre,  soit  verve  et  besoin  de  mo- 
duler des  mélodies  nouvelles,  il  ne 
donna  point  ses  partitions  de  Vcr- 
saillesel  travailla  sur  trais  nouveaux, 
tout  en  se  réservant  d  utiliser,  à  me- 
sure que  l'occasion  s'en  présenterait, 
ses  anciennes  inspirations.  C'est  ainsi 
que  furent  composés  sis  trois  pre- 
miers opéras  de  Paris  (Jeanne  d'Àrc^ 
Paul  el  Virginie ,  Lodoïska  )  ;  les 
habitués  de  la  cour,  s'ils  eussent  eu 
bonne  mémoire  et  s'ils  enssent  assisté 
aux  répétitions  de  Versailles,  eussent 
pu  saluer  au  passage  beaucoup  de 
phrases  et  de  motifs.  C'est  à  rOpâra- 
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Comique  qu'avaientculieuccsdebuts 
de  la  niust'  de  Kreutzer  à  Paris;  mais 
bietilol  (1793)  sa  Journée  de  Mara- 
thon, le  piusioug  odvrap^e  qu'il  eûten- 
core  donné,  marqua  sa  place  [>armi  les 
samniités  musicales  qui  pourlaul  s'e- 
levaieut  norubreirees  à  eetle  époque; 
et  il  sut  la  souteuir  lougltMiips.  L'Al- 
Jeniagnp  ,  et  en  particulier  Bcrtho- 
?eo,  sauctioiinèrent  cette  haute  ic~ 
Domme'e,  lorsque,  profîLiîit  Hu  réta- 
blissement des  co  [Il  I  11  u  II  i  ca  1 1  (  I  tj  s ,  s  11  I  te 
du  traité  de  Carnpo-Furuiio  ,  il  passa 
le  Rhin  en  1797,  car  il  ne  le  passa 
point  plus  tôt,  quoi  que  l'on  en  dise. 
Kreutzer  sans  doute  n  avait  pu  voir 
qu'avec  peine  la  révolution  française, 
eu  sapant  rétablissement  njoii  ii  chi- 
que,  iiuii  seulement  luiravir  sa  place, 
mais  encore  ôler  le  trône  et  la  vie  à 
ses  protecteurs ,  et  jamais  ce  ne  fut 
un  révolutionnaire;  mais  quand  ou 
l'a  montré  quittant  la  Kt  ance,  malgré 
ie  succès  de  ses  pièces,  a  peu  près 
au  moment  où  tomba  la  Itîte  de  sa 
bienfaitrice ,  et  ne  reparaissant  que 
quand  Bonaparte  eut  pris  les  rênes 
de  rÉtiit ,  on  s  esL  trompé  bien  sin- 
gulièrement. Toujours  à  Paris  ou  aux 
environs  de  Paris,  il  donna  au  plus 
fort  de  la  Terreur  les  deux  o[)éras- 
comi<|iies  le  Désert cur  de  la  Monta- 
gne n  le  Siège  de  Lille;  et  après  les 
journées  de  Thermidor,  après  U  s  trai- 
tés de  Bâle,  il  fit  encore  ri  pivst  uter 
0»  respire  et  quatre  autres  pièces, 
avant  de  se  mettre  à  courir  les  capi- 
tales allemandes.  Il  y  reçut  partout 
on  très  gracieux  accueil,  et  il  y  resta 
jusqu'au  comineucement  de  1800.  Il 
paraît  qu*ators  Joséphine  rappela  : 
elle  ae  soavenait  de  ra?oir  entendu 
jadis  aui  eoncitrts  de  la  conr.  Bientôt 
Bonaparte  le  chargea  d'aller  choisir 
en  Italie.à  Milao,  à  Florence,  à  Rome, 
it-s  cbefe-d'cBUvre  non  gravés  des 
maltrca  4t  la  acène  italieoue.  Avant 
nême  son  retour  (l soi)  il  le  nomma 
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professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire,dès  !a  réor<:;nnisatioii  de  cette 
école.  Place  eji  qualité  de  prenucr 
violon  a  l'ordiestre  de  POpéra, réta- 
blissement impérial  lui  valut  en- 
core le  poste  de  premier  violon  de  ta 
cliapelle  et  de  la  musique  particu- 
lière rie  l'empereur.  La  Bestauration 
le  conserva.  Louis  XVIII  voulut 
M  IC  me ,  sur  la  demande  du  comte 
(I  Artois,  lui  rendre  la  pension  qu'an- 
térieurement à  la  révolution  il  rece- 
vait sur  la  cassette  royale  ;  l'artiste  re- 
mercia et  refusa.  Il  estsuperflu  de  dire 
que, renommé  parPhabileté  de  1  exé- 
eiitioFî,  il  eût  pli  voir  se  [iresser  autour 
(le  lui  les  élèves  habllesel  luci  atirs,et 
que  sou  nom  sur  le  programme  d'un 
concert  était  une  amorce  à  laquelle 
résistaient  peu  de  dileltaule  ;  ses 
concerts  seuls,  indépendamment  du 
produit  de  sa  musique  de  salon  et  de 
ses  compositions  lyriques,  lui  don- 
naient un  revenu  considérable  dès 
1800,  et  qui  ne  fit  que  s'augmenter 
pendant  les  quinze  années  suivantes, 
époque  à  laquelle,  parvenu  à  la  ma 
turité  de  son  talent,  il  moissonnait 
en  plein  les  fruits  de  sa  célébrité  de- 
venue européenne.  En  1816  il  rem- 
plaça MéhuI  à   PAcadcmie  royale 
de  musique.  U  travailla  encore  de- 
puis ce  temps,  surtout  de  1822  à 
1825  ,  mais  prestiue  toujours  avec 
des  collaborateurs  ,  ce  qu'il  n'avait 
fait  qu'une  seule  lois  avant  Iël4, 
et  quelquefois  moins  heureusement 
que  par  le  passé,  ^un-scnlement  de 
nouvelles  cél»l)rilés  apparaissaient 
sur  l'horizon  de  l'art,  mais  des  for- 
mes nouvelles  ,  un  style  nouveau 
s'établissaient  ;  et  quoique  le  beau, 
par  cela  même  qn^il  est  éternelle- 
ment beau  ,  éternellement  jeune , 
est  toujours  le  même  ,  il  peut  varier 
dans  une  foule  de  détails  épisodiqucs 
d'extérieur  et  d'actualité.  Ainsi  la 
musique  de  Bossini  et  de  Wetaer 
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nVslpas  pins  celle  de  Kreutzer  que 
celle  de  Kreutzer  n'est  celle  de  Gré- 
Iry.  Jamais  an  reste  Kreutzer  n*avait 
été  de  pair  avec  ces  dent  génies 
de  la  mu;sîqiie  contemporaine  Les 
llëhui ,  les  BoTcldieu  ,  les  Beethoven 
le  prininient  certes  de  beaucmp  ;  et, 
au-dessous  de  celte  sphère  supérieure 
où  planaient  ces  maîtres,  il  complaît 
au  moins  plusieurs  rivaux.  Uu  des 
signes,  une  des  transitions  du  haut 
geaie  dans  les  arts,  c'est  d'aller,  pen- 
dant un  laps  de  temps  qui  soil  frac- 
tion considéra !)le  de  la  vie  ,  loujoars 
liaussant  et  progressant.  C'est  ce  (lui 
eut  lieu  pour  Kreutzer  executaut , 
mais  ce  que  nous  ne  remarquons 
point  pour  Kreutzer  compositeur. 
Delà  le  double jugemcutqui  le  elasse 
au  premier  rang  comme  violoniste  , 
au  second,  ou  comme  sur  une  ligne 
mitoyenne  entre  le  premier  et  le  se- 
cond, comme  auteur  d'opéras.  A  par- 
tir de  1826  Krefutzernedonnaplusrieo 
à  la  scène.  Cependant  il  écrivit  encore 
•trois  actes,  mais  qui  ne  furent  jamais 
teprésentés.  11  avaitaussi renoncé  de- 
puis deux  ans  au  violon;  une  chute 
quil  fit  pendant  un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France  et  qui  lui  fracassa 
le  bras  gauche  en  fut  la  cause.  Vers 
1830  if  se  rendit  à  Genève  ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  le  6  janvier  1831  (1), 
laissant  une  fortune  assez  considé- 
rable.  11  avait  ppurtant  le  laisser- 
aller,  la  Iai;f^eur  et  la  naTvetë  d'un 
artiste  ;  il  aidait  volontiers  ses  con- 


(Ij  Vioioa  à  l'Opéra  «n  iMi,  prMiier  violon  od 
t«<»«,«Miifl  ciior  4V»n^fre  «o  f«iêètoli«r«a 

loi?  «pré»  PcnuiS,  Kroutrer  fut  remplacf»  en  18«4 
par  M.  Habeuak  et  mU  à  la  r«iralie  par  ordon- 
nance rayaleu  Monunè  loipeeleaiw^nérel  de  In 

fnvitïfnie  de  re  thcàtre  on  isis,  Il  fut  fupîir1rn>:?  en 
lu».  Viulun  de  ia  cbapeila  d«  Bonaparte  ea  isoa» 
premier  violon  delà  thepelle  linpérttle  en  leoe, 
et  (le  !a  chapelle  royale  en  i  su,  11  fut  nommé  tnal- 
tre  de  ctiapeUe  en  «urvifaiice  de  l'ianiade.  en 
«eis;  membre  du  tarj  de1*0péi«  en  Me;  prota- 
«ftr  a  l'h*ct»lpi  roy  ain  (Je  nnisifiUP  en  ici:;,  sniipléo 
^  par  son  frère  ea  iai9>ei  remplace  par  lui  eu 
•I  cMrnlier de  laLégiwi-d'annegr  mi  iMt.  k-r. 
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frères  de  son  an  !iet  et  de  sa  bourse. 
S'il  ne  donnait  que  peu  de  leçons 
hors  du  Conservatoire,  le  prix  de 
toutes  était  consacré  à  de  bonnes 
œuvres,  et  chacune  lui  valait  pour 
Tordinaire  25  francs.  Sa  femme 
était  obligée  de  mettre  des  bornes 
à  sa  générosité  prodigue  ,  et  ,  te- 
nant les  cordons  delà  bourse  com- 
mune ,  de  lui  remetti  e  par  mois  ia 
somme  qu'il  auiail  à  dépenser  en  au- 
mônes :  comme  un  étudiant  dissipa- 
teur, Kreutzer  était  toujours  à  sec 
au  bout  de  la  semaine.  Ayant  uu  soir 
joué  dans  un  concert  au  hénélice  du 
vieux  et  pauvre  Lalioussaye,  son  ca- 
marade, dernier  élève  de  Tartini,il 
s'aperçut  que  la  recette  était  assez 
mince  ;  non-seulement  il  mit  avec  sa 
bourse  une  bonne  somme  aax  mains 
du  caissier,  mciis  encore  il  lui  re- 
commanda le  silence ,  de  sorte  que 
le  bénéficiaire  eut,  avec  la  satisfiietioo 
de  palper  Targent ,  la  douce  illusion 
de  croire  le  devoir  uniquement  h  la 
coopération  de  ses  amis  et  à  lui. — On 
a  souvent  caractérisé  la  manière  de 
Krentzer  en  tant  quVxécutant.  Son 
jeu  large ,  sévère ,  grandiose ,  Elisait 
contrasta  avec  Pafféterie  »  les  eoii- 
cetti ,  les  lieux  communs  des  viofo* 
nistes  qui  le  précédèrent  immédiate- 
ment; il  réunissait  à  peu  près  toutes 
les  qualités  du  violoniste  parfiiit,  la 
vigueur ,  réiasticité ,  rexpre8Si0n,/t 
surtout  la  plus  belle  qualité  de  sons, 
la  plus  grande  justesse  dlntonatioo. 
On  lui  reprochait  avec  raison  de  ne 
point  détadier  assez,  en  d'autres  te^ 
mes,  de  trop  couler  Tarchet ,  oe'qui 
nuisait  è  l'effet  même  de  ses  eompo- 
isiâons,  mieux  rendues  sotivent  par 
d'autres  que  par  lui;  et  il  se  le  repro- 
chait à  lui-même*  car  il  recomman^ 
datt  à  ses  élèves  de  ne  point  Timiter 
en  ce  point.  Dans  l'improvisation,  ee 
genre  qui  est  comme  la  transition  de 
l'exécution  instrumentale  pnre  et 
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simple  a  la  composUion  ,  ii  lepreiiyit 
tous  ses  avantages.  Nul  de  st-s  ri- 
vaux a  Paris  ne  lui  était  compara- 
ble :  il  fallait  remoatci  jusqu'à  Mes- 
triuo  jiuur  i  «  h  ou  ver  en  même  temps 
cette  fécondité,  ce  moelleux  ,  celle 
verve  inp^énieuse  et  vive.  Ce  u'est 
point  qu'il  se  fît  faute  de  réminis- 
cences q  u  u  n  envieux  aurait  qualifiées 
vols,  et  qu'il  nommait  emprunts. 
Ctsi  surtout  à  son  ami  Boucher 
qu'il  prenait  ainsi  de  gracieuses  et 
spirituelles  mélodies;  il  en  était  quitte 
pour  lui  dire  :  «  Tu  eu  trouveras  en- 
corede  plus  originales!» —Cependant 
l'inspiration,  la  rapidité,  sinon  fei- 
tréme  origiDalité»  étaienties  vrais  ca- 
notères  du  talent  de  Kreutzer  com- 
me eoDipositeur.  Bien  différent  de 
ceux  qui  travaillent  à  loisir  ce  qu'ils 
improviseront  plus  tard  en  présence 
de  tous,, il  improvisait  à  peu  près  à 
littis-eloseequeron  eût  cru  le  fruit 
d*ttn  long  Uravail  solitaire.  Il  mar- 
ehait  dans  sa  chambre  i  grands  pas» 
chantant  ses  motifs  et  les  accompa- 
gnant de  son  violon.  En  général  ses 
mélodies  ont  la  forme  étante,  Tal- 
lure  svelte:  Telfet,  la  richesse  n'y 
manquent  pas»  la  variété  non  plus.  U 
sait  traiter  le  gravie,  le  sévère:  il  a 
de  saperbea  andantes,  de  majestuetiz 
aâa|po6.En  léalité  pourtant  le  som- 
bra n'est  pas  le  genra  oi)i  il  triomphe. 
Son  instrumentation  est  belle;  on 
sent  déjà  le  mouvement  imprimé  à 
.cette  bniDche  de  la  composition  à 
grandordiestietde  Monsigny  à  Meye^ 
beer;  mais  Kreutzer  n*en  est  pas 
Fauteur»  il  participe  à  ce  progrès, 
il  le  suit  et  encourage  à  le  suivre; 
il  le  suit  asses  pour  que  (aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  connaissent  point  à  fond 
le  cwtre-point)  sa  musique  paraisse 
savante;  toutefois, il  n'en  estrieniCt 
certainement,  si  Kreutzer  est  loin  de 
commettre  des  fautes,  il  est  aussi 
lart  loin  d'étie  iw  profond  conbre- 


puiiUisLe.  Nous  n'entendons  point  le 
lui  reprocher;  les  contre-pointisles 
profonds  souvent  ennuient  profondé- 
ment. La  musique  diQ  Kreutzer»  au 
contraire ,  est  attrayante  et  très  chan- 
tante. On  a  beaucoup  ioué  et  certair 
nement  on  jouera  longtemps  sa 
musique  de  violon  (concertos,  sym- 
phonies concertantes,  quatuors,  trios, 
duos,  sonates).  Quant  à  se»  com- 
positions lyriques,  celles  qui  loi  Sont 
propres  sont  au  nombre  de  trénte* 
trois  ou  trente-quatre.  Six  furent  re- 
présentées à  rÂcadémie  royale  de 
musique,  savoir:  l^iijl|fafi4ijs.3act., 
1901(ramdrquable  par  ses  cooeura, 
par  un  grand  air  d'un  style  tragique, 
et  par  diverses  beautés  de  détail ,  mais 
4oiit  ^ensemble  éUit  un  peu  froid  et 
manquait  d*#et);  d«  ÀrUii]^,  en 
%  act»^,  13.08  (c'est  une  ravissante 
composition;  nulle  part,  peut-être, 
Krouizer  n*a  plus  été  lui-même); 
z^laMwi  âTÀM,  8  actes,  i8io  (il 
y  a  des  beautés  du  premier  ordra  dans 
cette  œuvre,  dont  le  style  est  large  et 
quelqueliiHSSublinie;mais  elle  p^she» 
théâtralement  parlant  du  moins,  par 
la  monotonie  et  parle  vague  ;  à  notœ 
av|s,  c^était  un  défaut  inévitable  dans 
une  Mori  itÀbel  en  3  actes;  telle 
fut  aussi  la  sensation  générale, 
krautzer  finit  par  s'y  rendre;  il  éla- 
gua plusieurs  morceaux  et  réduisit 
les  trois  actes  à  deux  ;  la  pièce  ainsi 
lepiésentée  eu  1822  eut  peu  de  succès 
pourtant;ofia  vu  plushaut  pourquoi; 
49  U  Triwnphe  du  mois  de  Mars , 
1  acte,  1811; ^^^iaPrincefse  de  Ba^ 
bylotitf,  3  actes,  1815  (le  plus  médio- 
cre de  ses  ouvrages,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  vu  la  médiocrité  du  li- 
brettoJequeléUitdeVigéeetglacial); 
6»  Iptiboë^  4  actes,  1824  (on  y  re- 
marque deux  jolis  duos  au  second 
acte  :  Enfin,  mfin ,  et  U  My itère  de 
la  naisMonee,  et  le  quatuor  et  chœur 
du  1^^  acte  ;  le  duo  ÀUonê  de  chd 
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leaux  en  châteaux  est  d'une  facture 
ëlégante^maispt'uorigiuale).  On  peut 
y  io'mdreMalhilde,  3  act.,  1824;  mais 
Malhilde  ne  fui  point  rcprc^sentée. — 
Ildomia  au  Tht'îitre  iNiitiuiial(onMon 
lansier),  rue  h\chv\\mja  Journée  de 
Marathon,  ou  le  Triomphe  de  la  Li- 
6m^,4ncL,1793  — Au  théâtre  Fa  vert: 
10  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  3  actes, 
1790  (ce  futsoiuU'but  lyrique  à  Paris; 
Taccueil  du  public  fut  tiède)  ;  2o  Paul 
et  Virginie,  3  actes,  1791  (celte 
Ibis  il  D*y  eut  qu'une  voix;  on  prcH 
clama  sa  partition  un  chef*d'œu- 
m.  C'était  un  peu  exagéré,  et  la 
postérité  n*a  point  en  tort  en  rabat- 
tant de  ces  éloges*  Fmil  et  Virffiniiê 
n'en  reste  pas  moins  un  fort  bel  ou- 
Trage,  rempli  de  suaves  et  pénétran- 
tes mélodies ,  diaud  et  coloré  »  com- 
posé taigement  et  puissamment  dra- 
matique par  instant;  et  nous  en 
eumprenonsparfiiitementruniYersel, 
le  rapide  succès);  f  Lodc^uèa^wi  (et 
r(arlarf«,3acl.,1791  (le  poème  avait 
été  calqué  sur  le  bel  épisode  de  Lou- 
vet  ;  la  partition  se  sent  de  la  même 
inspiration  :  elle  se  distingue  par  hi 
variété,  le  mouvement,  le  trait*  On 
repréMnta  sa  pièce  par  toute  l'Euro- 
pe; en  Turquie  même,  sa  musique 
trouva  des  admirateurs.  L'infortuné 
Sélim  III  en  était  enthousiaste  (2). 
L'ouverture  en  est  devenue  popu- 
laire); 4»  CharMl9  el  Werther,  1  a., 
1792;  so  U  Franc  Breiom,  1  a.,  1799  ; 

le  BéeerMr  de  la  meiMafM  de 
Ham^i  a.,  l7f9;7«(M  re^re, la., 
1799  ;  9r  l/Ê  Brigand  ,1a.,  1795  ;  9» 
imogênep  ou  la  Gageûre  indieerèU, 
'3  a.,  179C.^  Au  théâtre  Feydeau  :  1« 


(t)  Un  a  donné  au  itteàlre  Fejdeau,en  1793 « 
Lodidska^  de  Chénilritit,  et  en  im,  Paut  et  Vir- 
'  giniet  de  Leeneurtmait  la  taTanie  et  bruyante 
niiuique  de  c«s  deux  opéras,  dont  le  premier  eut 
il'abord  wm  grande  To^ue.  a  été  depuis  lonstempe 
!it'Ppl«rii«'c  |iar  ceîle  deKreii^tPr,  iltini  la  mélodie, 
la  ^1  jce  et  la  couleur  locale  ont  obieuu  partout  un 
tvùfâk»  «OMltiil.  A-f . 


le  Siège  de  Lille,  la.,  1793;  2»  le 
Lendemain  de  la  bataille  de  Flexitus, 

1  a.,  1795;  3'  le  petit  Paye,  ou  la 
Prison  d'E(af  ,  1  a.,  1795  ;  4®  /o- 
du  et  aujourd' hui ,  1  a.,  1808;  5"  les 
Surprises,  ou  l' È lourd i  en  voyage, 

2  a.,  1806;  6°  François  /er,  2  a., 
1807;  70  VHomme  sans  façon,  3 
a.,  1812;  8°  le  Camp  de  Sotneski^ 
2  a.,  1813;  9^  Constance  et  Théo^ 
dore,  2  a.,  1813;  lO^  le  MaUreet  U 
Valet,  3  a.,  1816  ;  11*  le  NégœiafU 
de  Hambourg,  3  a.,  1821.  Ensuite 
viennent  les  cinq  ou  six  hallete  qui 
suivent,  tous  exécutés  à  TOpéra: 
AnNrine  et  Cléopdtre  (3  a.,  18DS)  » 
la  Fête  de  Mare  (1  a.,  1609),  U  Car- 
naval  de  Venise  (8  a.,  1 806,  avec  Per- 
suis),  la  Servante  justifiée  (1  a., 
1818),  Clari,  on  la  Promeuede  Ma- 
riage  (9  a.,  fSSO);  plus  Pont  et  Vir* 
ginie,  de  tousle  premier  en  date  (3  a. , 
1806),  mais  qui  n^est  qu'un  remanie- 
ment de  la  partition  de  l'opéra  de  ce 
nom.  Les  huit  ouvrages  qui  nous  res- 
tent à  nommer  furent  composés  en 
société.  Ce  sont,  à  l'Opéra  :  Flami- 
fttus  à  Cminike  (la.,  1800),  avec 
Nicole»  pièce  de  circonstance ,  qui 
n'obtint  qu'une  représentation  ;  TO* 
Hflamme  (%  a.,  1814),  avec  Méhul  et 
1lerton;rflMir«ud?  Aelour(la.  ,1815), 
avec  Berton  et  Persuis;lei  Dieux-Bi^ 
vauœ  (2  a.,  1816),  avec  les  inémes  et 
Spontini  ;  Blaneke  de  Provence  (3  a., 
1821),  avec  Bf  rtoo ,  Boîeldieu ,  Ché- 
rubini  et  Paër  ;  Pkaramond  (3a., 
ISa^pavae  Berton  et  Boîeldieu.  — 
Au  théâtre  Favart:  fe  Congrèe  de$ 
Rois  (3  a.,  1793),  avec  onze  colla- 
borateurs. On  eût  dit  vraiment  un 
congrès  de  compositeurs ,  et  chaque 
puissance  politique  eût  pu  s'y  trou- 
ver rrnrcscuteV  par  une  puissance 
musicale.  -—Au  th«'âtre Feydeau, /et 
Béamai$(\  a.,  1814),  avec  Buîel- 
diou  ;  la  Perruque  et  la  Redingote 
(3  a.,  18lS),.av€ie  Kieubé;  ènooi« 
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arec  Kreubë,  le  Paradis  de  Maho- 
met {S  a.,  1822).  Enlin  Kreutzer  a 
fait  partie  du  triumvirat  sif^ii.itHire 
(le  l'excellente  Méthode  de  Violon  y 
que  rédigea  Baiilot,  méliiode  qui, 
destinée  aux  élèves  du  Couserva- 
loire.  a  JOUI  d'un  succès  universel,  et 
aété  traduite  eu  alleninnd  ,  Leipzig, 
1806  ,  2  vo!.  in  fol.  C  e^^t  a  H.  kreut- 
arque  Beclliuvcu  n  dedit'  cette  ad- 
mirable sonate  pour  |)iauo  et  violon 
qui  forme  sou  o  uvre  47.     P— ot. 

KR£UTZËK  (  Jean  -Nicolas- 
Alguste),  frère  du  {)recédeut,  né  à 
Versailles  en  1781,  reçut  des  lerous 
de  son  frère  sur  l'instrument  où, 
^3riS  avoir  le  même  écl;it,  il  .icquit 
unt  i^rande  réputation.  Sou  jru  y  vait 
une  elèi^ance  toute  française  ,  saîîs 
ressembler  à  celui  de  Rode  et  de 
Biillol.  En  1801  li  obtint  le  preujier 
prix  de  violon  au  Conservatoire. 
L'aQnée  suivante,  il  passa  de  l'or- 
chestre du  théâtre  Favart  à  celui  de 
rOpéra,  et  il  y  resta  jusqu'en  1 822  , 
après  vingt  ans  de  services.4En  1824 
il  succéda  comme  professeur  de  pre- 
ûiiere classe  à  sou  frère  Rodolphe, 
qu'il  suppléait  depuis  1819.  Atlaibli 
p^^niiii"  maladie  de  poitrine  qui  le 
rainuit  depuis  plusieurs  années,  il  as- 
sistait aux  funérailles  de  la  veuve  de 
s  n  frère,  morte  du  choléra,  lorsqu'il 
luUitiemt  par  le  même  fléau,  qui 
l'emporta  deux  jours  après  (juillet 
1832).  M  avait  épousé  une  fille  natu- 
relle de  Tal  m  n,  do  ut  il  n*a  laisséffu'un 
fil?, héritier  de  la  fortime,  [nais  non 
H^du  talent  de  sou  pèie  et  de  son 
oncle.  Jean  Kreutzer  a  publié  :  I. 
ï"et  2«  concertos  pour  violor.  H. 
I>uospour  2  violons ,  op.  2  et  3.  III. 
Trois  sonates  pour  2  violons  et 
,  op.  l.IV-  l'iusieurs  solos  et 
^Jfs  variés  pour  le  vudon.  Sa  rTiiisi([Ue 
•'^  iiîoiiis  de  ;^éuie  qtC  celle  de  son 
frère,  mais  eiie  a  du  charme,  et  les 
eu  sont  Uiîveloppés  avec 
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beaucoup  de  talent.  Parmi  ses  élèves 
on  distingue  MM.  Massart  et  Artot. 

A— T  et  F— LB. 
KAEYSIG  (FfiBDERic-Louis), 
médecin  allemand ,  né  le  7  juillet 
1770  à  Eilenbourg,  en  Saxe, où  son 
père  exerçait  Tart  de  guérir,  com- 
mença ses  études  médicales  à  Leip- 
zig ,  sous  la  direction  des  professeurs 
Platner  et  Hebenstreit.  En  1792  il  se 
rendit  à  Pavie,  on  il  suivit  les  leçons 
de  J.-P.  Frank ,  Scarpa  ,  Paletta  et 
Spaltanzani.  L'année  suivante  il  re- 
vint à  Leipzig ,  on  il  reçut  le  grade 
de  docteur.  En  1796  il  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  de  pathologie  et  de 
chirurgie  à  l'université  de  Witten- 
berg.  En  1801  il  obtint  la  chaire  d'a- 
nalomie  et  de  hntn nique,  se  livra  avec 
zèle  à  l'exercice  de  la  médecine  pra- 
tique, et  fonda  la  clinique  ambulante 
de  Wittenberg.  Sa  réputation  comme 
praticien  fixa  l'attention  de  Frédéric- 
Auguste,  roi  de  Saxe,  <|ui  le  choisit 
pour  son  me'deein  en  1803.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  furent  dès-lors  liés  a 
la  fortune  de  son  souvei  ain  ,  (|n'il  nc- 
com[)agna  dans  «es  nombreux  voya- 
ges. En  1  Si  3 ,  ce  prince  ayant  été 
envoyé  prisonnier  à  Berlin  ,  par  les 
souverains  alliés ,  eu  punition  de  sa 
fidélité  à  Napoléon,  Kreysij<  lut  le  ' 
compagnon  de  sa  captivité ,  et  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Prusse  il  publia  sou  Irailé  des 
maladies  du  cmir.  De  retour  dans 
ses  États  ,  le  roi  de  Saxe  le  lit  cheva- 
lier du  Mérite  civil.  En  1816  Fré- 
déric-Auguste changea  le  collège 
médico-chirurgical  de  Dresde,  qui 
n'était  destiné  qu'à  former  des  méde  - 
cins  militaires,  en  académie  médico- 
chirurgieale.  Kreysig  exerça  la  plus 
grande  iulliience  sur  ces  chaiige- 
tuenls,et  it  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur de  pathologie  #t  de  therapeuti- 
({uedans  la  nouvelle  académie,  il  lut 

en  niêue  temps  directeur  de  la  càini- 
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que  médicale.  Ki  (  ysig  était  un  habite 
praticien ,  exceiliiut  surtout  dans  le 
diagnostic  des  maladies  chrouiques 
les  plus  obscures;  aussi  on  venait  le 
consuittîr  de  très  loin.  Une  maladie 
gnive  ,  qui  mit  sa  vie  en  danger, 
en  1822,  vint  l'avertir  qu*il  fallait 
borner  Taclivité  de  ses  travaux;  il 
îsu.Npcudit  ses  leçons  à  l'acudéniie 
médico-chirurgicale  de  Dresde.  Eu 
il  eut  la  douleur  de  perdre 
le  l  ui  i  re'déric-Auguste  ,  dont  il  f'tait 
médecin  depuis  vingt-ciîiq  ans.  De- 
puis celte  époque  il  obtint  d'être  dis- 

.  pense  des  fonctions  de  uiédecni  ordi- 
naire de  la  cour  ,  et  il  passa  les  étés  à 
Fiinitz,  cherchant  à  diminuer  sa  pra- 
tique médicale  (jour  s'occuper  de 
travaux  de  cabinet.  Revenu  d'un 
voyage  scientifique  en  Angleterre  et 
eu  Irlande»  il  mourut  d'une  inllam- 
mation  du  cerveau  ,  suite  d'un  ei  ysi- 
pèledela  tète,  le  4  juin  1830.  Si  s  ou- 
vi  a^essont:  1®  Disserlalio  pluLoso- 
phica  analyieas  calcul onim  huma- 
no  raia  et  animalium  chi'micœ  spec.^ 
Leipzi^r,  1789;  20  Disserlaiio  de  arle 
dccoraloria,  Leii)zig,  1791;  3»  Ora- 
lio  deinsigni  utUitaley  quœ  in  medi- 
cos  y  impritnis  juniores,  ex  père- 
gratione  redundaty  Leipzig,  1791; 
4®  Aristolelis  de  soni  et  vocis  hu- 
manœ  natura  atque  oriu  Iheoria , 
cum  recenliorum  decretis  contpa- 
rata  ,  Leipzig',  1793,  in-80;  50  Dis- 
serlalio  de  secretionibu&  in  univer- 
sum  spécimen  1-2,  Leipzig,  1794- 
1795  ,  in  -  4  >  ;  6»  Programma  de 
dialhesù  mot  boram  phlogitiicœ  et 
nervosm  conriubio^  Leipzig,  1796  , 
in-8'*;  70  De peripncamoniancrvosa 
seu  maligna  commentalio ,  Leipzig , 
1790 ,  in-8<>  ;  80  Phyaioloyorum  de 
naiura  vis  viiaiis  dissensiis  expo- 
neniur,  Leipzig,  1796;  9"  Observa- 

*  liones  qiiœdam  de  herniis  spuriis , 
Leipzig,!  790;  lu»  Momenla quœdam 
t)iim  vegeiaàiiis  cam  ammtUi  cou- 


venienliam  iilustrantia  exponentur, 
Leipzig,  1796;       De  febrifugorum 
noiinulhrum  epicrisi  jwoqramma 
l-2,Wittenl)erg,l797,iii-i°:12o.Vott- 
velle  exposition  des  prir,  ripe  s  physio- 
logiques cl  palhologiqves  (en  alle- 
mand), Leipz.  ,  1798-1800  ,  2  vol. 
in-8'>.  L'ant(  ur  cherehe  (Vdns  cet  ou- 
vrage à  fonder  1»  patiiolo^ic  sur  la 
physiologie,  et  i!  pense  que  c'est sui^ 
tout  p')r-là  qu'oïl  peut  perfectionner 
la  niéiecine.  12^  De  sanguine  vila 
dcsUiuto  programma  1-5  ,  Wilteri- 
berg,  1798,  in- 4»  ;  1     De  worhi  ho- 
tione  ejusque  subjerio  programim 
1-5,  Wittenberg,  1799,  in-l;  15» 
De  peripneumoniaimprimis  nervosa 
programma  1-7,  Wittenberg,  1800, 
in-40;  i(jo  Traite  de  la  fièvre  scarla- 
tine, avec  la  description  d'une  épi- 
démie très  maligne  de  miUatre  qui 
régna  en  février  1811  à  WiUenbcrg 
(eiî  nlletnand),  Leipzig,  1802,  tn-8<>. 
Kreussg  a  encore  émis  ses  opinions 
snr  In  scarlatine  dans  deux  articles 
étendus  qu'il  a  fait  insérer  dans  \c 
tome  IV  des  Annales  littéraires  deU 
Médecine  du  professeur  Hecker  de 
Berlin.  17o  Traité  des  maladies  du 
cœur  (en  allemand),  Berlin  ,  lëli- 
1817,  5  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  esti- 
mé a  été  traduit  en  italien  par  Bella- 
rini ,  Pavie  ,  1820,  5  vol.  iri-12; 
De  cor  dis  humani  morbîs  vUiisgue 
rite  cogrwscendis  et  curandis^  Leip- 
zig, 181 8, in-80;  190  Système  de  mé- 
decine   pratique    (en  allemaiMl), 
Leipzig,  1818-1819,  in  80.  L'auteur 
s'occupait  de  continuer  cet  ouvrage 
lorsqu'il  mourut.   20»  De  ruiage 
des  eaux  minérales  vaturelles  et  or* 
tifictelies  de  KarUhad,  Ems,  MH' 
ri^vbad,  Eger,  Pyrmonl  et  Sp^f 
Leipzig,  1825, in-80;  2eédit.,  Leip- 
zig, 1828,  in-80  ;  Irad.  en  franc. sur 
la2^éd.,Lei|)zi2:,1829,in-S^'.  21*» f'- 
sai  d'une  insiniction  mr  le  eholérûi 
Dresde  ^  1831 ,  iû-b» .  Gr-T'**' 
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KREVTMAYR  ou  KUEIT- 

MAY Èid'Offenslesten  et  llatzkofen 
(  Wiguleius-Xavier-Aloys  ,  baron 
de),  le  législateur  de  la  Bavière  au 
XV!î!e.sit»cle  ,  îinquit  le  24déc.  1705  à 
Munich. Sa  famille  rtnit  d'anlique  no- 
blesse ;  son  pèrr  etciit  cofisciller  de 
cour, Lui-uiéme,  après  a  voir  successi- 
vement passé  du  foyer  paternel  aux 
ëcolesdeMunich,deSa!zbourgetdMn- 
golstadt  ;  après  avoir  suivi  des  cours 
de  droit,  surloutde  droit  public  etad- 
rninistriitif,  éiux  deux  grandes  univer- 
sités néerlandaises,  Utrecht  et  Leyde 
(1724  et  25);  après  avoir  complété  ses 
études  théoriques  par  quelques  mois 
de  stage  à  Wetziar,  revint  à  Munich 
recevoir  de  Télecteur  Maxiniilien- 
Emmauiiel  le  même  titre  (1725).  Il 
avait  à  peine  vingt  ans,  mais  il  faut 
dire  que  son  infatigableardeur  au  tra- 
vail et  son  éruditioy  déjà  remarqua- 
ble purent  concourir  à  lui  valoir  cette 
position  au-dessus  de  son  âge.  Le  fait 
est  qu'il  ne  démentit  point  les  espé- 
rnnces  qu'on  avait  conçues  de  lui , 
que,  tout  en  vaquant  assidûment  aux 
devoirsde  sacbnr^e,  il  e'tudia  les  prin- 
ci[)es  C(uritnf'  Je  UM'canisme  de  Iti  jus- 
tice et  le  (iètml  de  In  législation  avec 
un  soin  extr  ioriimaire,  etacquit  en 
Bnvière  la  réputation  méritée  d'un  lé- 
giste savant  et  profond.  Mais  la  rigi- 
dité naturelle  de  son  espriL  le  rendait 
trop  partisan  des  peines  sévères  et 
des  cruautés  ni  utiles;  et  tandis  que 
Texcessif  développement  de  la  phi- 
la  rd  h  ro  pie  (  un  des  caractères  du 
XV  lil«  siècle  .  tant  qu*on  n'en  fut 
point  à  la  révolution  française)  ten- 
dait à  trop  relâcher  la  pénalité, 
Kreitmayr  au  contl'aire  la  trouvait 
encore  douce  et  l'eût  presque  aggra- 
vée. Ses  opinions  en  ce  genre  étaient 
si  bien  connues  que  son  nom  et  l'i- 
dée d  îiihumanité  législative  sont  et 
restent  de  los  jours  indissolublement 
lié»  l'ua  à  l'autre.  11  exerçait  depuis 
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seize  ans,  lorsque  la  inertde  Tempe- 
reur  Charles  VI  vial  OQvrir  à  Char- 
les-Albert (Je  successeur  de  Maximi- 
tien-Emmanuel)  la  brillante  pers- 
pective du  diadème  impérial  et  d'une 
partie  de  la  succession  d'Autriche. 
Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  la 
mort  du  dernier  mâle  de  la  maison 
de  Habsbourg  à  l'élection  de  Char- 
les-Albert, le  baron  de  Kreitmayr 
obtint  la  place  d'assesseur  à  la  cour 
vicarialedu  Rhyi  (1742)  ;  et,  l'élection 
faite,  il  vint  siéger  à  la  cour  impé- 
riale comme  conseiller  effectif.  Mais 
les  vicissitudes  de  cette  Guerre  de 
Succession,  si  mal  conduite  en  Alle- 
magne par  la  cour  de  Versailles,  ne 
lui  permirent  pas  de  siéger  tran- 
quille; et  bientôt  la  mort  du  triste 
Charles-Albert,  en  amenant  derechef 
la  vacance  de  l'Empire  (1745),  rédui- 
sit son  conseiller  au  poste  d'assesseur 
à  la  cour  vicariale  du  Rhin.  Les  sti- 
pulations de  la  paix  de  Fiisseu  ne  tar- 
dèrent point  à  le  dédommager;  c<  )mme 
tous  ses  collègues,  il  devint  baron  de 
rEmpiro.  Le  nouveau  César,  Fran- 
çois 1^"*,  lui  lit  offrir  un  siège  à  la 
cour  impériale.  Il  déclina  cette  ou- 
verture, n'.nnnt  voulu  de  la  cour  • 
impéruile  (]ue  ([iinnd  la  couronne 
impériale  était  portée  par  un  de  ses 
mil  lires,  un  Witteisbach.  En  revan- 
che il  vit  le  sage  tils  de  Charles-Al- 
bert, Maximilien-Joseph,  l'admettre  à 
sa  confiance,  en  le  nommant  chance- 
lier du  conseil  aulicjue,  membre  du 
conseil  intime  (17 15), puis  vice-chan- 
celier (1749),  ministre  des  conleren- 
ces,  et  hnalcmentchaiieelier  intime 
et  prévôt  de  la  cour  féodale  suprême. 
La  grande  cause  de  cette  haute  for- 
tune fut  précisément  celte  sévérité 
que  nous  avons  plus  haiiL  signalée. 
Les  désastres ,  les  désonli  es  de  la 
guerre  contre  Marie- Thi're se  avaient 
couvert  la  Bavière  d'une  incroyable 
multitude  de  vagabonds,  de  voleufs» 
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qui  parcoiiraieDtlepaySttaiitôt  levant 
des  contributions  de  guerre ,  tantôt 
dépouillant  les  voyageurs.  En  vain 
Maximilien-Joseph,  pour  mettre  fin 
à  ce  fléau,  avait  étabK  des  maisons 
de  travail  et  de  correction  ;  les  reclus 
s'e'chnpp nient,  le  brigandage  conti- 
nuait, et  Ton  ne  pouvait  plus  faire 
quelques  lieues  sans  danger  ou  sans 
escorte.  Kreitmayr  ne  cessait  de  ré- 
péter qu'on  ne  réprimerait  les  cri- 
minels que  par  des  moyens  de  ter- 
reur. C'est  lui  qui  fut  chargé  d'or- 
ganiser ces  moyens  ,  et  h  cH\e  occa- 
sion il  fut  promu  au  rang  de  vice- 
chancelier,  avec  niissior)  de  rédiger 
un  nouveau  code  criminel.  Deux  ans 
luisuffirerit  pour  mie  œuvre  aussi  im- 
portante (  mais  cette  r,i(iitliié  se  con- 
çoit, il  ne  faisait  que  toraïuler  par 
écrit  des  pensées  dont  il  était  plein)  ; 
et  l'ouvrage  parut  en  1751.  C'était 
un  Code  à  la  Dracon,  et  qu'on  eût 
cru,  comme  celui  de  cet  Athénien, 
tracé  avec  du  sang.  Tout  liouucide 
entraînait  la  mort  du  coupable,  des 
horreurs  superflues  s'ajoutaient  à  la 
gravité  du  supplice  (le  cadavre  du 
suicidé  avait  sa  fosse  sous  le  gibet, 
et  le  tiers  de  sa  succession  était  dé- 
volu au  fisc);  des  crimes  légers  (par 
exeni[)l('  le  troisième  vol  d'uu  objet 
au-dessus  lie  30  kreutzi  Ts  ou  1  fr.SOc, 
le  premier  voJ  d'une  valeur  de  20  i\o- 
rins  on  moins  de  41  fr.)  conduisaient 
à  la  potence;  enliu  des  crimes  ima- 
ginaires (la, sorcellerie,  le  pacte  avec 
le  diable)  étaient  punis  par  ie  bûcher. 
On  devine  que  la  question  fut  con- 
servée; mais  ce  qu'on  ne  devinerait 
pas,  c'est  (|ue  l'atrocité  des  tortures 
fut  renforcée.  Jamais  on  ne  fut  plus 
diamétralement  opposé  h  Beccaria,  à 
l'équité,  au  bon  sens  ;  jamais  simarre 
ne  fut  souillée  de  plus  de  sang.  Le 
seul  bailliage  de  Burghansen,  en  dix- 
huit  ans,  vit  exécuter  onze  cents  in- 
dividus. La  ^viere  était  couverte  de 
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gibets ,  et  IVchnlaud  était  en  perma- 
nence. Enfin  la  foule  en  était  ve- 
nue à  ne  plus  se  domu  r  la  ppine 
d'aller  voir  muer,  pendre,  brûler  et 
décapiter  :  elle  était  blasée  sur  tout 
cela.  Nul  doute  que  l'épouvantable 
loi  bavaroise  n'ait  alors  fait  couler 
beauronp  de  snri;^  innocent ,  et  qu'en 
purgeant  la  Bavière  des  malfaiteurs 
qui  la  désolaient  elle  ne  leur  ait 
fréquemiueiit  associé  leurs  victimes 
comme  coinplices.  Aussi  le  nom  du 
législateur  l  ut-il  n^andit  par  les  con- 
temporains, et  TcAecrittiorî  «t  î liste 
titre  soulevée  |)ar  le  Code  enininel 
fut-elle,  niais  injustement,  étendue 
aux  deux  autres  que  publia  subsë- 
quemntcnt  le  bnron,  le  Code  civil 
dit  de  MaximUien,  et  le  Code  judi^ 
ci  aire.  Ces  deux  recueils  pou  i  tant 
offraient  un  tout  autre  carnrtcrp  et 
surijassah'nt  toutes  les  législations 
alors  connues  en  Allemagne  :  par 
elles  Kreitinayr  (le\  nit  le  biefifaileur 
de  sa  patrie.  C'est  en  1758  qu'il  pu- 
bliait le  premier,  et  c  est  en  f  758 
i|u  enfin  il  fut  pourvu  du  titre  de 
chancelier,  constant  objet  de  son  am- 
bition. Il  le  porta  glorieusement  ;  et, 
toujours  p('iK'tré  de  l'exeellenfe  de 
s:t  lésrishitiori,  répétant coinplaisam- 
ment  :  Exegi  monumentum,  mais  ne 
pouvant  se  dissirntiler  (jue  quelques 
hommes  graves  et  mipartianx  trou- 
vaient son  monument  gothique  et  bar- 
bare, et  eussent  voulu  le  détruire  de 
fond  en  comble.  Ce  qui  lui  restait  de 
temps,ses  fonctions  une  foisrempHes, 
il  l'employait  à  compléter  ou  à  dé- 
montrer son  œuvre.  Il  atteignit  ainsi 
l'année  1777  et  vit  s'étemdre  la  ligne 
ludovicieiine  des  Wittelsbach.  Char- 
les-Théodore, le  premier  de  la  lij^ne 
rodoliiliine.  tie  dcr.mgea  rien  àl'nrga- 
nisntioii  que  lui  le^rnait  son  prédéces- 
seur; et  Kreitnuiyr  !ion-seulpf!jent 
resta  nanti  de  sa  chancellerie,  mais 

obtwieu  I7âi  la  présidence  du  cih 
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'  mité  de  surveillance  générale  des 
pcoîfs.  Octof^enaire  à  Cf tte  époque, 
li  vient  encore  neuf  ans, et  la  vacance 
de  1  Empire  ,  après  la  mort  de  Jo- 

I  spph  II,  vejiail  de  le  faire  chancelier 
de  la  cour  vicuriale,  lorsiiii'il  exnira, 
le  27  ou  29  oet.  1790.  Il  était  depuis 
trente  aos  chancelier  de  l'académie 
des  sciences  df*  Munich.  Ou  a  de  lui 
plusieurs  portraits  :  celui  qu'a  fait 
Barbara  Drouin  est  le  plus  connu. 
—  Voici,  eu  omettant  plusieurs  ou- 

,  vrages anonymes,  les  productions  de 
Ireitmayr.  h  Ses  trois  Codes,  ifïti- 
lulés  :  le  preiuit  r,  Novus  Codex juris 
BavaHci  rriininaliSj  Munich,  1751, 
in^fo  et  ,j,_^o.  e'd.,  1758;  3«,  1788; 
le  deuxième,  Codex  juris  Bavarici 
judidarii,  ou  Nouvf'lh  Procédure 
four  l'éiecLoral  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1751,  in-fo;  2e  éd.,  1753,  in-f« 

•  (rcprtKÎiiit  sous  le  titre  de  Codex 
Maiimilianeus  Bavaricus  judicia- 
iw,  Munich,  1758,  in  etin-S»;  2e 
ou  le  éd.,  178S);  le  troisième,  Codex 
Maximilianeus  Bavaricus  civilis^ 
Munich,  1758,  in-fo  et  iu-So,  puis 
1788.  II.  Les  appendices  ou  auxiliai- 
res des  trois  Codes  :  !<>  Supplemen- 
im  et  index  generalië  Cad.  Max, 
Bavar.  civ.,jud.  el  crîm,,  Munich. 
Kjë,  in-fo  et  in-S^  ,  puis  1788;  2» 
Remarques  sur  te  Code  des  procédu- 
res de  Bavière,  Muuicii,  1754,  in-f» 
rtin-8o,puis  1755;  A  nnotaiiones 
dd  Cod.  jur.  Bav,  crim.  erjurih. 
communib.  et  antiquiorib.  provin- 
^lib.  petUeBt  additis  resolutionih. 
fleetor,,  Munich,  1751,  in-fo;  et 
Remarq,  sur  le  Code  criminel  Maxi- 
«M/t>n,  Munich,  1756,  in  fo  et  in-8o; 
î«  éd.,  1758;  3e,  1765  ;  4o  Comment. 

Cod.  Max,  Bav.  cit.,  Munich, 
17^1763,  3  V.  in-f»;  et  Remarq, 
le  Cad,  civil  MaximUien,  Mun., 
1758-1766,  5  v.  in-fo  et  in-8o.  m. 
1*  Cmpendium  Cod,  Bav.  civ., 
J^'i  crim,,   et  annoUUioifmm^t 
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ou  Bases  de  la  science  du  droit 
général  et  du  droit  privé  de  la 
Bavière,  Munich,  1768  ,  in-8« 
(trad.  en  la  t.  par  Kreitmayr  lui- 
même,  1773  ,  in-80,  2e  éd.  1777, 
in -80);  20  Bases  de  la  science  du 
droit  général  el  du  droit  privé  de  ta 
Bavière^  â  l'usage  des  commen- 
çants, Miiiiich,  1768,  in-80;  2e  éd., 
1771,  I [1-80  ;  30  Bases  tant  du  droit 
public  comynun  à  l'Allemagne  que 
du  droit  public  bavarois,  ffunicfl) 
1770,  F!}-8o,  3  V.  IV.  Recueil  des  or- 
do  h  n  ances  les  plus  récentes  et  les  plus 
remarquables  ,  générales  ou  loca- 
les ,  de  l'électoral  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1771,  in-fo.  Kreitmayr  laissa  de 
plus  quelques  manuscrits.  P — OT. 

KRT  DEXER  (  Bourcard-Ale- 
xis-CoNSTANCE,  baron  de),  diplomate 
russe,  d'une  ancienne  faïuille  de  Li- 
vonie,  né  le  25  juin  1744,  reçut  l'é- 
ducation donnée  aux  jeunes  nobles 
dans  sa  province  natale,  une  des  plus 
civilisées  de  l'empire  rnsse,  el  la  per- 
fectiontin  par  des  voyages  à  la  suite 
desquels  il  entra  dans  ia  diplomatie. 
Il  rtnil  chargé  d'affaires  à  la  petite 
cour  de  Mitlau  et  préparait  active- 
ment l'inévitable  réunion  de  la  mi- 
croscopique CoTirlande  à  la  gigantes- 
que Russie,  lorsque,  3gé  de  trenle-siz 
ans, il  épousa  sa  compatriote  Julienne 
de  Vîetin^hoff,  pins  jeune  que  lui  de 
vingt-deux  ans.  Il  passa  ensuite  dix 
ans  à  Venise  avec  le  même  titre,  et 
n'en  revint  que  quand  la  première 
guerre  entre  la  France  rëvolution- 
nair(  et  la  coalition  éclata.  On  sait 
quelle  était  alors  la  politique  de  Ca- 
therine :  trt  s  courroucée  contre  la 
démagogie  française,  mais  n'en  ayant 
heureusement  rien  à  redouter  et  y 
voyant  une  circonstance  pour  détour- 
ner Tattention  et  les  forces  tindis 
qu'elle  s'acheminerait  vers  l'accom- 
plissement  de  ses  plans,  elle  irritait 
contre  les  novateurs  les  puissances 
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allemandes  et  scandinaves,et,nngucre 
enntMiiie  de  rAn^îf  Terre,  eonlrc  In- 
quellc  avait  éU'  rédi^^r  le  traité  (îe  la 
neutralité  antii  e,  Catherine  voçiiait  à 
pleines  voiles  de  conserve  avee  elle 
pour  allumer  un  emhrns  iiient  géné- 
ra]. Le  Danemark  ne  se  souciait  au- 
cunement de  prenrlrc  les  armes  enn- 
tre  la  Frnnce  ,  et  nux  sollicitations 
pressantes  de  Hailcs  et  du  comte  de 
Gollz  le  ministre  Bernstoi  ff  ne  répon - 
dait  que  par  d'éclatant*  s  npologies  du 
système  Hp  neutralité.  Kriidener  alors 
parut  h  CojK  riha!2;up  comme  envoyé 
extraordinaire  de  la  Isariiu'  (1793), et 
il  eut  Tair  de  faire  faire  un  pas  à  la 
question  :  il  obliiit  de  BerDStorfFune 
déclaration  formelle  que  ceux  des  na- 
vires danois  dont  la  drgaison  serait 
pour  la  France  ne  seraient  point  ac- 
conipa'^nés  de  convois.  Mais  comme 
en  même  temps  le  mimstre  deman- 
dait une  exeeption  en  faveur  du 
commerce  de  gi  :iins,  qu'on  ne  pou- 
vait regarder  cninine  contrebande,  il 
s'établit  un  échange  dénotes  et  con- 
tre-notes au  bout  duquel  il  n'y  eut 
rien  de  décidé,  de  sorte  qn*en  fait  les 
négoeiarits  danois  nr  \  ii  eut  prohiber 
que  l'exportation  de  iji imitions  na- 
vales pour  la  France,  et  que  la  Rns- 
sie,  en  leurrant  la  Grande-Bretagne 
de  promesses  de  sanctionner  sa  ty- 
rannie maritime  sur  les  neutres,  con- 
somma paisibk  inentranéantissement 
delà  Pologne  sans  obst;iclede  la  part 
du  cabinet  de  Saint-James.  Catherine 
satisfaite  nomma  Kriidener  ambassa- 
deur à  Madrid  en  1796;  mais  il  ne  par- 
lit  pas  pour  sa  destination,  querendi- 
ren  t  inutile  diverses  eirconstances  po- 
litiques,notannneiit  la  fermeintention 
marquée  par  Charles  IV  de  ne  pas  re- 
commencer la  guerre. Deux  ans  après, 
Krudener  re  vint  encoreà  Copenhague. 
C'était  au  moment  de  la  seconde 
coalition  :  à  Catherine  avait  succédé 
Paul  1er;  et  Cette  fois  la  Russie  vou- 


lait  vraiment  une  neutralité,  coin- 
plèlr,  ^iuon  une  coopération  active. 
Mais  bien  lot  les  idées  de  Paul  chan- 
gèrent.kriidener,  en  mission  extraor- 
dinaire à  Dresïie  et  ensuite  à  Berlin, 
parlait,  -'gissait  en  faveur  de  la  Fran- 
ce. Eu  1800  ,  par  ordre  exprès  de 
l'autocrate,  il  pressait  le  gouvprne- 
mefit  prussien  d'occuper  l'électorat 
de  Hanovre  ,  mesure  évidemment 
concer;ée  entre  le  premier  consul  et 
Paul.  La  mort  du  tsar  et  Favènement 
d'Alexandre  ramenèrent  un  autre 
langage,  lequel  à  son  tour  subit  après 
Marengo,  et  surtout  après  la  paix  de 
Lunéville,  de  graves  modifications. 
Krûdener  ne  donna  pas  sa  démission 
pour  cela  :  il  avait  de  trop  bonne 
heure  respiré  Fair  des  chancelleries 
pour  s*étonner  de  soutenir  le  pour  et 
le  contre  tour-à-tour.  Mais  une  mort 
un  peu  prompte  le  ravit  à  la  diplo- 
matie et  à  son  maître  :  il  expir;!  le 
14  juin  1802.  Le  baron  de  Kriidener 
avait  aussi  le  titre  de  ronseiller  in- 
time et  faisait  partie  de  l'ordre  de 
Malte,  dont,  comme  l'on  sait,  Paullet 
avait  la  prétention  d'être  le  restanrvi- 
teiir  et  le  grand-maître.  11  portait  la 
croix  de  FAigle-Roni^ede  S.-Vladi  mir. 
Tl  ^tait  depuis  onze  ans  séparé  de  sa 
femme  ;  et  l'on  croit  que  les  torts  ve- 
naient de  la  belle  Livonionne  plus 
que  du  mari  {voyez  Torticle  sui- 
vant). Mais  si  la  jeune  ambassadrice, 
si  Fiiluminée  en  herbe  ne  sympathisa 
pas  avec  son  diplomatique  époux,  du 
moins  doit-on  reconnaître  que  Fau- 
teur de  Vaicrie  a  su  rendre  justice  à 
ses  nobles  qualités.  Dans  ce  roman, 
où  elle  s'est  peinte,  nul  doute  aussi 
qu'elle  n*ait  eu  l'intention  de  peindre 
son  mari,  et  certes  elle  ne  le  partage 
pas  mal  :  l'Ame  la  plus  belle,  le  ceeur 
le  plus  droit,  1  esprit  le  plus  va>te,  le 
plus  orné,  l'art  de  conter,  il  a  tout, 
il  sait  tout,  il  a  tout  vu,  et  le  savoir 
eu  lui  n'a  pas  émoussé  la  sensibilité; 
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Sfulemnit  Vnlp'rie  I  nirno,  ci  Valérie 
n'apasl.i  moiiHÎrp  voMpit»^  {Vcu  aimpT 
d'autres.  Ce  n'est  m  t'  iitt-  la  veritt^, 
ni  rii'n  que  la  vérité;  mais  il  y  avait 
la  de  [a  véril<f ,  tons  ceux  qui.  ont 
conmi  KrQderipr  vantaient  en  lui  des 
connaissances  aussi  variées  qu*ëten- 

I  dues.  P— OT. 

'    KRUDEIVER  (Julienne  V  if  tin- 

:  GHOFK,  baronne  de) ,  c<*lèl)re  connne 
femme  du  monde,  puis  comme  tlîti- 
miriHtsetiiil  deRiga,ety  vitlejioin'  au 
plus  lard  dans  Tannée  1766,  en  dépit 
di 5  indications  de  .sn Ion  qui  ont  re- 
[wrlé sa  naissance  jusqu'en  I7(iy  ou 
70. Sa  famille,  allemande'd'originc  , 
araildonné  des  maîtres  provinciaux 
à  l'Ordre  Teutonique  en  Livonie 
(Arnold  et  Conrad  de  Vietinghofen  , 
1360-64  ,  1  iOl-13  )  ;  et,  ce  qui  valait 
mieux,  elle  était  encore  des  plus  opu- 
Ntesetdes  plus  considérées  du  pays. 
Son  père,  le  baron  de  Vietinghoff,  ai- 

'  Mit  les  beaux-arts  et  la  science  ;  il 
fit  donner  à  son  fils  et  à  sa  fille  une 
mllente  éducation.  Julienne  à  qua- 
tKaos  parlait  avec  la  même  facilité 
lefrsnçaâs,  Tallemand  ,  et  même  un 
pfQ  te  btio.  C'était  Tépoque  à  la- 
quelle lesbotards  aimateTitbeaocoiip 
à  Tenir  en  France  :  soit  pour  ses  en- 
tets,  soit  pour  f  ui-|ntoe,  te  baron 
lie  Vtetinghofir  rint  passer  quelques 
mki  à  Paris..  11  ^tait  riche  :  les  no- 
tabilités en  tout  genre  se  pressèrent 
cheKlui;  lesBuffon^tesd^Alenibert, 
Harmontel  ne  furent  point  les 
^mkn  à  s*y  laisser  conduire.  Jn- 
lienae,  âgée  «le  neuf  ans,  profita  de 
fette  société  d*élite.  Son  esprit ,  son 
instroctiontrçuTèrcntàsetlévelopper 
Hase  faire  adinirrr  Aussi  garda-t-elle 
toaiours  de  raffectionpour  la  France; 
iBtbinspIrerradnrirationdevintponr 
HIe  an  besoin  conne  une  habitndc  « 
«'tbientAt  à  radmtralion  il  ftlhil  Join- 
lirePadoration.  Douée  à  un  trèsbant 
degré  de  Pinstinet  religienx,  et  sen- 
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tant  profondémerît  que  Thomme  floit 
tomber  aux  ^'en'Mix  fie  I;i  nivinit'»» 
elle  se  posnir  in vo|n[itnireinent  ilivi- 
nilé  elle-même  ,  et  trouvait  simple 
qn'on  tombait ,  qu'on  languît  à  ses 
[)ieds.  Elle  le  nie'ritaîl  autant  qu'une 
antre  :  hiancbe,  grande,  svelle  et 
vive, danseuse  ravissante,  avec  des 
traits  fins,  des  chevenx  d'un  blond 
cendre,  des  veux  d'un  bleu  sombre 
coulant  obliqueuieut  au  ciel  leur  re- 
gard, telle  éfnît  ou  promettait  d'être 
Julienne  à  quatorze  ans.  Son  compa- 
triote, le  diplomate  baron  de  Kriidc- 
ner,  dematida  sa  fnaiti,  qu'elle  laissa 
donner  sans  antipathie  couime  sans 
amour  (1780) ,  et  bientôt  elle  le  sni*- 
vit  a  Venise  où  l'appelaient  les  affai- 
res de  sa  souveraine.  Ils  n'y  furent 
pas  longtemps  heureux  ;  la  zizanie 
se  mit  bieîitôt  au  sein  du  ménage  :  à 
qui  la  faute?  Le  baron  avait  de  belles 
manières;  il  joignait  aux  talents, 
aux  comiaissauccs,  l'usage  du  monde, 
«t  qui  plus  est  beaucoup  de  condes- 
Midance  H  d'argent  nu  service  de  sa, 
feniftie;il  tf*étalt  ni  seiagénaire  ni 
près  de  l'être  ;  cependant  la  Jeume 
baronneee  figura  qne,relati?enentà 
-elle ,  il  était  vieux  ;  puis  Patmespii^ 
4e  la  ehanéelterie,  cette  atmosplièite 
dans  laquelle  la  parole  u^aété>donnée 
k  l'hemne  que  pour  déguiser  sa  pen- 
sée, lui  sembla  ttier  Pamonr  ;  le  cœur 
d'an  chargé  d'affiiires  devait  ^étfe  une 
pétrification.  Ccmient  s'ftceoninio^ 
4erde  ce  lot  arec  les  mœurs  et  les 
masques  qui  courent  dans  cette  enl^ 
mnte  ymàse ,  sous  le  soleil  du  Tin- 
tiiret,  <nr  ces  fondoties ,  au  son  en>, 
dcncédesrMnesqui  battent  la  Bienta' 
et  incitent  à  ta  ^  inolle  et  volup- 
tneuae?  L'éléganteLrranienne  s'bar- 

«rhrfWft^A  aia»g  ^mm^tmA^  w\Mtr%A  ftft  lAnae^iii— 

«Uer  univeml  4e  ses  entoura.  Tout 
cequenous  devons  remarqtter,  fidèle 
biograpbe^c^est  qu'elle  nédélHita  pas 
par-  li,  et  que  trois  ou  quatre  anUf^ 


I 


Dig'itized  by  Google 


têQ  KtkU  mo 

se  passèrent  dans  lesquelles  rmcom-  pas  d'eiceirtridlé,  mille  propeoMin 
patibilîlë  d'iàumeui  s  n'éclata  point  à  se  perdre  daos  le rfve  OU  a  prendw 
en  guerre  ouverte.  Un  iils  (i)  et  ime  àeB  fusées  pour  le  soleil;  rien  que  du 
fille  naquirent  pendant  ce  temps,   positif,  du  brûlai  ci>  amour:  des  con- 
Mais  ensuite  les  mécontentements  suls,de8inarcliands,el57<»delatotudc 
déjà  réels  s'envenimèrent  :  ils  étaient  «ord!  el  tout  cel»  quand  OD  vient  de 
de  plus  d  an  genre,  comme  les ca-  Venise!  Décidëoieut  non,  la  place 
priées  de  Julienne  ;  et  les  revenus  de   de  Riga  ue  valaU  rien  pour  émuler 
la  communauté  ne  sufiisaient  pas  ce  que  Utiïonienne  italia?nsëea?ait 
plus  à  solder  les  uns  que  la  paUence  dans  le  cœur.  Elle  y  entendait  trop 
du  baron  à  tolérer  éternellement  les  parler  d'ailleurs  de  M,  de  Krûdener 
autres.  Avide  de  toute  espèce  de  que  Q^therine  eqToyait  à  Copenha- 
triomphe,  tantôt  la  beUe  ambaasa-  gue  et  nommait  à  l'ambassade  de  Ma 
drice  apparaissait   resplendissante  drid, et  qui  de  temps.àautrese  rendait 
da lis  une  féte  ou  aux  promenades,  «s-  à  ses  terres  de  Livonie.  Paris,  si  boo 
cortée  d  un  essaim  de  beauxdorés  sur  pour  elle  dans  son  eiifiince ,  lui  sem- 
toutes  les  coutures;  tantôt  elle  aimait  bla  un  lieu  de  rrfuge  et  une  terre  de 
à  s  abattre  comme  un  ange  aux  blan-  délices.  Elle  ne  se  trompait  pas  tota- 
ches  ailes  qu'enveiwit  la  Providence  Icment.  Paris,  échappé  à  la  Terreur, 
au  milieu  des  misères  du  pauvre,  et  se  tâtait  en  quelque  sorte,  pour  être 
à  le  réconforter  d'argent  et  de  douces  8Ûrdewreencore,et,pourrepar«rle 
paroles,  pour  s*enToler  regrettée  et  tt^rops  perdu,  se  livrait  avec  fureur  au 
laissant  d'elle,  desa  venue,  un  arôme  plaisir.  Dans  cette  immense  capitale 
foeffaçab^.  Eiercer  un  prestige,  fas-  où  bouillonnait  encore  la  lave  revo- 
cinet,  éU»t  un  besoin  de  sa  tete,  nous  hitionoaire ,  09  dansait  comme  sur 
dirions  volontiers  de  son  cœur.  Us  un  volcan,  avec  ivresse  et  frénésie,  et 
aventures  de  M*»*  de  Xrûdencr*  fu-  comme  si  bientôt  on  eût  dû  ne  plus 
reut  si  nombfeuses,  si  publiques,  dansej-:  c^étaitrapogéede  lagavotle; 
nut  le  baron  ne  put  y  teuin  il  proposa  Bonaparte  et  Vestris  étaient  les  dieux 
son  Mitimatum,  se  séparer  juridique-  du  jour  .Bien  qu'elle  ne  fût  pas  la  seule 
.mentouà  ramiable-Laséparationeut  qui  jbrillàt  en  ces  beaux  jours  du  Di- 
lieuren  eflfel,  avec  le  jnoins  de  brait  rectoire,  et  qu'elle  n'eût  pas  précise- 
possible  :  le  père  garda  son  fils ,  et  ment  pris  rang  avec  les  Beanhamais 
JuUenne  de  Victinghoff  avec  sa  fille  et  les  Tallien  parmi  les  beautés  a 
alk  pour  quelque  temps  au  château  la  mode,       de  Krudener  s  acquit 
de  SM  pères  se  remettre  desesémo-  pourtant  une  célébrité  de  salon  par 
4ions.Mais  bientôt  ta  vie  monotone:  Taérienne  légèreté  desa  taille  et  de 
du  manoir,  ta  sodélé  même  de  Riga  sa  danse,  et  ne  manqua  pas  d  admi- 
lui  pesèrent;  le.repos  la  lassait  plus  rateurs  prompts  a  l ui  parler  son  lan- 
qoe  ragitotion  :  puis  on  n'est  ja-  g«g^%     ^^''è^^'  ^^''f!  ' 

•  mais  prophète  en  son  pays;  on  est  bé.sme   de  ''f;^^'^^;^^^^^^ 
trop  tôt  classé  dans  une  viUe  de  mé-  >»our  :  a  flexibilité  d  e  ocut.on  ^ 
diocre étendue:  pas d'eifervesceoee,  chosesifacileen France! La constanu 

  est  plus  rare.  Elle  l  éprouva  ,  ^\ 

.  d'amères   déceptions    vinrent  lu' 

pliJiMlqne-,  tn  «t87  II  ètalVch.r^è  d'ofTaim  de  la  prOUVCr  COmblCU  il  est  nialaiSl  Û  eifC 
CoaféUératioii  SolMt.Un  duel 4  lieriln,  dano lequel        (jg  rCStOr  UU  idéal,  pUlsque  la  dl^" 

,  m^^^^       _  ^  çQ^J^J^^^q^e  n'est  pli» 
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idoréc,  et  que  celle  qui  ne  sp  coin- 
muuique  p.is  est  méconnue.  Elle 
abandonnaParispourquelque  temps, 
enl798,etviotvivreàLeipzif^dans  la 
sûiitudeet  le  silence.  Un  seul  ami,  un 
Français,  la  suivait,  qui  comprenait 
son  âme  et  compatissait  à  ses  peines. 
Son  mari,  revenu  de  sa  deuxième 
mission  à  Copenhague ,  était  alors 
tantôtà Berlin,  tantAt  à  Dresde.  Peut- 
élre  un  vague  désir  de  le  revoir,  de 
se  réconcilier,  la  diric^eait  en  secret. 
C'est  vers  ce  temps,  dit  ou,  qu'aurait 
eu  lieu  l'aventure  qui  plus  tard  lui  fit 
écrire  Valérie,  Un  jeune  liouime  (et 
quel  autre  qu'un  bien  jeune  homme, 
bien  novice?),  épris  de  ses  charmes , 
n'osa  ou  ne  put  le  hii  (liie,ei  s'en 
alla  aux  eaux  mourir  de  phtlnsie  etde 
-So:i  amour.  La  poésie  de  cette  mort 
toucha  la  baronne  qui  probablement 
ne  sut  pas  ou  ne  se  rappela  pas  la 
pbthisie.C'ëtait  bien  là  un  holocauste, 
un  ileuron  à  sa  couronne  de  jolie 
femme  et  de  déesse.  Aussi  en  prit-elle 
plus  d'aplomb,  et  en  vint-elle  avec  sa 
viveimaginalioii  à  se.  représenter  les 
dandys  dépérissant  par  douzaines  à 
ses  pieds  et  dans  l'attente  d'un  re- 
gard. Plaisanterie  à  part,  elle  racon- 
tait sérieusement  à  qui  vouknt  1  en- 
tendre ses  victou'cs  et  conquêtes  en 
ce  geure.  L'Europe  était  semée  des 
tombes  de  ses  victimes.  Elle  n'en 
complaît  pus  moins  de  six.  •  Le 
sixième,  disait  elle,  n*est  pas  tout-à- 
fail  mort,  mais  autant  vaut;  il  est  à 
Lausanne;  il  n'ira  pas  loin.  »  El 
qu'on  ne  croie  pas  qu'elle  eut  IMuie 
féroce.  Très  certainement, son  témoi- 
gfiage  même  le  démontrerait  au  be- 
^in ,  elle  ne  laissait  pas  se  consumer 
àii  uième  tous  ses  soupirants,  et  elle 
eût  bien  volontiers  ressuscite  les 
morts,  s'ils  eussent  pu  être  en  même 
temps  morts  pour  sa  plus  grande 
gloire  et  vivants  pour  l'adorer.  Mais, 
ttlhéliquemenl^legraûdiase^ti'iuMui 
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de  l'idée  (le  mort  rrnp]>aientsapense'c: 
il  était  grand  d'être  mort  pour  elle; 
il  était  ^rand  d'être  ju^n^  digne  de  ce 
sacriliceetd'inspirer l'amour qtri  tue. 
C'est  en  se  licrçaut  de  ces  pensées 
déjà  empremtes  de  mysticime  que 
madame  de Krudener,  quittant  Leip*. 
zig,  faisait  un  court  voyage  dans  sa 
froide  Livonie,où  l'apiielaienldes  in- 
térêts de  famille ,  des  discussions 
d  héritage,  et  ensuite  s'empressait  de 
revenir  à  Paris(180l).  Sans  y  trouver 
encore  toutce  qu'elle  voulait,  elle  eut 
de  lie  aux  jours  dans  cette  période  de 
sa  vie.  Son  salon  étai  t  goûtë  et  l'eût  été 
davantage  si,  comme  toutes  les  fem- 
mesquivisenttropà  l'admiration,  elle 
n'eût  reçu  presque  exclusivement 
leshom  mes.  Maisenfin  on  venait  à  elle  ; 
l'élite  de  la  fiashion  et  de  la  littérature 
se  coudoyait  dans  son  hôtel  de  \\\  rue 
^deCiéry.  Les  poètes  y  rencontraient 
des  légistes ,  de  vieux  disciples  de 
Voltaire,  les  élèves  de  Svedenborg, 
les  aides-de-camp  des  attachés.  Garât 
le  chanteur,  surtout,  y  prenait  des 
airs  de  maître  et  de  baron ,  ceux,que 
Potemkin  n'eût  pas  osé  prendre  près 
de  Catherine.  Bernardm  de  Saint- 
Pierre  en  boudait  la  patronne;  mais  le 
tem[)s  de  Bernardin  était  passé  ,  et 
après  les  boutades  il  revenait  résigné 
au  rôle  d'ami,  décochant  de  loin  eu 
loin  l'épigramme,  et  n'en  mettait  pas 
moins  la  main  à  l'œuvre  que  la  helle 

dame  destinait  à  l'impression.  Suivait 
l'illuminé  Bergasse  :  moins  admiré 
d'abord  que  l'artiste  et  l'homme  de 
lettres,  il  acquit  insensiblement  un 
grand  empire;  il  ill  vibrer  la  corde 
mystique  et  développa  chez  1  impres- 
sionnable et  vaniteuse  étrangère  les 
idées  de  commerce  intime  avec  le 
ciel.  On  la  voyait  fréquemment,  au 
milieu  d'une  conversation  sur  la 
pièce  du  jour,  entrer  ainsi  subite- 
ment en  extase:  son  visage  sillunii- 
Dait  comme  i^x  enchaatâment  ;  eile 
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iiiorali>ait,  cnté^hisait,  nnnlhe'iiiali- 
sait,  piophrlisoit  avec  éloquence  et 
poésie,  iiuMaiit  la  Bible  et  Ossian , 
tranchant  de  In  Corinne  et  de  la  Vellé- 
da,  pâle  reflet  slave  des  éclairs  inéri- 
dionaux  de  madame  de  Staël.  C'est 
qu'en  rértîitf^  madame  de  Staëi  et  ma- 
dame Cottin  l  empêchaient  de  dormir; 
c'est  que ,  de^sireusc  de  tous  les  ercn- 
res  d'iclat,  sentant  d'ailleurs  venir 
ies  rides  et  décliner  sa  beauté,  elle 
espérait  se  rajeunir  par  la  gloire  lit- 
téraire. Tel  est  en  grande  partie  le 
sentiment  sous  la  pression  duquel  elle 
composai  Valérie:  ce  fut  aussi  un  de  ces 
cris  de  Tàme  qui  uiettenl  à  l*aise,  qui 
UorHient  de  Tair  et  empêchent  d*é- 
toufibr  par  les  sensations;  enfin  ce  fut 
une  fleur  jetée  sur  la  fosse  du  pauvre 
Gustave  (2\  Bien  que  probablcaient 
une  main  aune,  la  main  de  Tauteur 
de  Virginie,  ait  pu  faire  disparaître 
quelques  taches  matérielles  de  l'ou- 
vrage, ou  même,  si  l'on  veut,  y 
intercaler  des  images,  des  phrases, 
une  ou  deux  descriptions,  Valérie  est 
certainement  l'œuvre  de  madame  de 
Kriidener,  son  œuvre  spéciale.  Si  ja- 
mais il  y  etit  spontanéité  dans  un 
Hvr«  de  longue  haleine,  c'est  dans 
Valérie.  C'est  une  femme  narrant  un 
triomphe  de  femme, et  quel  triom- 
phe 1  celui  qui  a  toujours  été  la  ehi» 
mère  de  sa  vie,  l'adoration  profonde, 
un  vrai  culte  de  latrie!  Qu^l  homme 
au  monde  eût  bâti  un  roman  sur  si 
peu  de  chose,  à  moins  de  l'accideutrr 
d^nne  foule  de  détails?  Il  fellail  fa 
femme  même  dont  tel  avait  été  le 
souhait,  pour  embrassera»  tel  aiifel 
et  le  mener  à  fin.  Qu'on  ne  pense 
point  ici  à  Wêrthi/t,  qmBintmenton 
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a  donné  roniuie  le  modèle  de  Valé" 
rif.  Sans  doute  il  y  a  quel  fine  res- 
semblance entre  les  sujets;  et  ma- 
dame de  KVHdener  n'a  pn  fcire  au- 
trement que  (le  songer  à  l'ouvrage  de 
Gcethe  quand  elle  a  écrit  le  sien.  Mais, 
pour  raconter  un  trait  de  sa  vie,  pour 
tracer  en  le  flattant  son  propre  por- 
trait ,  pour  administrer  à  sa  propre 
image  des  coups  d'encensoir,  pour 
dire  :  «J'ai  été  belle,  on  m'a  aimée,  on 
est  moi  l  parce  que  je  u*ai  point  eu  pi- 
tié, merci,»  1 1  u  Vst  aucunement  besoin 
que  Gœlhe  ait  brillanté  le  suicide  de 
Jérusalem.  Psychologiquenieiil  d  ad- 
leurs  il  y  a  un  abîme  entre  Valérie 
et  Werther;  et,  quelque  clair  qn'il 
soit  par  la  preuve  historique  que  Tune 
nVst  point  une  copie  de  l'autre,  il 
Test  encore  bien  plus  pnr  rexjitneii  ilcs 
seritiMK  lits  qui  dominent  les  deux 
coriipositioiis,  qu'ils  dérivent  d'inspi- 
rations non-seulement  à  part,  mais 
presque  diamétralement  contraires, 
et  que  si  Gœthe  était  venu  après  ma- 
dame de  Kriidener,  ce  nVst  pas  en  li* 
sant  Valérie  qu'il  eilt  jamais  conçu 
Werther.  Après  avoir  réhabilité  ainsi 
madame  de  ki  iidener  d'un  reproche 
injuste,  disons  pourtant  que  Valérie, 
bien  supérieure  à  la  foule  des  misé- 
rables romans  dont  se  contentait  le 
bénévole  public  tralors,est  loin  dëtre 
à  la  hauteur  des  ouvrages  de  madame 
Cottin  et  de  madame  de  Staël  qu>\k 
prétendait  rivaliser,  et<(u'il  n'est  pas 
sûr  qu'elle  surpasse  .M™e  de  Flahaut* 
Souza.  Ses  descriptions  ont  nne  in- 
dividualité qui  leur  donne  comiaedc 
la  saveuretrafraîchitdes  sujets  usés; 
une  teinte  de  mélancolie ,  autre  que 
celle  de  l'école  de  Chateaubriand, 
analogue  a  l'aspect  des  plaines  plates 
et  blanches  de  la  monotone  Litbna* 
nie,  et  qui  pourtant  n'est  pas  sans 
charme,  ouvre  à  l'ârae  comme  une 
perspective  d'infini  et  prépare  siîcai- 
cieusement  an  déhouemént.  Uslcio- 
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tn,  quoique  presque  tontes  griM  et 
nalTariées ,  sont  d^^nidées  areo  un 
^rtain  ari;la(iictionestpure,  et  quoi- 
que le  livre  ne  mérite  pas.toat-à-fait, 
MBBie  s'en  flattait  l'aatear,  d'être 
mis  au  rang  des  elaasîques,  des  iêUi 
aUnguad»  I9  langue  française,  il 
est  peu  d'ouvrages  écrits  en  notre 
idioine  par  des  étrangers  qui  puissen  t 
ftre  mis  en  parallèle  arec  Valérie» 
Ibis,  à  notreavis,  ces  qualités  ne  ba- 
lancent qu'imparfaitemeDl  Tabseoce 
detoatceqaifait  un  beau  ronaan,  la 
paissance  des  cara<^ères,  la  synthèse 
des  mobiles  qui  se  heurtent,  le  jeu  des 
ressorta  qj»i  foui  marcher  les  évëoe^ 
ments  ou  progreastfr  la  passion ,  la 
multiplicité  det  ineidents  matériels 
ou  intimes,  ce  langage  vrai,  plein  et 
ftati  par  lequel  chaque  personnage 
se  peint  lui-même  et  à  son  insu. Point 
de  fable,  point  d'intngoe  ;  nous  n'in- 
sisterons pas  sur  ce  point;  peut-être 
la  fable  simple  et  nue  perdrait  à  être 
aocidentëe.  Mais  point  de  grands  ta- 
bleaux, point  de  situations  dramati- 
quement et  largement  attaquées. 
On  dira  que  le  sujet  ne  le  comporte 
pas.Est-ce  qu'oa  ne  pourraitêtre  sim- 
ple en  même  temps quV'légant?  Quoi 
de  plus  simple  que  Paul  et  Virginie^ 
et  quoi  de  plus  déchirant  que  le  nau^ 
fragedu  Sainl'Géran?  •  Mais  il  faut 
que  Valérie  ne  sache  rien  ou  sache  à 
peine  de  quelle  flèche  meurt  Gustave! 
il  faut  que  Gustave  s*éteigne  en  ^uet- 
que  sorte  sans  qu'un  désir  ait  trou- 
blé la  limpidité  de  son  âme!  •  Outre 
^  la  donnée  poussée  aussi  loin 
ttVst  peut-être  pas  la  plus  heureuse 
possible,  croit-on  que  la  plainte  de 
Gustave  ne  pouvait  être  plus*pathéti- 
qucraent  accentuée?  Si  c'était  Jean- 
Jacqiips,  par  exemple,  qui  se  fût 
doniu  ce  type,  croit  on  que  le  cri  de 
douleur  ne  sortirait  pas  plus  profond 
des  entrailles  de  la  victime?  que 
Aous  ue  vmioMa  paa  jwiigocr  sep 
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plaies  ?  que  nos  corars  n^seniiepil  pea 

brisés  ?  que  nous  ne  haïrions  pas  sa 
fcaide  idole ,  à  moins  qu'une  aiMxB 
passion  ou  qu*un  sublime  sentiment 
dudevoir ,  renduanasiée  main  de  maî- 
tre, ne  J uatiiièt  son  insensibilité  ?  Mais 
pour  donner  ces  éneif  i4|ues  omifB 
de  pinceau ,  pour  pMler  langa^ 
fébrile  el  fnddelapasstotiféloqueM, 
il  faut  une  puissance  de^êteet  de  csmmt 
dont  Mn^a  de  Kr^deqii  n*«mMi|.9ue 
l'ombre.  Sou  talent ,  qpe  nous  ne 
nions  pas,  était,  à  c6|yéde  cieUiiim*il 
eût  fallu  pour  remplir  son  progriOl- 
me,  ce  qu'est  au  soleil  du  Mexiq|ieott 
de  Java  ce  pâle  soleil  poîiiire,  qui 
de  ses  rayons  obliques  colore  d'un 
rose  jaune  les  cimes  glacées  des  Do- 
frines,  et  tente  en  vain  d'en  foodrê 
tout-a-fait  la  croûte  d'albâtre.  Le 
mouvement  et  la  vie  existent  peut^ 
être  sous  ie  linceul  de  neige,  mais 
laibles  pl  à  l'état  rudimentaire,  im» 
perceptibles  pour  noire  œil,  et  peu 
variés  lors  même  que  nous  les  pottp- 
rious  voir.  Ces  imperfections  <|i|e 
tout  le  monde  a  senties,  même  en  ne 
se  donnant  pas  la  peine  de  lesanalyr 
ser,  n*empéchent  pas  que  Ton  ne 
lise Foime avec  plaisir,  bien  qui»j*i)|i 
ne  se  donne  pas  ce  plaisir  trois  ou 
quatre  fois  en  sa  vie,  comme  le  pi^ 
tend  un  spirituel  mais  trop  indulgent 
critique,  qui  compare  Mme  deiUilde» 
ner  à  sainte  Thérèse,  et  qui  sansdOHtb 
croit  devoir  lui  pardonner  beancoujï 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aiméi:  Ce 
fut  un  bien  autre  engouement  fimiid 
le  livre  parut.Outre  que  l'aiiteur ap- 
partenait au  grand  maiide,otqu'unè 
dcmi'doLizaiue  de  dames  haut  p|»> 
cées  avaient  chacune  lanoé  Ienrr6«» 
mao ,  d'où  iiatureliejntnifte  rifddair 
de  comparer,  tes  femmes  se  pimnt 
toutes  à  lire  Valéri9:  les  hommes 
bieu  moins,  il  faut  l'avouer.  Mais  en 
ces  occasions  ils  voient  volontiers 
par  te$  yemset  ils  jog^enlaurle  im* 
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dîcl de  rtftttre  aeze.  Or,  nous  le  rë^ 
pétons,  ce  paavre  Gnstare,  mouranl 
faute  d'amoureuse  merci ,  intéresse- 
ra toujours  la  petite  vanité  des  lec- 
trices. 11  est  doux  de  s'entendre  appe- 
ler cruelle  ,  dit  Beaumarchais;  et  la 
moins  capable  de  laisser  ainsi  périr 
un  élégant  adorateur  est  toujours 
•flattée  de  penser  que  d'elle  seule  dé- 
pend sa  yie  ou.  sa  mort.  Sur  la  foi  de 
Mesdames,  et  sur  les  doux  coups  d'œil 
de  la  baronne,  les  coryphées  de  ia 
presse  parisienne  s*  exta  si  (Tent  à  l'envi 
sur  I  e  style,  les  situ  a  t  i  f  )  n  s  e  1 1  ;  1 1 1 1  o  r  ,  i  I  i  t  é 
de Fa/M>: aucuns  louèrent  lesbeaux 

▼eux .  les  choveiiT  blonds  et  la  taille 
• 

de  Tauteur.  Ce  ne  fiin-n  t  [);is  les  moins 
goûtés  par  ell(»  et  bientôt  il  tut  ques- 
tion d*nnr  rr^impression.  Le  libraire 
avait  déjà  Hiit  uiio  excellente  opéra- 
tion en  aclietant  cent  louîs  à  !rî  no- 
ble romancière  l'édition  qu'elle  avait 
fait  imprimer  n  ses  de'pens  ,  et  dont 
elle  élait  un  peu  lente  a  iiayer  le  mon- 
tant. Elle  ne  traitait  là  son  impri- 
meur que  comme  elle  traitait  d'ha- 
bitude ses  marchandes  de  modes,  ses 
couturières  ,  ses  fournisseurs.  Bien 
que  riche,  elle  dépensait  réi^ulière- 
ment  au-delà  de  ses  revenus,  et 
constamment  obérée  elle  avait  déjà 
écorné  le  capital  ;  et  il  s  en  fallait  de 
beaucoup  qu'elle  réalisât  toutes  les 
fantaisies  <jni  lui  traversaient  la  téte. 
Ainsi,  par  e)*emple,  tout  occupée  de 
son  roman  unique,  elle  s*avisa  de  le 
faire  traduire  en  allemand  par  M"*»* 
Chezy  et  Dorothée  Schlegel  ;  et  quand 
elle  eut  son  nianuscrit  elle  le  laissa 
là.  Soit  qu'elle  voulût  économiser  en 
choisissant  un  séjour  moins  dispen- 
dieux que  Paris  ,  soit  qu'elle  eût  as- 
sez des  hauteurs  et  des  caprices  de 
Carat,  soit  que  son  mysticisme,  en  se 
développant  et  se  posant  sur  le  tré- 
pied, fïït  plus  choqué  que  par  le  pas- 
sé de  la  prédominance  des  idées  vol- 
Uûrienncs  en  France ,  soit  eiitin  que 


les  allures  militaires  de  sa  jeune  po- 
pulation lui  déplussent ,  ou  que  l'as- 
sassinat politique  du  duc  d'Enghien 
lui  fît  horreur ,  ellit  repassa  le  Rhin, 
ne  mettant  en  avant  que  ce  dernier 
motif,  et  se  rendit  &  Berlin,  on  îa 
mémoire  de  son  mari,  mort  en  1802, 
lui  ouvrit ,  malgré  les  torts  qu'elle 
avait  eus  à  son  égard ,  beaucoup  de 
portes ,  surtout  quand  la  reine  de 
Prusse  eut  laissé  voir  qu'elle  prenait 
goût  à  sa  conversation  et  à  ses  ma- 
nières. On  a  beaucoup  répété  que 
c'estàMme  de  KrTidener  que  l'épouse 
de  Frédéric-Guillaume  Jors  de  iaca- 
tastrophe  d'Iéna  et  du  funeste  traité 
de  Tilsitt,  dut  la  sérénité  dont  elle  fil 
preuve.  Le  fait  est  que  In  jeune  sou- 
veraine avait  la  tf^te  plus  ferme  et  le 
cœur  plus  haut  (jne  Mï"«  do  Kriide- 
ner;  et  si  Tune  iiitlua  sur  rantre,  ce 
fut  plutôt  la  prineesse  sur  l  amie,  que 
l'amie  sur  la  princesse.  Au  reste,  il  y 
avait  des  rnjipnrts  entre  ces  deux 
âmes  ;  l'exagération  héroïque  et  che- 
valeri^qnr  de  îa  reine  svnipnlhisnil 
nvec  l'exagération  mysti(iuc  de  la  ba- 
ronne ,  et  l'on  peut  croire  sans  peine 
que  celle-ci  prédit  plus  d'une  fois  à 
sa  royale  proteclrice  la  chute  pro- 
chaine de  Napoléon.  Jamais  sembla- 
bles prophéties  ne  manquent  aux  mo- 
narques malheureux;  mais  la  reine 
Louise  rnoiiriit  sans  a  voir  vu  l'accom- 
plissement  de  la  prédiction.  Cette 
jeune  mort ,  en  ajoutant  au  rembiu- 
nissement  d'idées  que  chaque  ride 
apportait  à  la  quadragénaire  baronne 
et  au  chafirrin  de  se  sentir  moins  ri- 
che en  même  temps  que  moins  belle, 
accrut  sa  tendance  à  la  mélancolie',  et 
renforça  son  mysticisme.  Elle  ])rit  de 
rîncîination  pour  les  dogmes  et  pour 
îa  vie  des  frèi-esMoraves. Déjà  le  germe 
de  toutes  ces  idées  s'apercevait  dans 
Valérie,  lorsqu'elle  peint  Gustaw 
visitant  la  Chartreuse  et  enviant  fe 
bonheur  du  reclus.  Elle  ne  se  cktt» 
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point  pourtant ,  ou  bien  die  voulut 
voir  si  de  celte  perverse  capitale  de 
la  France,  visitée  déjà  par  elle  t«intcle 
h'^ ,  elle  tirerait ,  m\ée  de  son  lidèle 
Bergasse,  (jiipUjues  recru  es  pour  le 
cloître.  Mais  rsapoiéon  ics  prenait  tou- 
tes pour  ses  armées  ;  puis  les  événe- 
ments ée  précipitèrent  et  amenèrent 
la  grande  guerre  de  Russie.  La  Mos- 
(xnrile  partit  au  petit  pas,  et  se 
rendit  d'abord  à  Genève ,  alors  chef- 
heudu  depiirteojent  du  Léniau  :  elle 
y  passa  l'hiver,  puis  partit  pour  l'Al- 
lemei^iie,  de  plus  en  plus  préoccupée 
du  monde  d'en  haut,  à  mesure  que  le 
inonde  d*eii  bas  ne.  se  préoccupait 
plas  d'elle  ,  et  préchant  la  conver- 
sion à  ceux  qu'elle  eût  jadis  menés 
au  bal.  A  Carlsruhe  elle  lia  connais- 
sance avec  le  fnmeux  ni i lier wi liste 
Jun^  Stilliu^,  dout  elle  ne  manqua 
pas  de  trouver  les  idées  sublimes,  et 
dont  la  familiarité  acheva  de  1  exal- 
ter. Ces  effusions  intimes  durèrent 
tout  le  temps  de  Ifi  lameuse  campa- 
gne de  1813  ,  dont  ils  coiniiieiuaieut 
ensemble  tous  les  incidents,  et  qui, 
en  fin  décompte,  porta  an  coup  irré- 
médiable à  Napoléon.  A  Heidelberg 
elle  se  présenta  intrépidement ,  un 
livre  pieux  ù  la  main,  dans  la  prison 
ou  étaient  les  condamnés  à  mort; 
elle  les.  exhorta  ,  elle  les  ramena  la 
plupart  au  repentir  et  à  la  résignation. 
Quelque  mondains  que  fussent  les 
mobiles  de  sa  renonciation  nu  monde, 
et  quelque  absurdes  que  fussent  les 
féveries  dont  se  repaissait  sa  piété,  il 
faut  croire  de  deux  choses  l'une ,  ou 
<|ae  sa  conviction  était  sincère  et 
solide,  ou  bien  qu'elle  possédait  une 
singulière  puissance  de  magnétisme 
^ur  elle-même,  puisque  les  paroles 
émanées;  de  sa  bouche  opéraient  de 
tels  effets.  Jamais parlf>ur  de  morale, 
tli"  religion  et  de  vie  etei  nelle  n'a- 
'nollit.  un  cœur  coupable,  ne  fit  des- 
c^dre  la  consolation  dans  un  cœur 


RBU  iti5 

flétri,  sans  être  lui-même  pénétré  de 
ce  qu'il  proclame.  Enivrée  de  son 
succès,  elle  se  sacra  en  quelque  sorte 
prêtresse  et  prédicante  de  FErailgile, 
que  les  ministres  ne  comprepmient 
pas,  disait-elle.  A  Paris,  où  elle  revint 
à  la  suite  des  armées  alliées ,  elle  fil 
de  sa  maison  un  temple  et  y  tint  des 
assemblées  religieuses  où  elle  faisait 
tantôt  la  prière ,  tantôt  le  sermon,  et 
où  la  foule  à  genoux  Tapercevait  de 
loin  au  bout  d'une  enfilade  de  pièces 
à  la  faveur  d'un  demi-joar  oo  d'une 
nuit  savamment  éclairée,  en  costume 
majestueux  qui  s'harmoniât  avec  ses 
traits  et  fit  valoir  ses  ruines.  Biraiige 
désir  de  trôner  toujours ,  et,  quan^  • 
le  piédestal  de  bronxe  tombe,  de^'en 
élever  un  de  carton!  Cette  mascaracte^ 
qui  date  de  la  première  Restauration, 
se  renouvela  déplus  belle  apr^s  les 
cent  jours,  qu'elle  prétendit  avoir 
prédits,  ainsi  qne  le  retour  de  l'île 
d'Elbe.  LaduchesM  de  Saint-Leu,à 
Bade,rengagea,remarquable  conseil, 
à  se  rendre  en  Russie.  Elle  n'obtem* 
péra  point  à  ce  conseil  et  continua  ses 
assemblées»  ^n*on  ne  songeait  point 
à  supprimer  au  milieu  du  péle-mêle 
et  du  provisoire  de  1815.  Après  Wa« 
terloo  les  plus  grands  personnages 
étrangers  s^^y  rendirent  :  les  souve* 
rains  même  les  honorèrent  dé  leur 
présence ,  bien  que  ne  donnant- pas 
dans  ses  chimères  et  ne  croyant  pas 
h  ses  prophéties  :  Alexandre  y  vint 
aussi ,  et  en  revanche  TiHustre  pr^ 
tresse  eut  des  billets  pour  le  catnp 
des  Vertus  dont  elle  fît  une  mngnifi«> 
quedeseripHon ,  le  tout  mêlé  d'éloges 
empatfaiques  d'Alexandre ,  l'ange 
blanc  du  Nord  par  opposition  à  Na- 
poléon, range  noir  du  Sud(3),  le  dé- 

(8)  Aa  reste  il  doua  «emble  luconttttable  que  cet 
Idiei. CM  iuMfÊ  reflètent  (à  lleeelent  on  k IImd  d« 

la  baronne}  le*  IrtlU del'anllqne my ihnlnsir  "^'^to 
qui,  cooimton  uU»  ptaM^la  tdted»  «un  l'anilicon 
Bietbitg  (It  nita  blanc)  cl  TPkêrnobtii  ftn  Oléii 
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mon  d  u  Midi  dont  a  parlé  le  Psalmiste, 
et  de  pro{>hétie8  auxquelles  pour  être 
crues  il  ne  manque  qu'une  baga- 
telle, c'est  de  se  réaliser.  Mais  là  ne 
se  borna  pas  rinflueoce  de  Mme  de 
Krûdener  :  il  est  de  fait  qu'elle  eut 
plusieurs  audiences  du  tsar  ou  plutôt 
que  le  tsar  se  rendit  à  diverses  repri- 
ses chez  elle,  accompagné  d\i  roi  de 
Pru&sc,  qui  alors  ne  le  quittait  pas  un 
instant  :  il  en  courait  des  plaisante- 
ries presque  aussi  sérieuses  que  si  les 
TisiLes  eussent  eu  lieu  dix  a  douze  an- 
nées auparavant.  D'autres  fois  on 
croyait  sérieusement  le  tsar  voué  à  la 
dévotion,  et  les  damesdu  faubourg  St- 
Germain  disaient  que  la  mystique  ba- 
ronne défendait  à  Tempereur  d'aller 
au  spectacle ,  au  bal,  qu'elle  le  faisait 
jeûner,  qu'elle  le  tourmentait  de 
pratiques  particalièm  de  dérotioa. 
Très  iMiftbablemeiit  Alexandre  s'ae- 
wamMiéBtÊÊimdU,  et  feignait  de 
ee  laiMT  eatéehieer  par  maitoiiiede 
KrOdaner  ponr  que,  le  eroyaul  Unéè 
daf  aéifea  qui  tileut  la  quadrature  du 
mttkt  et  la  pierffe  phileeopliale,  on 
pfUie  ehaoge  eur  son  amlntioii  et 
(  êoû  piefoni  «adiiarélieflie.  Ceat 
*  dana  eette  vue  et  pour  leurrer  ton* 
lowa  Topinioa ,  que,  conférant  avee 
lea  deux  auCrea-  nmnarquca  alliée 
dans  roraloîre  de  madame  de  Krfide- 
acr»  dont  il  lit  interrenir  Téloquenee 
mbenae  et  ?ide ,  il  posa  lealMisaade 
nettefemeaae  $ainte-A|lianee  (26  sep- 
tembre  1615),  si  ridiculement  ,  deve- 
nue répoumtnil  dea  lifaârauz  »  «t 
qui  aoua  lea  mota  sonores  ,de  fraler» 
tttté  dea  aouTeraitis,  de  conduite 
pataitielle  à  l'égard  des  aujela,  de 
aetvioes  réciproques,  défait,  suiTont 
l'enllionalaale  iMuronoei  amener  le 
règne  réel  du  Christ  sur  la  terre  i  la 
eonveraioti  du*  genre  humain ,  et, 
suirant  Alexandre,  eadomtr  lea  dé- 
fiances des  deux  grandes  puissances 
allemandes.  Ceux  qui  savent  ce  que 


c'est  qu'un  traité  d'alliance  et  avec 
quel  soin  on  y  fixe  la  nature ,  la 
quotité,  le  moment  des  secours  Je 
casus  fœderis^  etc.,  etc.,  lèveront  les 
épaules  à  la  lecture  d'une  pièce  si 
nulle  et  si  niaise  ,  et  se  demanderont 
même  comment  trois  grands  monar- 
ques ont  pu  la  signer.La  Grande-Bre- 
tagne, plus  positive,  s'y  refusa,  n*y 
comprenant  rien.  Quant  à  la  baronne, 
ainsi  que  Bergasse ,  elle  répétait  :  «La 
Sainte-Alliance  est  l  ouvrageimniëdiat 
de  Dieu  :  c'est  lui  qui  m'a  élue  son  in-  , 
strnment  ;  c'est  par  Inique  j'ai  ache- 
vé ce  grand  œuvre  ;  c  est  lui  qui  en  i 
a  fait  naître  la  première  idée  au  grand  i 
et  pieux  Alexandre,  qui  m  on  a  lui-  i 
même  apporté  le  travail.  Mais  que  i 
de  conflits  opiniâtres  surtout  pour  j 
préserver  le  document  des  mains  i 
profanes  des  diplomates,  des  conrti-  i 
sans  qui  n'en  comprenaient  pas  le  | 
sens  sublime!  Tel  des  alliés  n*a  pas  i 
▼ouhi  signer  sans  avoir  consulté  son  < 
arinistre ,  tel  a  été  plus  prêt  à  le  faire,  i 
mais  n'a  pas  fait  grand  ed$  d$  (a  i 
dkife,ete.»  Tout  en  devisant,madafli«  i 
de  Kriidener^très  peu  de  temps  après  . 
le  départ  dea  souverains,  quitta  pour  i 
la  dernière  Ibis  eette  France  mo-  i 
quense,  où  elle  voyait  qu'elle  ne  ■ 
pouvait  plus  fiiite  sensation,  et  se  j 
tendit  à  Bêle  «  plus  sâre  d'être  priât  ; 
an  sérienz  et  admirée.  Un  jeoae  : 
•ministre  de  l'Évangile,  Empeytas, 4e 
Genève ,  se  joiguit  à  elle»  Chaque 
Jour  une  assemblée  rdimissait  dans 
aa  eour  un  nombreux  auditoire  des 
deux  sexes  :  Empeytas  y  portait  II 
parole ,  onefaantait  4ea  hymnea,  puis 
la  baronne  distribuait  dn  pain ,  des 
habita  »  de  l'argent  aux  indigents.  Le 
myslieisnie  eateontagienx:  beaucoup 
de  jeunes  filles ,  de  jeunes  femmes, 
s'enthousiasmèrent  duKrUdenérisnie 
et,  passant  rapidement  de  la  théorie  à 
la  pratique  «  se  mirent  à  finre  l'aa- 
mOne  aux  panvrea  avee  tant  pro* 
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dignlitp  que  les  pères  et  les  époux 
s'alarmèrent  et  qu'il  en  r»^sulla  de 
toiiscAtPs  des  querelles  de  mniage. 
Le  muiislre  Fosch  tonna  en  cliaire 
contre  la  malencontreuse  novatrice 
(  »  Que  veut-elle  donc  cette  mngi- 
cifniir  tant  vantée  par  de  crédules 
admirateurs  ?  Oui  l'a  constituée  juge 
dans  Israël  ?  etc.:  "  ),  et  rautorité  su- 
périeure de  Bàle  lui  enjoignit  île 
vider  ie  pays.  Elle  se  dirigea  sur 
Lcerrach  ,  sur  Arau ,  à  Berne  ,  tou- 
jours ma!  vue  des  magistrats  et  tou- 
jours finissijut  par  se  faire  expulser, 
mais  toujours  faisant  des  prosélytes 
surtout  parmi  lajefinessp,  et  toujours 
exerçant  assez  d't  m  pi  r  pour  que  de 
tous  les  côtés  il  lui  plût  des  adhésions 
et  de  l'argent,  qu  elle  distribuait  aux 
paoTres  de  plus  en  plus  nombreux 
antour  d  elle.  De  Berne,  où  elle  ne 
fit  qu'un  court  séjour,  elle  se  fixa  en 
juitt  1816  près  de  la  demeure  de  sa 
llle,  Mme  de  Berghi^m  ,  au  village 
deGrenzachcr-Horn,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade ,  à  une  lieue  de  Bâte , 
tfoùelle  espérait  voir  souvent  arriver 
à  elle  des  auditeurs.  De  nouveaux 
«ideptes  étaient  venus  relayer  le  mi- 
nistre de  Genève:  c'étaient  Lachenal, 
professeur  de  Bâle,  et  un  sieur  Kell- 
ner,  natif  du  duché  de  Brunswick  , 
ex-directeur  des  postes  .  du  temps  du 
royaume  de  Westphalie,  matérialiste 
jadis,  et  naguère  converti  par  la  lec- 
ture de  la  Bible.  Kellner  faisait  au- 
près  de  îa  baronne  les  fonctions  de 
faciolum  ,  niais  principalement  celles 
d'introducteur  et  d'huissier  de  sa 
chambre.  L'abondance  des  aumônes 
qui  passaient  par  ses  mains  encore 
lilus  que  ronction  de  son  langage 
ctrélévaf^on  de  ses  pensées,  rendues 
pit  elle  on  par  ses  anus  ,  attirait  des 
▼îsitonrs  par  centaines  et  quelquefois 
P'ir  milliers.  L'hiver  venu  ,  on  en 
<^m^iB,  jusqu'à  quatre  mille  par 
jour ,       presque  tous  étiÂeiU  des 
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pauvres,  des  mendiants,  et,  il  faut  le 
dire,  des  fainéants  et  des  aventuriers. 
Elle  ne  pouvait,  va-t-on  dire,  faire 
le  triage  du  bon  gr-iin  et  de  rivrnie; 
mais,  si  elle  ne  ie  pouvait,  pourquoi 
ne  pas  avoir  recours  à  l'autorité  pour 
,en  venir  à  bout?  pourquoi  ne  pns  re- 
mettre les  fonds,  qu'elle  attirait  en  si 
grande  quantité ,  aux  administra- 
teurs des  établissements  de  chariléf 
pourquoi  ne  pas  comprendre  que , 
par  ses  dons  irréiléchis  et  prodigués 
sans  intelligence ,  elle  encourageait 
la  paresse  ,  l  imprévoyance ,  l'inlem^ 
pérnnce  et  l'audace  à  mendier?  pour- 
quoi tormer  à  plaisir  des  rassemble- 
ments inquu'tants'^  pourquoi  surtout, 
par  des  tirades  imprudentes  ,  et  qui 
ne  faisaient  que  trop  écho  ,  exagérer 
kl  rn  sère  du  pauvret  l'indifférence 
et  1  insensibilité  du  riche  ,  comme  si 
la  guerre  du  riche  et  du  pauvre  n'é- 
tait pas  assez  imminente?  Ces  ré- 
flexions déterminèrent  le  gouverne- 
ment de  Bade  a  suivre  l'exemple  de 
Bîïle,  et,  le  25  janvier  1817,  une 
compagnie  de  chasseurs  enveloppa 
l'espace  de  camp  où  étaient  les  men- 
diants, les  estropiés,  les  paralytiques, 
et  les  refoula  sur  Lœrrach.  Celle 
opération  ,  exécutée  avec  des  formes 
un  peu  brutales  ,  attira  de  !a  part  de 
Mme  de  Kriidener  quelques  observa- 
tions et  la  prière  de  ne  pas  battre 
des  malheureux.  Le  bruit  courut 
qu'elle  ;ivait  tenté  de  faire  révolter 
les  soldats.  Hlle  se  défendit  de  celte 
absurde  imputation  et  de  tous  les  ré- 
proches  amoncelés  sur  elle  pnr  une 
lettre  fort  belle  et  fort  éloquente» 
adressée  au  ministre  badois ,  au- 
teur de  la  mesure  ,  mais  où  se  mon- 
tre encore  beaucoup  d'exaltation  au 
milieu  de  quelques  sages  princi- 
pes qu'elle  proclame  :  ainsi  •  l'a- 
veuglemeut ,  Toubli  de  Dieu  domi- 
nent le  cabinet  et  les  tribunaux; 
elle  voyage  incomprise  dans  le  désert 
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de  la  civilisation, etc.*  Çomm^  oa  na 
pouvait  décidément  ni  .compter  syr 
aoo  inaction  ni  perpétuer  une  lutte 
en  pure  perte ,  comme  elle  venait  en* 
core  de  faire  paraître  sa  Lettre  aw 
Ptmvrei  dans  le  numéro  premier  et 
uni^lne  de  ta  Gatette  dee  Pamoree , 
Qtt  lui  diUetidit  d'habiter  le  grand* 
duché  de  Bade.  Elle  se  rendit  alorsi 
Warmbach»  puis  dans  le  petit  canton 
d*^i^vie  oii  Ton  ne  voulut  point 
d'elle  I,  de  la  an  villi^^e  d'Brlesbach 
(eanton  de  Soleure),  et  enfin  dans  une 
petite  villa  aux  environs^  Lucerne» 
Là,  nouvelle  afflnence,  nouvellespré* 
dications  •  nouvelles  aumônes,  nou- 
veau tumulte,  nouvelles  penrs  de 
Tautorité;  on  détacha  encore  des 
troupes  pour  enlever  ce  peuple 
d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfants, 
auquel  elle  fournissait  un  abri  et  des 
vivres ,  et  on  la  conduisit  elle-mém^ 
a  Zurich ,  d*oà  elle  alla  successive- 
ment à  Lottstetten ,  à  Schailbuse ,  à 
Diessenhofcn ,  à  Renndeck ,  à  Bodolf* 
selU  à  Petershausen  Hub  •  Arbon, 
Bheiiiau,  Constance,  etc.,  tournant 
aanseesse  de  droite  à  gauche,  d'avant 
en  arrière,  tolérée  troi$  jqursdansune 
ville,  vingt-quatre  heures  dans  l'au- 
tre, surveillée  ou  gardée  par  des 
ifents  de  police  et  cependant  par- 
tout voyant  la  foule,  en  dépit  des  pré- 
cautions de  l'autorité ,  lui  faire  cor- 
tège, attendre  avidement  sa  parole 
et  la  saluer  des  nomade  sainte,  de 
bi^faitrice.  Souvent  encore,  comme 
an  Grenzachei>Ilorn ,  on  comptait 
trois  mille  personnes  autour  d'elle^ 
BAaia  l'instant  était  venu  où  tous  ces 
coups  de  théâtre  allaient  fmir.  ia 
diète  avait  donné  ses  ordres,  lea 
puissances^  s'étaient  concertées.... 
Grande  gloire  certes,  pour  une  pau- 
vre femme ,  que  d'occuper  seule  tant 
de  fortes  têtes!  Sortie  de  Constance, 
elle  remontait  par  les  hauteurs  de  ia 
Forât^oire  parallèlement  au  cours. 


du  fthin,  ft  voulait  entrer  en  France*. 
Le  <^ramandant  du  département  dn 
Haut-Bhin  lui  barra  le  passage.  Le 
gouvernement  de  Bade  la  fit  rétro- 
grader sur  Friboufgen  Bri$gau ,  et 
la  remit  à  la  police  vnirtenbergeotse, 
qui  s'empressa  de  la  remettre  à  la 
police  bavaroise ,  laquelle  k  son  tour 
la  fit  passer  de  la  Franconie  en  ^xe# 
L'Autriche  s'était  formellement  re- 
fusée à  la  recevoir  ;  et  il  semblait  que 
tout  se  fût  donné  le  mot  pour  réaliser 
contre  ellela  fable  de  Latone.  À  Leip- 
zig, où  elle  nrriva  à  la  mi-défiembre, 
harassée  d'un  voyage  rapide,  au  mi- 
lieu de  la  auMivaise  saison  et  sans  ar- 
gent* elle  eut  enfin  la  permission  de 
se  reposer,  llétait  temps.  Laohenal  el 
Bmpey  tu  avaient  été  sépwéa  d'elle  à 
Fribourg  pour  ne  plus  lui  être  rea-? 
dus;  KeHuer  et  tous  ses  autres  do- 
mestiques ou  suivants  avaient  été 
gardés,  ainsi  qne  sa  fille,  qui  l'ae* 
compegnait  dans  toutes  ses  courses 
depuis  ^n  départ  de  Grenzacher» 
Hom.  Bientôt  remise  de  ses  fatigues^ 
elle  eut  la  visite  des  notabilité  de 
la  noblesse  f  de  l'administratioii  et 
des  sciences;  il  ISailait  pour  parvenir 
à  ,elle  une  autorisation  :  mais  toute 
personne  bien  née  ou  bien  placée 
l'obtenait  sans  peine.  C'est  là  que  le 
professeur  Krug,  autenr  d'un  écrit 
sur  hi  Sainte-Àllianeet  eut  avec  elle 
une  entrevue,  dans  laquelle  ît  fut 
beaucoup  question  du  sens  de  Tacte 
du  26  septembre  1815,  et  àmX  il  a 
donné  une  relation  détaillée, sou venl' 
reproduite  en  allemand  et  dans  toutes 
les  langues.  (On  peut  en  lire  une  tra- 
duction française,  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'Etat,  t.  XIU , 
p.  269).  Cette  relation  impartiale  et 
simple,  mêlée  de  quelques  brèves  ré- 
flexions, produisit  un  effet  étonnant, 
surtout  en  Russie,  et  détruisit  à  ja- 
mais le  prestige  qui  s'attachait  à  la 
oiagicieane  du  nonl.  Toutefois  les  ou«> 
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rifux  Grent  bien  de  se  hâter,  car 
quelques  st^maiiiPs  plus  tard  tonte 
jifrmission  fut  refusée,  la  garde  fut 
faite  phi  s  stUt  renient  à  sa  porte,  et, 
bien  qu'elle  demandât  a  pouvoir  pas- 
ser 1  hiver  en  Saxe,  elle  fut  conduite 
debrig:ade  en  brigade,  par  la  police, 
à  Dessau  ,  à  Fiaiidort-sur-roder,  à 
Kœuigsberg  (26  janv.  1818),  à  Ma- 
rtcnwerder,  et  enfin  à  la  frontière 
russe.  Là  encore  Kellner  et  neuf  per- 
sonnes de  sa  suite  reçurent  ordre  de 
la  quitter  ;  et,  en  dépit  de  l'ascfiidant 
qu'elle  s'imaginait  avoir  acquis  sur 
Alexandre,  il  lui  fut  signifié  à  elle- 
même  ,  de  la  part  de  Tange  blanc , 
de  D6  mettre  les  pieds  ni  À^aint-Pé- 
lenbourg  ni  à  Moskoa.  $a  résideuee 
habitaelle  fol  la  terre  de  JuDgfern- 
hokf  «ux  eimroiis  de  Riga,  terre  qai 
ipiftifflenait  a  son  frère,  le  conseiller 
de  Vietin^ioff.  Elle  y  conlioua  sa  vie 
«TeHase  et  de  prédicationa,  tantôt 
Toalant  orgauiser-iin  système  de  rd« 
kme ,  ta»tôt  jetant  le  plan  d'un  non- 
Tcau  roman  qui  eût  été  intitulée  t» 
SMaifê  emœrHf  et  où,  comme 
dans  le  premier,  elle  .eût^eneore  bril* 
lanté  sa  propre  bistoîre,  toujours 
faisant  de  npmlHrenses  aumônes,  bien  ^ 
qo*è  une  population  moins  formida- 
ble par  le  nombre  et  la  mobilité  qae  - 
dans  nos  pays  oceidentanx ,  et  ton- 
jonra^mêlant  aux  sages  pratiques  les 
utopies ,  les  extravagances  et  surtout 
les  prédications.  «Des  temps  féconds 
en^rises  et  en  naufingesaHaient  pe- 
ser snr  Phnmanité.'*  Elle  signalait 
surtout  comme  diu  tr«,  4ie$  tito, 
(deaplalsantsimpoUsenssentoputé, 
UtUKtHmrefmSikuna),  le  léjan- 
yicr  1819.  OélasJ  le  14  janvierpassa, 
et  comme  tant  d*autres  tomba  silen- 
cieux dans  Tabîme  de  râernité. 
N'élût-ee  pas  jouer  de  malbenr?  Un 
an  après  Louvel  frappait;  Tile  de 
Léon  arborait  le  drapeau  de  la  ré- 
volte 4  et  quatre  monarques  étaient 
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forceps  de  le.  reconnaître;  le  vieux 
Georges  lli,  doven  des  rois  après 
Ferdinand  de  tapies,  mourait;  et 
Georges  IV  entaniait.son  trop  célè- 
bre procès  011  divorce.  Que  la  pro- 
phétpssp  ne  criait-elle  20  au  lieu  de 
19?  Mais,  faule  d'un  point,  l'oracle 
cloche;  et  voilà  ce  qui  rend  le  métier 
de  Vellëda  si  dur  en  ce  temps  de  scep- 
ticisme et  de  pu  bl  ici  té!  Ce  petit  désap- 
pointement nedéconcerta  point  la  mi- 
raculeuse baronne ,  environnée  d'es- 
prits mieux  faits  ,  opiniâtres  a  croire 
quand  même  ;  ce  n'était  pas  la  pro- 
pbétesfe  qui  avait  erré,  c'était  le 
destin  ;  les  événements  auraient. dû 
être.  Cependant  elle  se  sentit  comme 
un  plus  grand  besoin  de  quitter  UU 
peu  le  théâtre  de  ses  prédleHons 
manquées  ;  et,  grâce  à  son  frère,  grfloa 
au  peu  de  danger  de  toute  cette  fan- 
tasmagorie sous  Tœil  dTune  poliqe 
toujours  maîtresse  démettre  le  bolà, 
grice  aussi  sans  doute  à  la  curiosité 
de  quelques  hautes  notabilités,  fa 
mystique  Livonienne  reçut»rautori- 
sation,  si  ardemment  souhaitée,  d'al- 
ler è  8l-Pétersbourg.  La  princesse 
Galilzîn  lui  uuvrit  sa  maison,  la^ 
quelle  devint  bientôt  le  sanctuaire  du 
Krûdenérisme.  Maisia  déité  ne  dai- 
gnait plus  apparaître  elle-même  an 
Vulgaire  des  néophytes  ou  des  cu- 
rieux. Une  jeune  hiérophante,  néceu 
Suisse,  Mil«  Maurer,  était  chargée  de 
ce  soin  subalterne  ;  et  elle  y  eut  pour 
substitut  le  gendre  même  de  Mm«  de 
KrOd^er:  pour  celle-ci,  elle  rece- 
vait dans  les  pièces  de  jlerrière  les 
personnes  distinguées  qui  solltci-* 
taient  son  audience.  Quant  à  ce  que 
c*était  queson  culte,  elle  eût  été  sans 
doute  fort  embarrassée  pourle  préci- 
ser elle-même.  Mats,  pour  divaguer  à 
ce  aiijet ,  pour  faire.des  phrases ,  de 
reprit,  du  sentiment,  rien  ne  lui 
était  ai  facile.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  mentit:  elle  s*Ulusionnait  à 
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plaisir  en  se  tignrant  avoir  fonde 
quelque  cho^e.  L'imagination  pro- 
duit un  mirage.  La  (  t  remoiiie  prin- 
cipale de  chaque  séance  était  une 
prière  qu'il  fallait  entendre  à  genoux, 
et  qui  était  dans  l'esprit  du  catholi- 
cisme plus  que  de  tout  autre  cufte: 
on  adressait  des  vœux  à  h  Vierf^e,  nn 
implorait  Dieu  pour  la  prospérité  de 
Lempereur  et  de  sa  maison  ,  et  aussi 
pour  le  triomphe  des  Grecs  sur  ies 
Turcs.  Insensiblement  on  en  vint  à 
ne  plus  parler  que  des  Grecs ,  et  la 
prière  devint  un  discuiirs  politique. 
An  milieu  de  vingt  projets  qui  se  croi- 
saient dans  sa  tête,  elle  avait,  dans 
les  derniers  temps,  parlé  de  fonder 
*  un  étabi  issement  de  repenties,  auquel 
file  voulait  donner  le  nou)  de  Porte 
du  Ciel.  Pleine  des  idées  dn  mont 
Cassin ,  du  mont  Âthos,  elle  se  rêvait 
sur  une  des  cimes  du  Caucase.  Mieux 
instruite  de  la  difliculté  de  vivre  en  ces 
«'ipres  régions  et  parmi  des  peuplades 
pins  âpres  que  leurs  montagnes,  elle 
se  décida  pour  la  Cnnu'c,  et  lit  adop- 
ter ce  plan  à  sa  protectrice.  Elle  tra- 
versa doncdiagonalement  l'immense 
empire  deSt-PeLersbourg  à  la  Crimée, 
accompagnée  de  la  princesse  Gali- 
tzin,de  la  comtesse  Takchin,  et  d'une 
suite  nombreuse ,  composée  en  ma- 
JtHTité  d'Allemands  et  surtout  de  Suis- 
ses, psrmi  lesquels  se  trouvaiènt  des 
ouvriers  de  tout  genre,  comme  si  l'on 
sAt  voulu  fonder  une  colonie  indu^ 
trfelle  complète.  Armés  à  Féodofosie 
(ou  Calb),  la  troupe  enlite  s'entar- 
«fua  etfit  vofle?«lr8Sarasoubisar,pe- 
ttte  ville  à  peu  de  dîstsBce  de  la  mer 
d*A90Vi  Les  environs  en  soni  chav- 
mants.  La  princesse  Gslitnn  avait 
dessein  d'y  acheter  une  propriété  ;  le 
haut  prix  des  bien^bnds  en  ce  pays 
Fén  empêcha«  Elle  ne  fût  pas  long- 
temps sans  voir  qu'on  n^avait  pas 
pris  tontes  les  prëcaatioas  néeesssi' 
m  pour  une  entrcprise.si  haute  ;  It^ 


ouvriers,  et  même  ies  autres  rnnipa- 
gnons  d'nventnrc  de  la  baronne,  lo- 
gés j)ar  grAce  dans  les  eh:nHnières  des 
paysans  russes,  manquaient  de  tout. 
Pour  enm!)Ie  de  mnnx  ,  elle-même 
sentnit  pins  douloureuses  les  attein- 
tes d'un  cnneer  dont  elle  souffrait  de- 
puis longtemps.  Les  plus  habiles  mé- 
decins des  capitales  de  rBorope 
eu<îsent  en  grand'peine  à  sauver  son 
existence  au  milieu  des  contrariétés, 
des  privations  qu'elle  eprouvn.  Les 
soins  afTectîienx  qui  rerilourèrent  ne 
proloni^èrerit  sa  vie  que  (pielqfîcs 
moîs;  elle  expira  le  13  déc.  1824.  Un 
an  plus  tard,  son  Alexandre,  l'objet 
de  ses  pieuses  prédilections ,  venait 
mourir  à  peu  de  distance  d'elle,  à  Ta- 
ganrog.  Cest  en  alte'rant  ces  dates, 
l'une  julienne,  l'autre  grégorienne, 
que  le  Journal  des  Débats  et  Boisjo- 
lin  ont  fait  mourir  M»»  de  Krudener, 
celui-ci  le  25  novembre  1824,  celui- 
là  le  13  janvier  182:).  On  a  vu  par  ce 
qui  précède  que  Valérie  est  le  seul 
ouvrage  de  M«»«  de  Krudener  qui  ne 
se  confonde  point  avec  les  brochures 
ou  pamphlets.  Le  titre  complet  (Ffl* 
lérte,  ou  Lctlrcs  de  Gustave  de  Littft 

à  Ernest  de  G  ,  Paris,  1803,  »T. 

in-12;  2«  éd.,  1803;  3»,  1804) illdi"* 
querait,  si  Ton  ne  le  savait  d^aflleoiSt 
que ,  suivant  un  usage  de  ce  temps* 
là ,  l'auteur  a  pris  la  forme  ëpi^ 
laire,  peu  vive,  peu  gradease  ellnai 
plus  monotone  encore  ici  parce  qas 
toutes  les  leltrss  sont  écrites  par  sdo 
mëlaaooliqné  héros.  Nous  ignoronsai 
la  traduction  de  Uns  Chezy  a  Bni  par 
éiùfe  impiîmée.  En  revsndioFirf'^ 
a  eu  les  lK>nneurrdela  continnatiw  : 
le  prince  de  Ligne  en  a  donné  uM* 
Leipzig,  1807,  in-lS  (reproduite  de- 
puis dans  le  tome  XXIX  de  ses  OEu- 
vTit),  Cest  un  bien  mince  et  biea 
fîplle  opuscule.  La  cbarmante 
de  Scribe  et  miesfile«  Jonée  m 
Planais  le  tl  décenlire,  iltSt  >* 
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rien  decommnn  avec  le  roman  que 
son  titre  de  Valérie,  Outre  des  Pcn- 
téu  d'une  dame  étrangère ,  insérées 
ùtns  le  Mercure  de  France,  1801, 
tome  Xi,  les  autres  écrits  de  Mn»»  de 
Mdeoer  pourraient  être  réunis 
dans  une  cinquantaine  de  pages 
in-8«.  Ce  sont  :  le  Camp  de$ 
Vertus i  au  la  Grande  Revue  de  l'ar- 
mée  russe  dans  ta  plaine  de  ce 
nm  par  Vempereur  Alexandre  ^ 
1815,  ia-80  ;  2»  la  Lettre  à  M.  de 
Bergheim,  ministre  de  l'intérieur  à 
Carlsruhej  1827, in-S®  ;  3®  la  Gazette 
àes  Pauvres,  qui  s'arrêta  .  comme 
nous  l'avons  dit,  au  premier  numéro 
(on  en  trouve  une  analyse  fort  bien 
bite,  Zeitgenossen^  t.  111,  X,  154). 
En  téte  était  Tavis  suivant  :  «  Cette 
feuille  est  délivrée  gratis  aux  pauvres, 
lesqnels  la  communiquent  aux  riches 
en  échange  de  vivres,  et  prient  pour 
eu2);4<»  Lettre  à  ministre  6a- 
dois  en  Suisse  ;  5»  Lettre  à  L,-P, 
Bérenger, {â^ns  le  Journal  Général 
du  12  février  1818).  Tous  ces  opuscu- 
les sont  m  français.  On  lira  utileuient 
sur  Mme  de  Krûdeoer  les  détails  que 
donnent  les  Ànn,  polit,,  mor,  et  litt. 
des6et20avrilet27mail8l7,la  Re- 
ktiêii  de  sa  conversation  avec  Kriig 
(Gesprœsh  unter  vier  Augen  mit  Fr. 
r.  Ifr.),  Leipzig,  1818;  le  très  mysti- 
que article  biographique  que  lui  con- 
«iicrf  le  tome  111  des  Zeitgenossen, 
X,  104-170;  la  Notice  sur  de 
Krûdtner,  par  Adèle  du  Thon,  Ge- 
nève, 1827,  et  surtout  celle  de  Ste- 
^tive  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1839, dont  il  ne  faut  pas  tou- 
tefois adopter  tous  les  jugements. 
Trop  prompt  à  dresser  des  autels el 
3  porter  aux  nues  les  génies  mécon- 
nus, ce  critique  n*a  pas  senti  que  Thé- 
rme  pour  laquelle  il  rompt  des  lan- 
ces n'a  ni  génie,  ni  vraie  péssion,  ni 
spontanéité,  sauf  quand  Torgueil  se 
lael  de  U  partie.  Théâtrale  d*an  bout 
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àTautrede  sa  vie,  elle  ne  tondit  sa 
main  aux  pauvres  que  quand  les 
heureux  rabamlonnèrcnt ,  et  mrnie 
alors  que  voulail-^lle?  un  i^arlerrf*, 
fût-il  en  haillons  :  ce  n'est  pas  là 
sainte  Thérèse,  qui  aime  le  monde 
pour  s*y  divertir,  et  non  pour  brillrr, 
qui  aime  Dieu  parce  qu'il  est  grand, 
et  non  pour  être  vue  le  priant.  Mys- 
tique et  visant  à  faire  école ,  à  fonder, 
à  innover  en  quelque  chose,  qu'a-t- 
elle  trouvé?  rien  :  elle  nV'tait  pas 
m^me  au  courant  de  la  philosophie 
allemande,  et,  sans  la  connaître,  elle 
la  haïssait  comme  Napoléon  l'idéolo- 
gie. Epouse,  veuve,  sut-elle  jamais  se 
conduire,  et  jamais  des  faiblesses  qui 
d'ordinaire  sont  voilées  et  contesta- 
bles ont-elles  eu  plus  d'évidence? 
Somme  toute  et  sous  tous  les  rap- 
ports, la  baronne  de  Knidener  était 
une  panyre  téte.  Mais  nous  ne  pou- 
TOnS  nous  empà^her  de  traiter  sans 
aigreur,  tout  en  lui  ôtant  son  auréole 
de  sainte  et  sa  baguette  de  fée,  la  gra^ 
cieuse  femme  qui ,  jeune  ou  vieille^ 
par  vanité  ou  par  d'autres  senti- 
ments, passa  les  deux  moités  de  sa 
vie  à  faire  des  heureux,  et  qui  disait 
plus  royalement  que  Louis  XIV  :  «  Le 
ciel,  c'est  moi.  "  P — OT. 

KRUMPUOLTZ  (Jeau-Baptis- 
te),  célèbre  compositeur,  et  virtuose 
sur  la  harpe,  naquit  en  Bohême,  vers 
1760.  On  lit  dans  les  Mémoires  dê 
V Académie  des  sciences  du  21  décem- 
bre 1797,  qu'à  l'aide  de  Nadermann , 
mécanicien  très  habile,  il  était  parve- 
nu à  adapter  à  la  harpe  une  pédale 
double.  Les  détails  de  cette  invention 
se  trouvent  dans  Tcenvre  XIV  des 
sonates  publiées  par  Krumpholtau 
Aujourd'hui  la  harpe  à  double  mon- 
tement  de  Sébastien  Erard  est  seule 
en  usage,  parce  que  l'instniment 
semble  y  avoir  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  Krnmpboitz  a 
foit  graVer  dix-huit  oeuvres  pour  >* 
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harpe.  Les  quatre  prtMniprs  contien- 
nent des  sonates  ;  iti  cinquième,  un 
duo;  le  sixième,  un  concerto;  et, 
parmi  les  suivants,  le  dixième,  des 
airs  varies,  et  les  antres,  des  sonates, 
îl  a  aussi  varié  pour  la  harpe  l'an- 
danied'H'àyihi  :  Je  ne  vous  dirai  pas ^ 
j'atme,  et  la  roiiiance  d'une  Aman  le 
abandonnée.  Sa  musique  est  aussi 
chantante  qu'agre'able  ;  il  suffit  de 
l'entendre  une  fois  pour  ne  plus 
l'oublier.  Cet  artiste  a  terminé  ses 
jours  par  le  suicide ,  le  19  février 
1790,  en  se  noyant  dans  la  Seine,  au 
bas  du  Pont  N(  ul,  désespéré  d'avoir 
été  trahi  par  sii  femme,  qui  avait  été 
son  élève  et  qu'il  aimait  éperdû- 
Hient.  Le  célèbre  pianiste  DussecI^ 
venait  de  l'enlever,  et  de  partir  avec 
elle  pour  l'Angleterre.  F — lr. 

KRLSE  (Chrétien  ou  Kabsten), 
savant  allemand,  naquit  le  0  août 
1753  à  Uiddigwarden.prèsde^Bréme, 
dans  le  grand-duché  actuel  d*Oldenr 
bourg,  où  son  père  exerçait  un  état 
manuel.  11  eut  besoin  pour  termi* 
nfr  ses  études,  y  compris  lescours 
obligés  de  philosophie  et  de  théolo* 
gie,  à  runWersité  de  Halle,  de  mettre 
eu  œuvre  toutes  les  industries  ahx- 
quelles  a  recours  le  courage  des  pau- 
ms  étudiants  de  Tâutre  côté  du 
Bhin  lorsqu'ils  ont  résolu  d'appren* 
dre.  De  retour  dans  Oldenbourg» 
^juse  cumula  les  chéti?es  fouettons 
desous-cbarntre  à  réglise  de  Saint* 
Nicolas  et  de  spus*co-recteur  au 
gymnase,  sans  trouver  dans  les  émo^ 
lumentsdeces  deux  places  de  quoi 
se  suffire.,  même  en  y  joignant  une 
classe  du.  soir  à  Tusage  des  filles-  Un 
luariage  avantageux  le  mit  à  portée 
de  se  faire  apprécier*  11  donna  des  le^ 
çons  particulières  chec  le  comte 
d*Holman,  ministre  du  grai^d^duc; 
lequel  le  fit  eonnattre  à  FadministFa- 
teur  de  Holsteiu-Oldenbonrg ,  qui  le 
uomma  instituteur  de  sé^  deux  fils^ 


Ainsi  fî?fé  à  la  cour  il  résida,  cmnine 
radmniistrateur  son  patron,  Thiver 
au  palais  d'Oldenbourg,  I  Jlé  h  Eu- 
tin.  Il  Dillut  renoîjcer  alors  à  tousses 
antres  élèves  :  ceux-ci  sans  doute  y 
perdirent;  Kruse  ii  y  perdit  rii^n  et  la 
science  non  plus.Quoniut^  naturelle- 
umd  obligé  de  se  plier  aux  us  et 
coutumes  de  la  cour,  et  par  consé- 
quent de  perdre  beaucoup  de  temps 
en  vaines  giiniMces  de  société,  il  ne 
sut  pas  moins  en  trouver  encore  à 
donner  an  travail.  Personne  mieux 
que  lui  n'en  connaissait  ie  prix  et 
l'art  de  le  mettre  à  profit.  11  avait 
des  moyens  et  des  signes  à  lui  pour 
prendre  des  notes,  et  arranger  ses 
lectures  en  un  court  et  substantiel 
rt'siirné.  Grâce  à  cette  sage  disti  ibu- 
Uun  de  tous  ses  momeî»ts  il  put  com- 
mencera la  cour  l'ouvrage  qui  est  son 
titre  principal  à  la  célébrité:  V Allas 
de  iliisloire  des  Èlals  européens*  La 
première  livraison  fut  imprimée  à  ses 
dépens,  mais  la  munilicence  du  duc 
était  venue  à  son  secours  :  elle  parut 
en  1802.  Les  deux  fils  de  radmînistra- 
teur  étaient  alors  sur  le  point  de  ter- 
miner leurs  études, 4i  Teiception  de 
celles  qui  ne  peuvent  se  faite  qu'ein 
suivant  les  cours  oraux  des  focultâ* 
Kruse,eQ  1803, fitt  chargé  par  son 
protecteur  de  conduire  sesdenx  élèves 
à  Leipzig,  et  reçut  à  cette  occasioii  le 
titre  de^  conseiller  de  consistoire,  lê 
séjour  de  Leipzig,  lui  fbt  utile  ot 
agréable.en  même  temps.  Il  eut  plaisir 
à  suivre  lui-même  les  cours  ea  y 
menant  les  jeunes  princes,  à  saisir  la 
marche  actuelle  et  les  progrès  de  la 
scienee«  qu'il  comparait  à  ce  qu'elle 
était  de  son  temps ,  à  entendre'  les 
savantsdu  premier  ordre  discuter  les 
matières  difficiles  ou  les  résultats  4c 
leurs  travatix.  Plein  de  la  pensés 
de  professer  à  son  tour  dans  une 
chaite  de  Cacuité*'  il  puisait  à  cette 
école  des  leçons  donl.il  profitstt«e< 
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qui  îe  mettaient  sur  la  voie  on  lui 
montrant  les  modèles  à  suivre,  les 
fcueilsà  éviter.  Connu  d'un  grand 
nombre  ùc  savants  et  coté  à  sa  juste 
valeur,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  son 
Atlas  dont  il  publiait  alôrs  la  se- 
conde livraison,  il  eut  rhonneur  de 
Toir  la  facoVlé  de  philosophie  lui  cou- 
fifrer  sans  examen  legradedetnattre 
(fi<frier  1805).  Trois  mois  après  41 
lefeoMl  dans  Oldenbourg ,  et  le 
dnc  loi  confiait  la  diteolion  générale 
de  toBs  les  ^bUssemeots  d'instriio- 
tien  du  duché.  H  signala  son  admi- 
afirtntioii  par  la  eréa^on  #Qne  es- 
pèce d*école«orniatc  dite  S^MlMirv 
im  maUrêê  d^écote^  poor  laqnelle  ftit 
coRsIroit  otf  bel  édifice  (IfiMet  7). 
$esjoar8s'éeoii1aienlpai8H>lementèa 
aiillea  de  ces  travaux  et  de  la  com- 
poation  du  grand  Alias  dont  il  fil  pa- 
raître èn  IfilO  la  troisiènie  livraison; 
et  il  Jouissait  d'bn  grand  crédit  près 
du  jeune  prince' Pierre*  Frédéric 
George,  son  él^e,  quand  Nftpoléon, 
en  d^ft  de  la  parenté  qui  «àiissait  la 
maisoh  Impériale  mssc  à  la  fiimitlc 
d'Oldenbourg,  et  quie  venait  de  res- 
serrer le  mariage  do  prince  avec  la 
{^nde-dB<Aesse  Catherine,  réunit 
roidetiboui^  à  son  gigantesque 
nnpnne.  Cet  incident  ne  vint  pas 
lellemeRt  à  llniprovisie  que  Kruse 
n*efit  eu  léiemps  de  prendre  quel- 
ques préeiitioiis.  i.a  seule  qu'il  prit 
ponrtaiil  IHMe  se  foire  donner  le 
Mrede'eèHlÉlt»  aidlqné,  titre  qui 
He  poufSBHhrikSa  sigiiifierque  dans  IV 
^r;  MM  rqUitUr  roidenbou^g 
qnand  ses  mSftrel  le  quitteraient ,  H 
-ne  rechercha  point  de  chaire  dans 
l|iMqn*une  des  facultés  voisines,  il 
-né  vendit  point  à  l'avance  des  pro- 
priétés; d^  meubles  qnll  ne  pouvait 
songer  à  garder.  Aussi,  quand  arriva 
Toccupation, fut-il  obligé  d'aliéner  h 
vil  prix;  et  il  eut  de  la  peine  à  obte- 
de  >ÉfènsiJ'-autofisatiou  deres^ 


ter  à  Leipzig  pour  y  achever  son 
Atlas.  Tout  ce  qui  était  attaché  à 
In  maison  d'Oldenbourg  fut  sus- 
pect à  la  police  française.  Kruse  eût 
donc  bien  fait  peu  t-(^tre  de  se  rendre  à 
l'invitation  de  son  élève,  qui,  nonunc 
par  son  beau-frère  Alexandre  gou- 
verneur des  trois  provinces  de  Tver, 
Novgorod  et  laroslav,  l'engageait  à 
venir  auprès  de  lui.Mais  la  délicatesse 
de  sa  santé ,  peu  compatible  avec  le 
sévère  climat  de  la  Russie,  et  plnsen- 
core4'espoir  de  devenir  professeur  à 
Thniversité  de  Leipzig,  le  déterminè- 
rent à  décliner  cette  offre.  Son  attente 
se  réalisa  bientôt,  et,  eu  1811,  à  la 
mort  de  Wenk,  il  obtint  la  chaire  dos 
sciences  auxiKairesde  l'histoire  (  hiê-^ 
$ari$ehin ,Hûlfiwiê$enehaften).  Les. 
événements  de  1814  et  181S  en  le 
pénétrant  de  joie  ne  lui  donnèrent 
point  Tenvie  de  retourner  dans.  i*01- 
denbourg.En  leiSil  terminasouAHas 
et  prononça  de  grand  cœur  alors  un 
mne  dimiUii,  w  jusqu'alois  la 
douleur  de  laisser  so.n^  ouvrage  Im- 
perfoit  tounàentait  son  existence. 
Souvent  malade,  au  milieu  dè  smi^ 
frances  aiguës ,  il  saiaîsSait  la  plume 
avec  mie  impatience  fiévreuse  et 
ajoutait  quelques  l%nes,  quelques 
trouons  de  colonne  à  ce  qu'il  avait  . 
dit  Arrivé  enfin  au  bout  de  aa  lon- 
gue entreprise,  il  en  abinidonna  Tex* 
ploitàtion'  et  la  vente  à  la  maison 
Renger,  et  la  continuation  (pour  les 
tableaux  supplémentaires)  au  plus 
jeune  de  ses  fils,  Frédéric  Kruse,  pro- 
fesseur à  Halle  (et  depuis  à  Derpt,  en 
Bussie).  11  avait  alors  sèixante-cinq 
ans;  il  en  vécut  encore  n?uf,entdui:é 
de  l'estime  générale  et  heureux  de 
rhenreuse  position  de  presque  tous 
les  siens,  qui,  quel  que f^^étre  leur 
mérite,  la  lui  devaient  en  partie.  Il 
mourut  le  4  janvier  1827.  Indépen* 
damment  de  son  Atlas.  Kruse  a  tom* 
fûBt  divereSkUvragBs,  la  plupsrt  élé- 
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mantaires  on  de  peu  de  valeur,  mais 
dont  le  nom  de  îauteiir  nous  com- 
mande de  faire  mention.  Ce  sont  : 
I.  De  fide  Livii  recte  mlimanda , 
thèse  qu'il  soutînt  le  36  août  1813, 
an  moment  de  snccéder  5  Wcnk,  et 
afin  de  s'ouvrir  l'entrée  des  chaires 
académiques  :  elle  sort  de  la  catégorie 
ides  opuscules  dont  nous  avons  parlé; 
Srase  s'y  déclare  contre  les  Leves- 
que,  les  Beautort,  les  Niebuhr,  qu'il 
accuse  (et  quelquefois  il  n'a  pas  tort) 
de  substituer  leurs  hypothèses  aux 
notions  positives  des  anciens.  Toute- 
fois nohs  sommes  loin  de  croire  quH 
snt  coulé  è  fond  cette  question  arjuo, 
el  il  nous  semble  évident  qu'il  man^ 
quait  de  cette  hauteur,  de  cette  lar- 
geur d'esprit  qui  embrassfe  tout  Un 
problème  compliquë,et,  an  milieu  des 
exagérations  des  deux  partis,  sait  faire 
la  partdu  pyrrhonisme  «tde  la  foi^de 
Tancien  système  et  des  nouvelles  ten- 
dances. II.  Du  but  de  Soerolâ  «I  dê 
9U  éU9n^  Leipsig  et  Dessau,  1785. 
€*est  une  satire  contre  les  fragment 
tistes  de  Wolfenbîittel  et  contre 
ridée  de  erax  qui  imputaient  au 
Christ  et  à  ses  disciples  un  mobile 
de  raine  gloire,  lorsque,  déviant  de 
lamligion  juive,  ils  commencèrent 
leurs  prédications*  Ainsi,  aux  deox 
eMrémités  desacarrière^èson  début 
et  près  de  sa  fin,  nous  retrouvons 
Krnse  obéissant  au  même  instinct;  il 
fé  cramponne  aux  solutions  ancien» 
ues  qne  semble  avoh*  dictées  le  bon 
sens  des  siècles ,  et  qnt  ont  pour  base 
le  positif,  non  les  conjectures  plus  on 
moins  ingénieuses  des  sa  vants.I1  oulre 
même  cette- fidélité;  il  voit  du  positif 
uùil  n'y  en  a  pn  s ,  et,  dans  sonhorreur 
pour  les  chimères,  son  esprit  con- 
tracte quelque  chose  d'étroit,  d6 
foide,  qui  n'a  du  bon  sens  que  Tap^ 
parenee.  111.  JmgtmeUon  pnâà^e 
pmr  'l'wlhagraphê  alkmoMéê^jieé* 
me«  1797,  petit  manuel  qa^adoptèmt 


quantité  d'écoles,  et  qui,  en  1S15, 
en  était  à  la  quatrième  édition.  U  lé 
ret<^dM  encore  depuis.  IV.  Insfnis- 
Iton  pratique  pour  te  km§ue  alU- 
mande  à  t^usage  des  AUewumdê^  H 
êpéeiaUfneni  de  ceux  d'entre  emqm 
n*ont  point  étudié  y  Oldenbowf, 
1807.  V.  EehanHlton  des  eartm  «1 
MUwm  4$  GûUerer-^  tiré  de  l'Atlas 
de  Gatterer,  etc.  (dans  les  Êpkéwié- 
mérides  géographiques ,  avril  1S05, 
p.  377-399).  C'est  unen^nsefoft 
nette  et  péremptoire  à  ceux  qui  pré- 
tendaient qUe  l'Atlas  de  Kruse  n'était 
que  la  reproduction  de  celui  de  Gal^ 
feever.  Bévenons  donc  maintenant  è 
cet  AUas,  production  capitale  de  no- 
tre autf  ttr«  Cet'ouvrtge,  composé  de 
tableaux  synoptiques,  de  tables  gé- 
néalogiques et  de  cartes ,  n'est  pas 
de  ceux  que  recommande  le  chanae 
de  i'élocution.  C'est  par  exeelknee 
un  livre  d'études;  c>st  un  de  cesmt- 
nuels  sans  lesquels  il  est  impossible 
de  lire  fructueusement  l'histoire,  et 
dont  l'usage  jette  un  jour  éclatant  mr 
tons  les  âlts  et  accélère  immeoié' 
ment  les  progrès.  Par  les  tableaai 
synoptiques  il  met  ensemble,  par  lei 
cartes  U  4onne  la  géograpide  cooh 
parée,  bu  du  moins  il  en  fournit  ki 
éléments;  quant  aux  généalogies, oo 
en  sait  l'utilité,  et  il  n'est  pas  besoîo 
de  dire  pourquoi  Kruse  les  ineèie 
dans  un  atlas  bblorique.  C'était  aa 
reste  le  plus  faeiie ,  surtout  en  ne 
prenant ,  comme  il  l'a  fint ,  qu'as 
petit  nombre  de  dynasties  et  pir 
conséquent  les  plus  connnes»  h» 
carles,  les  tableaux  synoptiques  pié 
sentaient  plus  de  difficuluSs.  Disons 
d'abord  que  Kruse  ici  a  un  mérile 
qui  est  au  reste  celuè  de  Galtcfir: 
ses  tableaux  neaont  pas  synoptiqaes 
seulement  de  nom»' comme  tial 
d'autivs,  dont  les  autenni  ont  en 
être  synoptiques  en  embrassaut  tout 
rensemble,  soit  d  une  hisieife,  la^ 
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d'une  science.  La  synopsie  consiste, 

non  à  mettre  à  In  fiîe  les  uns  des  mi- 
tres lin  ^rand  nombre  de  détails, 
mais  à  mettre  en  rejrard  les  uns  des 
outres  nn  ^rand  nombre  de  détails 
appartenant  à  des  cadres  difT^rents  : 
voir  sîmuîtnne^ment  des  faits  qui 
coexistèrent  dans  le  temps,  et  ne 
coexistèrent  pas  dans  Pespnce  ,  cVst 
voir  svnoptiquement.  Or  voilà  ce  que 
vent  faire  Knise  :  il  ne  nons  donne 
pas  en  nn  tableau  rhistoire  du  Bas- 
Empire,  mais  chacun  de  ses  ta- 
bleaux présente  portion  de  l'histoire 
d'Espagne,  portion  de  l'histoire  de 
France,  etc.,  tant  que  ces  pays  ont 
une  histoire.  L'Atlas  de  Las-Cases, 
auquel  on  pense  involontairement 
sitôt  qu'on  parle  de  Kruse.  TAtîas 
de  Las-Cases,  excepte'  dans  deu.v  ou 
trois  des  premières  cartes,  s'en  tient 
an  premier  procèAâ;  ses  tableaux 
fondensent  Thistoire,  mais  n'en  don- 
nent pas  la  synopsie.  Cette  m(*thode 
est  bonne  aussi  ;  unie  à  celle  de 
ïCnise,  elle  constituerait  la  méthode 
complète  ;    mais    incomplète  dès 
qu'elle  est  seule,  elle  ne  la  vaut 
pas  ;  elle  est  moins  lumineuse,  moins 
féconde,  et,  d'autre  part,  l'exécution 
en  est  bien  moins  parfaite;  l'ordre,  la 
lucidité,  la  parfaite  proportion  des 
parties  recommandent  Kruse,  et  don- 
nent à  raridit(^  de  son  lirre  l'élé- 
Rancc  des  jolies  formules  mathdma- 
Hqnfes.  Ne  voulant  point  d'arbitraire, 
il  donne  (sauf  exception  pour  le  com- 
mencement et  la  fin,  avant  201  et 
après  1789)  un  tableau  h  chaque  siè- 
cle (et  chaque  siècle,  à  partir  du  Xle 
se  compose  de  deux  feuiilfs).  Il 
lie  semble  point  soupçonner  qu'il 
exisle  des  périodes  historiques  autres 
qne  les  divisions  artificielles.  De 
tn*mé  les  cartes,  qui  toutes  sont  des 
cartes  d'Europe  (plus  l'ouest  de  l'Asie 
rttenordde  l'Afrique),  et  qui,  comme 
00  le  voit ,  sont  synoptiques  ainsi 


IBO  175 

que  sestibleaux,  présentent  chacune 
l'état  de  l'Europe  à  la  lin  du  siècle, 
peu  importe  que  dans  l'intervalle 
d'un  siècle  à  l'autre  il  y  ait  eu  des 
changements  graves  dans  la  géogra- 
phie politique  de  l'Europe,  peu  im- 
f  orte  que  l'état  de  choses  en  1400, 
1500,  1600,  ne  soit  pas  précisément 
celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt  ou 
qui  ait  le  plus  de  portée.  Il  n'a  dévié 
de  cette  marche  (jue  pour  l'histoire 
contemporaine,  laquelle  a  trois  car- 
tes, correspondant  aux  trois  années 
1789,  1811  et  1818.  Ou  peut  regret- 
ter qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  souvent, 
soit  en  augmentant  le  nombre  des 
cartes,  soit  en  choisissant  dans  cha- 
que siècle  le  moment  le  plus  remar- 
quable pour  la  géographie  politique, 
sans  échelonner  précisément  de  cent 
ans  en  cent  ans  les  aspects  de  l'Eu- 
rope. Mais  dans  la  première  hypothèse 
il  eût  grossi  et  renchéri  un  ouvrage 
destiné  surtout  aux  classes;  dans  la 
seconde ,  il  n'eilt  point  eu  cette  uni- 
formité à  laquelle  il  visait,  et  qu'il 
croyait  seule  en  harmonie  avec  le« 
tableaux  qui  comprenaient  eux-mê- 
mes cent  ans,  ni  plus  ni  moins.  An 
reste  il  est  toujours  aisé ,  pour  qui 
étudie  avec  soin  Kruse  et  les  histol^ 
res   développées,  de  reconstruire 
par  la  pensée  la  carte  d'Europe  qui 
s'intercalerait  entre  les  deux  cartes 
consécutives  que  donne  l'Atlas.  Où 
Kruse  est  moins  strict,  c'est  lorsqu'il 
donne  à  chaque  Étal,  à  chaque  peu- 
ple, sa  colonne  :  d'une  part,  les  peu- 
ples barbares,  les  États  d'Orient,  etc.; 
n'ont  souvent  que  des  fragnients  de 
colonnes  (même  quand  ils  traversent 
le  siècle  entier);  de  l'autre,  il  sup- 
prime ou  interrompt  le  filet  vertical 
qui  sépare  une  colonne  de  sa  voisine 
et  écrità  longues  lignes  :  c'est  lorsque 
l'histoire  de  deux  ou  phisieùrs  États 
se  mêle,  soit  par  la  guerre,  soit  par 
d  autie^  relations.  On  ne  peut  que  W 
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louer  îcî  :  sa  manière  moule  et  cal- 
que les  faits,  et  l'œil  voit  avant  que 
respntcomiaisse;  c*estl>s.s(Mitiel  de 
la  nric^thode  synopticiue.  Malgré  cet 
aride  la  dislnijulion,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  rouvragc  de  Knise 
soil  tout-n-faitcoaiin(ideàconsulU'r, 
mais  la  dilliculté  viejitbien  moinsde 
lui  que  de  la  nature  des  choses,  et  de 
ce  que  le  dédale  de  l'histoire,  même 
quand  on  en  tient  le  tîî, n'est  [)as  moins 
uii  tout  immense.  Quant  à  l'exacti- 
tude, peu  de  savantsauraient  été  aussi 
voisins  que  K ruse  de  la  perfection  en 
ce  genre  :  le  petit  nombre  de  fautes 
ou  plutôt  de  faits  douteux  qu*il  con- 
tient est  sans  importance  :  il  a  puisé 
aux  sources  ou  ;i  des  équivalents,  il  est 
.  exact  et  im|)artial  :  la  seule  res- 
triction qu'il  faille  faire  à  cet  éloge, 
c'est  un  peu  de  penchant  ppur  la 
Russie.  Les  tableaux  supplémentaires 
rédigés  par  son  iils  se  ressentent  en- 
core plus  de  ce  défaut ,  inévitable 
quand  on  profosse  à  Derpt  et  qu'il 
s'agit  d'histoire  contemporaine.  L'A- 
tlas de  Kruse  est  écrit  en  aUemand; 
publié,  ainsi  qu'on  j'a  vu,  par  livrai^ 
sons,  en  Allemagne,  il  a  paru. en 
1802,  1804,  1810,  1818;  il  a-  en 
cin(i  éditions  ;  la  dernière  (  1834) 
comprend  tous  les  événements  de 
1833.  Il  a  été  traduit  enfiraneais  par 
M.  Lebas  pour  le  texte  et  M,  Ansart 
pour  les  cartes ,  Parili,  1831  et  ann. 
suiv.;  26  édition,  1836  (sur  l'éd.  alL 
de  1^34).  Quelques  rectificatiops  et 
additions  dans  le  texte,  et  la  belle 
.exéculiondfft^eartes,  plus  eorreotes 
d*ailleur9pourle»iioni8  propres,  as- 
aarentà  eette  traducUon  quelque.sur 
pj^iori^  sur  roriginaU  P^t.; 

KUÈHN  (CBASLBS-GOTTbOB), 

médecin  et  physiologue4i|lemaud,.né 
è'SpergaUf  en  Saxe ,  le  3  juillet  t754^ 
fit  ses  études  littéraires  à  Leipzig, 
sous  les  profesiteQrs  Morus  et  Eraésti, 
Ce  lut  dans  leurs  leçons  qa*i1  pi^isa 


pour  lYtudc  des  anciens  un  goû  t  qu'  i  l 
cons<  rva  toute  sa  vie.  Reçu  docteur 
en  plitlosophie  en  1779,  il  prit  en 
1783  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine, et  soutint  une  thèse  intitulée: 
De  forcipihus  obslelricih  recens  in- 
venlia^  Lt'ipzii;,  1783,  in- 8°.  Eu  1785 
il  obtintle  titre  de  professLMir  a^n*éi^é, 
et.en  1802  il  devmt  professeur  ordi- 
naire près  de  celte  môme  université, 
où  il  enseigna  la  physiologie  et  la 
p.jthologie.  Il  mourut  à  Leipzig  le  19 
juin  1840.  à  quatre  -  vingt  -  six  ans. 
Malgré  son  grand  âge,  il  continuait 
ses  leçons  et  ses  travaux  scientiQ- 
ques.  Ses  principaux  ouvrages  soni 
1.  De  via  ae  raUone  qtia  JBHanm 
sophisla  in  kistorià  antmoitiim 
conscribenda  ufus  eit,  Leipzig,  17T7, 
in-40.  11.  JSliani  sophistœ  ftwria 
hisloria^  grœce ,  eum  eommeni.  Pi* 
rizonii,  etc.,  Leipzig,  1780,  2  yol. 
in-80.  Kuehn  a  ajouté  da  nombreux 
ses  notes  à  cètte,édiUon  de  VHitUfin 
variée  à*B\m.ill.  Dedu^a  ÀrH9i 
œtaie  conHituenéa  nwœquie  ediHO' 
nis  specimine,  Leip^ij;  ,  1779,  ia- 
80;  cette  dissertation  a  été  réiiftpn' 
méjs  dans  le  tome  lor  des  Ojnuciiê 
aeadmUa  midica  €i  fiUMogiea  de 
Tauteur,  IV.  ïh  pAltotopAlt.  oui» 
EippoeraUm  mêdieinm  euUùribut, 
I^ipzig,  1781,  in-40;  réimprimédans 
les  Opuçula  ad  wdieinm  kMwrim 
perHMnlia  d'Adiên^ann.  Y.  Hii- 
Udr^dtrékcfrieitémédicaleet  pAjf. 
êique  (en  aUem^nd),  Leipzig,  1733- 
m7,^  vol.  in-8«.YI^(?alefif  ^ 
ehirurgieni  lu  phi  eél&>rei  di 
France  (allem.),  Leipzig ,  t7S7^  in- 
80.VII.  De  reeentiorum  ph^iU^nm 
€irea  aërm  lidciçHiia  tti  re  mediea 
ma^ii«ii(llt<alit»Leipzig,tT84,râ]iH 

primé  dansle  l.le'  desOpmetiIacu»- 
dtmUaàtYmUwym.Bmiothè(pit 

médieih^ehirwfieaileikiUefnM  (al].)t 

Leipzig ,  .1793^1707,  ^  vol.  in-8«. 

Kuehn  a  i^iibUé  cetie  eoDection  de 
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Iraductinns  et  d'extraits  fronvrnores 
itfilieiis  de  concert  avec  G.  Wei^el. 
IX.  Magasin  pour  la  matière  mrdi- 
C(w<?  (allem.),  lef  cnliier,  Chemiiilz, 
1793,  in-80.  \.  BibHotheca  medica 
eontînens  scripta  medicorum  omnis 
moiy  ordine  met  h  od  ko  diiposita, 
roi.  1,  Leipzig,  1794,  in-S^^.  XI.  Dis- 
tfrtatio  de  morbo  vaecino-variolota, 
Lc\{tzïg,  1801,  ii!-4o.  xu.  Dé»  exan- 
tkemale  vufgo  variolarum  vaccina- 
rum  nomine  insignilo^  Leipzig,  1801 , 
in-40  ;  ces  deux  disserta tioîîs  ont  été 
réimprimées  dans  les  Opuscula  aca- 
demica de  l'auteur. X II I.  LaFaran^, 
moyen  préservatif  de  la  variole  'na- 
turelle (aîlem.),  i^oi,  iii-8o.  XIV. 
Répertoire  des  ?}ouvelles  e.rpérieuees 
des  savants  anglais  en  physique,  en 
médecine  et  en  chirurgie  (allem.), 
1803  ,  6  vol.  XV.  Colieclion 

des  ioié  médicales  de  la  Sartf  (al!.), 
1809,  in-80;  cet  oiivragt^  a  été  con- 
tinué par  Roseiimulkr  (  Il  1S20.XVL 
Leiire  sur  les  moyens  de  purifier 
Vair  atmosphérique  dans  les  mala- 
iU$  etmiasUuses  (allem.) ,  Leipzig , 
181t,  iil-80.  XyilMedieorwn  grœco- 
nm  opéra  pu»  exitanl,  gr<BC9  et  Ich. 
liRtf,  eéiHottem  çuravit  C.'G'Kuehn^ 
Leipzig,  36  TOl. 

Les  Ttiiglpremien  Tohinies  oontien* 
aent  lesœuvres  de  Galien;  les  tomes 
tu  2)  ^  28,  celles  dHIppocrate  ;  le 
lome  f  4  contient  Arétée  de  Cappa* 
doce  ;  les  tomes  t5  et  $8  renferment 
Dioseoride,  dont  Sprengd  est  Pédi* 
teur*  Il  n^a  pas  paru  de  nooTean  vo- 
lume de  ce  rrcueil  depuis  1888. 
Kuehn  a  èherdié  à  rébnir  dans  cette 
vaste  coUection  les  écrits  de  tous  les 
médecins  gncs.  Dans  lexvii*  siècle, 
Chartler  mina  sa  fortune  et  celle  de 
Si  fiimllle  pour  avoir  voulu  publier 
une  édition  des  ouvrages  d*Hippo- 
erate  et  de  Gaiien  à  une  époque  où 
on  les  lisait  encore.  Le  professeur  de 
Leip^  a  été  plus  heureui  dans  un 
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siccîe  où  Cl  p»'ntianl  on  ne  II!  plus 
guère  les  anciens.  On  doit  i«'grt»lter 
que  la  collection  de  Kiu  hn  uv  coii- 
turinepasIes<leuvresd'Aélius,qin  ron- 
feniient  tant  de  fragments  précieux 
d'anciens  tiif>dccins ,  dont  les  huit 
premiers  livres  ont  été  seuls  publiés 
en  ^rec  par  les  Aide  et  dont  les  huit 
derniers  soîit  encore  vu  Qiauuï.crit 
dans  la  Bibliothèque  Royale  de  Pa- 
ris. Ou  doit  aussi  i  s  grelter  den*y  pas 
trouver  les  collections  de  médecine 
d'Oribase,  dont  la  seule  édition  grec- 
que qui  existe,  publiée  à  Moscou  en 
1811,  par  Clir.-Fréd.  Matthœi,  n  pori 
presque  en  entier  dans  rinw'ndic  de 
cette  ville.  Eahn  on  désirerait  aussi 
d'y  voir  Alexandre  de  Tralles  et 
Paul  d't^Mtie,  qui  contient  un  bon 
abrégé  des  connaissances  medico- 
chirurgicales  des  anciens,  et  dont  le 
docteur  Adams  a  publié  une  traduc« 
tion  anglaise  en  1834.  Kuehn  eût 
mieux  feit  de  commencer  sa  collée* 
tion  par  ces  auteurs  que  par  les  œu» 
vres  si  volumineuses  de  Gaiien,  dont 
il  existait  déjà  plusieurs  éditmns.  11 
a  fint  précéder  chaque  auteur  dè  son 
histoire  littéraire ,  composée  par  Ac» 
kermann,  qui  se  trouve  dans  la  der* 
nière  édition  de  la  ftibllo^que  grec- 
que de  Fabridns,  et  il  7  a  ftft  des  ad^ 
ditîons.  Maintenant  quMl  est  mort» 
quelque  savant  d'Allemagne  termi* 
nera  peut-être  son  utile  collection. 
Telle  qu'elle  est^  elle  fera  toujours 
honneur  A  celui  qui  a  en  le  courage 
de  rentreprendre.  XVlIl.  Opuseula 
aeademiea^  mididot  H  pWaU^gita^ 
eoUêeta^  aueia  H  mendata,  Leipzig  « 
1827-1828,  2  vol.  in-8^.  Ces  deux 
volumes  contiennent  quatre-vingt* 
cinq  dissertations  on  programmes 
académiques  que  l'auteur  avait  pu- 
bliés préeédémment.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  petits  écrits  roule  sur 
des  sujets  d'érudition  ou  sur  Thi^- 
toire  de  la  médecine  iiicienne.  On  y 
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trouve  entre  autres  des  notes  de  Tril- 
ItT  sur  Caelius  Aurelianus  qui  n'a- 
vaient pus  encore  été  imprimées* 
Kuehn  a  encore  publié  en  1832  une 
nouvelle  édition  du  Lexieon  medi- 
cum  de  Blancardi.  11  a  traduit  en  al- 
lemand plusieurs  ouvrages  étran-  ' 
gers.  Eidin  il  a  été  collaborateur  de 
quelques  recueils  périodiques  de 
rAIlemagne.  G — T — R. 

KlîGELGEiV( Gérard  ei  Cuar- 
les-Ferdinand  de), peintres  renom- 
mée, que  l'Allemagne,  la  Biissu'  et  la 
France  peuvent  reveutliquer  ('gaie- 
ment ,  car  ils  naquirent  en  Empire  , 
leur  pays  a  faît  partu'  de  Im  France 
sous  Napoléon ,  une  por  1 1  o  1 1  d  v  1  eu  r  vie 
s'e5t  passée  en  Russie.  Ils  étaient  ju- 
meaux; mais  Charles,  venu  au  monde 
quelques  niHiutes  après  Gérard,  pas- 
sait pour  le  cadet.  Ils  virent  le  jour 
le  6  janvier  (ou  février)  1772;  leur 
ressemblance,  surtout  pendant  l'en- 
fance,  était  frappante,  et  donna  lieu 
à  iniUe  de  ces  petites  aventnrcs 
qu'on  trouve  invraisemblables  lors- 
qu'elles se  lisent  dans  un  roman. 
Ainsi  leur  mère  ne  pouvait  les  dis- 
tinguer qu*en  attachant  à  l'un  d'eux 
un  ruban  ou  une  inarcjuc  particu- 
lière ,  et  ,  s'il  la  perdait  ou  s'il  i  c- 
changeiiit,  elle  le  prenait  pour  son 
frère.  En  grandissant,  et  surtout  lors- 
qu*ils  furi  nt  parvenus  à  Tâgc  mûr, 
(  efte  conlusiua  fut  moins  fréquente; 
niais  les  étrangers  s*y  trompaient 
encore.  Non  moins  semblables  au 
moral  qu'au  physique  ,  et  cepen- 
dant olTrant  au  sein  même  de  leur 
similitude  les  diiîérences  qui  font 
éclater  la  grande  loi  de  la  nature  , 
l'unité  dans  la  variété,  tous  deux, 
avant  même  de  sortir  de  l'enfance, 
maniresti  rent  une  vocatioii  déler- 
niinée  pour  le  dessin;  mais  déjà  Gé- 
rard .iHéctionuaiL  la  figure  ,  Cti;irl es 
sehornaitau  paysage."  L'idée  (ju'avait 
eue  leur  père  de  faire  peindre  toute 
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la  famille ,  et  d*appendre  les  trois  ou 
quatre  tableaux  résultat  de  ce  capriee 
dans  une  pièce  où  passaient  et  repas- 
saient lesenfants^ayaîlétéla  première 
occasion  de  ce  développement  subit. 
Plumes  ou  crayons,  papiers  ou  mu-- 
raillcs^toutétaitboiiàcesdesdiiateuts 
en  herbe.  Tout  l'argent  de  leurs  me- 
nus plaisirs  passait  etk  boites  à  coa- 
leurs ,  en  pinceaux,  en  mine  de 
plomb,  etc.  ;  et  que  de  fols  ils  gé- 
mirent de  se  trouver  à  court!  Heu- 
renseuient  ils  s'aperçurent  que  le 
ruisseau  voiânrejetaitdes  pierres  ten- 
dres avec  lesquelles  on  pouvait  dessi- 
ner en  couleur,  et  eu  y  joignant  le 
blanc  d'Espagne,  qui  coûte  moins 
cher  que  Toutre-mer,  et  le  charbon 
que  fournissait  ta  cuistne,  ils  se  vi- 
rent, presque  sans  bourse  délier,  ap- 
provisionnés pour  longtemps.  Jamais 
chercheur  de  mines,  en  découvrantun 
riche  filon  d'argent  ou  d'or,  ne  fat 
aussi  ravi  que  nos  deuxjumeàuxpar 
cette  trouvaille  inespérée!  ftlaisleor 
père,  grave  chambellan  de  l'électear 
de  Cologne,  ne  tarda  pas  à  s'effrayer 
de  cette  tendance.  Il  n*entendaitp«s 
que  desKugelgen  devinssent  artistes! 
Bien  que  sa  noblesse fAl mince,  il  eût 
cru  déroger  en  devenant  un  Titien. 
Fort  pieux,  mais  d'une, piété  méticu- 
leuse, il  croyait  la  peinture  un  che- 
min de  perdition,  et  il  la  probibi 
sévèrement.  Mais  autant  eftt  vais 
défendre  à  des  oiseaux  au  printemps 
de  chanter.  Les  pauvres  enfonts  cro- 
quaient en  cachette,  lestement ,  Is 
nuit ,  au  elair  de  la  lampe  ou  au  clair 
de  la  lune,  ton:  ce  qui  s*offrait  i  leuis 
regards,tête.s,monuments,personnes. 

1!  faut  avouer  que  le  latin,  leshuBilr 
rnti  s,  la  grammaire souffraienliinpeB 
de  cet  amour  de  Tart.  TOUS  denx 
pourtant  étant  doués  de  cet  esprit 
facile  et  souple  qui  fiiit  marcher  de 
front  des  spécialités  diverses,  leurs 
progrès  furent  rapides  sitôt  qu'oa 
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les  rut  placés  au  gymnase  des  jé- 
soites  (le  Bonn  (  1786-1789),  où 
chaque  travail  avait  son  heure,  où 
toute  exagération  était  proscrite. 
Charles  s'y  distingua  principaienienl; 
il  était  réputé  le  meilleur  élève 
du  collège.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi  :  puis  une  mort  prématurée  les 
priva  de  leur  père.  Gérard  revint  à 
ki  maison  paternelle,  et  obtint  de 
sa  mère  la  permission  de  se  vouer 
exclusivement  à  l'art,  et  d'aller  à 
Rense,chezson  graîid-père,  d'oi'i  il  se 
rendait  à  Cobloitzpours'inilier  sous 
Zick  aux  secrets  ilc  la  peinture.  Pen- 
rhint  ce  temps  Charles  restait  à  Boim 
pour  parlaire  m^s  études,  puis  était 
admis  à  Vienne  dans  un  des  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 
On  pouvait  croire  qu'il  allait  ciioisir 
entre  Tadministration  et  la  diploma- 
tie; mais  l'instinct  artistique  l'em- 
porta :  à  peine  eut-il  respiré  quelques 
mois  l'air  des  chancelleries  qu^il  y  re- 
nonça pour  jamais,  et  revint  deman- 
der à  sa  mère  de  l'envoyer  à  Franc- 
fort chez  le  paysagisteScbûtx.  «  J'aime 
nrîeaz,  dit-il ,  être  pauvre  et  peintre 
qoe  ministre  d'ëtat!  «  Schiitz  était 
alors  septuagénaire,  et  les  élèves  ne 
pouvaient  plus  guère  apprendre  avec 
loi.  Charles  s*cn  aperçut  vite,  et  se 
tabatiit  sur  fie  use  «  d'oè»  comme  sou 
frère,  il  allait  à  Coblentz  travailler 
dans  râtelier  de  Zick  (1791),  mais 
d*oà,  à  la  suited'un  voyage  à  Mayenee 
entrepris  pour  visiter  les  superbes 
monuments  dont  cette' ville  abîuide, 
bientôt  il  l'entraîna  cbes  Fegel,  pein- 
tre de  WtirbEb4]»urg,  réputé  bon  por* 
traitbte  et  Fauteur  dequelques beaux 
tableaux  d*hlstoire*  Celui-ci  prit  les 
deux  jumeaux  en  amitié;  et  pendant 
six  mois  il  les  admit  gratuitement 
dans  son  atelier.  Gérard  et  Charles 
dorentinfinimentà  la  direction  de  leur 
nouveau  professeur;  deux  morceaux 
qn'ilscomposèrentalors  (  le  portrait  de 


Gérard  vu  jusqu'aux  genoux  et  une 
vue  de  W  iirtzbourg)  prouvèrent  com- 
bien ils  avaient  profité  à  celle  école. 
De  retour  à  Bonn,  ils  lurent  présentés 
à  l'électeur  de  Cologne ,  Mdxiuùiien- 
François  d'Autriche.  Quoique  en  gé- 
nt  rnl  fort  peu  curieux  de  peinture, 
cet  archiduc,  à  la  recommandation 
du  baron  Spiegel  de  Dieseniberg, 
reçut  fort  bien  les  deux  gaillards  (tel 
fut  le  mot  de  Son  Altesse  ),  leur  an- 
nonrn  qu'ils  pouvaient  aller  passer 
trois  ans  à  Home,  OÙ  ils  recevraient  de 
lui  200  ducats  par  an ,  et  commanda 
son  portrait  à  l'aîné-  Gtjard  s'en  tira 
fort  bien,  (pioiquc  TA  liesse  posAt  fort 
mal  et  semblât  ne  s'être  mise  là  que 
pour  klcher  des  sarcasmes  à  bout 
portant  sur  toute  la  cour, sur  tous  les 
princes  et  ministres  allemands,  sUr 
tous  ses  frères,  y  compris  Sa  Majesté 
l'empereur  etroi,  et  qui  plus  est  sur  le 
pape.  Le  jeune  peintre  en  futd'aljord 
ébahi;  mais  comme  l'Altesse  finit  par 
lui  faire  donner  24  carolins  pour  prix 
du  portrait,  il  la  trouva  fort  amusante 
et  très  spirituelle.  Peu  de  temps  après 
il  était  en  route,  à  pied, a  vecson  frère, 
pour  la  ville  aux  sept  collines  (1793); 
et  les  lettres  de  recommandation  dont 
ils  étaient  porteurs  leur  ouvrirent 
Feutrée  de  toutes  les  galeries  et  des 
palais  les  mieux  pourvus  des  chefs* 
d*œuvre  de  Fart.  Au  milieu  de  cette 
Ibule  demerreillesqui  pa  rlagcnt  et  fa* 
tiguent  Fattention,  les  deux  jumeaux 
n'avaient  personne  de  qui  prendre 
conseil  ;  ils  s'en  remirent  donc  à  leur 
propre  inspiration,  cherchant  cha» 
cun  le  modèle  le  plus  en  harmonie 
avec  son  talent  et  le  plus  apte  à  lui 
faire  laire  des  progrès.  Gérard,  qui 
décidément  se  tenait  à  Fhistoire ,  eut 
le  bonheur  de  s'enthousiasmer  de 
Raphaël,  qu'il  étudia ,  copia,  et  dont 
il  rappelle  quelquefois  la  manière.  . 
Charles  s'abandonna  un  peu  plus  et 
un  p^u  trop  à  l'impatience  pétulante , 
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caractère  dti  premier  âge;  mais,  après 
avoir  copié  des  Claude  Lorrain  ,  des 
Poussin,  des  Salvator -  Rosa ,  etc., 
il  s'apfTçiit  que  le  vert  des  prairies 
et  des  arbres  est  bien  autre  sous  le 
soleil  dMtalie  que  dans  les  tableaux  de 
Claude  Lorrain;  que.n  reproduisant 
les  détails  de  Rosa ,  de  Swanevelt,  de 
Poussin,  il  tombait  inévitablement 
dans  le  maniéré,  et  que,  s'il  reprodui- 
saitfrëquemmentduGelée,  il  se  ruine- 
rait en  outre-mer;  sur  te,  il  résolut 
de  ne  plus  copier  personne ,  et  de  ne 
peindre  que  d'après  nature.  Plein  de 
ce  projet ,  il  fit  le  tour  de  la  campa- 
î^nc  de  Rome  ,  et  passa  deux  fois  la 
saison  brûlante  au  milieu  des  fraî- 
ches caseades  de  Tivoli.  Cest  à  cette 
njétliode  qu'il  dut  la  fermeté,  la  loca- 
lité qui  caractérisent  ses  plus  belles 
productions.  En  revanche  il  con- 
tracta ainsi  beaucoup  de  roideur,  de 
gaucherie ,  il  prit  le  chemin  le  plus 
long  pour  arriver  à  connaître  ces  ar- 
tifices à  l'aide  desquels  le  peintre 
imite  la  nature  au  point  de  faire  il- 
lusion, et  que  seule  rexpérience 
d*une  longue  suite  de  générations  et 
irécolcs  a  pu  réunir  en  corps  de 
doctrine.  Se  remettre  à  la  pure  na- 
ture et  vouloir  découvrir  par  soi- 
même  ,  graduellement  et  par  la  pra- 
tique, c'est  se  condamner,  en  dépit  de 
tout  le  génie  qu'on  peut  avoir,  à  res- 
ter en  arrière.  Et  quant  au  chîVilMl 
que  peut  faire  éprouver  la  gaucherie 
d'un  artiste ,  ce  charme  n'existe  que 
lorsquetout,danslemorceau,indiquc 
râge  de  r  i  liexpérience  et  de  l*eiifaoee 
de  Tari  ;  mais  dès  qu'un  trait,  méipc 
accessoire  et  superficiel,  trahit  le  se- 
cret du  millésime,  le  prestige  se  dis* 
sipe,et  ce  qui  eût  semblé  nafveldebei 
Cimabué,  chez  Giotto,  est  une  tache 
et  une  faute  chez  le  iiioderiie«  C'est 
ce  que  ne  sentait  point  Charles  à 
cette  époque,  ma^  il  te  eoniprtt 
flei)uis  ;  et  sonveut  il  regretta  de  ue 


pas  avoir  assez  entremêlé  sa  copie  eu 
dessui  d'après  nature.  Du  reste,  ils 
furent  réduits  ,  son  frère  el  lui ,  à 
s'éloigner  de  Rome  pluslôlqu'ilsnelc 
voulaient.  La  guerre,  née  de  la  révo- 
lution française  était  alors  dans  toute 
sa  force  :  Mayeîice  avait  été  pris  par 
les  Français,  [es  éleetorats  du  Rhin  ne 
cessaieiitd'ètre  un  théâtre  d'hostilités? 
rarchiduc  Maximilien  s  était  enfui, 
plus  d'argent  de  sa  part,  ni  de  celle 
des  parents.  Nos  jeunes  artistes  fu- 
rent bientôt  aux  abois.  Gérard  partit  le 
premier  (  1795),  avec  un  jeune  Lf- 
Touien,  Schwarlz ,  qui  se  chargea  de 
la  dépense,  à  condition  que  le  voya- 
ge se  ferait  à  pied.  Charles  resta 
pour  exécuter  quelques  paysages 
commandés  par  lord  Bristol  et  pour 
attendre  sur  place  les  arrérages  en 
retard.  Ils  arrivèrent  enfin  en  1796; 
mais  peu  de  temps  après  les  troupes 
françaises  meuacèrentRome.  Pas  une 
âme  ne  sorif^ejit  à  commander  des 
œuvres  d'art;  tous  les  étrangers  par- 
tirent,  iord  Bristol  cûnsi  que  1rs 
autre».  Charles  eu  restant  à  Bome  se 
fiH  trouvé  en  péril  et  eût  pu  être 
réputé  prisonnier  de  guerre  ;  il  dit 
adieu  à  Tltalie  et  traversa  pédestre* 
ment ,  en  compagnie  de  ses  amis  ks 
frères  Romberg ,  les  liëgatUMir,  li 
Lombardie ,  les  Alpes;  puis,  lalssaat 
ses  compagnons  de  Toyage  louner 
vers  Vienne,  Il  se  rendit  i  Serltn,  oè 
rarchitecte  Gcnts  le  reçut  à  bfss 
6q  verts,  et  o&  il  eot  de  prine-ahoid 
assez  d'ocapation.  Mais  il  loi  tardait 
deiejoindre  son  frère.  Gérard^  après 
an  conri  séjour  à  Ifnnteb,  où  lord 
Iristol,  venu  en  poste  d'Halle,  r«« 
▼ait  tvanTé  peignant  dans  ki  gtl^ 
riè  de  peinture,  et,  le  prenant  pour 
Gfaarlea,  »*étalt  émerveillé  de  eett» 
renoontce,  puis  Tavalt  efaangé  loi^ 
mémo  de  quelcjnes  légos  travaoi, 
Gérard,  dtsons-nona,  élait  allé  dsar 
la  cqntale  de  la  Li««nie»  toigoan 
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me  Sdiwai<tz;  il  s'en  félicilaitet  n*a- 
wl  aucune  envie  de  revenir  en  Allt^ 
magne.  Charles  akM»  ne  balança  plus 
à  8'ej[{»aCrier|  et  se  rendit  en  hâte  à 
B%a.  Son  arrivée  ne  fit  qu'ajouter  à 
te  fogQe  dont  jouissait  déjà  son  frère; 
chacun  dans  la  haute  miéfcé  vou  - 
lait juger  par  ses  yeux  de  cette  éton- 
nante ressemblance  à  laquelle  s'était 
pris  lord  firistol ,  et  chacun  voulait 
avoir  son  portrait  de  la  main  du  pre- 
mier ou  un  paysage  de  la  main  du 
second.  Le  renom  des  deux  frères  ht 
bientôt  écho  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg; c'est  ce  qu'ils  demandaient. 
Eeconirfiaridés  par  nombre  de  person- 
nages dont  ils  avaient  on  brillautd  les^ 
portraits  ou  peint  les  châteaux ,  entin 
ils  réussirent  à  se  faire  de'sirer  à  la 
cour«.et ,  sûrs  d'être  accueillis,  ils  se 
mirent  eo  route  pendnnt  le  rude  hiver 
de  1798  à  1799,  subirent  gaùuent  un 
froid  de  40o  centig;.  à  Reval ,  où  Gérard 
s'ép  r  i  t  li'  u  n  e  d  e  n  1 0  i  se  1  !  e  M  a  1 1  te  ii  ffe  I ,  e  l 
furent  présentes  à  Faul  i©*",  qui  sVnj- 
prcssa  de  donner  exemple  à  toute  la 
cour  en  faisant  peindre  et  la  famille 
impériale  et  lui  par  Tainé,  et  nonuna 
le  paysagiste  peinUe  de  la  cour  avec 
3,000  roubles  de  traitement.  Tous 
deux  devinrent  membres  de  l'Acade- 
inie  de  Saint-Pétersbourg  ainsi quede 
cellcde  Berlin.  Gérard  obtintrEslho- 
niennequ'ilaimait  (1801),et,tantpar 
suite  de  ce  mariage  que  par  son  infr?- 
tigable  ardeur  aii  Ira  va  il ,  ii  se  ixt  une 
belle  fortune;  mais  son  a  me  tendre  et 
délicate ,  un  peu  encline  à  la  mélan- 
colie ,  ne  pouvait  s'accoutumer  au 
spectacle  du  kuout,  de  l'esclavage  et 
de  l'abrutissement;  il  demanda  la 
permission  de  quitter  la  Russie,  et  en 
1904  a  prit  la  chemin  de  rAHeoiagne, 
et  vint  se  fixer  à  Dresde  où  plus  tard 
il  devint  directeur  de  l'école  de  pein- 
ture. Charles  au  contraire  s'attacha 
opiniâtrement  a  sa  nouvelle  patrie. 
D'abord ,  comme  paysagiste ,  il  y 
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tflwiraten  quantité  des  sites  vierges 
Umt-àp&U  différents  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  dans  ses  voyagei.  Puis  il 
aspirait  à  la  main  d'une  sœur  de  sa 
Mle-eOBur,  et  pour  réussir  il  nefallait 
f9ti  eeseer  d'être  Russe.  Les  parente 
ci-aignaient  sans  doute  qu'après  son 
marùige  il  ne  retournât  en  Allema- 
gne, et  il  ne  devint  leur  gendre 
qu'après  six  ans  d'épreuves ,  en  1807. 
Dans  rintervalle  il  avait  fait,  à  la 
demande  et  aux  frais d'Alexatidre,  un 
voyage  pittoresque  en  Crimée  (1804), 
et  il  en  était  revenu  au  commence- 
mrnt  df^  1805,  après  quatorze  mois 
d'alisrncc  ,  avec  cent  cinquante  vues 
dcssint'es  d'aprt's  nature.  L'empereur 
les  jii;;('a  (ort  belles,  et  Charles  se 
préparait  à  les  exécuter  à  l'huile 
quand  tout-à-coup  les  scrupules  de  sa 
conscience  d'artiste  lui  tirent  tomber 
des  mains  le  pinceau;  il  croyait  ne 
pas  s't  tre  assez  à  fond  pénétré  de  la 
physionomie  et  de  la  couleur  de  ces 
figions  si  puissamment  originales. 
Alexandre  lui  sut  gre  de  cette  dé- 
liance  de  soi,  si  rate  chez  les  grands 
esprits  de  notre  sjccie,  et,  pour  celte 
seconde  comme  pour  la  première  per* 
lustratioii  delà  Péninsule  taurique, 
lui  (it  remettre  1,000  roubles.  L'étédc 
1806  le  vit  donc  derechef  parcourir 
la  Crimée  en  tous  sens,  et  deux  cent 
quarante  esquisses  furent  le  fruit  de 
ce  nouveau  pèlerinage.  Revenu  des 
bords  du  Pont-Euxi^i  à  ceux  de  la 
mer  Baltique,  notre  voyageur  ue 
resta  qu'un  moment  à  Saint-Péters- 
bourg, et  courut  se  reposer  eu  Es- 
thonie,  où  s'accomplit  enfin  le  ma- 
riage désiré  (1807).  La  paix  de  Tilsitt 
suivit  bientôt.  Mais  tout  ce  qui  appro- 
chait un  peu  du  trône  savait  que  ce 
n'était  qu'une  trêve;  cette  expectative 
degucrreiltpeuràKOgcIgen;etilcrut 
Sijge  de  quitter  St-Péter&bourg  et  de 
se  rendre  à  l'invitation  d'un  richo 
b^'iar,  son  a  où ,  Siobine  de  Volsk, 
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qui  venait  ùc.  fonder  daits  svs  dornai-  (1818),  analogue  à  celui  de  la  Cri- 
nés,  près  de  Saratov^  un  vaste  ëta-  mée,  lui  assura  un  bon  prix  des  ciu- 
blissement  d'instruction,  et  qui  lui  quadte-oinq  esquisses  qu*il  rapporta 
ofirait  de  Tassocier  à  ses  travaux.  Il  (1819),  et  Ini  permit  d*u8er  à  son 
obtint  ^assentiment  de  Tempereur,  gvé  de  ses  dessins  pour  des  publica- 
et  ne  signa  d'engagement  que  pour  tiens  lucratives.  Comme  d*auttepart 
cinq  ans.  Les  deux  premiers  s'ëcou-  leur  beau-père  venait  de  mourir  (fia 
lèrent  fort  agréablement  :  les  rivages  de  181<^),  les  deux  frèM  ne  lardèmt 
du  Volga  étaient  ravissants  pour  un  pas  à  se  retrouver  à  Taise»  MaisGé- 
paysagiste;  il  occupait  une  aile  entièfe  rard  n*eut  guère  le  temps  de  sourire 
du  splendide  château  de  Volsk;  ses  à  ce  retour  de  la  fortune;  il  fnttiié 
fonctions  remplies,  il  trouvait  encore  par  un  voleur  de  grande  route  en  se 
du  temps  pour  peindre,  et  il  exécuta  rendant  à  Dresde  (18S0).  Charlés 
ainsi, à  l' h  ui  le,  trente  de  sej  vues  de  la  snrvéculdouze  ansà  ce  triste  ëvéne- 
Crimée.  Mais  tout-à-coup  de  sinistres  meut,  il  habitait  ordinairement  son 
avis  vinrent  rinquiéter;  il  avait  cou-  domaine  de  Kurkûli,  en  Bathonie; 
ï\é  sa  fortune  presque  entière  à  Slo-  mais  depuis  1827  il  choisit  pourrési- 
binc,  etSIobine  obéré,  ruiné,  allait  se  dence  un  faubourg  de  Beval.  Jusqu'à 
voir  hors  d'état  de  faire  face  à  ses  son  dernier  moment  il  tint  la  palette 
obligations.  Le  désastre,  ajourné  dé  et  le  pinceau;  on  peut  dire  mêmo^que 
mois  en  mois,  devint  en6n  incontes-  Jamais  son  talent  ne  fut  plus  brillant 
table  et  irréparable  en  1812,  Tannée  que  pendant  ses  dernières  années,  té- 
même  de  la  fatale  campagne  de  Mos-  moin  son  tableau  du  Soir;  i  i  venaitde 
«  kou.  KQgel^en,  pour  retirer  du  Tachever  pour  Texposition  au  sakm 
moins  quelque  débris  du  naufrage,  de  la  Douane  de-Saint-Pétersboufg, 
se  fit  fabricant  de  sucre  de  betteraves  et  le  regardaitavec  raison  comme  son 
à  la  colonie  d'Antoine,  triste  position  chef-d  œuvre,  lorsqu'il  expira  le  9 
pour  un  artiste.  U  en  fut  pour  les  Janvier1832.0nadeCharIesKugeIgea 
sommes  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'y  cent  soixante-onxe  tableaux  à  Thuile, 
mettre  encore,  et  pour  les  peines  tant  grands  que  petits,  et  deux  cent 
qu*il  ne  cessa  de  prendre  quatre  ans  quatre-vingt-dix  dessins,  non  com- 
durani.  Le  sucré  indigène  avait  des  pris  les  études  d'après  nature  et  les 
chances  tant  que  Napoléon  puissant  isopi^.  La  plupart  de  ces  morceaux 
et  vainqueur  fermait  TBurope  au  su-  appartiennent  aujourd'hui  à  des  col- 
ère des  Antilles  ;  mais  depuis  que  ses  lections  russes,  d'abord  à  celle  du  pa- 
reversé  Moskouét sur laBërézinarou-  lais  de  TBrmitage  à  Saint- Péters- 
vraient  les  ports  russes  aux  navires  bourg,  puis  aux  galeries  particulières 
de  r Angleterre,  la  betterave  en  Rus-  des  Tolstoï,  des  Golovkine  desNa- 
sic  était  frappée  de  mort.  Notre  io-  rtchkine,  de  Duval ,  de  Siobine.  II 
foôrtuné  paysagiste  y  perdit  uon-seu-  s'en  trouve  aussi  à  Berlin;  et^  grâce  à 
ieuient  ce  qui  lui  restait  encore,  mais  lord  Bristol,  l'Angleterre  possède  à 
une  partie  des  fonds  de  son  fr*-re«  Lé  peu  près  toutes  ses  productions  d*lta- 
munificence  d'Alexandre  répara  un  lie.  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
peu  ces  revers:  il  paya  comptant  à  soient  les  meilleures.Notre  paysagiste 
son  peintre  les  trente  vues  de  la  Cri*  s'était  vraiment  arriéré  et  fourroyé 
mée  10,000  roubles,  lui  commanda  en  prétendant  n'avoir  de  modèle  que 
de  nouveaux  tableaux,  lui  fit  faire  la  nature;  et  la  roideur,  la  dureté, 
en  Finlande  un  voyage  pittoresque  premiers  résultats  de  cette  méthode 
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eidosiTe  «  D'avaieQt  |»oiDt  dispara 
comme  ils  disparurent  depuis,  par 
l'e^érience  et  la  maturité.  Confor* 
Dément  à  Taotorisation  qu*il  avait 
nçue  du  monarque  son  bienfaiteur, 
Xfigelgen  avait  donné  de  plus  quel- 
ques publications  pittoresques.  Ce 
lont:  1^  six  tilhograpkUêrepréienf 
M  de$  éindei  Navires  et  des  êitee 
ftla  Crimée;  V>  quinze  LUko^re^ 
pto  feprieenUM  dee  paysages  fin- 
/aadàt'#,$t.-Péter8bourg4822-23.  H 
auft  songé  pendant  un  teitips  à  faire 
paraître  nn  gralid  Voyage  filiùree* 
que  de  la  Crimée  en  cinquante  feuîi* 
les  în-fi>lio,  avec  nn  texte  en  quatre 
langues  (angi.,  franc.,  allem. et  rus- 
se). Il  est  peu  de  contrées  en  effet 
qui  prêtent  mieux  que  la  Tauride  au 
pittoresque:  la  beauté  du  paysage,  la 
mer,  les  raines  grecques,  les  vesti- 
ges de  la  domination  génoise,  les  in- 
formes bâtisses  de  la  horde  d'or,  les 
modernes  constructions  tatares,  puis 
quelques  grands  travaux  publicsem» 
pieints  du  génie  de  TEnrope  occiden- 
tale, tout  se  réunit  pour  donner  à  la 
Crimée  et  à  la  région  voisine  un  as- 
pect riche  et  varié.  Mais  Taceomplis- 
sement  de  ce  plan  demandait  nn 
temps  que  sesantres  trfivaux  ne  lais- 
saient pas  à  KUgelgen  :  il  y  renonça 
ctilygagna  en  gloire  et  en  argent; 
car,  nous  Payons  dit, son  talent  aug- 
mentait avec  rdge.  Il  n'y  a  point  de 
comparaison  possible  entre  ses  ou- 
vrages de  jeunesse  et  ceux  de  Tépo- 
que  post^enre.  Les  trente  tabléani 
qu'Alexandre  lui  paya  10,000  rou- 
bles, et  ({u^  furent  placés  ITKammot- 
Oslrov,soiîtréeHementdedéUcieuses 
productions.  De  deux  cents  et  quel- 
ques vues  de  la  Crimée  qu'il  eut  en** 
core  longtemps  en portefeuiUe,beau- 
ooup  étaient  dignesd'être  exécutées  à 
l'huile.  Ses  dessins  à  lasépia  surtont 
ne  craignent  point  le  parallèle  avec 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  en  ce 


genre  !  Les  tableaux ,  bien  entend  u  q  u  e 
nous  parlons  de  ses  tableaux  russes, 
ne  méritent  pas  un  rang  si  haut  :  le 
Lorrain  et  Vernet  ont  certes  plus  de 
puissance,  de  profondeur  et  de  gran- 
diose; maisiisne  le  surpassent  pas  en 
vérité,  en  individualité;  on  peut 
trouver  à  redire  à  ses  eaux ,  à  ses 
ciels,  mais  le  vert  de  seîs  feuilles, 
mais  les  Jeux  et  la  dégradation^de  là 
lumière  dans  les  arbres  sont  inimita- 
bles. Les  scènes  dont  il  aimait  le 
mieux  à  reproduire  l'expn'ssion,  sont 
celles  qui  tiennent  de  l'idylle.  Dans 
qnelqnes  toiles  cependant  il  déploie 
en  grand  toute  la  magnificence  d*uiie 
large  et  riche  nature.  Son  coloris  ne 
manque  pas  dechalenr,  mais  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  vigueur  et 
sa  transparence.  Les  qualité  de  Gé- 
rard de  Kûgelgen  ne  sont  pas  tes  mâ- 
meset  offrent  pourtant  quelque  ana- 
logie avec  la  manière  de  son  frère. 
Gomme  Charles ,  Gérard  est  vrai , 
simple  et  captivant  ;  sans  enlever,  il 
attache;  il  fuit  la  peinture  à  fracas,  et 
ne  fait  pas  saillir  tous  les  muscles  en 
dehors:  la  peinture  Intime,  è  ses 
yeux ,  voilà  la  vraie  peinture.  Mais  il 
nes'était  pas ,  comme  Charles ,  ima- 
giné que  l'étude  et  l'imitation  de  la 
nature  étaient  assez:  il  avait  étudié 
les  anciens  etl'àsole  moderne,  peut- 
être  même  avait-il  laissé  aux  pre- 
miers trop  de  place.  La  préditection 
qu'il  eut  pour  les  sujets  mytholo- 
giques et  allégoriques  tendrait  à  le 
prouver.  Sou  dessin  a  la  correction , 
la  fermeté,  la  beauté  que  donne  le 
eulte  de  l'antique;  ses  figures  et  sur- 
tout ses  bustes,  et  tout  ce  qui  tient  à 
la  représentation  du  corps  humain, 
80tttirréprochables;en  gcnéral,ilne 
met  dans  ses  tableaux  que  peu  de 
figures ,  et  ses  sujets  appelleraient  lè 
sculpteur  au.  moins  autant  que  le 
peintre^  nouvelle  preuve  dè  ce  fait 
qu'il  avait  étudié  les  marbres  ^  les 
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bronzes,  cncon*  pins  que  les  toiics. 
Au?S!  a-t-il  parfois  pctii  la  glaise,  et 
le  peu  dressais  qu'il  a  risques  en  ce 
genre  décelaient  une  m-dîn  de  maître. 
11  n'y  donna  pourtant  passuilr.  Ses 
portraits  et  ses  tableaux  restent  donc 
sa  seule  gloire. Bien  que  les  premiers 
ne  puissent  offrir  le  même  intérêt 
que  les  seconds  ,  ils  ne  valent  peut- 
être  guère  moins.  Gérard  Kiigelgen 
avaitau  suprême  degré  ia  facuiléqui 
caraclérise  le  grand  portraitiste:  non- 
S4  ulement  il  saisit  la  ressemblance  et 
il  idéalise,  mais  quand  il  faisait  poser 
le  modèle,  il  savait  le  placer  relaiivc- 
ment  à  la  lumière  et  aux  regar- 
dants de  manière  à  faire  ressortir  ses 
avantages;  aussi  ses  lôtes  avaient- 
elles  toutes  l'expression  plus  noble, 
ou  plus  belle,  ou  plus  line ,  que  ne 
Tavait  ordinairement  la  figure.  Sa 
peinture  iconique  s'élevait  ainsi 
au  rang  de  peinture  historique.  Ses 
têtes  de  femmes  surtout  étaient 
gracieusement  touchées;  et  re- 
marques peuvent  s'appliquer  à  ses 
tableaux.  En  revanche,  son  coloris 
était  un  peu  Iroid  ,  un  peu  noir.  Ce 
qui  lui  manque  le  plus ,  c'est  le  bril- 
lant, le  mouvement.  L'imaginatiou 
é.Uùt  Cl)  \u\  la  partie  faible  :  le  senti- 
ment surabondait,  et  sa  fécondité 
consiste  à  mettre  beaucoup  d'idées  ou 
de  sensations  dans  un  personnage, 

^  non  à  mettre  beaucoup  de  personna- 
ges sur  là  toile.  11  a  été  question  plus 
naut  des  principaux  de  ses  portraits  ; 
noua  allons  donner  ici  là  liste  de  ses 
tableauxremsrqiiables.  Ce  apnt  d^a^ 
bord  un  Dwid  berger  Jwm^  4f  là 
harpe  y  une  Sainte  CéeiU  teuehaiU 
le$  itrguei ,  nn  ÀdoiUi  moiironf  :  les 
deux  prçmierssf  lâèrentà  son  séjour 

'  i  Aome  en  1793  ou  94 ,  €l  forent  ao- 
ipiis  Tan  par  rélccteur  de  Cologne  » 
Tautre  par  lord  Bristol:  VÀdanU  fui 
peint  à  Munich  et  passa  aussi  au  if* 
che  Anglais.'  Ensuite  vienucnt«  dans 


l'intervalle  de  t805  à  1810  (  car  du- 
rant son  st  j oar  à  Saint-Pétersbourg 
il  ne  sortit  guère  de  son  atelier  que 
des  portraits) ,  un  Apollon  lenant  en 
SCS  bras  Hyacinthe  vwuranl  (18u6), 
un  Adoni^  blesse  (180G)    et  une 
Jeanne  d'Arc  (1807) ,  tous  deux 
morceaux  achevés  ;  un  Christ  avec 
Moïse  et  Mafi omet ,  plus  saiîil  Jean 
et  une  sybille  (les  cuiq  tigures  colos- 
sales, mais  à  mi-corps  (1808);  il  a 
depuis  traité  le  même  sujet ,  mais  eu 
omettant  la  sibylle  et  saint  Jean);uu 
jeune  Chritl  avec  quatre  Pharisienif 
une  magnilique  Vénus  Anadyomé' 
tw,  une  st^rie  de  ligures  allégoriques 
exprimant  les  phases  diverses  de  la 
joie  et  de  la  doulenr,  et  une  Inspira- 
tion la  lyre  à  la  main  ,  organisant  le 
monde  quelle  tire  du  chaos  (1808). 
Enfin,  pendant  les  dix  années  qui 
forme ul  Ui  dernière  période  de  sa 
vie,  se  distinguent  Diave  cl  EndU'  \ 
mion ,   aiijiji  reiiiarqu;:l)Ie  comme  j 
idéalisation  du  sommeil  que  i'Z/^fl-  ■ 
cinthe  mourant  comme  réalisation  de  i 
la  mort  (1814)  ;  les  deux  Visites 
(celle  de  iMaiie  à  Elisabeth,  celle  i 
d'Elisabeth  à  Marie  et  à  Joseph) 
(1813  et  1814)  ;  trois  superbes  têtes  ; 
de  Chrielt  de  Saint  Jean  et  de  Sain- 
te Madeleine;  Melpomêne  '  révohh  ' 
tion-françaite ,  poignard  à  la  main, 
diadème  en  tête»  courant  rEurope 
avecraigle  de  Napoléon  et  le  dis* 
peau  tricolore  ;  CUo  inscrivant  sur 
les  tables  de  mémoire  la  bataille  iIq 
Leipzig;  la  ÇyMi  eaeqnée,  tenant 
une  urne  qui  porte  lescbiffreslSiSIt 
18U,  1815  ;  un  So^nC  Jeam-BaplM 
prêchant  am  déeert ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  d^  Gheb-d'apvi? 
de  tart ,  uu  Saim  Jean  l^tva^ 
geU^te  devant  U  tréne  de  Diea 
quand  VÀpaeaiypee  ee  mflmftiteà 
lui  (1816),  et  une  MadelHue  an  tU 
de  ta  mon  (1816).  Ces  deux  demie» 
soQt  admirables.  La  composition  <lv 
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Saint  Jean  est  rkhe  :  on  voit  sur  Tar- 

rièreplansc  déroolef  comme  fantas- 
tiquemeot  et  dans  un  rêve  les  scènes 
qui  composent  TApocalypse.  Celle  de 
la  Madeleine  ne  Test  pas  moins:  la 
sainte  ne  semble  qu*eiidormie  ;  le 
ciel  est  ouvert,  les  chœurs  d'anges 
semblent  tendre  les  bras  à  leur  sœur; 
on  croit  Pîitendre  les  ineitables  har- 
nionies;  Satan,  qu'éblouit  l'éclatante 
blancheur  du  jour ,  va  chercher  la 
nnitdans  un  antre.  La  plupart  de  ces 
tableaux  sont  en  Allemagne,  mais 
très  dispersés  :  la  galerie  de  Dresde 
est  celle  qui  en  possède  le  plus;Ber- 
et  Kœnigsherg  en  ont  plusieurs , 
ainsi  que  le  prince  d'Anhalt-Bera- 
i)ourg.  Divers  particuliers  en  ont 
aussi  orné  leurs  maisons.  Du  reste  le 
Journal  de  Weimar  pour  la  litlé, 
l^ariy  le  luxe  et  la  mode  (de  1806  à 
1814),  et  depuis  1814  le  Morgenblalt 
rt  différentes  feuilles  allemandes  ont 
suivi  très  attentivement  les  travaux 
deG.Kûgelgen,  et  l'on  peut  y  puiser 
des  notions  assez  étendues  sur  cet  ar- 
tiste. 11  existe  h  Coblentz  (chez 
M'ne  Holthof)  un  portrait  des  doux 
Kugelgen,  sur  l>ûiS|  ouvrage  de  Gé- 
rard à  Rome.  P — OT. 

KUIIL  (Henri)  ,  nnluralisle  al- 
lemand ,  ne  à  Haiiau  en  1797,  s*ap- 
pîiqua  (lès  sn  jeunesse  à  l'histoire 
naturelle,  sous  la  direction  de  Le'o- 
nard  et  d'autres  naturalistes  du  pays. 
Cesl  siirlout  à  l'étude  des  oiseaux  de 
la  contrée  qu'il  voua  son  temps;  dans 
un  mémoire  quMl  lit  sur  les  chnuves- 
souris  de  l'Allemagne,  et  qui  fut  in- 
séré dans  le  tome  IV  des  Annales  de 
la  société  de  Wettérnvie,  sa  patrie  , 
il  déerivît  quelques  espèces  encore 
peu  connues.  En  1813  il  succéda  à 
Leisler  dans  la  place  de  conserva- 
teur du  Musée  de  Hanau.  Son  désir 
d'étudier  la  nature  ne  le  laissa  pas 
loûgleujps  tranquille  danscetie  place. 
U  compléta  son  iustructioa  à  Ueidel- 


berg,  visita  l'Allemagne  avec  Van- 
Qa^lf  oaturaliste  bollandais,deve- 
nu  son  ami.  Ce  fut  probablement  ce 
savant  qui  procura  eu  1810  à  Kohi  une 
chaire  à  l'université  de  Groningue. 
Un  travail  qu'il  fit  pour  la  société  $a<- 
vonte  de  cette  ville  lui  mérita  une 
médaille  d'or.  11  visita  le  musée  de 
Paris  et  d'autres  ^andes  villes  du 
continent ,  et  «eeepUi  la  mission  , 
tics  agréable  pcuir  lui ,  d*explorer 
avec  VamHasselt  les  possessions  hol- 
landaises des  Indes  orientales.  Ce  tut 
an  mois  de  juin  1890  qu*il  s'cmbar- 
qiia  avec  son  ami  pour  Java  ;  il  ne 
liiqpa  pesd'examiner  en  passantlhis- 
toife  naturelle  de  tous  les  lieux  où  ii 
pouvait  débarquer.  A  peine  arrivé  à 
Java ,  il  entreprit  avec  ardeur  l'ex- 
ploration de  cette  grande  île,  si  riche 
en  produiitions  naturelles.  Il  recueil- 
lit un  grand  nombre  de  plantes,  d'a- 
nimaux et  de  minéraux ,  et  envoya 
en  Hollande  beaucoup  d'observa- 
tioos;  elles  furent  publiées  dans  les 
journaux  scientiOques.  Mais  celte  nr- 
deur,  qui  avait  été  sansdauger  en 
Europe,  lui  devint  funeste  îhîus  le 
climat  brûlant  et  humide  de  la  zone 
torride.  U  tomba  malade  ,  et  mourut 
le  14  septembre  1821,  n'ayant  atteint 
que  ràge  de  24  mis.  Vu  les  connais- 
sances étendues  (}u'ii  possédait  dans 
les  diverses  biaiicht  s  de  l'histoire 
nalurciie,  et  le  7.èle  qui  Tanirnaitpour 
les  progrès  de  la  science ,  sa  mort  a 
été  le  motif  de  vifs  regrets  de  la  part 
des  naturalistes.  Selon  Tornitholo- 
giste  Temminck,  Kuhl  était  sur  la 
voie  pour  devenir  un  second  Linné. 
Outre  le  mémoire  cité  plus  haut ,  il  a 
composé  :  Buffonii  et  Daubenlonii 
figurarumavium  coUaiarum  nomina 
systematica,  Groningue,  in-4o.  C'est 
une  Concordance  des  noms  linnécus 
avec  les  oiseaux  des  planches  colo- 
riées de  Bufibu;  elle  a  été  publiée  par 
Jh.  Van  Swinderen.  i^bi  a.  publié 
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oQssi  une  ÀnaîcfnU  emparée  et  une  ton,  les  Fables  (rYriarte  et  les  odes 

monographie  des  singes.  Temminck  portugaises  de  Manoël.  Pendant  ces 

a  fait  imprimer  ^les  lettres  que  Kuhl  études  il  s'était  opéré  un  changement 

lai  avait  adressées  pendant  ses  ?oyft-  heureux  dans  sa  position.  L'aumônier 

ges ,  et  qui  contiejinettt  des  observa-  de  rficole  des  Mines  ayant  offert  à  la 

tions  intéressantes.  D— o.  mère  d'Elisabeth  et  à  ses  enfants  un 

KUIiMANN  (Elisabbib),  poète  logement  dans  eette  institutioni  le 

russe,  née  à  Sl-Pétersbourg  en  1808,  jeune  poète  se  lia  d*amitié  avec  les 

était  ttUe  d*an  employé  allemand  filles  do  direetenr,  et  fat  admis  à  • 

qui  servît  d'abord  dans  Tannée,  puis  partager  !rurs  leçons  d'arts  d*agré- 

dans  Tadministratioa  russe.  La  mère,  ment.  Elle  fut  dès-lors  dans  une  Sh 

après  la  mort  de  son  mari,  privée  de  tuation  conforme  à  ses  goûts  et  au 

ressources,  se  retira  avec  ses  enfants  développement  de  son  esprit.  Ce  n'é- 

dans  un  village  sur  le  bord  da  golfe  tait  pins  Tenfant  qui,  assis  sur  le 

de  Finlande  :  Elisabeth  était  encore  bord  de  la  Baltique,  s'abandonnait 

très  jeune.  D^s  Tdge  de  six  ans,  aux  rêveries  à  l'aspect  des  nuages; 

l'imagination  de  cette  enfant  extra*  jolie  fille  ,  aux  traits  expressifs  ét 

ordinaire  commença  de  s'exercer  sur  pâles,  à  la  taille  élégante,  h  la  cheve- 

de  petits  sujets  ;  sn  première  compo-  Inre  noire,  aux  yeux  bleus,  elle  était 

sition  fut  une  fable.  Ces  dispositions  <levenue  capable  de  juger  la  iittéra- 

précoces  furent  cultivées  par  un  ami  tnre  poétique  des  peuples  anciens  et 

de  la  famille,  le  docteur  Grosshein-  modernes,  et  avait  des  inspirations 

rich,  préceptenr  dans  une  maison  dignes  de  figurer  parmi  celles  des 

russe.  Â  six  ans  elle  parlait  allemand  poètes  qui  faisaient  son  admiration, 

et  russe,  et  s'exprimait,  dit-on,  assez  Un  cadeau  que  lui  envoya  Timpéra- 

facilemcnt  en  français  ;  dans  les  an-  trice-mère,  à  qui  les  protecteurs  d'E- 

nées  suivantes  elle  apprit  l'italien,  et  lisabeth  avaient  présenté  un  choix 

on  Tentendit  dans  la  suite  déclamer  des  odes  d*Anacréon,  traduites  par 

de  longues  tirades  du  Tasse  avec  une  elle  en  allemand,  en  russe  et  même 

entente  parfaite  des  beautés  de  la  en  italien,  excita  sa  vive  reconnais* 

poésie  italienne.  Elle  aborda  aussi  le  sance,  et  lui  inspira  Tidée  de  son 

latin  ,  afin  de  comprendre  Horace  ;  Monument  de  Bérénice^  composition 

pois  elle  reçut  de  Gro^heinrich  allégorique  dans  laquelle  dix  poètes 

quelques  leçons  de  grec  qui  la  mi-  ^recs  contemporains  de  la  mère  de 

rentà  même  d'étudier  le  reste  jus-  Ptolémée  Evergètes  concourent  pour 

qu'à  ce  qu'elle  fût  capable  d'enten-  l'éloge  de  cette  princesse,  qui  estici 

dre  les  vers  d'Homère  et  surtout  de  le  symbole  de  hmpératrice-mère. 

Pindare,  qui  devint  son  poète  favori.  •  On  voit  par  ces  hymnes  combien 

Du  grec  ancien  elle  passa  au  grec  la  jeune  Elisabeth  s'était  pénétrée  du 

moderne,  et  l'on  assure  qu'elle  apprit  génie  des  poètes  grecs.  Elle  en  four- 

à  leparler  si  couramment  qu'un  Grec  nit  une  nouvelle  preuve  dans  la  série 

avec  lequel  elle  s'entretint  la  crut  de  poésies  qu'elle  a  intitulées  Co- 

originaire  d'une  des  Iles  de  l'Archi-  nnne,  et  dont  voici  l'origine  et  le 

péL  L'étude  d'autres  langues  mo-  motif.  L'étude  de  Pindare  lUi  donnait 

dernes,  telles  que  l'anglais,  l'espa^  de  vifii  regrets  de  ne  rien  trouver  de 

gnol  et  le  portugais,  suivit  celle  du  Corinne ,  rivale  littéraire  du  poète 

grec ,  et  elle  traduisit  en  allemand,  grec  aux  Jeux  Olympiques.  Son  mat« 

poura'easayer,  des  firagmeotade  Mil*  tre,  à  qui  eUe  exprima  ses  regrets, 
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lui  rt'pontîit  :   Fh  bien  !  il  ne  lient 

•  qu'à  vous  de  ressusciU  r  Corimie, 
•comme  MacpliPrsoM  ;i  n  ssnscite' Os- 

•  sian.  »  Enroui  ;igee  par  ces  paroles, 
et Viiispirant  du  génir  fie  la  poésie 
grecque  ,  elle  composa  une  suite 
dodes  ou  d'hymnes  pleines  d'allu- 
sious  i\  h  belle  nature  (le  la  Grèce  et 
auxsciitiiuents  du  peuple  ^rec,  telles 
qu'aurait;  pu  en  jeter  Cr>riiine  même 
ilans  ses  poésies.  Elle  traduisit  Ana- 
enon  entier.  Elle  imita  en  allemand 
des  poésies  lyriques  de  Lomonosoff, 
de  Derjuvine  n  d'autres  poètes  rus- 
ses, enfin  elle  traduisit  quatre  tragé- 
dies d'Osarow,  puis  autant  d  Allie- 
ri;  et  tous  ces  trnvèiux  lurent  les 
productions  des  sei/.r  premières  an- 
nées de  sn  vie.  Un  reiroidissement 
cansépar  le  deTniit  de  moyens  sufO- 
Sânf«?  pour  se  r^arntitir  des  effets 
mf  urtnersdu  climat  rigoureux  de  St- 
Frtf'i\sbourg,  puis  l'inondrition  qiii 

.  eutlieuennov.  1824, dans  W  (jiiartier 
qu'elle  habitait  ,  portèient  atteinte 
3<;^  frêle  constitution  et  provoqiiè- 
reiitle  développement  d*une  phlhisic 
h  b(|?irîlp  cette  jeune  fille,  qui  avait 
excité  un  intérêt  général  ebez  les 
nmis  des  lettres,  siiceomba  le  l«r  dé- 
cembre 1825.  Dans  une  pièce  de  vers 
adressée  au  soleil  elle  avait  exprimé 
nn  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine :  «O  soleil,  dit  elle,  dans 

•  les  jours  de  mon  éclat  on  me  com- 

•  parait  souvent  à  la  rose:  dis-inoi  si 
•tu  me  ranimeras  lorsqu'au  priti- 

•  temps  tu  ranimerasles  tlcurs?»  Mais 
au  printemps  la  terre  couvrait  déjà 
('^t[(!  plante  délicate  et  iirccocc.  Une 
douce  mélancolie  est  rc|)aii(lue  dans 
la  plupart  de  ses  inspirations  poéti- 
tîne«,  on  elle  fait  un  retour  sur  elle- 
iiH'ine. C'est  ainsi  que,  dans  une  pièce 
COI]] posée  à  l'époque  où  elle  sortait 
dei  enlance,  elle  dit:  «Souvent  je  me 
•plonge  dans  les  rêveries, et, en visa- 
«geaot  laYeiiiTy  je  pense  à  ce  qui 
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•  pourra arrivera  une  pauvre orpbe- 

•  iine  comme  moi.  Mais  un  jour,  eu 

•  méditant  ainsi,  je  vis  un  petit  oi- 
«  seau  voltiger  gaiment  sur  les  bran- 
«  ches  du  bouleau  verdoyant;  il  seni- 
«blait  qu'il  me  dît: — Jeune  tilJe, 
«pourquoi  t'inijuiéter  de  l'avenir? 

•  regarde-moi  ;  je  ne  sais  où  elle  est 

•  allée  celle  qui  m'a  donné  le  jour; 

•  je  n'ai  ni  frère,  ni  sœur,  ni  parents; 
«je  ne  m'en  réjouis  pas  moins  de 

•  vivre.  «Son amour-propre  déjeune 
fille  avait  quelquefois  à  souffrir 
de  sa  pauvreté  auprès  des  person- 
nes riches  de  son  sexe.  Une  de  ses 
pièces  de  vers,  écrite  après  un  bal, 
commence  par  ces  mots  :  «  Ne  sois 
«  pas  si  fîère  de  tes  diamants  admirés 
«de  tout  le  monde,  lille  de  parents 
«  nobles;  l'aspect  des  étoiles  filantes 

•  m'a  désabusée  sur  la  durée  de  l'é- 

•  clat,etc.  "Aux  irais  des  protecteur 
d'Elisabeth  ,  parmi  lesquels  s'étaient 
rangées  des  princesses  de  la  cour  de 
Russie,  lin  monnment,  ronsistaiit  en 
un  sarcophage  imité  de  l'antique  sur 
lequel  est  couchée  une  jciitit-  femme 
en  costume  grec,  a  été  cngé  sur  la 
tombe  du  poète.  Le  recueil  de  ses 
poésies  russes  a  été  publi('  par  l'Aca- 
démie ifïtpériale  sous  le  titre  {VOpily 
Pielilschcskiji'  (Essni*^  poctupies  d'E- 
lisabeth Kulmann) ,  iit-Fétersbourg , 
1833,  3  vol.  in-8<^.  Ses  œuvres  poéti- 
ques alhMiiaiidcsonteté  recueillies  et 
mises  au  jour  par  son  maître,  Gross- 
h'Mnrich;  ce  recueil,  intitule  6'opwt- 
mtliche  GedichU  von  Elisabeth  KhU 
mann,  St-Pétersb.,  1835,  forme  4  v. 
Un  phénomène  aussi  étonnant  que 
celte  jeune  bile,  qui  dès  son  enfance, 
dans  un  état  voisin  de  rindi«^ence, 
s'élève  aux  plus  hautes  conceptions 
et  se  pénètre  du  ;;énie  poétî(]uc  (les 
littératures  anciennes  et  mo<lci  lu  s, 
a  engagé  un  poète  russe,  Timolcjev, 
à  esquisser  d'une  manière  dramati- 
que l'apothéose  de  cette  vie  si  courte 
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et  si  intéressante  dans  un  drame  inti- 
tulé Jelisaveta  Kidman^  fanlasija 
(Elisabeth  Kulman,  une  fantaisie), 
St-Çëtersbourg,  1835.  Dans  le  recueil 
des  essais  poétiques  de  la  jeune  tille 
il  y  en  a  necessnireniPnt  plusîeiirs 
qui  sont  faibles  ;  ce  soiit  surtout  les 
poésies  alieniandes  de  son  enfance  et 
ses  premiers  pns  sur  le  Parnasse; 
dans  la  suite,  son  esprit,  plus  nourri 
des  chefs-d'œuvre  de  In  poc'sie ,  et 
composant  principalement  en  russe, 
sa  langue  maternelle,  réussit  mieux, 
tant  pour  le  style  que  pour  les  idées; 
aussi  ses  poésies  russes  sont  î^enéra- 
lement  préférables  aux  essais  trop 
précoces  (le  sa  muse  allemande.  Voy. 
la  notice  sur  ce  poète  dans  les  Blœt- 
ier  fur  liter.  UnUrhalt9Êing,  1836, 
û«8  291et'292.  D— G. 

KUYPEKS  (GÉRARD),  orienta- 
liste hollandais,  a  pu}>lié  une  version 
,  latine  avec  le  texte  arabe  des  pofMîies 
d'Mi,  soTis  ce  titre  :Âli  ben  A  bi  TkU" 
ieb  carniina,  arahicc  et  latine,  Ley- 
de,  1745,  in-8*^  (voy.  l'article  Ali  hen 
Àbi  ThaUh,  tome  1er,  p.  571).  z. 

KWAST  (Mathias),  navigateur 
néerlandais,  fut  expédié  en4  639  par 
A.  Van  Diemen,  gouverneur-général 
des  Indes  (l'Oî/.DiEMFN,  XI,  336).  Ses 
instructions  le  chargeaient  de  décou- 
vrir la  côte  orientale  de  la  Grande- 
Tnrtarie  et  les  fameuses  îles  de  l'Or 
et  de  l'Argent.  Des  renseignements 
confus, que  Ton  avait  obtenusdes  Ja- 
ponais plusieurs  aimées  auparavant, 
faisaient  penser  que  ces  terres  étaient 
situées  par  les  37  degrés  de  latitude 
nord,  et  à  quatre  cents  lieues  à  Test 
du  Japon.  Diverses  causes  empêchè- 
rent que  Ton  sVcupâl  tout  de  suite 
de  cette  recherche,  et  d'ailleurs  quel- 
ques personnes  regardaienl  la  chose 
comme  très  incertaine,  puisque  de- 
puis longtemps  les  Espagnols  pas- 
saient tous  les  ans  dans  les  parages 
indiqués.  L*expëditk>u  de  kwast 


manqua  complètement}  il  nVutpas 
connaissance  de  la  côte  de  Tartarie; 
et  ne  découvrit  pas  les  îles  qu'il  cher* 
chait.  En  conséquence  le  journal  de 
sa  campagne  ne  fut  pas  publié,  parce 
qu'on  pensa  que  les  circonstance» 
n'en  étaient  pas  assez  importantes. 
Quelques  particularités  en  ont  été 
insérée  dans  le  livre  de  Dirk  Rem- 
brantT:  van  Niekop,  en  néerlandais, 
et  intitulé  Obsermtiong  relativet 
aux  voyages  faits  d'Europe  au  nord- 
est  pour  aller  aux  Indes  orientales^ 
Amsterdam,  1674.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  Philosnph  ical  Trans- 
actions de  1674,  no  lOO.  Il  parait 
que  Witsen  {voy.  ce  nom,  Ll,  9f>)  vit 
aussi  lejoiirnal  de  Kwast.  11  ditdans 
sou  Noord  en  Oost  Tartary  que  ce 
navigateur,  qui  avait  avec  lui  deuï 
navires,  se  dirigeant  à  l'est ,  vers  32 
à  41  degrés  de  latitude  rencontra,  à 
deux  cents  milles  néerlandais  du 
Japon,  des  indices  de  terres  voisiner, 
et  (pril  ne  les  aperçut  que  de  loin 
par  les  .^7  de^és  et  demi.  Beaucoup 
plus  a  l'est,  et  SOUS  la  même  latitude, 
les  mêmes  signes  se  présentèrent  de 
nouveau;  cependant  il  n'en  résulta 
rien.  Si  réeUemeot  il  dccouv|rit  une 
terre  à  la  latitude  précitée,  sa  décou- 
verte peut  être  regardée  comme  nulle 
à  cause  de  la  manière  vague  et  incer- 
taine dont  la  distance  de  la  côte  du 
Japon  est  marquée.  Des  rumeurs 
semblables  à  celles  qui  avaient  donaé 
lieu  au  voyage  de  Kwast  décidèrent 
quatre  ans  plus  tard  celui  de  Vrics 
(voy,  ce  nom ,  XLIX  ,  583  ) ,  qui  du 
moins  ne  tut  pas  fait  vainement.  Àu 
reste,  si  Kwast  échoua  dans  soa 
voyage  de  découvertes ,  ce  fut  un 
brave  capitaine.  Eu  1641  il  comman- 
dait une  escadre  de  six  vaisseaux  qui 
croisaient  dans  le  détroit  de  iMalacca 
pour  observer  les  mouvemertts  des 
Portugais.  Un  galion  richement 
ckargé  et  arhvaûi  d'Biu^  foi  at- 
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tiqué  et  enlevé  par  Kwast;  mais  un 
éclat  de  bots  blessa  grii  vement  à  la 
cuisse  cet  intrépide  officier,  qui  mou- 
rut peu  de  jours  a  [)  r   .         — s . 

KYOTou  GL  YOT,  troubadour 
jffoveoçal,  auquel  Wolfram  d'Es- 
chenbach ,  minnesinger  du  \nv'  siè- 
cle, déclare  avoir  emprunté  le.  roman 
éePerceval  tX  celui  de  TUurcl ,  que 
l'on  n  a  point  encore  découverts  dans 
Ja  langue  d*oc.  Schœll  parait  douter 
derexistencedeGuYût,  mais  la  ci  ta- 
lion de  Wolfram  ne  doit  pas  être  con- 
foiidiie  a?ec  les  assertions  de  ces 
trouvères  qui  ,en  vertu  d'un  usa ^e  de 
lturteîn|,s,  prétendaient  avoir  tra- 
dnit  leurs  poèmes  du  latin.  H  est  in- 
contestable qu^avant  la  lin  du  xn« 
siècle, et  danslecommencementde  sa 
seconde  moitié,  plusieurs  trouba- 
àmiî  ont  £ût  diverses  allusiouâ  aux 
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épisodes  qui  se  trouvent  flans  ces  ro- 
mans. Par  exemple,  Raœbaud  de  Va- 
queiras  cite  la  joie  qu'éprouva  Perce- 
val  quand  il  enleva  au  chevalier  fier' 
meil  ses  armes  précieuses,  et  Richard 
de  Barbezieux  parle  de  la  stupeur 
qui  avait  saisi  Perceval  lorsque,  tout 
ébabi,  il  ne  sut  demander  à  quoi  de- 
vait servir  la  lance  et  le  graal.  C'est 
sur  de.  pareils  faits  que  se  fondent 
MM.  Fauriel  et  Raynouard  (mais  ce- 
lui-ci d'une  manière  dubitative)  pour 
établir  que  les  anciennes  épopées  ro- 
manesques françaises  sont  imitées  ou 
simplement  traduites  du  provençal, 
opinion  contre  In(jiu41e  s'inscrit  en 
faux  M.  Paulin  Pàris;  on  ne  peut  pro- 
noncer en  dernier  ressort  avant 
qi:'onait  perdu  l'espoir  de  recouvrer 
les  premières  productions  des  trou- 
badouis  cl  des  trouvères.   Il— i- — tié 


IflBAGCO  (  Antoine  ) ,  habile 
charj>entier  (maestro  di  Ugname)^ 
éisil  l'élève  de  San-Gallo  {  voy.  ce 
nom,  XL,  327).  Il  fut  employé  sous 
désordres  à  des  travaux  importants, 
li  exécuta  sur  les  dessms  de  son  maî- 
tre le  grand  modèle  en  bois  delà  ba- 
silique de  Saint-Pierre  que  l'on  voit 
au  palais  du  Belvédère,  "véritable 
chef-d  œuvre  eu  ce  genre.  Il  mourut 
à  Rome  vers  1580  ,  dans  un  âge 
avancé,  puisqu'on  sait  qu'il  était  ma- 
rié (lès  1528  (voy.  les  Vies  des  pein- 
tres de  Vasari).  On  a  de  lui  :  Libro 
npfarlencnte  à  l'archiletlura  nel 
quai  ti  figurano  alcum  nolabili 
dnlichilà  di  Roma,  Rome,  1559,  in- 
fol.;  Venise,  1576,  in-fol.  C'est  un 
recueil  de  planches  d  arcliitecture 
avec  de  courtes  explications,  il  a  été 
reproduit  plusieurs  fois  jusque  dans 
lexviii«  siècle.  Un  exemplaire,  sous 
la  date  do  1773,  qu'on  a  sous  les 
yeuii  se  compose  de  trente-six  feuil- 


lets, y*  compris  le  frontispice;  toutes 
les  explications  sont  gravées  sur  les 
planches  ,  excepté  celle  de  Porto 
Trajano^  qui  est  imprimée  et  qui 
remplit  le  recto  du  feuillet  31.  Il 
paraît  que  les  différents  tirages  du 
recueil  ne  l'ont  pas  rendu  plus  com- 
mun en  Italie,  puisque  Tiraboschi 
s'excuse  de  ne  pouvoir  pas  en  don- 
ner une  idée  exacte  par  la  raison 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu  :  Perché io non 
l'ho  vedulo  (voy.  Sloria  dclla  leller, 
ilaLian.y  Vil ,  546).  Dans  la  liaccollà 
di  lelUre  sulla  piltura,  etc.  (Rome, 
1754,  7  vol.  in-40),  on  trouve,  11, 
377,  une  LelLre  deLabaccoà  Caltaz. 
Perruzi  de  Sienne.  W — s. 

LABAROLLTÈHE  (  Jacques- 
MABGiJERriE  ,  baron  de  ) ,  général 
français,  né  à  Lunéville,en  1740, 
d'une  famille  noble,  fut  dès  l'Age  de 
onze  ans  exempt  des  gardes  du  roi  de 
Pologne, Stanislas,  qui  habitait  alors 
Lunéville,  et  devint  ensuite  aidc-de- 
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camp  du  marquis      Soupire,  avec 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  Hanovre, 
en  1761-1762,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Fillingsliausen,  Johannis- 
berg,  ete.  Il  passa  ensuite  comme 
lieutenant  dans  le  rf^ginfvent  de  !a  ma- 
rine ,  fut  nomme  capitaine  d'ëtat- 
major  en  1770,  puis  réformé,  et  fait 
un  peu  plus  tard  major  dans  un  re'gi- 
mcnt  de  chasseurs,  et  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  en  1787.  Nom- 
mé colonel  en  1788,  il  fut  employé 
avec  son  régiment,  eu  1789  et  1790,  à 
la  répression  des  émeutes  qui  écla- 
tèrent dans  les  environs  de  Paris. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  ne  déploya  pas  beaucoup 
d*éner£^ie  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles. Les  meneurs  lui  en  surent  gré, 
.  et  il  fut  nommé  maréchal-de-camp  en 
1792.  Il  commanda  en  cette  qualité 
l'avant  g.u  de  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle, sous  Luckner  etKellermann,  et 
il  était  à  Valmy  le  20  septembre 
{voy.  DuMOUBiEZ,  LXni,  160).  11 
suivit  Beurnonville  dans  son  in- 
vasion du  pays  de  Trêves,  (t  com 
battit  à  Dellingen  et  à  la  Montagne- 
Verte.  Chargé  de  couvrir  la  retraite, 
i!  lutTÎta  d'être  fait  général  de  divi- 
sion le  6  mai  1793.  Envoyé  alors 
contre  les  Vendéens,  il  les  combattit 
au  niument  de  leurs  plus  grands 
triomphes  :  ayant  réuni  les  forces  qui 
se  trouvaient  à  Saumur  et  h  Angers, 
il  se  mit  en  marche  le  15  juillet 
1793  pour  aller  camper  à  Martigné- 
Briant,  où  Bonchamp  et  Laroche- 
jacqucieiii  vinrent  l'attaquer  à  la  téte 
dequmze  nulle  roy<ilistes.  Ils  réussi- 
rent d*abord  à  ébranler  quelques-uns 
de  ses  bataillons  ;  mais  ils  furent  en- 
suite repoussés.  Revenus  à  la  charge 
le  lendemain ,  ils  le  repoussèrent  à 
leur  tour  et  lui  firent  éprouver  une 
grande  défaite.  L'épouvante  fut  telle 
parmi  lessoldats  républicains  qu'ils  fi- 
rentsept  lieuesen  troishcurcspour  ar- 


river à  Saumur.  Labarollière  fut  des- 
titué, arrêté,  et  très  heureux  d'e'chap- 
perà  réchafaud.  Il  ne  sortit  de  prison 
qu  après  la  chute  de  Robespierre,  et 
fut  employé  de  nouveau  à  Tarnipe 
de  l'Ouest  en  1795,  puis  en  Bretagne, 
où  il  commanda  la  division  de  Rennes. 
Admis  à  la  retraite,  en  1802,  avec  le 
grade  de  général  de  division,  après 
cinquante  ans  de  service,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  Légion-d'Honneur, 
en  1804,  à  la  création,  et  se  retira  à 
Nîmes,  où  il  mourut  le  i^^  décembre 
1827.  M— Dj. 

LABARRE  (Éloi)  ,  architecte, 
membre  de  Tlnstitut,  na(|uit  à  Oiir- 
champ  (Oise),  le  17  avril  1764,  d'une 
famille  obscure.  Les  dispositions  qu'il 
montrait  pour  les  nrts  du  dessin  en- 
gagèrent ses  parents  à  l'envoyer  à 
Paris,  en  1782,  où  il  étudia  l'archi- 
tecture sous  Raymond,  architecte  du 
roi  et  des  États  de  Languedoc.  Apns 
avoir  terminé  ses  études,  il  remporta 
à  Bordeaux  le  premier  prix  pour  un 
projet  de  distnlmtion  des  terrains  du 
Château -Trompette.  Plus  tard  il 
obtint  au  concours  l'exéculiou  delà 
colonne  en  marbre  élevée  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  la  descente  pro- 
jetée contre  l'Angleterre.  Bien  que 
cette  expédition  ne  fut  (ju'une  bra- 
vade de  la  part  de  Nnpok  ou,  le  monu- 
ment ne  fut  pas  moins  érigé  et  se  voit 
encore  sur  une  hauteur  qui  domine 
Boulogne.  En  1812  Labarre  fut  char- 
gé de  la  construction  du  palaisdesliDé 
à  la  Bourse  et  nu  Tribunal  de  com- 
merce de  Paris.  L'heureuse  exécution 
de  ce  beau  monument,  dont  la  coii- 
slructinn  demanda  plus  de  dix  années 
de  travaux  et  coûta  plus  de  lnut  mil- 
lions, plaça  son  auteur  à  la  téte  de 
nos  architectes  les  plus  distingués.  Il 
était  déjà  membre  de  la  Légion- 
d'Iïonneur;  il  remplaça  Thibaut  à 
riiisLilut  en  1827  (Acndi-nîie  des 
Beaux-Arts,  sccliou  d'urchilecture]. 
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Labarre,  dont  le  désintéressement 
égalait  le  t;]Ient,est  mort  sans  lorluiie 
en  1830,  api  t's  avoir  été  chargé  des 
plus  importants  travaux.  —  La- 
BAfiSE,  général  français,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon  en  I793,cl  mourut 
Iel7 juin  1794,  d'une  blessure  qu'il 
[    irait  reçua  en  combattant  les  Espa- 
;    gnols  entre  Roses  et  Figuières.  La 
I    Conventioii  nationale  décréta  que 
son  nom  seraUgravésiirune  eolonne 
da  Panthéon.  ^  Un  autre  LABARn» 
adjndant-général ,  fut  condamné  à 
f    mort,  en  179$,  comme  complice  de 
l'insurrection  tabouviste  du  camp  de 

Gienelle.    D^k-~i* 

LABARTHE  (Pibmib),  né  à 
Du,  d'une  famille  noble,  le  9  juin 
1760  ;  fut  élevé  à  Bprdeaui ,  où  son 
pèie  avait  formé  un  établissement 
eommercial,  et  fit  de  très  bon,neséta- 
des  à  Fiinirersité  de  cette  WUe.  Il  y 
ta  reçu  avocat;  mais  des  liaisons  de 
IKkrenté  le  firent  entrer  dans  la  car- 
ricre  administrative  oi^  il  débuta  « 
en  1763»  par  l'emploi  de  secrétaire 
de  M.  Devaivres ,  intendant-général 
des  colonies.  Peu  après  ît  fut  atta- 
ché à  l'administration  elle-même. 
Un  jugement  droit  ^  un  travail 
lirompt  et  facile ,  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  En  1791  il  fut 
nommé  chef  du  bureau  des  colonies 
orientales  et  des  côtes  d'Afrique, 
au  ministère  de  la  marine.  Il  y  rèm- 
plissaitces  fonctions  en  1808  quand, 
un  travail  trop  assidu  le  menaçant 
de  cécité ,  il  fut  obligé  de  demander 
I  sa  retraite.  Pendant  qu'il  dirigeait 
les  nfTaires  coloniales,  il  s'attacha 
i  purticulièremeut  à  recueillir  une 
nniple  moisson  de  documents  et  de 
faits  exacts  qui  rendent  utiles  et  in- 
téressants les  ouvrages  qu'il  a  com- 
l'osés  sur  nos  possessions  d'outre- 
mer, il  mourut  ù  Paris  le  6  juin 
ib'ii.  II  a  laisse  :  I.  Essai  sur  t'é- 
tade  de  la  législation  de  la  marine , 


LàB  191 

tant  ancienne  que  moderne,  avec 
les  notices  des  (Ucrets  rendus  par  les 
assemblées  sur  celle  matière ,  rangés 
par  ordre  méthodique,  Paris  ,  1796  , 
in-80  de  deux  feuilles.  II.  Aïinales 
marilimes  et  coloniales  ,  contenant 
des  recherches  sur  la  marine  consi* 
dérée  sous  les  rapports  qui  la  carac- 
térisent, la  navigation ,  la  construc- 
tion etVadministration  ;  des  relations' 
des  voyages  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Amérique  qui  n'ont  jamais  paru  ; 
les  aelions  mémorables  des  marins 
français  ;  les  lois  et  arrêtés  relatif  an 
régime  maritime  et  colonial  ;  Tana*- 
lyse  des  ouvrages  nouveaux  sur  la 
marine  etlescolonies  ;  le  tableau  des 
prises  faites  par  la  marine  de  la  Ré- 
publique et  les  corsaires  français,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre, 
Paris,  an  Vit  (1799) ,  in-8«.  Il  n'a 
paru  que  le  tome  l«r  de  ce  recueil , 
qui ,  quelques  années  plus  tard ,  a 
été  repris  par  M.  Bajot  sous  an  titre 
presque  équivalent.  III.  Vùifagê  ail 
Sénégal  pendant  les  ornées  1784- 
179^ ,  d^apris  les  Mémoires  de  lot- 
JaiUe^  ancien  oflcier  de  marine; 
contenant  des  recherches  sur  la  géo- 
graphie, la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que ,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la 
rivière  de  Sierra-Leone ,  avec  des 
notes  sur  la  situation  de  cette  partie 
de  l'Afrique  jusqu'en  Tan  X ,  Paris , 
1802,  in-80;  traduit  en  allemand, 
Mayeuce  et  Weimar ,  1802 ,  in-8«. 
IV*  Voyage  à  la  cote  de  Guinée, 
ou  Description  des  côtes  d'Afri" 
que  depuis  le  cap  Tagrin  jusqu'au 
cap  de  Lopez  Gonsalès,  conte- 
nant des  instructions  sur  la  tj*aite 
des  noirs ,  d'après  des  mémoires  au- 
thentiques ,  avec  une  carte  gravée 
sous  la  direction  de  Brion  fils,  d'a- 
près un  dessin  fourni  par  l'auteur, 
Paris,  1803,  in-8o  ;  traduit  en  alle- 
mand par  J.-Ad.  Bergk,  Leipzig, 
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1803,  V.  Synonymes  anijlais, 
ou  di(T*'r(*nccs  ciitimk'S  mots  ri'pu- 
tes  synonymes  dans  la  langue  arl- 
'glaise  ,  avec  la  traLluclioti  française 
en  regard;  ouviage  utile  à  ceux  qui 
yeulenl  écrire  et  parler  avec  jus- 
tesse et  éle'gnnce  ,  traduit  par  P.  L.  , 
180;3,  2  vol.  Vl.  Harmonies 

marUimcs  et  coloniales  ^  contenant 
\m  précis  des  établissements  fran- 
Çius  en  Amérique,  en  Afrique  et  en 
Asie ,  Paris,  Didot jeune,  1815,  in-8o 
de  cinq  feuilles.  VII.  Intérêts  de  la 
France  dans  l'Inde  ,  contenant  : 
1®  l'indication  des  titres  de  propriété 
de  nos  possessions  d'Asie  ;  2^  les  épo- 
ques de  nos  succès  et  de  nos  revers 
dans  ces  contrées  ;  3°  les  actes  rela- 
tifs à  la  rétrocession  de  nos  établis- 
semeats  après  la  paix  de  1783,  Paris, 
1816 ,  in-S**  de  quatre  feuilles.  Enfin 
P.  Labarlhe  a  fourui  plusieurs  arti- 
cles aux  Annales  maritimes  et  colo- 
niales ,  rédigée^  depuis  le  l*»"  jan- 
vier 1809  par  M.  Bajot.  M.  Allut  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Labarlhe ,  dans  les  An- 
nales maritimes  el  cûioniof*^,  juillet 
et  août  1824.  v—T. 

LABBÉ  (Jean  -  Pierre),  agri- 
culteur, né  le  21  janvier  1765  à  Lou- 
\igny  (départ. du  Calvados),  montra 
dès  sa  jeunesse  une  inclination  pro- 
noncée vers  les  arts  utiles.  Envoyé 
à  Ca«  Il  pour  y  faire  ses  études  de 
philosophie ,  il  remporta  le  prix 
d'honneur.  Son  père,  homme  pieux, 
voulait  en  faire  un  prêtre;  mais  do- 
miné par  son  goût  pour  les  sciences 
physiques,  chimiques  et  naturelles, 
Labbé  préféra  se  livrer  ou  commerce, 
qu'il  vint  étudier  k  Paris  ,  où  bien- 
tôt on  lui  donna  la  direction  de 
plusieurs  eutreprises  importantes. 
D'une  taille  élevée,  d'un  caractère 
aimable,  il  fut  accneilli  dans  les 
sociétés  les  plus  distinguées,  notam- 
ment chez  la  princesse  de  Rohan, 


dont  il  piii  tagea  plus  tard  Icsopinions, 
et  chez  laquelle  il  assistait  tous  les 
vendredis  à  la  prière  que  l'on  y  fai- 
sait pour  le  malheureux  Louis  XVI. 
Labbé  composait  facilement  des  vers, 
et  ce  talent,  qui  est  parfois  nne  source 
de  gloire  et  de  bonheur,  devint  pour 
lui  une  canse  de.  persccu lions.  Un 
quatrain  piquant  qu'il  improvisa 
dans  le  salon  de  celte  princesse, ot 
qu'on  eut  l'imprudciice  d'insérer  à 
son  insu  dans  un  journal,  le  força  de 
quitter  Pans ,  et  de  se  réfugier  aux 
armées,  où  il  fut  employé  dans  Pad- 
miiiis  tration .  Arré  te  eo  m  me  royaliste, 
vers  la  fln  de  179^,  par  un  ordre  du 
comité  de  salut  pubhc,  il  fut  mis  sous 
la  surveillance  d'un  officier  et  de 
quatre  gendarmes  qui  l'accompa- 
gnaient dans  son  service  qu'il  lui 
avait  été  enjoint  de  continuer.  La 
chute  de  Robespierre  le  sauva,  el  il 
revint  à  Paris,  ou  il  épousa  Mii«  de 
Thierry.  Ayant  acheté  dans  le  vil- 
lage de  Viroflay  un  domaimc  rural, 
il  l'exploita  lui-même,  se  fit  remar- 
quer par  ses  sucés  dans  cette  partie, 
et  fut  reçu  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Versailles,  dont  il 
devint  ensuite  président.  En  1810 
il  fut  admis  à  la  Société  d'Agri- 
culture de  Paris ,  et  s'y  montra 
l'un  des  membres  les  plus  zélés. 
Nommé  maire  de  sa  conimune,  il  y 
rendit  de  grands  services,  surtoul 
à  répoque  de  l'invasion  étrangère. 
LabbéavaitétéPami  du  célèbre  Ducis, 
qui  a  fait  de  lui  un  cloge  flatteur  dans 
une  lettre  écrite  à  Talma  pour 
solliciter  une  représeniation  au  pro- 
fit des  habitants  de  Viroflay,  et  qui 
est  insérée  dans  les  Éludes  sur  l'art 
théâtral  de  niadauie  de  Chalot,  veuve 
de  Talma.  On  a  de  Labbé:  1»  son  Rap- 
port sur  la  fabricalion  des  eaujc-de- 
vie  de  pommes  de  terre ^  oh  il  rappelle 
les  procédés  employés  par  kirchoffet 
Lampadius  pour  convertir  la  ft^ule 
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ensirop.  2°  Rapport  sur  un  tnémoire 
deM.  Bouvif,  relatif  nux  ninéliora- 
lions  opérées  dans  son  dotnaine  du  M- 
parlement  de  la  Meuse  (1820).  Labbé 
y  a  déployé  des  connaissnnces  pro- 
fondes sur  le  croisement  des  bètes  à 
cornes  tirées  de  IVtran^er,  et  a  dé- 
montré les  avantages  qui  en  résultent 
par  la  hante  taille  des  espèces.  3* 
Rapport  t.iiten  1840,  conjointement 
avec.M.  en,  sur  la  belle  Minnufac- 
lure  dite  de  sucre  de  fécule,  étaltlie 
(n  1837  a  Kneil,  par  MM.  Labiche  et 
Tnpot:  rapport  qui  constate,  d'accord 
ii^ec  diverses  autres  socie'tés savantes, 
que  le  sucre  de  fécule  donnerait  un 
quart  d'alcool  de  plus  que  le  vin  na- 
turel, et  que  raméiioration  produite 
par  son  emploi  serait  supt  rinue 
même  à  celle  qu'on  pourrait  obtenir 
du  sucre  de  canne.  Le  perfectionne- 
loeutdes  produits  de  celte  nianufac- 
tnre  et  leur  extension  occupèrent 
iieaucoup  Labbé  dans  ses  dernières 
années.  AU^qué  dune  violente 
fluxion  de  poitrine,  il  mourut  le  13 
février  i84U.  G — g — y  et  S— e. 

I4BBEY  DE  POMPIÈRES 
(Guillaume-Xavier),  né  le  3  mai 
1751,  a  Besançon,  d'une  fanulle  no- 
ble, entra  fort  jeune  dans  rartilleric, 
et  était  capitaine  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  après  vingt-quatre  ans 
de  services,  lorsqu'il  rentra  dans  la 
vie  civile  en  1789.  Il  embrassa  d'a- 
bord avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  revoluUon  ;  n)«ns  il  s'arrêta  de- 
vant les  excès  des  Jacobins,  fut  dé- 
noncé sous  le  régime  de  la  Terreur  et 
ÎBCarcënS  pendant  dix-huit  mois. 
Bcndu  à  la  liberté,  il  devint  prési- 
ilcnt  de  son  district  (Saint-Quentin) 
H  exerça  dit  erses  fonetîons  gratui- 
tes, telles  que  la  présidence  des  hos- 
irices  civils*  Sous  t*£mpire  'û  fut 
nviiiinë  conseiller  de  pnHeetiire  daiis 
le  département  de  TAisne,  ri'mplaça 
ie.pi^fet  par  inUérim  eu  18U  et  fut 
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élu  membre  du  corps  législatif.  Il  s'y 
ran^en  parmi  les  adversaires  du  des- 
potisme impérial,  et  votri  l'impres- 
sion du  fameux  rapport  de  Lnîtit'  sur 
la  situation  politique  de  in  France 
après  le  désastre  de  Leipzig.  Viws 
tard  il  prit  part  à  tous  les  actes  qui 
appelaient  Louis   XVIII  au  troue, 
il  était  chevalier  de  la  Réunion ,  il  ob- 
tint alors  la  décoration  de  la  Li'^non- 
d'Honneur.  Pétulant  la  session  de 
1814  il  fit  partie,  avec  Bédoch,  Dur- 
bnch  etDimiolard,  de  cette  indécise  et 
verbeuse  opposition  qui  combattit  le 
premier  ministère  des  Bourbons.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse,  il  s'éleva  contre  la  synonymie 
que  l'abbé  de  Montesquiou  voulait 
établir  entre  réprimer  et  prévenir, 
afin  de  justilier  le  rétablissement  de 
la  censure.  Au  mois  d'octobre  1814 
Labbey  de  Pompières  attaqua  le  bud- 
get, et  établit  que  les  évaluations  en 
étaientdéfectueuses, notamment  pour 
ce  qui  concernait  les  54,000,000  fr. 
dusàlaHollande.  Parlantsur  leprojel 
relatif  à  la  restitution  des  biens  non 
vendus  des  émigrés,  il  proposa  de 
remettre  tous  ces  biensentre  les  mains 
du  roi,  pour  en  faire  telle  distribution 
qu'il  jugerait  convenable. En  no  v.  sui- 
vant, à  l'occasion  des  douanes,  il  atta- 
qua le  systèmede  prohibition  absolue.  * 
Le  3  déc.  il  s'éleva  contre  l'ordonnance 
relative  à  la  franchise  du  port  de  Mar- 
seille, comme  outre-passant  lesHmi- 
tes  du  pouTOÎr  mmistëriel.  Appelé 
pendant  les  Cent-Jours  à  la  chambre 
des  représentants,  il  fut  un  des  cinq 
membres  de  la  comntisstoii  des  ins* 
pecteurs  de  la  salle,  et  ne  parut  point 
à  la  tribune.  Après  lu  seconde  res- 
tauration il  fut  rëëlu,  en  1819 , 
par  les  électeurs  de  l'Aisne.  Ayant 
pris  l'engagement  de  si^r  à  l'ex* 
trénic  gauche,  il  tint  parole  et  se  dé- 
dommagea du  silence  qu*il  avait 

gardé  pendant  la  se^on  des  Cent* 

18  * 
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Jours.  On  eût  dit  qa*i\  le  crojail  è  ^ns  de  i9^,0û0  fr.  Un  Jonnuit 
obligé  de  parler  sur  diAqoe  que»-  enêlais,prcMntpouruiitilre(rAbbQ 
.tion.  Assis  eux  banes  élevtâ  dtt  o6lë  lepremlernoiliéecedépiité^pfiorta 
gauche»  il  s*agitait  à  sa  plaoe  peu-  uUsfksesopuiîoiiseDdisefit: 
dant  qae  les  autres  parlaient,  et  les  feetaHeBCcUikM^tWkkVonttrtm 
JnterrompattpardeslasQSftdêsexcla-  de  la  sesdoki  safTante,il  se  rangea 
tnations. Cestceqoiabîl dire  sut  ao>  parmi  ^ies  plue  ardents  adversairrs 
teursdelaBto^apJ^pIflervtftteilat  d^one  proposition  de  M,  Snrîefs  de 
géputéi  ;  •  U  a  près  de  ^euK  fois  Tâge  Mayrinbac,  tendant  à  mettre  un  freia 
des  ëligibles  et  fiiit  du  lirait  eoimne  eux éeartsde la  triMine. •  Mon  înten^ 
quatre  ou  einq  •  Doué  de  connaiieanr  «  tion,  dit-il,  n^est  pas  de  combattre 
ces  assea  positives  et  4*une  ftioands  •  par  le  raiminement  tine  proposi* 
suliisanlet  recoaMnandéd^aUleurs  par  •  tion  qoi  porte  en  eile^éme  le  ca« 
ses  cheveux  blancs  et  une  répntaliofl  •  ractère  du  délire;  •  Le  reste  de  son 
de  probité,  il  parvenait  a  se  fenre  ânjiBonrs  n*étant  qu'une  longue  As- 
écouter,  bien  que  souvent  il  dépassât  Iribe  contre  la  noblesse  et  les  chl* 
iontes  les  bornes,  et  que  ses  paroles  leoux.  La  proposition  Ait  adoptée  ,et 
eussent  parfois  uneporléc  séditieuse.  Lièbef  m  continua  pas  an^ins  éTasrr 
bans  la  session  de  laao  il  s'éleva  coft-  de  cette  mémo  licence  de  tribanc 
'tre  les  lois  suspensives  de  la  liberté  qui  était ,  comme  les  ftits  Teat 
Individuelle  et  de  la  liberté  de  la  prouvé,  un  deséléments  les  plus  ae^ 
presse.  Comparant  la  première  à  la  li6delaconsptratiOndM  quinte  ans. 
loi  des  stutpecla,  il  ajoutait  qu'elle  Dans  cette  session  il  prâenta  ]plt» 
était  encore  pltit  Al^i^e  que  celle  de  soixante  amèndemelita  sur  le 
qutsorlffia4«*«dic  cerveau  de  Ton*  budget,  et  demanda  la  suppresnoa 
ffopopfcajfe  âobetfierre.  Qnant  à  la  de  b  direction  générale  des  pools* 
ioirestrictivedesjoumaux,elleaUait,  .et>cliauas(i^s.  «En  la  sopprihMnit, 
selon  lui,  •  couvrir  d*un  crêpe  de  «diMl,vottsanresqttelqHcsioutesde 
deuil  toute  la  France.  •  Après  Tadop-  «plus  et  un  petit  ministre  de  moins.* 
tion  de  cette  loi,  Labbey  de  Pomj^è*  Il  proposa  de  réduire  de  plus  de  moi- 
res fut  un  des  premiers  signataires  de  tié  le  traitement  des  préfets ,  et  de 
la  souscription  ouverte  par  les  di^n-  retrancher  entièrement  celui  do 
tes  de  la  gauche  en  faveur  des  détenus  aecrétaires-généraux  de  préféctare  ; 
politiques*  il  combattit  avec  la  même  enfin  U  s^opposa  à  la  déinolition  de 
véhémence  (a  nouvelle  loi  des  ëlec*-  rancien  Opéra  de  la  rue  Biciielieii, 
•  lions  (juin  1820)  :  «  Quand  la  charte  et  blâma^la  constraetbii  des  ploi 

•  est  violée,  dit-il,  le  pacte  social  est  utiles  monuments.  Ses  asseitiou 
f  rompu,  le  corps  politique  est  dis»  eiTonées  sur  radministration  an- 
«  sous,  la  loi  n*e$t  plus  qu'un  fan*  rilÎBM  Ini  valureut  une  rëpense 
<it6me;il  ne  reste  que  Tarbitraireel  péremptoire  dans  les  AnnaUt  de 
«la  force...  Mais  les  Français  veulent  la  mortne*  Il  s*én  plaignit  i  h 
«la  liberté,  ils  Pauront, dussent-ils  oéanoedu  la  juin  1821,  et  vitHjfr* 
«  briser  sur  la  téte  de  leurs  ennemis  ter  au  milieu  des  éclats  de  rire  un 

•  les  chaînes  qn*ils  voudraient  leur  amendement  tendant  à  réduire  de 
<  donner.»  La  même  année ilaltaqua  ,500,000  francs  les  approvisionttne- 
la  loi  des  comptes  de  1 8 1 7 ,  parla  sur  ments  maritimes.  Dans  la  session  de 
toutes  les  parties  du  budget,  et  de-  im(8  février)  il  attaqua  lenoovess 
manda  diversjBS  réductions  montant  projet  de  loi  sur  les  journaux,  et,  i 
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la  mite  d'une  série  de  de'cIamAtions 
rebattues ,  il  s'écria  :  «  Vovez  d'ici  le 
«lieu  où  les  nations  étaient  enchaî- 

•  nées  aux  pieds  d'un  colosse  de  bron- 
«ze...  Habitants  de  la  Flandre,  de 
«TAIsace,  de  la  franche-Comté,  elles 
«  Cguraient  vos  aïeux.  Tel  ést  le  sort 
^réservé  à  toute  nation  où  les  minis- 

1res  ne  savent  gouverner  qu'avec 

•  des millions  de  gendarmes.»  Le 2 
mars  il  demanda  que  le  ministre  dés 
tinances  fût  garant  da  diilicit  de 
1,900,000  francs  enlevés  par  lesous- 
misiiei-  du  Trésor,  Mattéo.  Quelqués 
jours  après,  attaquant  de  nouveau  les 
comptes  de  la  marine,  il  s'empara  du 
œotdePiron,  et  répéta  à  satiété  au  tiu- 
iiislre  :  «  El  vous, monseigneur,  à\  iiz- 
vous  îu  vos  comptes?»  Dans  ia discus- 
sioii  du  budget  et  des  comptes  de  1822 
il  fie  fut  pas  uiouis  IVcuiid  en  réduc- 
tions que  les  années  i^récédentes  (l); 
sattachant  tour-à-tour  à  contrôler  les 
dépenses  de  chaque  ministère,  il  de- 
manda à  plusieurs  reprises  que  le 
ministre  des  affaires  étrangères  fU 
disparaître  de  ses  comptes  les  dé~ 
peuaes  secrètes.  «700,000  francs  , 
«dit-il,  pour  explorer  les  rovolu- 
*tions  étrangères  ,  quelle  pitié  !  »  Il 
^t  cependant  un  jour  une  bonne 
fortune,  celle  de  mettre  les  rieui  s  de 
swn  côté,  puis  de  laire  suppnnit  r  le 
traitement  cîu  comervaimr  des  pré^ 
ienls  diplomatiques ,  c'est-à-dire  les 
livres  destinés  à  être  dunnesen  ca- 
deaux. -  Cet  employé  ,  dit-il,  serait 
avantageusement  remplacé  par  un 
ehal.  m  A  quelques  jours  de  là  il 
présenta  dans  rintérét  de  l'agricu!- 
ture  une  critiijnc  lurt  sensée  de  l'im- 
pôt du  sel.  Pendaat  la  session  de 

^  M''  C'«i4  «•  qui  Qt  tliro  au  |ournail>(e  Colnet, 
jm»  un  aniel»  mr  ut*  broolivift  OntoeièN»  ito 

M.  le  comte  Mo'^  :  v  Que  ?e!  dèpiile  pruposo  trente 
.  ••■iMHteiiMU»  tel  autre  quarante;  que  M.  Lobbef 
iljdsPoiiiplàrwwi  propose cliaqu«i|«MeiOlMM»> 
«Ire  le  >  ,>ii^  n'avez  riea  à  l«ur  dire:  «'cal  l« pirU 
<*vUrs«  ûe  leur  cjli4rg«h  »■      '  t'  " 
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ia23 ,  Labbey  de  Pompières  déploya 
une  véhémence  qui  contrastait  avec 
son  %e,  pour  s'opposer  à  l'expédi- 
tion d'Espagne.  Appelé  a  la  trjbune 
le  25  février ,  immédiatement  après 
l'éloquente  philippique  de  M.  de 
Chateaubriand,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères,  contre  les  rcvolu- 
tionnaires,  il  se  refusa  o[)iniàlrément 
aux  vœux  du  côté  gauche ,  qui  appe- 
lait Manuel  à  la  tribune,  et  prononça, 
au  milieu  des  interruptions  et  des 
allées  et  venues  de  ses  collègues,  un 
dis(  ours  que  personne  ne  voulut  en- 
tendre. Lorsde  l'expulsion  de  Maunel , 
il  fut  l'un  dessoixanle-deuxquisignè- 
rent  une  protestation.  Réélu  député 
de  Saint -Quentin  au  mois  d'août 
1824  ,  il  suivit  toujours  la  même  Ir- 
gne  de.  conduite.  Lui  qui  en  1814 
avait  fait  une  proposition  tendant  à 
indeniinser  les  énugrés,  il  combattit 
le  projet  de  l'indemnité  par  des  argu- 
ments que  caractérisa  de  la  manière 
suivante    un    écrivain  royaliste: 

•  M»  Labbey  a  beaucoup  appris  sans 

-  doHte,  mais  il  n'a  rien  oublié.  Un 

•  Epiménide  libéral  qui  se  serait  en- 
«  dormi  en  1793  et  se  réveillerait  au- 

-  jourd  hui  ne  parlerait  pas  une  a  u  tre 

•  langue.  Pitt  et  Cobourg,  le  fameux 

•  manifeste,  Verdun  et  Valmy  ;  il  ne 
«  manque  à  tout  cela  que  laMarseil- 
«  iaise.,,  Erasme  fit  l'éloge  de  la  fo- 

•  lie;  M.  Labbey  fait  l'éloge  de  la  con- 

•  (iscation.  11  la  représente  sous  dos 

•  formes  si  douces,  il  nous  trace  de 
«  ses  bienfaits  un  tableau  si  sédui- 
«  saut ,  qu'on  serait  tenté  de  rendre 
«  grâce  au  sénat  jacobin  pour  sa 
«  pliilantluopie.  La  contiscation avait 
«  eu  son  Anacrt^on  ;  elle  aura  main- 
«  tenant  son  Isocrale.  »  Qui  croirait 
que,  dans  cette  mesurt;  de  T indem- 
nité tout-à-fait  propre  à  rassurer  les 
acquéreurs ,  Labbey  de  Poinpiercs 
voyait  pour  eux  un  sujet  d'alarmes? 
Puis  li  ajoutait  que  ia  seule  garantie 
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des  acquéreurs  était  dans  leur  grand 
nombre.  C  était  une  reproduction  du 
fameux  Comptez-vous,  mot  de.  ral- 
liement des  révolutionnaires  de  1789; 
et  cependant  Labficy  n'yvnit  pas  plus 
grossi  leurs  rangs  que  Girardin  ,  qui 
alors  partageait  à  la  Chambre  les 
mêmes  écarts.  La  septennalitë ,  les 
lois  du  sacrilège  et  de  la  presse,  pré- 
sentées par  M.  de  Pcyiunnet ,  furent 
successivemeut  combattues  par  Lab- 
bey  de  Pompières,  qui  persista,  cha- 
que année,  à  contrôler  dans  les  moin- 
dres détails  toutes  les  parties  du  biid  • 
gel.  II  se  donna  surtout  ample  car- 
rière a  l'occasion  de  la  fameuse  salle 
à  manger  tant  reprochée  à  ce  minis- 
tre. Assez  peu  scrupuleux  sur  le  choix 
de  ses  plaisanteries,  le  caustique 
vieillard  prédit  à  M.  de  Villèlequeles 
paraionnerret  doDt  II  avait  siiràiuigé 
les  toits  du  palais  BWoii  ne  lui  servi- 
raient pas  de  paraehui0$,  A  la  fin 
delà  session  de  1827  il  prépara  une 
proposition .  d'accusation  contre  ce 
dernier;  m^is  il  se  vit  contraint 
par  l*extrémë  lassitude  de  tes  collè- 
gues d*ajonrner  sa  dénonciation  à  la 
session  suivante.  Béélu  au  mois  de 
aov.  il  déposa  sur  le  bureaui  le 
30  mai  1888,  la  proposition  fonneiie 
de  mettre  en  accusation  randen  mi- 
nistère; elle  fut  reuvoyëedans  les  bu* 
reaux,  et  le  14  juin  Labbey  de  Pom- 
pières  Cutappeléala  développer;  mab 
les  termes  dans  lesquels  elle  était  ré* 
digée,  entre  autresceuz-ci  :  «  J'accose 
«  lesprécédepts  ministresde  trahison 
«envers  le  roi,  qu'UiontiiM  de  son 
m  peuple»,  excitèrent  une  telle  ex- 
plosion de  murmures  que  même  les 
membres  du  côté  gauche  n'essayèrent 
pas  de  défendre  de  telles  phrases,  et 
cherchèrent  seulement  à  <  Justifier 
leur  auteur  en  disant  qu'elles  étaient 
irréfléchies  ;  et  cependant  il  avait  mis 
plus  de  six  moLs  k  les  élaborer.  Lab* 
bey  de  Pooipières  présenta  alors  sa 
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proposition  dans  des  termes  parle- 
meiitnires  ;  elle  fut  prise  en  considé- 
ration par  une  majorité  composée  de 
tons  les  députés  libéraux ,  auxquels 
s'étaient  joints  des  royalistes  bien  im-  * 
prévoyants  ;  car  ils  ne  s'apeixcvaient 
pas  que  tous  les  coups  qu*ils  por-  ' 
iaient  à  M.  de  Villèle  atteignaient  le  * 
monarque.  Le  21  jniUelsuivant,  une 
commission  jjroposi,  parTorgancdc  ] 
M.  Girod  de  l'Ain,  la  mise  en  accu-  ' 
salion  des  ministres.  On  peut  regar- 
der ce  rapport  comme  le  prologue 
des  événements  de  juillet  1830.  La  * 
Chambre  en  renvoya  la  discussion  ^ 
après  le  vote  du  budget  ;  mais  à  cette 
époque  les  députés  ne  se  trouvèrent 
pliis  en  nombre,  et  la  proposition  ne  [ 
fut  pas  discutée.  Appelé  à  la  tribune,  [ 
dans  la  session  suivante(22fév. 1829),  J[ 
pour  s'expliquer  sur  la  proposition  ^ 
dont  Sal verte  s*élait  emparé,  Labbey  ^ 
de  Pompières,  qui  dans  tout»  cette  ^ 
affaire  montra  autant  d*étourderie  ^ 
que  defoiblesse,déelara  qu*il  Tajour-  ^ 
liait  jusqu'à  ce  que  la  Chambie  ttt  J 
disposée  à  rentendrcDoraot  les  ses-  . 
sious  de  1828  et  1829  II  continua  soo  ! 
rôle  de  discussion  vétilleuse  du  bod-  ^ 
get.  Il  fut  du  nombre  desdéputés  qui, 
en  Ênsant  prévaloir  les  amendements  ] 
anti-mottarchii|ue8  de  la  oommisnon 
sur  les  projets  de  lois  communale  et 
départementale  9  forcèrent  le  fiuble 
ministère  Martignac  de  les  retirer,  et  ^ 
préparèrent  le  renvers^enl  du  ca- 
bmêl.  A  rouvertnre  de  la  sessbn  4e  ^ 
18S0  il  présida  comme  doyen  d*âge 
avant  la  constitution  du  bureau.  Oa 
remarqua  queM^Royer-Collard,  ap- 
pelé au^  fauteuil  par  la  chambre  et 
par  le  choix  du  roi,  s*ab8tintdesi^ 
dans  la  séance  ou  sa  nomination  ftit 
connue,  pour  laisser  à  Labbey  de 
Pompières  le  temps  de  faire  disparai* 
tre  du  discours  qu*il  devait  pronon- 
cer, en  quittant  le  feuteuil,  des  phra- 
ses qui  pouvaient  oompromeltie  le 
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succès  dé  la  discussion  de  Tadresse  :  nne  fille  et  une  petite^fille  mariée  à 
le  doyen  d*âge  fi&t  docile  h  ce  mot  M.Odilon  Barrot  II  a  publié  un  grand 
d'ordre.  D*après  tons  oes  antécédents  nombre  d*opinioD8  et  de  brochures 
OD  D*est  pas  étonné  de  voir  Labbey  politiqup^.  d.-i— 
faire  partie  des  %ti  députés,  qui  IiABEDOY£a£(CBABLB8-AEi. 
rotèrent  la  fomeuse  Adresse  au  roi  ^^^ui^UE  Huchet,  comte  oi),  d*nne 
Ourles  X  (mars  1830).  Lorsque  cinq  ancienne  famille  de  Bretagne ,  dont 
mois  après  arriva  le  mouvement  des  1^  i>om  figure  an  combat  des  Trente^ 
barricades,  on  le  vit*  ihalgré  ses  que-  et  qui  fut  reconnue  noble  de  race  à  la 
tre-vingts  ans,  se  porter  sur  le  lieu  rëformation  de  Bretagne,  dans  le 
du  combat  et  animer  le  peuple.  Il  cdmmencement  du  xve siècle,  naquit 
prit  part  à  toutes  les  délibérations  à  Paris  le  17  avril  1786.  Quelques- 
qai  amenèrent  Ta vénement  de  Louis-  uns  le  font  descendre  de  ceHucbft 
Philippe.  Le  27  juillet  les  députés  de  Labédoyère  qu*un  roman  d'Ar- 
prpsentsà  Périsse  réunirent  chez  lui,  naud  Baculard  a  rendu  célèbre  («by. 
comme  doyen  d'âge;  et  il  se  flattait  Bêdoyère,  IV,  47).  Ils  se  sont  trom- 
que  les  abus  qu'il  avait  combattus,  pés;  Cbarlesr Angélique  appartenait 
sinonavec  mesure,  du  moins  de  bonne  à  une  branche  collatérale.  Ses  études 
foi,  allaient  disparaître,  et  que  la  s*acbevèrent  dans  la  maison  pater-. 
France  allaitjouir  d'une  ère  nouvelle;  uelle,  sons  les  yeuzd*un  précepteur 
lise  trompa ,  et  fut,  comme  son  ami  grave  et  instruit.  Un  séjour  de  quel- 
Benjamin  Constant ,  une  des  dupes  ques  années  à  Genève ,  ou  brillait 
delà  révolution  de  juillet.  Lors  alors  Mme  de  Staël,  le  mit  en  rapport 
delaréorganisition  des  dignitaires  de  avec  tout  ce  que  cette  ville  nouvelle- 
laChambre  ,  ses  r  ollègues  voulurent  ment  réunie  à  la  Frnncc  renfermait 
iQiconfërerla  place  lucrative  de  ques-  de  plus  distingué.  Entraîné  par  son 
leur;  mais  les  principes  qu'il  avait   goût  pour  les  armes,  il  entra  dès 
tonjours  professés  lui  tirent  une  loi  F^ge  de  vingt  ans  dans  les  gendarmes 
de  refuser  cette  sinécure.  Depuis  d'ordonnance,  et  fit  dans  cecorps  les 
quelques  mois  une  leute  extinction  campagnes  de  1806  et  1807.  A  des 
ib  fonctions  de  la  vie  le  tenait  éloi-  manières  élégantes  il  joignait  une 
gué  de  son  banc  ,  lorsqu'il  mourut  taille  élevée  et  des  traits  d'une  mAle 
sans  vives  souffrances,  le  14  m:n   beauté.  Son  âme  était  ardente,  son 
1831  Ses  oljseques,  où  assistèrent  tous  esprit  et  ses  pensées  chevaleresques. 
Ifs  membres  influents  de  la  nouvelle  Avec  ce  caractère  il  devait  se  faire 
opposition  libérale ,  donnèrent  lieu  à  remarquer  dans  lesrangs  de  Parmée. 
"ne  polémique  dans  les  journaux.  Le  Le  maréchal  Lannes  envoyé  eu  Bs- 
Mmieur  avait  annoncé  que  M.  le  pagne  se  l'attacha  comme  aide-de- 
[narechal  Soult  était  du  nouibre  ;  le  camp,  et  Labédovère  fil  avec  lui  la 
lemïemam  il  ma  ce  tait.  Un  autre  campagne  de  1808.  Blessé  à  Tudela, 
J'uriiiiiJvaitditqucîacroixdeSaint-  il  fut  bientôt  guéri  et  suivit  son  gé- 
Loms  avait  été  déposée  sur  le  cer-  néral  à  la  Grande- Armée  en  Allema- 
Çueil;  le  National  s'empressa  de  rec-  gne.  A  la  prise  de  RnHsbonne  il  donna 
"ner  cette  erreur,  comme  pouvant  des  preuves  de  courage.  Arrivé  de- 
conproniettre  In  mémoire  du  défunt;   vaut  cette  place  qu'entourait  un 
dit-il,  la  croix  de  Juillet.  .    fossé  profond  et  que  défendait  une 
wbbey de  Pompières  n'a  pas  laissé   garnison  nombreuse,  le  maréchal 
■iteniierdeson  nom;  mais  il  a  laissé  sentit  que,  s'il  lui  fallait  ouvrir  la 
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tranchée  ,  ce  retard  compromettrait 
le  succès  de  srs  o[u  rations  ;  il  voulut 
tenter  rcscala  ie,  et  dirigea  !c  feu  de 
sou  artillerie  sur  une  uiaison  adosse'e 
au  mur  d'enceinte  et  qui  en  s'écrou- 
laut  combla  une  partie  du  fossé. 
L'escalade  devint  alors  praticable 
avec  des  échelles;  mais  avant  d'ar- 
river au  pied  du  rempart  il  fallait 
traverser  un  espace  de  deux  cents 
pas^  complètement  ds'couvert  et  ba- 
layé par  le  canon  de  l'ermemi.  Lanues 
demande  des  braves  de  bonne  vo- 
lonté. Les  premiers  qui  se  présentent 
sont  foudroyés.  Une  seconde  troupe, 
puis   une  troisième  éprouvent  le 
même  sort.  A  un  dernier  appel  tous 
gardent  le  silence.  Lui-même  alofi 
saisissant  une  échelle  dit  h  ses  sol- 
dats ;  *  Vous  allez  voir  que  votre  ma- 
réchal est  encore  un  grenadier.  »  Puis 
il  veut  s'élancer  vers  le  rempart. 
Mais,  pendant  qu'on  s'eftorcc  de  le 
retenir,  Labédoyère ,  suivi  de  quel- 
qucs-uus  des  plus  braves  ,  traverse 
au  pas  de  course  ce  terrible  espace; 
drcs.^e  une  échelle  ooutrela  muraille; 
y  monte  à  travers  une  gvèle  de  balles; 
arrive  le  premier  sur  le  rempart  et 
décide  la  reddition  de  la  place.  Cet 
exploit  lui  valut  la  croix  de  In  Lé- 
gion-d'Honneur.  A  la  bataille  d'Kss- 
ling  il  montra  encore  un  grand  cou- 
ra<^e,  et  fut  blessé  à  côté  de  son  géné- 
ral  mourant.  Biei)î<^t   rétabli  ,  il 
devint  (U  juillet  180'))  aide-de-camp 
du  vice-roi  d'Italie,  qui  venait  de 
ga'^ner  la  bataille  de  Raab  et  semblait 
appelé  aux  plus  hautes  destinées. 
Labédoyère  Irouva  eiicore  roceasion 
de  montrer  toute  son  énergie  dans  la 
campagne  de  1812,  et  surtout  à  la 
Moskowa,  où  il  fut  du  petit  uombre 
de  ces  ofïiciers  qui ,  s'élançant  à  la 
tête  de  riniauterie ,  découragée  par 
le  feu  meutrier  qu*elle  essuyait  de- 
puis plusieurs  heures  sans  gagner 
m  pouce  d^  terrain ,  la  ramenèrent 
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contre  cette  fameuse  redou  Le  que  1  em- 
pereur avait  saluée  du  nom  de  volcan» 
et  dont  la  prise  eut  pour  conséquence 
la  retraite  de  l'armée  ennemie.  C'est 
là  que  les  dernières  paroles  d'im 
général  russe  expirant  furent  un 
hommage  rendu  à  la  bravoure  fran- 
çaise (voy,  Bag RATION,  LYIl,  62). 
Dans  la  désastreuse  retraite ,  Labé- 
dbyère  donna  encore  des  preuves 
d'une  grande  valeur ,  notammenl 
à  Malo- Jarosiavetz  et  à  la  Béréziiia. 
Loi  sque,  après  le  départ  de  Tenipe- 
reur  et  du  roi  de  Naples ,  le  vice-roi 
Eugène  prit  le  commandement  des 
dt'bris  de  cette  armée  ,  avec  la  tAche 
diflicile  de  la  ramener  ù  travers  la 
Prusse  soulevée,  Labédoyère déploya 
encore  îa  même  activité  dans  ses 
fonctions  d'aide-de-camp.  Le  vice-roi 
avait  obtenu  pour  Jui  dès  1811  le 
grade  de  chef  d'escadron.  Napoléon, 
lors  qu'il  fut  de  retour  à  l'armée,  le 
nomma  colonel,  et,  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Lutzen,  il  lui  donna  le  com- 
mandement du  112»i  d'infanterie.  Des 
le  lendemain,  Labédoyère  se  montra 
à  la  téte  de  ce  régiment,  et  il  le  com- 
manda encore  k  Bautzen  ,  et  sur  les 
hauteurs  du  Golberg  (23  août),  qu'il 
prit  et  défendit  contre  un  nombre  de 
forces  beiiueonp  plus  considérables. 
Blessé  encore  une  fois  dans  ce 
sanglant  combat,  il  fut  obli^V  de 
rentrer  en  France  [)Our  se  rétablir. 
Vers  la  tin  de  1813  il  épousa  MH^de 
Chastellux,  dont  la  noble  familleavail 
sacrifié  sa  fortune  et  une  haute  posi- 
tion pour  suivre  sur  la  terre  étrangère 
les  princes  émigrés.  Il  était  à  Paris 
auprès  de  sa  jeune  épouse  quand  les 
armées  de  la  coalition  parurent  aux 
portes  de  la  capitale.  Son  premier 
mouvement  fut  de  se  mettre  à  la  dis- 
position du  maréchal  qui  comman- 
dait, et  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
au  moment  où  il  se  présentait  à  l'en- 
netni  esk  qualité  de  parlemeuUire* 
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imqpè  Napdl^oQ  fut  tonhé,  Tadmi-  Mtion  de  Napoléon.  La  Téhémence 
ralioD  ét  .FeAlhousiasme  de  Labé-  des  paroles  que  prononça  La- 
floyère  ne  purent  s'effacer,  et  Fabdw  Mdoyèra  pour  sonlemr  nne  cause 
eatioB  de  Fontainebleau  lui  apparut  perdue  eausa  du  trouMe  dans  Tas- 
comme  une  calamité  pont  la  Franc»*  aemMëe,  et  le  fit  i^ppeler  à  l'ordre. 
Le  licenciement  d'une  partie  de  Tar*  Lorsque  Péris  eut  capitulé ,  tl  soiTÎt 
née^lasuppression  de  son  régiment,  Farmée  au-delà  de  la  Loire.  Le  S 
ftavec  cela  les  plaintes  de  taiide  jttsMelt  à  Tépoque  du  licenciement, 
méoootents ,  qu'il  ne  sut  pas  nppré-*  ne  vof  ant  plus  de  sûreté  pour  lui  en 
cier,  tout  se  réunit  pour  exaspéref  France ,  il  se  disposait  à  partir  de 
tttte  âme  enthonsiastie  «t  sensible.  Blom,  oiïi  il  se  trouvait,  pour  allar  ei^ 
Cependant  ses  propres  parents  et  sur*  Amérique,  et  déjà  il  arait  son  pas^e  • 
toot  ceux  de  sa  femme ,  au  nombre  port  et  une  lettre  tin  crM\L  Mais  il 
teqaeis se  trouvaient  ksLarochejac*  ne  put  tenir  à  l'idée  de  fuir  loin  dé  , 
Vieiein ,  les  Oanas,  faisaient  tous  son  pays  et  des  siens  sans  les  avoir 
lenrs  effi»is  -peur  Tentralner  dans  revus,  sans  leur  avoir  fait  ses  adieux, 
ne  autre  voie;  ils  parvinrent  même  Voulant  pardMsns  tout  embrasser 
1  lui  faire  donner  par  le  roi  la  croix  encore  une  fois  sa  l^mmc  et  son  fils 
de  Saint-Louis  et  le  commandement  qui  n'avait  que  quelques  mois,  il  se 
du  7e  régiment  d'infanlerie.  Labé-  flattait  d'entrer  à  Paris,  d'y  passer 
doyèrc  partit  pour  rejoindre  ce  rrgi-  quelques  heures  avec  ce  qu'il  avait 
ment  à  Grenoble,  dans  les  premiers  do  plus  cher  au  monde,  sans  être  re- 
jours du  mois  de  mars  1815 ,  et  il  se  connu,  puis  d'aller  attendre  sur  la 
trouvait  près  de  Vieille,  à  la  tete  de  terre  étrangère  des  jours  meilleurs;, 
cette  troupe,  lorsque  le  transfuge  de  mais  il  fut  reconnu  dans  la  voiture 
nie  d'Elbe  y  pariit.  En  prc^sence  de   publique  par  des  agents  de  police  et 
riàomine  qui  avait  excite  au  plus   arrêté  une  demi-beure  après  son  ar- 
kautdcirie  son  admiration,  de  celui   rive'e  à  Paris.  Traduit  drvnnt  un  con- 
à  qui  ][  croyait  tout  devoir,  Labt'-    seiî  de  î^!ierre,  sa  df'rrnsc,  (]u*il  avait 
doyere  oublia  les  serments  qu'il  ve-  rëdifréc  lui-même,  lut  nolile  etsimple. 
naitde  faire  à  Louis  XVin,  et  dès  le  11  pouvait  rejeter  sur  d'autres  au 
premier  mot  il  mit  sa  troupe  et  sa   moms  une  partie  de  ses  torts;  i!  aima 
personne  aux  ordres  de  INapoleon.   mieux  les  assumer  tout  entiers  sur  sa 
Tous  deur  partirent  aussitôt  pour  tete  et  il  en  convint  avec  franchise. 
Grenoble,  où  ils  entrèrent  au  mî-    «Je  n'espère  ])as,  dit-il  en  tinissant, 
lieu  des  acclamations  publiques,  échapper  à  la  rigueur  des  lots  mili- 
Nommé  quelques  jours  après  aide-   taires  ;  mais  je  mourrai  content  si 
de-camp  de  l'empereur  avec  le  j'emporte  daus  la  tombe  l>spoir que 
grade  de  maréchal-de-camp  ,  jiuis  ma  mort,  précédée  de  la  reconnais- 
eelui  de  iientenant-général  et  le  titre  sance  de  mon  erreur,  sera  de  quel- 
le pair  de  France,  il  le  suivit  à  Wa-   que  utilité,  et  que  mon  îioui  sera 
terloo,  où  il  se  montra  encore  brave   prononcé  sans  aucun  senliuient  pé- 
entre  les  braves,  et  oii  il  resta  un  des   nible.  »  Le  15  août ,  le  conseil  de 
derniers  sur  le  champ  de  bataille,   guerre  prononça  contre  lui  la  peine 
Bevenu  à  Paris,  il  assista  le  22  juin  de  mort,  et  dès  le  19  le  conseil  de  ré- 
à  la  fameuse  séance  de  la  chanibre  vision  avait  confirmé  ce  jugement, 
des  pairs  oïl  fut  débattue  si  tuinul-  Pendant  ce  teuipj     famille,  et  sur-  . 
luairement  la  question  4e  Tabdi-  tout  M»®  de  Labédoyèrc,  avaient  fait 
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toutes  sortes  dVIforts  pour  le  sauveTf 
Elle  s'était  adressée  à  tous  pou- 
?oirs,afin  d*obteDir  sinon  sa  grâce,  au 
moins  une  commutation  de  peine. 
La  parte  des  Tuileries  lui  a?ait  été 
fermée  ;  on  craigoait  de  ne  pouvoir 
résister  à  ses  larmes.  Elle  sut  y  pé- 
nétrer cependant ,  et  se  jeta  aux  ge- 
nouxde  la  royauté  que  sa  famiUeayait 
«idif^nement  servie.  Tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  a  prouvé  que  la  volonté 
des  puissances  alliées  eut  une  grande 
part  à  cette  corviamnation  oomoieà 
celle  du  maréchal  Ncy.  Ces  puissances 
voulurent  anéantir  dans  ses  plus  fer- 
mes appuis  et  consterner  par  un  der- 
nier exemple  les  débris  de  cette  re- 
doutable armée  qui,  vaincue  et  dis- 
persée, leseffray ait  encore.  La  réponse 
que  Louis  XVIII  fit  à  M.  de  Damas,  qui 
le  sollicitait  pour  son  parent  avant 
qu'il  fût  arrêté,  prouve  assez  l'influen- 
ce étrangère  dans  cette  afiaire  comme 
dans  beaucoup  d'aiitrrs.  -  Surtout, 
dit  le  roi ,  qu'il  ne  se  laisse  pas 
arrêter,  car  je  ne  pourrais  pas  le 
sauver...  »  Quand  on  vint  signifier  à 
Labédoyère  le  iatal  arrêt,  il  Tecouta 
avec  calme,  il  rravait  ])oiril  attendu 
cette  heure  supréiiie  pour  invoquer 
les  secours  de  la  religion.  Késignéà 
mourir,  il  repoussa  toutes  les  tenta- 
tives d  évasion  qui  lui  furcat  propo- 
sées, employa  le  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à  régler  ses  intérêts  de  fa- 
mille, à  remplir  ses  devoirs  de  reli- 
gion ,  et  surfout  à  obtenir  de  sa  fem  m  e, 
à  laquelle  il  s'efforçait  de  cacher  les 
approches  de  sa  fin,  qu'elle  reutriit 
chez  elle.  L'heure  marquée  pour  le 
•  di'part  étant  arnvée ,  il  monta  en 
voiture  avec  l'abbé  Dulondel,  ancien 
ami  de  sa  famille.  Mais ,  .s'apercevant 
qu'on  le  dirigeait  hur  la  rue  de  Gre- 
nelle, il  mit  la  tèle  à  la  portière  pour 
deuiander  qu'on  ne  le  conduisît  pas 
par  cette  rue,  où  demeurait  sa  femme, 
ni  par  çelle  de  Saint-Douiiuiquc,  où 


demeurait  sa  mère.  Parvenu  au  lieu 
du  supplice  (la  plaine  de  Grenelle) ,  il 
se  mit  à  genoux  pour  demander  k 
M .  Dulondel  sa  bénédiction ,  se  releva, 
embrassa  ce  vénérable  vieillard,  et, 
«'avançant  avec  fermeté  vers  les  vé- 
térans chargés  de  Texécuter,  il  leur 
montra  son  coeur  en  disant  :  •  C'est 
là  qu'il  faut  frapper,  •  et  à  l'instant  il 
tomba.  Doué  d'une  âme  énei^ique, 
ardent,  passionné  pour  tous  les  gen- 
res de  gloire,  Labédoyère  eut  les 
qualités  et  les  défauts  de  pareils 
caractères.  On  admirait  la  grâce  de 
ses  manières  et  la  séduction  de  son 
langage.  Il  avait  tout  ce  qui  captive 
l'intelligence,  tout  ce  qui  préparc  et 
décide  les  succès.  Placé  dans  des  cir- 
constances extraordinaires  il  ne  put 
les  surmonter.  Dans  d'autres  temps 
sa  carrière  eût  été  honorable  et  heu- 
reuse. Brave  comme  Bayard  ,  on  ne 
peut  pas  dire  que,  comme  ce  modèle 
de  rhonncnr  français,  il  fut  sans  re- 
proche;  mais  pour  le  juger  convena- 
blement il  faut  faire  la  part  des  cir- 
constances, et  reconnaître  qu'au 
moins  à  ses  derniers  moments  il  fut 
digne  de  son  nom  et  de  sa  noble  fa- 
mille. M — nj. 

LABERGERIE  (Jean-Baptis- 
te Ro!MîiER  ,  baron  de  ),  agronome, 
naquit  en  Ton  raine  ,  à  Bourgueil,  en 
1759.  Sa  famille  était  à  Taise  et  venait 
d'acheter  la  noblesse.  Lui-même 
prenait  sur  ses  livres  avant  la  révo- 
lution le  litre  de  seigneur  de  Bléneau. 
Cependant  il  ne  dédaignait  pas,  sinon 
défaire  valoir  par  ses  propres  soins  la 
totalité  de  ses  domaines, du  inoinsd'en 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation; 
et ,  non  content  d'appartenir  à  di- 
verses sociétés  agronomiques,  il 
luisait  marcher  dé  front  la  théorie  et 
la  pratique.  Quaiid  vint  la  grande 
crise  sociale  qui  devait  changer  de 
niauis  tant  de  propriétés,  il  en  adopta 
les  principes,  par  conviction  peut* 


Dig'itized  by  Google 


LAB 

étrtf  uaâs  sans  les  pousser  jusqn'à 
leurs  dernières  litnites.  11  en  fit  trop 
«ncore  pourtant  aux  yeoi  des  parti- 
sans de  l'ordre  de  choses  anden ,  on 

même  aux  yeux  des  constitutionnels 
modérés.  Non-seulement  il  fut  dès 
1789  membre  de  la  commune  de 
Paris  ;  mais  encore ,  envoyé  par  le 
département  de  ITonne  à  TAssem- 
blée  législative ,  il  s*empressa,  lors- 
qu'on agita  la  question  des  émigrés, 
de  proposer  un  décret  ayant  pour 
but  de  déclarer  les  princes  français, 
en  ce  manient  à  l'étranger,  déchus 
de  leurs  droits  à  l'hérédité  s'ils  ne 
rentraient   en  France  ,  de  mettre 
en  jugement  tf)!it  fonctionnaire  qui 
saîis    autorisation   déserterait  son 
[loste  ,  cnlin  de  retrancher  les  droits 
civils  à  quiconque  chnnf^crait  de 
doijiif  ile.  La  même  année ,  à  propos 
des  troubles  dont  le  département  de 
la  Lozère  était  le  théâtre  ,  il  dénonça 
l'ëvé({ufi   de  Merulc  (  Castellane  ) 
couinie  le  moteur  s<  crel  de  tons  les 
événements  de  ce  pays  ;  et  deux  mois 
après  il  tonnait  à  la  tribnne  contre 
les  ecclésiastiques  iHsernienlés ,  et 
demandait  qu'on  exigent  d'eux,  sous 
peine  d'incare^ration ,  ce  serment  si 
résolument  refusé.   Il  faut  avouer 
cependant  que  ces  mesures ,  qu'il 
croyait   indispensables,   lui  répu- 
gnaient, et  qu'il  lui  tardait  de  lais- 
ser remplir  par  d'autres  la  mission 
révolutionnaire.  H  ledit  plus  tard, 
du  moins  ,  et  on  peut  en  croire  quel- 
que chose  en   voyant  combien  il 
montra  peu  d'empressement  à  se 
faire  porter  sur  les  listes  de  candidats 
d  la  Convention,  et  avec  combieii  de 
bonheur  il  revint  suivi  e  les  opéra- 
lions  de  ses  feriuiers,  ordonner  des 
amcii(»rations  agricoles,  faire  des 
expériences.  Il  voyageait  pour  cela 
dans  toute  la  France,  voyait  par  ses 
yeux  les  terres,  les  produits,  les  modes 
de  culture,  et  faisait  sans  livres,  sans 
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▼aines  utopies,  le  meilleur  cours 
possible  d'agronomie  eompairée.  Il 
acquit  ainsi  des  notions  aussi  solides 
que  multipliées  sur  cette  branche  de 
travail  humain,  et  devint  un  homme 
spécial.  Dès  1792  sa  réputation  d*a<*> 
gronomc  l'avait  fait  envoyer  par 
r Assemblée  l<^Iatire  e&  mission  è 
Noyon ,  pour  y  calmer  une  émeute 
causée  par  la  cherté  des  subsis- 
tances. En  1794  il  fut  chargé  d'un 
rapport  général  sur  les  étangs  de 
la  république.  En  1795  le  Directoire 
lui  confia  de  même  le  soin  daller, 
dans  le  département  de  la  Creuse , 
constater  à  quoi  montaient  les  rava- 
ges de  la  gréle,  et  rechercher  les 
moyens  de  réparer  le  désastre.  Sa  pré- 
sence dans  ces  campagnes  reculées  et 
peu  au  fait  des  pratiques  nouvelles 
fut  doublement  heureuse.  Outre  les 
adoucissementsque  son  rapport  lit  ac- 
corder aux  victimes  de  la  catastrophe, 
il  eut  avec  les  p!*incipntixagricuUeurs 
des  conférences  dont  le  résultat  fut  de 
rendreplusieui  s  d'nitre  eux  moins  an- 
tipathiques à  l'emploi  des  bonnes  mé- 
thodes. En  1797  ,  il  entreprit  avec 
Tessier la  rédaction  d'un  recueil  j)ério- 
dique,  les  Annales  de  VAgrieuUur^ 
française  y  cl  en  1799  parut  son  mé- 
moiresurl'exploitalionetrutilisation 
possibledeslinsetchanvresenFrance, 
Quand  le  gouvernement  consulaire 
eut  pris  la  place  du  Directoire,  Laber- 
gerie  sollicita  une  position  adminis- 
trative, et  Bonaparte  le  nomma  préfet 
de  l'Yonne  (1809).  Le  département 
s'en  trouva  bien,  surtout  sous  le  rap- 
port agricultnral  :  il  provoijua  réta- 
blissement de  socu  h  s,introduisitdes 
cultures,  «lonna  des  encouragements; 
enfin  il  prêcha  d'exemple.  11  s'était 
identifié  complètement  à  sou  de[)  li  te- 
ment;  et  on  le  regretta  lorsque,  moins 
eu  harmonie  que  [>ur  le- passé  avec 
l'esprit  du  gouvernement  impérial, 
à  mesure  (juc  le  moyen  de  fi^ire  sd 
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cour  an  mattre  était  de  .déoiintr 
pliis  largement  la  population  pAr  JU 
conscription  et  d'enlever  debrac 
à  Tagnculture ,  ii  résigna  m  piréf(^ 
ture  au  bout  de  onze  ans  d'exercice 
(1811)*  11  ne  demanda  rien  à  la  Res- 
tauration. Aimant  véritablement  los 
champs ,  il  s'était  accommodé  de 
son  retour  à  la  fie  privée.  Riche , 
il  séjournait  alternativement  à  Pari^ 
et  dans  ses  terre»,  et  partageait  agréa^» 
blementaon  temps  entre  des  Iravaui^ 
théoriques  et  pratiques.  L'Institut  Ta- 
vall  nommé  son  correspondant  pon^ 
IVconomie  rurale  et  vétérinaire.  Les 
fruitsde ses  loisirs lemontrèreot  d igne 
d'appartenir  à  ce  corps  savant.  Ton- 
jours  agronome ,  et  regardé  connn^ 
un  des  premiers  dans  cette  science, 
il  se  posa  de  pius  historien  et  poète  » 
et  sous  le  premier  rapport  du  moins 
ij  mérite  une  place  distinguée.  Sa 
mort  eut  lieu  m  18S6.  il  était 
membre  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture, du  LycéederYonne,et  d'une 
douzaine  d'antres  sociétés  savantes. 
On  lut  doit  :  1. 1»  Histoire  de  l'agri- 
culture ancienne  des  Grec$,  4efui$ 
ffomér€iu$qu*à  Théocrile^  avec  un 
appendice  sur  l'éUU  de  i'uj/rieuUwrê 
dan$  la  Grèce  ocfueile,  sutéi*# 
queues  réfUxiom  »  et  de  proposi- 
tions politiques  suf  te  toH  de  la 
Grèce  et  de  l^  Europe ,  ^après  le 
traité  d'Àndrinople  du  HUptemhre 
1829,  Paris,  1829»in-80;  y>  Histoire 
de  l'agriculture  ancienne  dee  Ro^ 
«ains,  coneidérée  dans  ses  rapporte 
avec  celle  dce  Gaulois ,  de  la  Grèce 
'  et  de  l'Europe ,  Paris ,  1834 ,  in-8<>  ; 
30  Histoire  de  l'agriculture  dee 
Gaulois,  depuie  leuT  origine  jus-' 
qu'à  Julee^Césur ,  considérée  dans 
ses  rgpporti  emc  lu  lois,  le  culte  ^ 
les  mmrs,  les  usages,  Paris,  1829, 
in-80  ;  40  Hietaire  de  l^a$rieuUure 
firançaiee  ceneidérée  dans  sec  rflp- 
pwrte  a^ckeUtiiSt  le  cislte,  les  morarf , 
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U  commerce  ;  précédée  d'une  notice 
eur  l'empire  des  Gaules  et  sur  l'agri- 
cuUure  des  fiauloU,  1815,  in-8««<:qa 
^tre  ouvrages,  forment  un  cerfn 
solide  et  bien  lié  ;  ce  sont  autant  de 
bases  pour  une  histoire  générale  ds 
ragrlculture.  Peut-être  Labeife* 
rie  n'a- 1- il  pas  trfité  asses  4 
fond  Tagriculture  mêma  ;  maïs  il  est 
certain  que  le  point  df  vue  qu'il  a 
choisi  (ractioB  de  Tagriculture  sur 
les  phénomènes  de  sociabilité)  est  fé- 
cond et  philosophique.  Son  Agricul- 
ture rcmaine  est  prineipalenient  te^ 
marqnable.  A  ces  quatre  onvrages 
peuvent  être  jointes  ses  Consi- 
dérations générales  sur  l'histoire , 
eervant  d'introduction  4  l'Bistoim 
de  l*agri culture  ancienne  et. 
deme  en  Europe ,  considérée  dans  ses 
rapporte  a»9C  lee  lois,  le  cuUe^  Us 
mesure^  lee  uiogn  ou  coutumee  4f 
chaque  peuple,  Paris,  1829,  M^; 
\L  traité  d'agricuUmrepralifiêe^ea 
Amuttire  dés  cultivatwc  du  éi- 
parlement  de  la  Creuse  et  dee  pags 
circonvoisins,  Paris,  1795,  in-llaa 
petit  itt-80.  Ce  volume,  qu'il  ne  fhut 
pas  confondre  avec  le  Cours  d^agri- 
cuUure  praUque,  dont  il  se  distiagae 
par  la  forme,  par  l'étendue,  et  par  le 
temps  de  la  publication ,  fut  rédigé, 
du  moins  Labergerie  Tassire ,  à  la 
sollicitation  des  agriculteurs  de  la 
Creuse,  après  le  voyage  inspectorial 
qu'il  titcheteux  en  t795. 11  contieat 
de  bonnes  choses  «  mais  très  con- 
nues aujourd'hui,  notamment  sur  les 
prairies  artificielles,  sur  le  chauiag^ 
def  grains ,  et  l'éducation  des  bes- 
tiaux; il  décrit  des  outils  aratoiici 
nouveaux ,  et  appelle  l'attention  sur 
Tétat  des  montagnes  et  les  mofeos 
d'en  mettre  les  friches  en  valeur.  Da 
reste,  il  a  glissé  ui|  peu  de  charlata- 
nisme et  de  grande  mots  de  Tra- 
que dami.  sa  préfiice  (  dédiée  aux 
agriculteurs  de  la  Creuse)  :  •  Noui 
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<  afons  triomphé  des  tyrans  .comma 
«/dpublicaiiis;  à  présent  triomphons 
«des  nauTSises  méthodes  par  une 
4  meilleare  agriculture  l  •  Puis  il  an* 
WMice  qu'il  consaere  la^entedeson 
ovTrage  à  la  distribution  de  quatre 
prix  d'apiculture  pratique,  clc. ,  etc. 
Itt.|faattel  d€$  étang8,o\x  Traité  dei 
mymt  étm  eomtnfire  aim  éeimo* 
«ird<«oiWltf,  Paris,  «819,  in-ia,  pl. 
Labei^gerie,  après  y  a?oir  rappelé  l'o* 
tîgioe  historique  des  étangs  et  leurs 
npports  soit  physiques,  soit  agrono- 
niques,  s'étejod  successÎTenient  sur  le 
adilear  mode  de  les  empoissonner, 
sur  les  procédés  avantageux  à  mettre 
eattnm  pour  la  pèche,  et  sur  les 
.moyens  de  faciliter  le  lointain  trans- 
port du  poisson,' enfin  sur  Futilité 
des  étangs.  Un  tableau  d^  lois  ou 
règlements  en  usage  pour  la  police 
nurale  des  étangs  termine  Tonvragc, 
sans  contredit  le  meilleur  qu*on  pos- 
sède sur  la  matière,  et  dont  Tauteur 
«rait  depuis  longtecpps  conçu  l'idée 
à  la  suite  de  son  RappcH  général 
hêt  lêi  étangs  4e  la  république, 
an  m  (1795),  in-80.  IV.  lo  Les  fo- 
réis  delà,  France  dan^  leurs  rap- 
porU  aïoee  les  elimais^  la  tempéra'- 
fur»  ei  V ordre  des  saisons ,  avec  la 
protpériié  de  VagricuUure  ei  de  i'tn- 
éasttîe^  ÊUi^iu  de  quelques  considé- 
ratiùM  êuf  leur  ediénation  par  le 
domaine^  Paris,  1817,  in-8o  (Rou- 
gier  s*y  montre  extrêmement  hostile 
an  système  du  déboisement;  et,  bien 
qu*il  ait  indubitablement  raison  au 
fond,  il  n^cst  pas  exempt  d'exagéra- 
tion* Ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  avait 
déjà  traité  ce  sujet  favori  sous  TÉm- 
pire,  et  il  y  revint  après  la  chute  des 
Bourbons.  11  le  touche  souvent  aussi 
dans  ses  recueils  périodiques);  2o  i^^'- 
mm  et  observationi  sur  Vabus  det 
défrickemenisetdeladestruction  des 
hoie  et  forêts,  avec  un  projet  d'or- 
ganiMion  forestière,  kmerre,  1804, 


in-f^t  8<>  Mémoire  au  toi  et  auss 
Chambreslégistativessur  la  destrue- 
iiondes  Ms,  etc.,  Paris,  1831,  in*4«>. 
On  sait  qu'une  des  premièr^  me- 
sures financières  qui  suivirent  la  ré- 
volution de  juillet  fut  l'aliénation 
d*ttne  quantité  considérable  de  boist 
diu  domaine.  Alarmé  des  résultats  pro- 
bables de  cette  mesure,  Labergerie 
écrivit  ce  mémoire,  où  il  passe  en 
revue  les  conséquence  de  Textir- 
pation  des  forêts.  Il  y  prouve  que 
la  pousser  plus  loin  en  France,  à 
l'heure  qu*il  est,  c*est  nuire  à  la 
prospérité  de  l'agriculture ,  compro- 
mettre l'industrie,  et,  par  lerenché-» 
rissement  d'un  combustible  indispen- 
sable,  forcer  le  travailleur  è  un  surn 
croît  de  production  qui  est  pour  lui 
un  appauvrissement  réel.  II  s'occupe 
des  modifications  que  la  prt^nçe  ou 
l'absence  de  forêts  apporte  soit  à  la 
composition,  soit  è  l'état  thermomé- 
trique ou  hygrométrique  de  l'atmo* 
sphère,  et. par  suite  k  la  tempcratiurc 
et  à  la  salubrité  publique;  il  insiste 
sur  l'auxiliaire  que  prête  naturelle- 
ment au  crédit  public,  au  sein  d*uu 
pays  essentiellement  agricole,  l'exis- 
tence d'un  gage  foncier  tel  que 
les  forêts  de  l'État.  Enfin  il  pose  en. 
principe  qu'en  vain  on  s'écrie  que  les 
bois  aliénés  ne  font  que  changer  de 
mains  et  restent  toujours  biens- 
fon^s  forestiers;  et  par  la  nature  des 
choses,  par  l'histoire,  il  démontre 
que  tôt  ou  tard  la  forêt  que  possède  nu 
particulier  sedissoudra  en  champs  la- 
bouraUes,  en  prairies ,  en  vignobles. 
V.  Cours  d'agronomie  pratique ,  ou  * 
r^^rono^ne  français  (par  une  société 
de  savimts ,  d'agronomes  et  de  pro- 
priétaires fonciers,  rédigé  par,  etc., 
etc.)»  Paris,  1819-1822, 8  vol.  )n-8«, 
iig.  C'était  un  recueil  mensuel  ;  il  pa-j 
rut  quatre  ans  de  suite.  On  y  trouve 
beaucoup  d'articles  remarquables. 
Une  table  analytique  le  termine. 
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Labergerifi  tente  plus  tar4  tin  aotre 
recueil  périodique  de  même  genrt* 
la  Revw  o^onomi^;  mais  il  n'en 
parut  qu^un  noméro  (Janyier  1830, 
3S  p.)  Nous  avons  tu  plus  haut  qu*îl 
arait  fondé  avec  Tessier  les  Àimakâ 
dêtÀgrieuUurê  françaiiê*  il  n'y  tra- 
vailla que  deux  ans.  VI.  Diversopus- 
cules» tels  que:  ReekerchtimrUi 
prineipatisD  abu$  qui  ê*appoHni  aux 
ffogrèsdsVagricuUÙTe,  Paris,  1788| 
tn-89(souvent  un  peu  déclamatoire, 
on  y  trouve  des  apostrophes*  des  pro- 
sopopées  :  «  O  Louis  \V1  !  etç.  »);  2^ 
Mémoire  sur  la  cuUure^l$  eamifuree 
et  l'emploi  du  ehanvteê  el  dei  Uns  de 
ta  France  pour  la  mariné  êi  pour  les 
arts,  Paris,  lt99,  in-12  ;  3<»  Obeer- 
valions  sur  t^instiMicn  de$  sociétés 
d^agrieuUurêelearleimoyênMd^utili- 
ser  leurs  travaux  {impr,  par  ordre  de 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine), 
(1799),  in-8o;  40  iS^MOt  poHHqueel 
philosophique  sur  le  comm$ree  et  la 
paix  considérés  danê  leur  rappori 
avec  l'agriculture  (composé  le  len- 
demain de  la  poix  de  Luuéville  et  à 
la  veille  de  la  paix  d*Amiens),  Paris, 
an  IX  (1802),  in-S©  (réimp.  en  1821); 
5^  des  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine; 
60  des  Articles  dansleCour«  d'Agri- 
culture de  Rozier ,  entre  autres  celui 
de  Bestiaux  au  vert  (en  société  avec 
Gilbert).  VII.  Trente  ans  de  la  vie 
d'Henri  I  V,  son  séjour  et  celui  de  sa 
cour  à  NéraCy  Paris,  1826  ,  iii-8o, 
5  grnv.  Cetoiivrafçe  tiré  à  cent  exem- 
plaires seulement  et  sur  vcliii  n'a 
point  été  mis  dans  le  coniriKToe. 
"VlII.  Les  Géorgiques  françaises  , 
Paris,  1804,  2  vol.  in-8o  (2©  éd. 
1824,  2  vol.  in-80,  2  pl.),  et  les 
Eglogues  huroliques ,  par  l*auteur 
des  Génri/iqucs  françaises  ,  Paris  , 
183a,  iii-18.  Les  Eglogues  ne  valent 
point  les  Géorgiques,  et  cependant 
inéuie  dans  les  Géorgiques  Labergene 


n'est  point  un  Virgile,  bien  qu'en 
tête  des  deux  volumes'  figurent  les 
portraits  des  deux  poètés.  Il  est«  on 
doit  TaTouer  »  beaucoup  meillenr 
agronome,  bien  plus  complet,  bien 
plus  méthodique  que  le  poète  de 
Mantoue  ;  il  a  douze  chants,  tandis 
que  son  rirai  n*en  a  que  quatre; 
il  a  préfaces ,  notes,  table ,  '  ete. 
Il  a  même  dé  beaux  morceaux  » 
et  11  sème  régulièrement  un  épisode 
au  moins  par  chant,  suivant  la  re- 
cette classique.  Maisbien  qu'au  temps 
où  parurent  les  Géorgiqwi  fran- 
çaises le  vent  fût  fort  au  poème  di- 
dactique, elle.«  n'eurent  qu'un  mé-f 
diocre  succèsX'e^t  que,  pour  animer 
la  p<1leur.  la  monotonie dece genre, il  • 
lui  faut  plus  qu'à  tout  autre  udgrand 
poète,  ou  bien  il  faut  un  poète  satiri- 
que. Rougier  avait  ^ssiez  souvent  des 
velléités  de  sarcasme  :  elles  donnent 
en  véritéde  la  saveur  et  du  relief  à  son 
|K)ème  ;  par  exemple,  lorsque, décri- 
vant le  cheval  (  et  disons  en  passant 
que  le  chant  qu'il  consacre  à  ce  su- 
perbe animal  est  un  des  meilleurs  de 
l'ouvrage),  il  décoche  ses  traits  sur 
tel  peintre  ou  tel  sculpteur  en  renom . 
C'est  tout  au  plus  si  Vernet  trouve 
grâce  à  ses  yeux.  Mais  ces  trnits  se 
rencontrent  rarement  dans  ses  vers  ; 
il  les  réservait  poursa  prose.  Un  deu- 
xième volume  est  tout  entier  rempli 
par  ce  qu'il  appelle  un  Traité  de  poé- 
sie géorgique.  H  y  trnee  les  r?'g;Ies  du 
genre,  ad  majorcm  gloriam  sui  :  it  y 
prend  les  uns  après  les  autres  tous 
les  poètes  qui  ont  chanté  raî]^ncul- 
ture,  et  prouve  qu'ils  en  savaient  fort 
peu.  Il  ne  respecte  guère  plus  les 
meiubrcs  de  Tlnstitut,  qu'il  accuse  à 
to n  t  [u- 0 {) 0 s  d' Il e r^'sie  a gro n omiq u e ,  et 
dont  un  ne  sedouterait pointqu'il  fût 
le  eo!  t  es[>ondant.llest,dans  cette  se- 
conde partie,  amusant,  instructif;  et 
il  y  a  d.'uis  sa  prose  \)ka  plus  de  verve 
que  dans  ses  vers.        '  P — ot  . 
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LA]iET(JBAM-Bmim)»iiuitl)é-*  stitiit;  niiis»  eomm  tous  les  uiiirer- 

maticieo,  oé^  Normandie  YerslTSOy  sîtaires  de  soh  époqoe/il  vivait  dans 

était,  en  1789,  professeur  de  matlië-  la  retraite  et  se  croyait  assez  honoré 

matiques  à  TÉcole  militaire  de  Pa-  du  titre  de  professeur.  D— a— n. 
ris,  où  il  eompta  Bonaparte  parmi     LABHJLAIIDIËAË  (Jacquis- 

aes  élèves.  Entièrement  livré  à  XcListiHoirroN  de),  botaniste,  naquit 

tes  études,  il  continua  pendant  la  à  Alençon  le  23  ocU  1759.  Lors* 

rérolHtion ,  de  professer  successi-  qu'il  eut  terminé  ses  études  an  col- 

vement  à  l'école  centrale  du  Pan»  lègede  cette  ville,  il  se  rendit  iTécoie 

diéon  ,  à  rÉcole  polytechnique  et  de  médecine  de  Montpellier ,  oh 

aa  Lycée  Napoléon.  Son  activité  Gouaii  enseignait  la  botanique.  L*a- 

soffîsait  à  diven  enseignements  ;  il  mi  de  Commerson,du  premier  uatu- 

donna  ausn  pendant  plusieurs  an-  ratiste  français  qui  eût  parcouru  les 

nées  des  leçons  au  collège  Sainte-*  terres  australes ,  fut  donc  le  maître 

Barbe,  relevé  par  de  Lanueau  (v9y.  de  Labillardière,  qui  devait  plus  tard 

cenom,auSuppl.).  11  avait  obtenu  sa  visiter  les  mêmes  contrées.  Il  passa 

Ktnite de  l'Université  lorsqu'il  mou-  ensuite  à  la  Faculté  de  médecine  de 

.nit  eo  1S2S.  Personne  n'avait  un  en-  Paris,  oik  il  reçut  le  grade  de  dof- 

Kîgnement  plus  clair;  ami  de  ses  teur,  vera  1780.  A  compter  de  cette 

Bombreuz  éièves,il  n'avait  jamais  be-  époque,sa  vie  nefut  plus  qu'une  suite 

loîn  de  leur  faire  sentir  l'autorité  do  non  interrompue  de  voyages  ou  de 

Biaiire.  Il  était  non-seulement  pro-  rech<M  ches  pour  la  botanique.  Il  se 

*  fond  mathématicien,  mais  excellent  rendit  d'abord  en  Angleterre,  dans  le 

humaniste.  La  vente  de  sa  bibliothè-  seul  but  d'étudier  les  plantes  ezoti-- 

que,  qui  étaitassez belle, a  révélécbez  ques  qu'on  y  transportait  de  tous  U  s 

lui  uu  goût  tout  particulier  pour  les  points  du  glube.  Accueilli  par  Til- 

livres  érotiques.  On  a  de  Labey  :  1 .  In-  lustre  Banks ,  il  séjourna  dix-hi|it 

trodueiion  à  l'Analyse  in/tnilési-  mois  dans  ce  pays.  De  retour  en  Frau- 

maie ,  par  Léonard  JEiiiar,  traduit  ce,  il  se  hâta  de  gagner  les  Alpes,  et, 

du  latin  en  français  avec  des  notes  et  sous  la  direction  de  Viliars,  il  par«- 

éclaircissemenls,  Paris,  an  IV  (1796),  courut  les  montagnes  du  Daupliiné. 

2  vol.  in -8^.  Cette  traductiop  fit  Passant  de  là  à  Turin,  il  coutin.ua  ses 

grand  bruit  et  plaça  son  auteur  par-  recherches  dans  les  montagnes  de  la 

milespremierssavants.  Ou  en  trouve  Savoie,  guidé  par  Beliardi  et  Baibi* 

Tanalyse  dans  le  Moniteur     108  de  Ces  courses  ne  firent  que  lui  donner 

l'an  Y  lat  n^  313  de  l'au  Yl.  11.  LeUm  plus  d'ardeur  pour  en  entreprendre 

àwM  ffincesse  d'Allemagne  sur  di--  de  nouvelles.  Par  la  protection  de 

ters  sujets  de  physique  ei  de  philo-  Lemonnier,  il  s'embarqua  à  Marseille 

Sophie^  traduites  d'Euler,  nouvelle  le  19  noTembre  1786  pour  l'tle  de 

édition,  Paris,  1812,2  vol.  in-8o.  Chypre,  et  se  dirigea  ensuite  vers  la 

Cette  édition,  conforme  à  l'édition  Syrie.  Mais,  arrêté  tantôt  par  la  peste, 

originale  de  l'Académie  de  Saint-  qui  Tempéche  de  se  rendre  à  Alep, 

Pétersbuurg,  revue  et  augmcii  (ée  de  tantôt  parla  guerre,  qui  lui  ferme  les 

diverses  notes,  est  préccdéede  l'Éloge  chemins  du  montÂmmanus,  il  doit  se 

d'Eulf  r  par  Condorcet.  111.  Traité  de  borner  à  explorerle  Liban,  et  y  visiter 
statipÊêf  Paris,  18U,  in-8o.  Après  les  restes  de  la  célèbre  forêt  de  cè- 
des travaux  si  importants  on  s'étonne  dres  qu'il  troQTC  réduite  à  une  cen- 
que  Labey  n'ait  pas  été  appelé  à  l'In-  taine  d'arbres»  parmi  Irsqit4>ls  il  en 
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remarqua  sept  dont  les  plus  gros 
avaient  neuf  pieds  de  diamètre  (1). 
La  seule  exploration  du  Liban,  qui, 
comme  lotttes  les  montagnes  très  éle- 
vées, ras^mWe  en  quelque  sorte 
tous  les  cllma^  par  Icsinégales  tem- 
pératures de  ses  diverses  hauteurs^  et 

:  réunit  par  conséquent  1^  produc- 
tions les  plus  variées,  roccupa  près 
d*nue  année  (2).  UbiUardière 
ne  se  borna  pas  à  recueillir  des 
plantes ,  il  fit  des  observations  sur  la 
cUltare  et  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants, se  livra  à  des  opérations  de 
géométrie,  et  fixa  la  hauteur  du  som- 
met le  plus  élevé  du  Liban,  appelé 
par  les  Arahcs  Tummel  Mezereb. 
Après  avoir  parcouru  les  environs  de 

>  Damas,  il  revint  en  visitant  l'île  de 
Candie,  la  Sardalgne ,  la  Corse,  et 
rapporta  un  grand  nombre  ào,  \)\nn- 
tes,entie  autres  celle  qu'il  consacra, 

.  sons  le  nom  de  Fonlanesia,  au  pro- 
fesseur Desfou  ta  îues ,  son  ami.  A  son 
retour,  Labillardièrc,  que  1  Acadomie 

•  des  Sciences  avait  nonuné  membre 
correspondant,  s'occupait  de  publier 
le  résultat  de  ses  rechtTchfs,  lorsque 
loul-à-coup  s'ofl'rilà  son  ardeur  i'oc- 
Casiond*un  nouveau  vo^-age  beaucoup 
plus  important  encore  que  ceux  qu'il 
venait  de  terminer.  On  était  en  1 791 , 
et  TAssemblée  constituante  venait  de 
4écréter  (9  février),  sur  la  proposi- 
Hon  de  ia  Société  d'Histoire  natu- 


(t  )  «  Cm  tttm,  dH  M.4«  UnartiM,  diBiJia«al 

èUaiiue  Atde.  Les  Toja,curs  en  cumpicrviU  jadis 
jfeau  ou  quArante,  plu«  urU  Uix-tept.  pliu  lard 
mmon  anedomtlM.  U  lï'rMA  |>l«*4M««pl,  q«i 
leur  ina^se  pcui  faire  iirc^umer  cotit«oiporalue  dés 
Map*  liibiiques.  Autour  de  le*  vieux  temolm  des 
âte«  èeoulM,  il  mi9  «iwon  uni  fecit4» 
co  rrs  plus  Jeunes  qui  me  parurent  former  un 
yruupe  de  quatre  ou  eloq  cenu  ari)tc«  ou  ar- 
bviiei.  M 

v)  (  Le  Liban,  dit  un  poète  arub«,  porte  llilvcr 
•ur  »a  tète,  le  prlateui»  «uf  se*  épaules,  et  i'au- 
lovM  dfliift^too  Mlii,.9MMi««i  4IM  4*el«  éorl^fc  Mi 
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relie  de  Paris,  dont  Labillardièrc 
e'tait  membre  ,  un  voyage  mari- 
time pour  rechercher  les  traces  de 
La  Péronso,  dont  on  n'avait  pas  de 
nonveiles  depuis  trois  nns  i^ue  l'Às- 
Irolahe  et  la  Bonsfiole,  commaniîées 
par  ce  navigateur,  avaient  {]  ni  ttf^Bota- 
ny-Bay.D'Entrecasteauxeut  le  com- 
mandement de  l'expédition ,  dont  La- 
billardièrc fit  partie  en  qiiiilité  de  na- 
turaliste (3).  Parti  de  Brest  le  29  sep- 
tembre t TOI,  Labillardièrc  aborda  à 
Teiicriffe,  visita  son  pic  fameux,  relâ- 
cha au  cap  de  Bonne-Espérance  (1? 
janvier  1702),  explora  nric  partie  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  plu- 
sieurs îles  delà  mer  du  Sud,  séjourna 
dans  ccilcde  |onga-Tabou  ,  et  visita 
ensuite  quelques-unes  des  îles  de  la 
Sonde.  Partout  il  avait  fait  d'amples 
Vc^coltes;  il  les  aurait  peut-être  dou- 
blées s'il  eût  pu  profiter  du  séjour 
qu'il  fit  dans  la  grande.  île  de  Jav* 
(d'oct.  1793  à  janv.  1795).  Mais,  par 
suite  (les  événenieats  survenus  eu 
France,  l'escadre  française,  qui  avait 
perdu  son  chef,  ayant  été  mise  dès 
son  arrivée  en  dépôt  entre  les  mains 
du  gouvernement  hollandais,  Labil- 
lardièrc fut  eu  butte  5  des  soupçons  , 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  s'éloi-  , 
gner.  Ses  collections,  qui  lui  avaient  | 
coûté  tant  de  fatigues,  lurent  rete- 
nues, et,  si  l'ous'en  rapporte  a  sa  rela- 
tion, il  fut  livré  comme  prisonnier 
de  guerre  aux  autorités  hollandai- 
ses, avec  Legrand,  Laiguel,  Willau- 
mez,  Biche,  Venteuat  et  riron.  On 
les  conduisit  à  Samaraug,  et  de  là  à 


f  »>  Suivant  ]a  relation  t^a  tojago  do  à'Euim**- 
leaux^LablUanlIèMet  D«Mk«n^  èlàlent  natura- 
lUteaà  bord  de  la  flûte  la  Berherrhe,  ei  BU»tef 
avait  Je  loème  titre  à  bord  de  VEspéraiice i  ce 
dernier  no  fmarael  iupporter  let  ftitiru» 
Toyaço  fut  déburciué  ou  cap  de  Uonne-Esp«rtOC«. 
£ii  iwiianide«  »avaui«  «mliarques,  LaliillanStèrCi 
•n  ne-fiMit  detiMriiftr  qael  iMilf.w  «Uep* 
Dj^champidaMMLi^lioii*  .«  - 
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Batnvi^i,  d'où  ils  furent  transf(^rds  au 
fort  trAnke,  à  un  demi-niyriamètre 
de  la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  9  geniii-  ^ 
Ddl  aii  III  (  29  mars  1795)  qu'on  le 
rendit  ;i  la  liberté,  en  le  traiispor- 
tantM'lle^de-France,  d'oïl  il  s'embar- 
qua pour  Paris.  Il  y  apprit  que  ses 
collections  avaient  ëlc  transportées 
en  Angleterre,  et  tes  fit  réclamer  par 
le  goiiverDeineut  français.  L'illustre 
Joseph  Banks,  président  de  la  Socie'lé 
toyale  de  Londres, ayant  ap[Hiye  cette 
demande,  elles  lui  furent  rendues.  En 
f«  renvoyant  môme  sans  les  avoir 
ref^ardces,  Banks  dit  •  qu'il  avait 

•  craint  d'enlever  une  seule  idée  bo- 

•  tanique  à  un  homme  qui  était  allé 

•  les  conquérir  au  péril  de  sa  vie.  » 
Peu  de  temps  après  son  retour,  La- 
billardière  fut  admis  à  Hnstitul,  Aca- 
démie des  Sciences,  section  de  bota- 
nique, en  remplacement  de  Lhéritier 
(1800).  I!  s'occupa  bientôt  de  mettre 
CM  ordre  ses  matériaux,  et  fit  d'aliord 
paraître  sa  Relation  du  voyage  à  la 
techerch4;  de  La  Pérouse  ^  ouvrage 
qui, suivant  M.  Flourens ,  a  enrichi 
inutes  les  branches  de  l'histoire  na- 
turelle, la  minéralogie,  la  géologie, 
la  botanique,  la  zoologie  et  l'anthro- 
pologie, d'nrre  foule  de  faits  curieux. 
En  1804  il  publia  la  Flore  de  la  Nou- 
velle-Hollande (Novœ-  Uollandiœ 
Planiamm  spécimen)^  le  premier 
ouvrage  où  les  botanistes  aient  pu  se 
feire  une  idée  générale  de  la  végéta- 
lion  singulière  do  cette  terre,  végéta- 
tion dont  l'étude  devait  inspirer  quel- 
ques années  plus  tard  à  Robert 
«rown,  l'un  des  plus  savants  botanis- 
tes de  notre  époque,  des  idées  si  phi- 
losophiques et  si  profondes.  La  Flore 
delà  Nouvelle-Calédonie  (Sertum 
Amtro-Caledonicum)^  qu'il  ne  ter- 
mina qu'en  1825,  compléta  le  recueil 
de  ses  observations  sur  l'Océanique 
♦•l  étendit  les  base^  de  la  botanique 
des  terres  australes,  il  s'était  fait  de 


cette  étude  cotnme  une  sorte  de  do- 
maine dont  il  n  aiDiait  guère  à  sortir, 
et  dont  il  n'est  sorti  en  effet ,  dit 
M.  Flourens,  que  pour  que^ues  mé- 
moiresparticulicrs,  travaux  de  détail, 
mais  où  se  uioutre  un  esprit  ingé- 
nieux et  observateur.  Le  trait  domi- 
nant du  caractère  de  Labillardière 
était  la  passion  de  Tindépendance. 
Pour  être  plus  libre  il  vivait  seul, 
et  s'était  arrangé  pour  que  tout  dans 
sa  vie  ne  dépendît  que  de  lui,  son 
temps,  sa  fortune,  ses  occupations. 
Il  était  ami  sincère,  mais  d'une  ami- 
tié toujours  prompte  à  s'effarou- 
cher à  la  moindre  apparence  de  sujé- 
tion. Spirituel,  plein  degaîté,  quoique 
essentiellement  bon,  il  s'abandormail 
trop  à  la  causticité.  II  l'exerçait  quej- 
queluis  ineiiie  sur  Desfontaines, 
l'homme  le  plus  bienveillant  qu*on 
pût  connaître,  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  auué.  Jamais,  ou  presque  ja- 
mais, il  ne  parlait  science,  mais  bien 
anecdotes  pins  ou  moins  satiriques , 
et  en  termes  excessivement  énergi- 
ques. Quelques-uns  de  ses  ;*crits 
prouvent  que  la  science  qu'il  culti- 
vait nVtait  poiii  l  pour  lui  l'objetd'u ne 

étiii^l'^  purement  cou leniplative.mais  la 
solitude  dans  Inquelle  il  vivait  a  dû 
nuire  à  l'étendue  de  ses  idées.  Lnhil- 
îardièrc  est  mort  à  Paris,  le  8  janvier 
1834.  Des  discours  furent  pi  onoucrs 
sur  sa  tombe  pnr  ses  collègues  de 
l'Académie  des  Seienees;  nous  cite- 
rons, entre  autres,  celui  de  M.  Au- 
guste de  Saint -Hiîaire,  alors  vice- 
président  de  ce  corps  savniît.  Nous 
avons  amplement  puisé  dans  ce  dis- 
cours, ainsi  que  dans  V Éloge  his- 
torique In  à  la  séance  pn1>1iqi>e  du 
11  septembre  1837,  par  Al.  Flourens, 
secr^'taire  perpétuel  de  l'Acadi-niie  des 
Sciences,  en  v  ajoutant  qiirbpies  ob- 
servations critiques  qui  n'auraient 
peut-être  pas  été  convenablement 
placées  dans  un  Éloge  académique. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter,  et  ceci 
peut  s'appliquer  à  Labillardièrp,  que 
les  voyageurs,  dans  l'Académie  des 
Sciences,  sont  hors  de  ligne  à  beau- 
coup d'égards.  Sans  doute  il  faut  d'a- 
bnrd  que  ce  soient  des  hninnies  sn- 
varits»  mais  on  t'v;iliie  avec  justice  les 
fatigues  de  leurs  voyages,  l(\s  dan- 
gers qu'ils  ont  courus,  et  finnlement 
on  tient  aussi  comptr  des  richesses 
qu'ils  ont  rapport  i  s,  et  qui  m.in- 
queraientà  la  science  sans  le  di  voue- 
ment  qu'ils  ont  montré.  En  cela  l'es- 
prit de  l'Académie  nous  paraît  émi- 
iienuneut  équitable.  Parmi  ies  natu- 
ralistes qui,  du  moins,  à  titre  de 
voyageurs  et  d'explorateurs  de  con- 
trées lointaines,  ont  contribué  dans 
ces  Herni(  rs  temps  aux  progrès  de 
l'histiMre  naturelle,  Lal)illardière  s'est 
assuré  un  rang  honorable  par  sa  Re~ 
laiton  du  voyage  à  la  recherche  de 
.  La  Pérome ,  et  par  srs  Flores  de  la 
Nouvellc-IIoUandc  cl  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  qui  ont  déjn  élé  a[)|irc- 
ciées.  Ce  savant  ne  ^>"cst  {las  borné 
aux  platïtes  de  ces  deux  contrées;  il 
décrit  et  indique  dans  sa  Relation  une 
partie  de  celles  qu'il  a  pu  recueillir 
dans  les  iles qu'il  a  visilees.  Constam- 
ment guidé  par  des  vues  d'utilité  pu- 
blique, ou  le  voit  s  attachant  partout, 
durant  ce  voyage,  à  r<  ciiercher  avec 
le  plus  grand  soin  celles  de  ces  plan- 
tes qu'il  pouvait  être  utile  de  conser- 
ver et  de  propager.  C'est  ainsi  que  nos 
colonies  d'Aiiicriiiue  lui  dnivcnt, dit- 
on,  i'arôrt' à  patn,  rapporté  par  lui 
des  îles  des  Amis.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain, c'est  (jue  Lahave ,  jardinier- 
botaniste  de  Texp.  diùoi»,  l  a  intro- 
duit à  l'Ile-de- France,  où  il  est  cul- 
tivé. Quant  au  lin  de  In  Nouvelle- 
Zélande,  on  phorwium  lenaa:  (4), 


(4;  C'est  lo  colèbrB  royag«ar  anglais  Cook  qnl  a 
l«  premier  apporié  on  £«io|>e  le  phorinwm,^^- 
^  U  4oiM«  to  mom  ûm  Un  4e  te  Nmett^Zé' 


dçnt  les  filaments,  d'après  sesexpé* 
riences  mêmes,  sont  presque  de  moi- 
tié plus  forts  et  plus  exte  nsibles  que 
ceux  du  chanvre,  il  est  douteux 
qtiOn  lui  en  doive  Tuitroduction  en 
France,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  On 
trouve  en  effet ,  dans  les  Annale!;  du 
Ai useum  d'histoire  adirelie,  t.  XIX, 
p.  176,  401  et  402,  que  des  graines 
de  cette  plante,  rapportées  par  Banks, 
fui  eut  données  aux  Jardins  de  Paris 
et  (le  Monl[)rllier;  et  c'est  de  là  très 
probableuient  (ju'elles  se  seront  ré- 
pandues. De  tous  les  ouvrages  de  La- 
billardière,  celui  qui,  par  son  objet, 
devait  inspirer  et  a  inspiré  en  effet 
l'intérêt  le  plus  ^^éncral ,  est  la  Re- 
iaiion  du  voyage  à  la  recherche  de 
La  Pérouse.  La  manière  de  Fanleur 
n'est,  suivant  M.  Fioureiis,  ni  celle 
de  Buugainville  peignant  de  ccu- 
leurs  si  vives  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  peuples  d'O-Taïti,  ni  celle 
de  Pérou,  signalant  d'uoe  vue  si 
haute  ce  beau  svstou»e  de  colonisa- 
tion  des  terres  australes,  grand  spec-  , 
taclc  donné  par  l'Angleterre  aux  na- 
tions modernes,  et  donné  jusi|u'ici, 
pour  la  plupart  d'entre  elles,  on  pure 
perte.  Le  style  de  Labillartlière  fôt  , 
naturel,  simple  ,  facile;  son  ton  est  , 
celui  de  l  observateur.  Peu  d'ouvra-  4 
es  da  même  genre  renferment  pliis 
e faits;  etsi,dansrindicatiur]  ropi  it^ 
de  tant  de  choses,  il  a  raremciit  le 
temps  d'approfondir  un  sujet  donné, 
c'est  qu'il  semble  suctout  s'être  pro- 
j)osé  pour  but  de  ne  rien  omettre.  En 
comparant,  dans  son  É loge  histori- 
que, les  mérites  divers  do  Desfontai' 


lundi-;  et  l'or  (ioll  a  M.  de  Kreyclncl  por»^  fie' 
e&pèrleucea  curieuaet  lur  celte  piaule»  dunt^l  «li 
parfenn  à  obtenir  Ta  Afatae  dana  lemelliear  Mt 
pos-ilite  11  aeraU  a  i.'ésinT  que  le  capiialne  LouU 
de  l^rvicioet,  iial  a  tlcja  reti«}u  de  si  crands  mctI- 
cet  »ux  aelenm  par  am  ToyaKea  auloar  de 
nioi.de,  en  rc;uiu  un  (loureau  en  publiant  le  pro- 
cédé enptoja  pal  wn  père,  «l  raaie  juaqalcl  lo- 
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JKi,  d«  JmneQ  et  de  LabilianUère, 
N.  Flourens  voit  dios  ce  deroier 
•  Tua  des  premiers  naturalistes  qui 
BDiis  aient  lait  connaître  ces  vëgé- 
tiDX  sijigalieni  des  terres  aastralcs, 
qui,  soit  pour  Taiiatomie,  soit  pour 
ks  classifications,  ont  tantiyoutéaux 
conibiiiaisoiis  de  la  botanique.  •  Oa 
do^t  avouer  toutefois  que,  mal- 
gré le  glQtieiii  dévouement  que  La- 
blllardière  a  montré  pour  la  scteuée 
et  les  services  qu'il  iui  a  rendus,  on 
lepeutleciaamparmi  les  hptanis- 
tes  du  pisemier  oi  même  du  second 
ordre ,  et  qu'il  est  bien  loin  de  ^u- 
roir  être  mis  sur  U  mime  ligne  que 
Desfontaineseteueore  moins  Jussieu* 
Il  etaitde  raucienueéeple,  n'avait  pas 
<i6s  idées  nettes  sur  les  familles  natu- 
relles, dont  il  est  fort  douteux  qu'il 
le&ttt  le  mérite  éminent;  il  ueoom- 
lireiieit  guère  et  n^estimait  que  les 
lyéeiaJità.  Travailleur  infatigable, 
il  a  aapporlé  une  multitude  de  pia»» 
tes,  et  en  a  donné  des  descriptions 
qai  suffisent  pour  lesfoiittieconaaf-* 
tre;  mais  ces  plantes  ne  lui  ont  ja- 
nsis  inspiré  une  pensée  profonde 
lOf  les  affinités  naturelles.  Labillar* 
dière  a  publié  :  L  Icônes  Plantarvm 
Sffrim  variorum  descriplionibus  et 
observalionihus  illuslralœ^  iMteUm 
(Pari6),l7ai-i8l2,  l  vol.  in-40,  com- 
prenant einqtlécades  ou  fascicules, 
aree  de»  pinnebes.  II.  Relation  du 
myaffe  à  la  reékenhe  de  La  Périme^  - 
pmdmU  iâÊ  annéeê  1791  el  1792,  el 
fmdami  la  première  et  la  dmaUmê 
mtmh  de  la  république  françaim^ 
IM8,an  YIII  (1800),  2  voL  in-4% 
avec  un  atlas  in-fol.  Impositions 
géographiques  de  cet  ouvrage  diffè- 
rent souvent  de  celles  du  Voyage 
de  d'Entrecasteaux,  publié  buit  ans 
après  par  M.  de  Rossel,  et  prol)able- 
oient  les  positions  données  par  Labil- 
lardière  ne  sont  pas  les  plus  exactes. 
L'exemplaire  de  la  Belatiou  de  ce 
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dernier  que  possède  le  Dépôt  des  car- 
tes et  plans  de  la  marine  contient 
dans  la  marge  quelques  rectifications 
manuscrites  et  des  observations  as- 
sez Avères.  11  y  a  du  même  ouvrage 
une  édition,  Paris,  an  Viil  (1800), 
2  voL  in-aa.  IIL  Nava-Eollandim 
Plantarum  gpecimen,  Parisiis  (Pa- 
ris), 1804-1806,  tt  vol.  in'4o,  avee 
planches.  On  7  trouve  réunies  plus 
de  trois  cents  espèces  pour  la  plu- 
part nouvelles.  IV.  Sertum  Àtutro- 
Caledanicum,  PariiOe,  1824-182»» 
1  parties  in-40,  avee  80  planches. 
Ce  livre  forme  le  complément  de 
la  Flore  de  la  Nouvel  le- Hollande 
ééorite  dans  le  précédent.  Outre  ces 
ouvrages,  on  doit  à  Labillardière  une 
série  de  Mémoires  imprimés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
et  dans  ceux  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Voici  les  principaux,  d'a- 
près Tordre  cJironologique:  i^Mé' 
imire  sur  un  nouveau  genre  (l'areng 
A  eucre),  de  la  famille  des  palmiers, 
avec  %  planches  (Recueil  de  rinsti tut, 
section  des  sciences  math ernn tiques 
ei  physiques,  U  IV,  1803)  ;  2»  Mé- 
moire sur  deux  espèces  dê  Idieki 
cultivées  dans  les  Moluques ,  avec 
1  planches  (Mémoires  de  Tinstitut, 
savants  étrangers,  1. 1, 1805);  30  Ex- 
trait d'un  mémoire,  lu  à  la  classe  des 
sciences  de  Tlnstitut,  sur  la  force  du 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande  comparée 
i  celle  des  filaments  de  Taloès-Pitle, 
du  chanvre,  du  lin  et  de  la  soie  (An- 
nales du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
I....,  1803);  4*  Extrait  «Tu»  Mémoire 
siur  un  nouveau  genre  de  plante 
nommé  Candollea,  avec  %  planches, 
lu  à  la  classe  des  sciences  phys.  et 
malhem.  de  Flnstitut  (t.  VI,  1805), 
Le  volume  suivant  renferme  une  note 
siur  le  genre  CcmdoUeu^  extrait  du 
Navm^HoUandiœ  spécimen.  5*  Sur 
le  cocotier  des  Maldives,  extrait  d'un 
mémoire  lu  à  Tinstitnt  le  14  octobre 

a 


Digitized  by  Google 


210  LAB 


LAB 


1801  (Id.,  t.  IX,  1807);  6»  Extrait 
fl*UD  mémoire  ayant  pour  titre  Mé' 
Umge$  d^hUtoire  naturelle ,  ou  Ob- 
ier va  lions  dans  un  voyage  du  Le- 
«ata(ld.,t  XVin,  1811);  70  Note  sur 
les  mœurs  des  Bourdons  (Mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,!. 
1,  1815);  8<>  Mémoire  sur  le  moyen 
employéparles  rainettes  pour  f,' élever 
le  long  des  corps  même  les  plus  lisses, 
avec  une  planche  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie (les  Seiences,  t.  II,  1819).  Le 
docteur  iSmith  a  donné  le  nom  de 
Billardiera  à  un  nre  d'arbuste  de 
ia  Noiiveîle-HoUaûde,  de- la  tauiille 
des  pitlosporéet;  et  dans  les  cartes 
qui  accompagnent  la  relation  de  d'En- 
trecasteaux,  on  appelle caj^  [MbiUar- 
dière  l'extrémité  des  ten  es  les  plus 
élevées  de  la  Louisiade.  Les  collec- 
tions botaniques  de  Labillardière  ont 
été  acquises  par  M.  Webl»,  botaniste 
anglais,  résidant  à  Paris;  elles  prou- 
vent qu'il  s'est  contenté  de  publier 
un  choix  des  plantes  quMl  avait  je- 
cueillies.  ,  D— z— s. 

LA  BISSACIIERE  (Pierre 
JACQL'ES-LEMorsNiER  de),  mission- 
naire français,  naquit  à  Bourgueil, 
ancienne  province  de  Touraine,  vers 
1764.  Sa  famille  le  lit  entrer  dans 
rétat  ecclésiastique.  Après  avoir 
exercé  fa  prêtrise  pendant  deux  à 
trois  ans,  il  entra  au  sémiuaue  des 
Missions-Étrangères,  et,  le  1 1  décem- 
bre 1789,  il  partit  de  Paris  pour  aller 
à  Loricnt,  où  il  s'embarqua  pour  les 
Indes  orientales,  avec  trois  autres 
missionnaires  sur  un  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  ne  tit  voile 
qu*au  mois  d*avril  1790.  Arrivé  à 
Macao  au  commencement  du  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  se 
rendit  ininn^diatenient  au  Tong- 
King  (1).  Ce  fut  en  y  lemplissaulles 


(I)  Nmit  •fon*  écrit  le  nom  de  ce  payicooitne 
Jccmltitunuiire»  reUacieuri  étêlfoufêttts  Uttres 


CouetioDS  de  son  ministère  qu'il  coa- 
nit  souvent  les  plus  grands  dangers, 
auxquels  il  n'échappa  que  par  une 
espèce  de  miracle.  Pendant  la  persé- 
cution de  1795,  qui  dura  seulement 
quatre  mois,  La  Bissachère,  qui  était 
chargé,  antérieurement  à  1793,  du 
soin  d'un  disfricl  qui  contenait  sept 
mille  chrétiens  et  trente-sept  eglisi^, 
se  cacha  avec  d'autres  ecclésiasti- 
ques dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. En  1798.  la  nouvelle  persé- 
cution ,  qui  se  prolongea  l'espace  de 
quatre  années ,  fut  bien  autrement 
violente.  Il  habitait  à  cette  époque  la 
province  de  Ngbê-an,  dans  le  Tong- 
King  occidental.  Sa  téte  ayant  été 
n)ise  à  prix  par  les  mandarins,  il  fut 
réduit  à  se  cacher  d  abord  derrière 
une  grosse  roche,  au  bord  de  la  mer, 
ayant  de  l  eau  jusqu'à  la  ceinture,  et 
ensuite  sur  un  grand  rocher  inhabité 
et  fort  élevé ,  d'environ  un  quart  de 
lieue  de  long,  éloigné  de  terre  de 
près  de  liuit  lieues.  Ji  y  passa  sept 
mois  avec  quatre  de  ses  élèves,  et  de 
temps  eu  temps  des  pécheurs  chré- 
tiens lui  porUaut  du  riz  et  du  pois- 
son. •  Je  me  plais  singulièrement 
ici ,  dit  ce  bon  missionnaire  dans 
une  lettre  écrite  de  dessus  ce  rocher  ; 
j'y  passerais  volontiers  ma  vie,  si 
telle  était  la  volonté  de  Dieu.  -  Il  y 
avait  environ  vingt  jours  qu'il  habi- 
tait cette  solitude,  lorsque,  sur  la  dé- 
nonciation d'un  ennemi  des  chré- 
tiens, dix-sept  barques,  portant  des 
mandarins  et  trois  cents  soldats ar- 
més  de  fusils ,  vinrent  bl  rxjuer  le  ro- 
cher. Le  missionnaire ,  qui  avait  élé 
prévenu  quelques  jours  auparavant 


édifiantes,  en  nooa  conrormant  aliul  *  l'étjiw'*^ 
gie  de  ce  nom,  composé  de  deox  ctFieti'M  cV'* 
r  lU,  qui  M  prononcent  :  le  premier  T«nt 
Mcond  Kiitfi  (NouvellM  leltrea  édlf.,  (.  VI,  P-  .** 
de  riutroducllon).  On  PèorU«n  rénérti  ï*'»^*' 
f  i  Titnhin  dan»  la  reîaliun  pùMlèe  »oi  s  «"^ 
di  I,a  Rlssachèro,  (JonC  il  •«!«  quertlo»  d«M  ^* 
tuUe  <le  ce<  article. 
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qoe  son  asile  était  conno  et  que  le 
goavKrneiir  devait  envoyer  du  mon* 
de  pour  le  prendre,  était  monté  avec 
ses  compagnon!  jiisqu*au  sommet  du 
rocher.  Les  soldats  ne  tirent  de  re- 
cherches que  dans  le  bas  ;  deux  ou 
trois  seulement  gravirent  vers  le 
milieu,  et,  n'apercevant  aucun  vesti- 
ge d'hommes,  n'allèrent  pas  plus 
loin.  Tous  s>n  retournèrent ,  regar- 
dant  ce  lieu  comme  inhabitable,  et 
maudissant  Taccusateur  qui,  après 
avoir  fui  pendant  un  mois ,  fut  enfin 
obligé  de  payer  une  grosse  amende, 
comme  s*il  s'était  moqué  des  manda- 
rins. En  quittant  ce  rocher,  La  Bissa- 
chère  se  tint  caché  dans  un  petit 
village  tout  chrétien,  mais  isolé  et 
entouré  de  villages  idolâtres»  Dé- 
noncé ao  gouverneur,  il  se  renFer- 
mait,  quand  il  y  avait  quelque  diin- 
ger,  dans  jine  fosse  qu*il  avait  £iit 
ereuser,  n'en  continuant  pas  moins 
de  (ïbtéchiser  lorsque  le  péril  cessait 
d'être  imminent.  Eufin  la  persécu- 
tion se  ralentit,  et  La  Bissachère  put 
reprendre  sans  crainte  ses  travaux 
apostoliques.En  1799,  le  roi  légitime 
ayant  repris  la  ville  importante  de 
Qui-Pho,  brilla  en  1800  la  flotte  de 
Pusarpateur  du  trdne  de  ses  pères , 
et  s'empara  en  1801  de  Phuxuân,  ca- 
]Mtalede  laHaute-Cochinchine,  ainsi 
qne  de  tout  le  Tong-King.  Ce  Tut 
après  ces  exploits,  et  au  mois  d'août 
1802,  que  ce  prince  admît  9  son  au- 
dience et  traita  avee  une  grande  dis- 
tinction révéque  de  Castorie  et  La 
Bissacbère,  son  adjoint.  Pendant  un 
séjour  de  plus  de  seize  ans  en  Orient^ 
ee  dernier  visita  aussi  la  Cochincbine, 
mais  il  résida  peu  dans  ce  royaume, 
et  demeura  presque  toujours  dans 
léTong-Ring.  Il  paraît  qu'il  avaitété 
élevé,  dans  les  derniers  temps,  au 
rang  de  mandarin ,  çt  ({ue,  par  ordre 
de  l'empereur,  dcsTongkinoisavaifnt 
été  attachés  à  aoa  service  personneL 
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En  1807,  La  Bissachère  quitta  défini- 
tivement le  Tong-King ,  et  se  rendit 
à  Macao,  d'oà  il  s*embarqua  pour 
TAngleterre,  oàil  arriva  en  1808,ac^ 
compagné  d'un  jeune  néophyte  tong* 
kinois.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  ré- 
cit que  ce  missionnaire  a  fait  à  l'att» 
teor  de  cet  article  (et  comment  dou- 
ter de  la  véracité  d'un  respectable 
ecclésiastique  dont  la  conduite  a  tou- 
jours été  irréprochable,  et  qui  était 
alors  (1826)  parvenu  au  bord  de  sa 
tombe?) ,  M.  de  Montyon  n*aurait  pas 
agi  à  ^n  égard  avec  cette  philanthro* 
pte  et  cette  générosité  qu'il  a  mon* 
trées  depuis  dans  son  testament  {voy. 
MoNTYOii,XX^,  47).  La  Bissacbère 
n'avait  aucune  autre  espèce  de  moyen 
de  pourvoir  à  son  existence,  durant 
son  séjour  à  Somtnertown,  que  les 
modestes  honoraires  d'une  messe 
qu'il  disait  chaque  jour  pour  quelques 
anciennes  reli^euses,  à  un  demi- 
mille  de  sa  résidence.  Des  personnes 
qui  prenaient  intérêt  à  sa  position, 
sachant  qu'il  avait  rapporté  des  do- 
cuments intéressants  sur  l'état  du 
Tong-King  et  de  la  Cochinchine ,  re-  ' 
cueillis  par  lui  pendant  son  long  sé- 
jourdans  ces  p«')ys,  dont  il  entendait 
et  parlait  les  langues,  qu'il  avait  par- 
courus dans  tous  les  sens,  et  où  il 
avait  été  en  relation  avec  toutes  les 
classes  des  habitants,  lui  donnèrent 
Je  conseil  d'essayer  d'en  tirer  parti. 
Ils  lui  proposèrent  de  traduire  ceux 
qui  étaient  en  tongkinois,  de  les 
coordonner  tous  et  de  les  donner  à 
l'impression,  présumant  avec  raison 
qu'une  semblable  publication  sur  des 
contrées  riches  et  peu  connues  serait 
très  bien  accueillie  par  les  Anglais* 
Sur  l'observation  du  modeste  mis* 
sionnaire,  que  non<-seu1ement  il  n'é- 
tait ni  savant  ni  littérateur,  ce  qui 
était  vrai  au  surplus ,  mais  qu'il  avait 
presque  perdu  l'habitude  d'écrire  en 
français,  on  l'engagea  confier  la  ré- 
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vision  on  même  la  rédaction  de  ses 
notes  et  documents  à  M.  de  Montyoo, 
Français  retire  comnie  lui  eu  Angle- 
terre, où  il  jouissait  d'uue  certaine 
réputation  littéraire.  La  Bissachère 
suivit  ce  coQseil;  mais  en  remettant 
ses  manuscrits,  le  bon  et  contiaut 
missionnaire  n*eut  pas  même  Tidée 
qu'il  fût  nécessaire  de  stipuler  une 
convention  quelconque  avec  son 
compatriote.  Celui  -  ci  mil  en  or< 
dre  les  matériaux  précienx  qui  lai 
avaient  été  confiés  ,  et  même  il  y 
fit  des  intercalations  quelquefois 
peu  convenables  »  les  rédigea  et 
les  publia  à  Londres,  en  1811, 
sous  le  nom  de  leur  .luteur.  L'ou- 
vrage, comme  ou  devait  s'y  atten- 
dre ,  eut  un  graud  succès,  quoiqu'il 
renferme  beaucoup  d'inexactitudes; 
et  il  fut  réimprimé  l'année  suivante 
à  Paris.  Le  riche  Moutyou,  car  en 
ëmigrantil  avait  eu  la  prudence  d'em- 

.  porter  en  Augleteà  rc  des  valeurs  con- 
sidérables, conserva  pour  lui  seul  le 
prix  intégral  qu'il  avait  reçu  de  l'é- 
diteur an^çlais,  et  ne  se  lit  aucun 

•  scnipule  d'olfrir  pour  toute  rémuné- 
ration, au  pauvre  La  Bissachère,  six 
exemplaires  de  la  relation  publiée. 
La  réputation  de  bieufaisance  dont 
Montyun  jouit  d'ailleurs,  à  juste  li- 
tre ,  nous  le  reconnaissons,  nous  a  fait 
long^temps  hésiter,  mais  nous  devions 
cet  hommage  à  la  vérité.  Noos  de- 
vons ajouter  que.  La  Bittadière  ne 
pouvait  entendre  qp'sTee  une  sorte 
de  répugnance  prononoer  le  nom  de 
Montyon,  qu'il  eomparait,  dans  on 
langage  peu  épuré,  mais  énergique , 
lorsqu'on  lui  vtnlait  sea  actes  géné- 
reux, aux  coebons  qui  ne  Uml  du 
bien  qu'après  leur  mort.  Cequi  avait 
surtout  mécontenté  La  Bissachère» 
c'était  de  voir  qu'en  rédigeant  les 
matériaux  qui  lui  avaieot  été  con- 
fiés, Moutyou  non-seulfmeni  y  inter- 
cola des  leose^ueBMiils  puisés  k 


d'autres  sources,  etily  en  a  un  ^rnnd 
nombre  qui  manquent  d'exactitude, 
mais  encore  y  inséra  des  réflexions 
philosophiques  opposées  en  même 
temps  à  la  véritable  doctrine  de  l'É- 
vangile, et  aux  sentiments  religieux 
du  missionnaire  dont  la  croyance  et 
les  o[)i[jions  furent  toujours  pures  et 
conformes  à  la  saine  doctrine.  L'exac- 
titude du  fait  que  nous  avons  U  re- 
gret de  rapporter  ici  pourrait  être  au 
surplus  attestée  par  des  amis  de  La 
Bissachère  qui  existent  encore,  et 
avec  lesquels  nous  nous  en  sommes 
entretenus  plusieurs  fois.  La  Bissa- 
chère resta  en  Angleterre  jusqu'au 
mois  de  juillet  1817  qu'il  revint  en 
France.  1!  rentra  au  séminnire  dos 
Missions-Etrangères,  où  le  rédac- 
teur de  ce  t  article  Ta  vu  accablé  d'in- 
firmités et  presque  hydropique;  il 
est  mort  dans  ce  séminaire,  le  !«' 
ma  r  s  1 8  3  0 .  L  '  ou  vragc  don  t  il  vient  d'ê- 
tre question  fut  publié  en  Angleterre, 
en  2  vol.  in-80,  sous  le  titre  d'Ex- 
posé statistique  du  Tunkin,  de  ia 
Cochinehine  ^  du  Camboge  ;etc.  fpar 
M.  de  Montyon),  nur  la  relation  de  La 
Bissachè  re .  Le  niéme  onvryiii;e  n  paru 
à  Paris  en  1812,  e^^.)  le  ment  en  2  vol. 
in-8<*,  sous  ce  titre  :  Elat  actuel 
du  Tunkin,  de  la  Cochinchine,  si 
des  royaumes  de  Camboge^  Laos  H 
hae-Tho,  par  M.  La  Bissachère,  mis- 
slDunairequiarésidédix-huitailsdans 
068  contrées,  traduit  d'après  les  re- 
lations originales  de  ce  voyageur. 
VÈMMMàqiÊÊ  Al  TMtin,  (M 
dans  i'artieie  Montyon,  oùf  on  Mfii- 
diqne  ni  le  lieu  ni  la  date  ileritt» 
pression ,  estsansdottterottvrsgediDBt 
nous  venons  de  parier.  D 

LAHLEE  (  Jacques  ) ,  littératnir 
qui  se  qualifia  Ini-tnémet  lorsque 
Ximenès  ftit  mort,  de  4b|ffii 
é$  Mt$s^  et  qi^,  s*ii  n'en  ëtsit  pis 
le  plus  fcabile^en  fut  au  moins  us 
des  yius  f^eonds^lléèteaugeRcyls 
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26aoûn751  ,  fils  d'un  îiegocinnt  en 
Tins,  il  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  Tint  fort  jeune  à  Paris ,  où ,  avant 
l'anni^e  1789  ,  il  était  au  nombre  de 
ces  avocats  sans  talent  et  sans  cause 
qui  avaient  besoin,  pour  se  produire, 
de  quelques  perturbations  dans  Tor- 
drejudiciaire  et  politique ,  et  qui  en 
conséquence  virent  avec  beaucoup  de 
joie  la  révolution  leur  ouvrir  In  car- 
rière où  tous  se  jetèrent  avec  tânt 
d'empressement.  Son  zèle  le  fit  nom- 
mer eu  1790  officier  municipal,  l'un 
des  soixante  administrateurs  de  la 
commune  de  Pans,  et  président  de  la 
section  du  Luxeuibourg.  C'est  en 
celte  qualité  qu'ayant  été  chargé  par 
lamuuicipalité,  dans  le  mois  de  février 
1791,  de  s'assurer  si  Monsieur,  frère 
du  roi  I  alors  résidant  au  Luxembourg, 
voulait  réellement  s'éloigner  de  la 
capitale  ,  il  se  rendit  dans  ce  palais, 
où  ii  reçut  du  prince  lui  -même  l'as- 
surance que  sou  intention  était  de 
rester  à  Paris.  11  dispersa  ensuite  faci- 
lement quelques  femmes  qui  s'étaient 
ameutées,  eu  leur  taisant  connaître 
cette  résolution  du  prince.  Ayant  ren- 
du compte  du  tout  a  la  commune  et  à 
l'Assemblée  nationale ,  Labiée  dissi- 
pa sans  peine  par  son  rapport  toutes 
les  inquiétudes  ,  et  il  ne  songea  plus 
pour  le  moment  à  une  affaire  qui 
plus  tard  devait  lui  être  d'un  grand 
secours.  ISous  ignorons  s'il  était 
encore  président  de  la  section  du 
Luxembourg,  quelques  mois  après, 
lorsque  Monsieur  partit  réellement 
en  secret  pour  quitter  la  France.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu  on  le  vit 
ensuite  se  lancer  sans  réserve  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  ,  et 
qu'il  fut  un  des  agents  les  plus  actife 
du  fameux  Danton,  alors  ministre 
de  la  justice.  Mais  Labiée  n'était  pas 
doué  d'assez  d'énergie  pour  suivre 
dans  ses  sanglantes  opérations  le  fé~ 
roce  directeur  des  égorgements  de 


septembre.  Ayant  eu  l'imprudence  de 
témoigner  quelque  scrupule  sur  ces 
atrocités  et  sur  le  procès  de  Loim 
XVI ,  dans  un  journal  intitulé  UFaïui 
Parisien ,  il  fut  arrêté  et  détenu  pen- 
dant six  mois  dans  ce  même  ptMi 
du  Luxembourg  devenu  nne  frisan 
d*^tat ,  et  dans  lequel  il  s*est  vanHési 
longtemps  d'avoir  sauvé  Louis XVtli. 
11  en  sortit  avant  la  chuté  dè^obes^ 
pierre,  ce  qui  prouve  qu'il  né  M 
était  pas  si  contraire  que  plus  lard  il 
a  voulu  le  faire  croire ,  et  fut  nommé 
eu  1794,parle  comité  de  salut  public, 
administrateur  général  des  subsis- 
tances militaires,  puis  procureur 
syndic  dans  le  département  du  Loiret. 
Du  reste,  à  cette  époque  si  mobile  et 
si  désastreuse,  Labiée  changea  sou- 
vent de  position,  et  il  «'est  pas  facile 
de  le  suivre  dans  toutes  ses  variations, 
même  en  lisant  ce  qu  i  1  a  écrit  sur  sa 
vie  politique.  En  1798  il  était  con- 
trôleur-général du  service  de  la 
guerre  dans  le  Midi.  Si  I  on  peut 
l'en  croire ,  il  refusa  de  suivre  Na- 
poléon eu  Eo^ypte.  Plus  tard  il  a  dit 
que  ce  refus  ne  lui  avait  jamais,  été 
pardonné ,  et  c'est  à  cette  cause  qu'il 
dut  attribuer  l'espèce  de  réprobation 
dans  laquelle  il  vécut  longtemps  sous 
le  gouvernement  impérial.  Cepen- 
dant ,  alors  comme  toujours,  il  ne  se 
lassa  pas  de  solliciter  et  d'encenser 
le  pouvoir  de  tait;  mais  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  de  Louis  Bonaparte,  avec 
qui  il  dit  avoir  été  particulièrement 
lié, ce  fut  un  emploi  aux  Droits  réunis. 
Nommé  en  1810,  par  la  protection  de 
la  reine  Hortense,  inspecteur  des  vi- 
vres en  Italie,  il  ne  put  tenir  au  cha- 
grin de  vivre  séparé  de  ses  enfants , 
et,  près  d  arriver  à  sa  destination,  il 
quitta  la  diligence  pour  revenir  les 
embrasser  à  Paris,  où  il  ne  s'occupa 
plusguèreque  de  faire  des  vers  et  de  la 
prose  pour  célébrer  toutes  les  solenni- 
tés d»  règn^  impéria I .En  1  ô U  d  réuni t 


Digitized  by  Google 


su  UB 

dans  un  seul  volume,  sous  le  litre  de 
Couronne  poétique  de  JSapoléon^lons 
les  vers  qui  avaient  élé  composés  à 
la  gloire  du  gi  and  empereur.  •  Je 
croyais  alors,  a-l-il  dit  naïvement 
dans  un  manuscrit  autographe  qui 
est  sous  nos  yeux,  que  Louis  XVllI 
ne  reviendrait  plus....»  Cependant 
Louis  XVIU  revint,  et  la  prévoyance 
de  Labiée  fut  mise  en  défaut  ;  mais  il 
ne  se  déconceria  pus.  Se  rappelant 
ce  qu'il  avait  fait  autrefois  dnns 
ses  fonctions  de  président  à  la  garde 
du  Luxembourg,  pour  y  bien  retenir 
et  surveiller  le  frère  de  Louis  XVI, 
il  ne  douta  pas  que  ce  prince  ne  pût 
être  persuadé  qu'il  lui  devait  la  vie. 
Alors,  ayant  tait  imprimer  un  Procè*- 
Verbal  et  Noies  explicativet  d'un  évé- 
nement qui  a  eu  lieu  au  palais  du 
Luxembourg  le  22  février  1791,  il 
le  présenta  lui-même  à  Louis  XVIII 
qui,  paraissant  très  persuadé  de  l'im- 
portance du  service  que  lui  avait 
rendu  Labiée,  lui  accorda  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur  avec  une  pen- 
sion de  1 ,200  francs  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  sa  mort,  en  1841. Les  publica- 
tions de  Labiée  sont  :  I.  Essai  depoé- 
sies  légères  (avec  S.  Maréchal),  Paris, 
1V77.  n.  Apelle  et  Campaspe,  ou  le 
Triomphe  d'Alexandre,  comédie  hé^ 
rùiqm.Ul, Opuscules  lyriques,  1784, 
2  vol.  in-12.  IV.  Élrennes  d'amour, 
1787,  m-t2.y .Werther  à  Charlotte, 
héroàde,  1798,  in-8<>.  VI.  Lettres  au 
citoyen  Carnol^  relatives  à  l'inspec- 
tion des  services  de  la  guerre  ^  1800, 
in-80.  VII.  Romances  historiques  et 
poésies  diverses,  1800,  in-12;  1804, 
1805,  in-18.  VIIL  Siivine,  fille  sé- 
duite, au  général  Blainville,  son  sé- 
ducteur,  histoire  récente  AS0t,ui-i2, 
IX.  Élrennes  d'amour  et  d'amitié, 
1802,  in-18.  X.  L'homme  aux  six 
femmes,  ou  les  Effets  du  divorce;  le 
Nouveau  Chevalier ^   1802,  2  vul. 
iii-12.  XL  la  Rouiette,histoire  d'un 
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joueur,  1802;  5e  édit.,  1814 ,  in-IX 
XIL  La  satire  d'Young  turla  renm^ 
mée,  traduction  libre  en  vers  frati*» 
çais,  I802,in-12.  XIII.  Àmùur «iJte- 
ligion,  histoire  moraie,  1803,  2  toL 
in-12.  XIV.  Desjeum  dé  hoiori  on 
commencement  du  XIX^  tUeUf 

1803.  2^  édit., 1811, in-12. XV.<ïiifi- 
laumele-Conquérant^  oulaDeêemU 
en  Angleterre,  romance  historique, 

1804,  in-80.  XVL  ùCowmmtmiid 
de  l'empereur  Napoléon  et  ââ 
VimpératrieeJoiéphine^i^M^m-é; 
X  V 1 1 . 1  afin  dumùindi,  poème,1806, 
in  8  %  et  1 816 ,  in-18.  XVIIl.  ÀnMUtt 
poétiques 

2  vol.  in-18.  XIX.  TakUa»  tMofi- 
que  et  ehronologiquê  dt$  ordra  dê 
chevalerie,  1807,  in-12*  XX.  U 
Mort  d'Abel,  trad.  de  Gessner,en 
vers  libres,  1810,  in-18.'XXl. 5» 
Nouvelles  à  V usage  d$  la  Jeunem^ 
1814,  6  voL  in-18.  WlLCMêidéfo- 
lions  sur  le  jeu,  la  théorie  deijeist 
de  hasard,  les  eaMU  des  probaH' 
lités,  la  conduite  à  tenir  au  jeu,  etc., 
nouvelle  édit.,  1816,  in-lï.  XXiB. 
Les  salires  d'Young  sur  Vamowrie 
la  renommée,  2®  édit.,  Paris,  1818. 

XXIV .  u  Ecarté,  ou  V  Aventure  d>isM 
joueuse.  Fans,  1822,  2  YoL  in-l*» 

XXV.  Deux  Mémoires  SUT  la  morlde 
la  comtesse  de  Lusignan  qu*on  disait 
avoir  été  empoisonnée, Paris,  182T. 
On  attribue  à  Labiée  unSilrfrilWflil» 
clecieurs,  1789;  Idées eur  unpUmM 
coyisiiiution;  Tableau  des  poètesti- 
vants;  Seligny,  ou  VÀCCUeédefOfi» 
suÏM  du  Tocsin  et  l'Homme  à  te 
mod«,Paris,  1801,  in-^12.  M— B  j. 

LA  iiORDE ,  voyageurfrançals, 
avait  été  employé,  vers  le  milieu dtt 
XVI le  siècle,  aux  missions  des  Antil- 
les, avec  le  père  Simon,  jésuitc.C'C8t 
tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir 
sur  son  compte.  On  a  de  loi  UB 
ouvrage  intitulé  :  Relation  de  forî- 
gine ,  mœurs ,  coutume*,  gwrret  tt 
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voyages  des  Caraïbes ,  sauvages  des 
ilês  Antilles  de  V Amérique;  il  se 
trouve  dans  un  recueil  de  Divers 
voyages  faits  en  Afrique  et  en  Amé' 
riqucy  qui  n'ont  point  esté  encore 
publiés,  Paris,  1674,  in-4o,  cartes  et 
figures.  Le  travail  de  La  Borde  y 
occupe  quarante  pages  qui  ont  leur 
pagination  partienlière.  Xes  détails 
que  donne  cetaatear  sur  les  moeurs 
et  les  usages  des  Caraïbes  sont  d'au- 
tant plus  intâressants  que  ce  peuple 
est  aujourd'hui  éteint.  Ces  sauvages 
fflssgeaient  la  chair  des  hommes 
qu'ils  ^tTsIent  tués,  mais  ils  répu- 
gnaient à  se  repaître  de  celle  des 
chrëtieiis»  disant  qu'elle  leur  foisait 
mal  an  ventre;  et  cependant  ils 
avaient  dévoré  récemment  le  cœur 
lie  quelques  Anglais.  Quantité  de  nè^ 
gres  vivaient  comme  eux,  particuliè^ 
rement  à  Saint-Vincent,  où  était  lenr 
fort.  Les  Caraïbes  avaient  parmi  eux 
des  Anglais  enlevés  tout  jeunes,  et 
si  bien  accoutumé;  à  leurs  usages 
qu'ils  ne  voulaient  pas  retounier 
avec  leurs  compatriotes.  La  Borde 
ftous  apprendque  le  père  Simon  avait 
composé  pour  les  Caraïbes  un  dic- 
tionnaire entier  des  préceptes  en 
forme  de  grammaire,  un  catéchisme 
très  ample  et  -  plusieurs  discours  fa- 
miliers sur  les  articles  de  notre  foi. 
H  dit  qu*il  n'y  a  plas  qu'on  petit 
reste  de  celte  nation,  qu'elle  se  dé- 
truit tous  les  jours  elle-même,  etque 
les  Anglais  travaillent  à  l'extermi- 
ner entièrement.  11  remarque  avec 
un  grand  sens  que,  s'il  y  avait  lieu 
d'espérer  d'en  faire  des  chrétiens,  il 
faudrait  d'abord  les  civiliser  et  les 
rendre  hommes.  11  était  bien  éloigné 
de  prévoir  que  dans  le  siècle  suivant 
d'éloquents  rêveurs  présenteraient  la 
vie  bestiale  des  sauvages  comme  nn 
mndèlp  h  imiter.  Le  titre  de  celte  re- 
latioti  porte  qu'elle  est  tirée  du  cabi- 
net de  M.  BlondeL  Elle  a  été  réim- 


primer  à  îa  suite  d'une nonvelle  édi- 
tion du  Voyage  de  Hennepin  (toy. 
ce  nom,  XX,  62).  L'éditeur  néer- 
landais a  modifié  le  titre  de  cette 
manière  :  Voyage  qui  contient  une  • 
relation  exacte  de  ratigine,  etc.  Il 
donne  comme  le  jugement  de  l'An- 
glais Ligon  sur  ce  voyage  celai  de 
réditenr  français,  qui  ne  se  bit  con- 
naître que  par  les  initiales  K.  S*  et  qui 
s^exprime  en  ces  termes  :  «La  dcs- 
m  cription  que  M.  de  La  Borde  a  faite 
m  des  Caraïbes  on  nègres  des  Antilles 

•  nous  représente  si  bien  leurs 
«  mœurs,  ooutuaMS,  nliglons,  guer- 
«  res  et  voyages,  que  j'ai  cru  qu'elle 

•  méritait  bien  les  figures  que  J*ai  fiiil 

•  finre  pour  une  plus  grande  cou- 

«  naissance  des  choses  qu'elle  cou-  ' 
«  tient.  La  personne  qui  en  a  pris 
m  soin  a  demeuré  longtemps  parmi 

•  eux  et  entend  fort  bien  leur  lan- 
«  gue;  ce  qui  mé  fiiit  espérer  qu'on 
«en  sera  aatisfoit.«  Une  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  de  La  Borde 
a  été  jointe  à  celle  du  Voyagede  La- 
bataux  Antilles,  Norembe^,  178i, 
în-80.  .  B— s. 

LABORHE.  Foy.  Dbladoidi» 

LX1T,236. 

LABOKIE  (J..B.-P.),  médecin, 
né  en  1797  à  Montpellier,  était  issu  . 
d*nne  famille  qui  avait  donné  des 
professeurs  à  Tuniversité  de  cette 
ville.  Quoique  se  destinant  à  l'art 
médical,  il  avait  acquis  des  connais- 
sances littéraires  assez  étendues,  et 
se  délassait  parfois  de  ses  études  sé- 
rieuses en  cultivant  la  poésie.  En 
1820  il  obtint  le  grade  de  docteur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
où  bientôt  il  commença  un  cours  de 
physiologie.  Il  prenait  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Société  de  Méde- 
cine pratique  de  la  même  ville,  qui 
Fîivait  admis  au  nombre  de  ses  nu  m- 
brfs,  et  dpjh  il  s'était  fait  connaître 
par  quelques  écrits,  lorsqu'une 
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mort  prématurée  Tcnleva  le  23  do- 
Tenbve  1823.  On  a  de  lui  :  1.  Dit- 
iertalion  tur  le  tétanos  traumatique, 
Montpellier,  1820/ln-ao.  C'est  la 
'  Ihièse  qu'il  souliDt  pour  le  doetora*. 
n.  Idê  Ptmùiiiei  ^Hifipoeraie , 
«omacnléspar  A.  Piquer,  d'après  les 
olHervitieBS  pratiqMt  desAiiteUfS 
tant  aockas  que  mioderaei;  ouvrage 
lEadull  de  Tespagnol ,  et  augmenté 
d'une  BQtîee  biographique,  Paris, 
ia-^^  m.  ÈelÊirtUêemmUÊ  «iMlyl^ 
quct  mria  4afêrin$  phytiotogipu  ê$ 
Aiff  A«s  (daai  les  NimMuÀmMkÈ 
«Mmi ftiei  de  la  Société  de  Hédeciae 
pratique  de  Mompellier,  sept,  et  oot. 

Ce  sont  les  prolégomènes  du 
coufsde  pltysiologiedoot  nous  avons 
parlé*  M.  le  docteur  Pierqnin  a  pa- 
blié  une  N9tie9néénjiùpqw  mr  £a- 
àorié,  Montpellier,  IStS,  in*8^.  2. 
LABOULLAYfi-MARILLAG 

(PnBBB-ClABLB8*llÀDniBlflBv€0Dlte 

de)»Bé'en  1771  àBîlloui/enAarer- 
gne ,  suivit  la  carrière  des  annes  et 
parvint  au  (prade  de  Heutenaat-colos- 
nel;  il  portai  alors  le  titre  de  comte 
honoraire  de  Brionde,  mais  la  tévo- 
hition- vim  troubler  son  existence.  A 
rëpoque  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
s'offrit  a  la  Convention  comme  un 
des  otages  de  ce  prince,  dévouement 
qui  resta  sans  effet.  Forcé  de  quitter 
la  Pranoe,  ilwvit  dans  l'armée  des 
princes  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Ayant  touiours  eu,  beaucoup 
de  goâi  pour  les  sciences  naturelles, 
il  consacra  ses  loisirs  à  Fétude  de 
la  dûmve  et  de  la  médecine,  se  fit 
recevoir  docteur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Ckettingue,*  et ,  muni  de 
son  diplôme,  exerça  Tartde  guérir. 
Cette  profession  honorable  le  mit  a 
portée  de  se  suffire  à  lui-méwe  et  de 
secourir  son  vieux  père,  qui  mourut 
dans  rënnjgnition.Le  fils,  étant  rentré 
en  France  sous  le  Consulat,  reprit 
avec  14ns  d'ardeur  encore  aes  étudrs 


chimiques,et  les  dirigea spécialoment 
vers  la  teinture  des  étoffes,  li  dt cou- 
vrit douze  couleurs  inaltérables,  et 
publia  à  ce  sujet  un  mémoire  qui  fut 
lu,  le  27  mai  1814,  dans  la  séance  de 
la  classe  des  scienees  physiques  et 
mathématiques  de  l'Institut,  à  la- 
quelle Fauteur  Favait  acfafeBsé.  Yau- 
quelin,  Gay-Lussac  ift  Berthelkt, 
nommés  pur  FAcadémie  pour  lui  en 
fiiire  un  rappert^domiètent  les  plus 
(rends  éloges  à  cette  découverte,  et 
déctar^rent  que  le  procédé  de  L>- 
boullaye  était  très  supérieur  à  ceux 
qu'on  avait  suivis  jnsqu'alots  am 
Gobellns.  Le  sulFrage  de  ce  corps  sa- 
vant ne  fut  pas  infructueux  pour  Ho- 
venleur.  Le  1er  janvier  1817,  La- 
boullaye  obtint  la  place  de  diii^elser 
des  teintures  à  lamanufacturehlyale 
des  Gobelina,  établissement  où  ilfiii- 
sait  aussi  un  cours  de  chimie  appli- 
quée. Enfin,  il  fut  nommé  contrAev 
des  dépense^  au  ministère  de  la  mii- 
son  du  mi.  Il  mourut  â  Paris  le  ss 
août  iSM.OulresonlMiONvMrlif 
eouieuiv  ^noIMra^ler  pour  Is 
4wM,  Paris,  mi,  in*4«,  il  a  publié 
avecTonnellier:  Foy^ves  enlriprjf 
dontltf*  ^fmvemements  méridUmntM 

néet  179S  e<  1794  (par  le  professeur 
Pallas),  traduits  de  Fallemand,  Paris, 
1805,  t  voL  in-40  et  atlas  in-H; 
ibid.,1811t4  vol.  in-8oetatlasin-4« 
(voy.  Pallas,  XXXII,  447).  P-«T. 

jUABOUBIMMilliAIE  (Annk- 
Fbançois-Auûustin  ,  comte  de),  n;]' 
quit  à  Guérande,lc  27 sept.  1747,  de 
Fune  des  plus  anciennes  familles 
la  Bretagne.  Après  avoir  reçu  uoe 
éducation  toute  militaire  il  entra  au 
service  comme  enseigne  à  l'âge  de 
quinze  ans ,  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  ia  guerre  de  Sept  Ans ,  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  et 
obtint  un  avancement  rapide,  il  «"^^'^ 
souèHMde-major  au  régiment  de  Lor- 
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raine  infanterie,  lorsqu'il  fit  ses 
prenves  de  noblesse  et  monta  dans 
les  carrosses  du  roi  en  1769.  Devenu 
colonel  en  1771,  il  suivit  le  général 
Boiircet  pour  l'aider  dans  travaux 
topographiques  sur  la  frontière  des 
Alpes.  Il  était  alors  sous-gouverneur 
des  fils  du  comte  d'Artois.  Brigadier 
des  armées  en  1784,  il  futnoninié  ma- 
nîcbal-dc-camp  en  ilHH.  Tous  ces 
avantages  ne  l'empêchèrent  pasd'em- 
brasserdèslecommencement  la  cause 
delà  révolution  et  d'accepter  lesfonc 
lionsde  major-général  de  la  fr;»rde  na- 
tionale de  Nantes.  En  1791,  il  lut  era- 
ployé  à  Belle-Isle  et  à  Brest.  Devenu 
iientenant-général  l'année  suivante 
(4sept.  1792),  il  alla  prendn*  le  com- 
mandement  de  la  place  de  Lille,  dont 
il  contribua  à  Caire  lever  le  siège.  Il 
fut  ensuite  commandant  de  l'armée 
du  Nord,  au  moment  où  Dnmuuriez 
s'emparaitde  la  Belgique,  npièsla  vic- 
toirede  Jemmappes.  Ayant  reçu  l'or- 
dre de  s'avancer  en  même  temps  dans 
celt*»  contrée,  il  y  dirigea  le  siège  de  la 
citiidtHp  d'Anvers,  et  se  trouva  sous 
les  ordres  du  généralissime  Dumou- 
rie2;d'où  il  résulta  que  les  préten- 
tions de  ces  deux  hommes,  également 
vains  et  ambitieux,  furent  bientôt  en 
cootact  et  mirent  quelques  entraves 
dans  les  opérations  de  l'armée.  La- 
bourdonnaie,  qui  entendait  bien  pro- 
fiter dans  ce  pays  pour  la  république, 
et  peut-être  pour  lui-même,  de  tous 
les  avantages  de  la  conquête ,  com- 
mença par  établir  dans  une  procla- 
mation que  les  revenus  perçus  au 
WJi»  du  ci^evanl  souverain  ronli- 
^ueraimîdeVêtre,  mais  au  profil  de 
lêréfublique  française.  Dumouriez, 
lui  voulait  au  contraire  ménager 
par-dessus  tout  les  habitants  d'un 
pays  sur  lequel  il  a  lui-même  avoué 
plus  tard  qu  il  avait  formé  des  pro- 
jets d'ambition  (roy.  Dumouriez, 
.L\in),se  fâcha  sérieusement;  il  dé< 


nonça  Labourdonnaie  au  ministre,  et 
!e  réprimanda  vivement  dans  une 
lettre  très  sévère  et  dont  rautogra])he 
est  sons  nos  yeux.  «De  quel  droit,  lui 

•  disait-il,  donnez- vous .uix Français 
«  l  air  de  conquérants?..  C'est  jeter  la 
«  méfiance  contre  nos  opérations;  c'  est 

•  entacher  nos  opérations  militaires 

•  d'un  vernis  de  bassesse  et  de  véna- 
«  lité;  c'est  établir  une  tyrannie  raili- 
«  taire  sur  les  ruines  dn  despotisme 

«  autrichien  »  Dumouriez,  dont 

le  crédit  était  alors  à  son  apogée , 
triompha  aisément  de  son  adversaire, 
qui  d'ailleurs  était  dépourvu  du  ca- 
ractère de  mesure  et  de  prévoyance 
si  nécessaire  aux  généraux  de  cette 
époque,  ctqui  avaitlui-même  écritau 
ministre  contre  plusieurs  de  ses  con- 
frères, et  notamment  contre  Duhoux 
qu'il  qualifjaitd'liommeri7tf(incaj)a- 
ble  •  Dumouriez,  disait-il  dans  la 

•  même  lettre,  est  faible  commeune.. . 
«  et  il  vous  accablera  de  promotions 
«  dont  il  faut  se  défier  après  les  no- 
«  minations  de  Ch azo  t  et  de  Moreton.» 
Pache,  qui  était  alors  ministre,  ne 
put  résister  aux  insistances  de  Du- 
mouriez, qui  lui  mandait  positive- 
ment que  Labourdonnaie  entravait 
ses  opérations ,  et  faisait  tout  ee 
qu'il  fallait  pour  amener  la  guerre 
civile  en  Belgique,  l!  écrivit  le  9  dé- 
cembre à  celui-ci  que  le  conseil  exé- 
cutif, en  ordonnant  son  rappel  dans 
le  déparlement  du  Nord,  ne  l'avait 
pas  destitué  du  corninandement  de 
l'armée^  et  qu'il  l'imnlail  à  donner 
tous  ses  soins  à  la  surveillance  éêi 
troupes.  On  voit  que  le  pouvoir  exé- 
cutif ne  traitait  pas  encore  alors  ses 
généraux  aussi  lestement  que  le  fit 
un  peu  plus  tard  le  fameux  comité  de 
salut  public.  Cependant  Labourdon- 
naie ne  put  se  méprendre  à  ce  lan- 
gage timide  ;  et  d'ailleurs  il  n'étint 
plus  possible  qu'il  restât  si  près  du 
vainqueur  de  Jemmappes.  Quelques 
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mois  plus  tard  II  fat  envoyé  en  Bre- 
tagne pour  y  combattre  les  Insurgés 
royalistes.  Ses  amis  ont  dit  qa*il  avait 
alors  refusé  de  mardier  contre  eux 
parce  qu'il  comptait  plusieurs  de 
sesparenl9  parmi  leurs  cheft;  mais 
an  pareil  refus  n*eût  pas  manqué  de 
le  perdre  A  Tinstant  même,  et  nous 
n*en  tronvons  aucune  trace  dans  les 
mémoires  du  lemps.  On  y  voit  au 
contraire  que  Labourdonnaie  Ait 
mandé  à  Paris  par  un  décret  de  la 
.Convention,  accusé  d*avoir  fait  re- 
brousser chemin  à  cinq  mille  hom- 
mes de  renfort  que  lui  avaient  en- 
voyés les  représentants.  Il  se  justifia 
de  cette  calomnie  dans  la  séance  du 
16  mai; maison  Féloigna  de  cescon* 
trées  en  lui  donnant  un  commande- 
ment à  Fermée  des  Pyrénées.  Il 
obtint  quelques  succès  contre  Don 
Ventura,  A  la  Croix-des^Bouquets 
et  sur  la  Bidassoa.  Néanmoins  des 
soupçons  et  de  nouvelles  calomnies 
vinrent  rassaillir.  Pendant  qu'il 
combattait  les  ennemis  de  la  ré- 
publique ,^sa  femme  et  sesenfents 
avalejnt  été  arrêtés  A  Blois,  et  lui 
même  fut  obligé  de  s'éloigner  sous 
prétexte  d'une  ancienne  blessure, 
mais  bien  plus  réellement  pour  se 
soustraire  au  sort  de  tant  de  géné- 
raux qui  périssaieQt  alors  sur  Técha- 
faiid.  Il  se  retira  A  Dax,  où  il  mourut 
dans  le  mois  de  novembre  179a.  — 
Le  marquis  de  Laboubdonn aie  ,  ma- 
réchal-de -tcamp,  mort  en  1829,  A 
râge  de  77  ans,  était  d'une  autre 
branche  delà  même  Camille.  Il  avait 
émigré  an  commencement  de  la  ré- 
volution, était  rentré  vers  1802,  et 
avait  été  quelque  temps  après  nommé 
maire  de  Rennes.  C'était  le  père  de 
M.  Arthur  de  Labourdonnaie,  actuel- 
lement membre  de  la  Chambre  des 
dépotés*  M— D  j. 

LABOITBIIOINNAIE  (Pbam- 
çois*Ré6i8,comte  dc),de  la  même  b- 


nilleque  tes  précédents,  néà  Angers 
en  1767,  a  été,  dans  nos  assemblées 
délibérantes  sons  la  Bestauration,  le 
champion  le  plus  ardent  des  priod- 
pes  royalistes  et  surtout  des  mesures 
énergiques.  Il  ne  faut  pas  cependant 
croire  qu'il  eût  reçu  de  la  natan 
ces  qualités  puissantes  qui  confieii* 
nent  A  un  orateur  violent.  Dans  la 
premièressessîons  il  écrivait  tons  set 
diaiBonrs;  ses  diatribes  les  plus 
bes  étaient  méditées,  réfléchies; 
puis  il  venait  A  la  tribune  les  lire 
d*nn  ton  nazitlard  et  mélancoli- 
que qui  contrastait  singulièrement 
avec  la  véhémence  de  ses  pensées  et 
de  ses  gestes.  C*est  ce  qui  foisait  dire 
A  un  ministre  a  qui  Labourdonnaie 
fît  nnegnerre  acharnée  (H.  Decases): 
C'êH  un  tigre  à  fraid^  D'antres 
ravalent  surnommé  jacobin  blm* 
Labourdonnaie  le  savait  ;  il  était  fier 
de  ces  injures  et  s'attacha  constam- 
ment à  les  mériter;  car  il  y  voyait  une 
preuve  de  la  haine  que  lui  portaient 
les  révolutionnaires  et  les  royalistes 
tièdes,  entre  lesquels  il  ne  faisait  au- 
cune différence.  Plus  tard  il  acqnitle 
don  d'improviser;  mais,  de  quelque 
manière  qu'il  s'exprimât,  sa  parais 
obtint  toujours  dansia  Chambreoette 
autorité  que  donne  aux  orateurs  la 
constance  des  principes  etla  francbiss 
des  opinions.  Ce  n'est  pas  que  sa  vie 
passée  ne  présentât  quelques  parties- 
larit4te  difficiles  A  justifier.  En  1790  U 
avait  été  officier  municipal  à  Angers; 
mais  son  titre  de  noble  et  les  excès  des 
terroristes  Tobligèrent  bientôt  A  faire 
partie  deGelteémigrationdel793,qiû* 
aux  yeux  des  émigrés  de  89,  eut  ton* 
jours  le  tort  d'avoir  été  tardive.  U 
bouidonnaie,  qui«  A  Vcpoquede  la  ré> 
volution,  était  capitaine  dans  le  ri- 
ment d*Austrasie,  combattit  avsc  va- 
leur dans  Tarmée  deCondé.  Lors  du 
licenciement  de  cette  élite  de  braveSt 
il  rentra  en  France ,  se  réunit  aax 
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chouans  et  puis  aux  Vendéens ,  sous 
le  drapeau  clesqucls  i!  se  distingua. 
Lors  de  la  pacilication  dr.  la  Vendée, 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
Labourdonnaie  ,  qui  eut  part  à 
quelques  négociations  secrètes ,  se 
rallia  au  nouveau  chef  de  TÉtatdans 
lequel  certains  royalistes  espéraient 
trouver  un  nouveau  Monk  ,  mais  qui 
dans  tous  les  cas  sut  ramener  Tor- 
dre, la  paix  intérieure  et  rendrt^la 
sécurité  aux  anciennes  classes  privi- 
l^écs.  Labuurdonnaie  rentra  dans 
UQé  partie  de  ses  propriétés ,  fut 
nommé  membre  du  conseil -général 
du  départrment  de  Maine-et-Loire, 
maire  d'Angers,  et  enfin  (1807)  candi- 
dat au  corps  législatif.  Lorsque  Na- 
poléon revint  d'Espagne ,  il  lui  pré- 
senta une  Adresse  au  mni  du  conseil- 
général  du  déparlement,<lans/agu<r//<? 
il  le  félicilait  d-  avoir  m  le  bon- 
heur d'acclimater  la  conscription. 
le  gracieux   accueil   qu  il  reçut 
rencon ragea  à  solliciter  une  place 
de  sénateur  ;  il   ne  réussit  point. 
Mais  bientôt  les  désastres  de  la  cam- 
pagne de  Russie  réveillèrent  chez 
lui  des  espérances  plus  conformes  à 
ses  antécédents  royalistes;  et  il  tie 
fut  étranger  à  aucune  des  menées  qui 
précédèrent,  sur  Tancien  théâtre  de  la 
guerre  vendéenne,  le  premier  retour 
de  Louis  XVni.  Des  ce  moment  le  ré- 
tablissement de  l'anlique  monarchie 
devint  l'objet  de  ses  vœux  i  xclasifs. 
Aoresteil  se  fit  peu  remarquer  dans 
M  Tie  officielle  en  1814;  il  fut  néan- 
moins proscrit  pendant  les  Cent- 
Jowrs.Appeléà  la  Chambre  de  1815, il 
se  distingua  dès  les  premières  séances 
paimi  les  chefs  de  cette  majorité  qui 
WKiya  de  ramener  dans  le  gouverne- 
ment des  Bourbons  les  principes  de 
)*lDcien régime;  maiscoiimie  m  U:  roi, 
ni  les  hommes  d  «^tat  qui  eurent  d'a- 
I>ord  sa  confiance  ne  suivirent  une 
politique  franche»  ou  du  moins  éner- 
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gique,  cette  opposition  delà  Cbambre 
introuvable  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  susciter  des  embarras  à 
une  administration  déjà  très  faible 
par  elle-même.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  session  de  1815 ,  le  dé- 
puté d'Angers  se  fit  assez  remarquer 
de  ses  collègues  pour  rtre  membre 
de  plusieurs  commissions,  président 
ou  secrétaire  de  bûreaux.  U  lit  le  rap- 
port sur  les  modifications  proposées 
au  règlement  de  la  Chambre  par  Maine 
de  Bit  m.  Il  s'attacha  (28  et 30  oct.)à 
rendre  plus  sévères  les  dispositions 
de  la  loi  sur  les  cris  séditieux.  Dans 
le  comité  secret  du  10  novembre  il  Ht 
en  faveur  de  ceux  qui  avaunl  pris 
pari  au  complot  du  20  mars  une  pro- 
position d'amnistie,  dont  il  excep- 
tait :  1®  les  titulaires  des  grandes 
cli-ii  iices  administratives  et  militaires 
qui  avaienlconstiluélegouvernement 
de  l'usurpateur; 2«  les  généraux  coni- 
mandantsdecorpset  de  places,  ainsi 
que  les  préfets  qui  avaientpassé  à  Bo- 
naparte, fait  arborer  son  i]rii|)eau  , 
exécuté  ses  ordres  et  exercé  des  actes 
de  violence  envers  les  autorités  légi- 
times; 30  les  régicides.  Tous  devaient 
être  arrêtes  et  tradiiils  devant  les 
tribunaux, pour  quel  art.  87  du  (  ode 
pénal,  c'est-à-dire  la  mort ,  lût  ap- 
pliqué à  ceux  des  deux  premières 
catégories;  la  déportation  à  ceux  de 
la  troisième.  La  Chambre  prit  en 
considération  cette  propositiou,  dont 
tous  les  journaux  royalistes  insérè- 
rent les  développements  (1),  et  tjui 
valut  a  son  auteur,  de  la  part  des  li- 
béraux, le  titre  de  l'homme  auxcaté- 
^ori>5.Quelquesjours  après, Labour- 
donnaie appuya  la  proposition  de  M. 
Hvde  deJXeuville,  tendant  à  réduire  le 
nombre  (les  tribunaux  en  déclarant  les 
juges  inamovibles.  Le  gouvernement 

(I)  Vêuww  01  c^lon  àÊ  wa  dtfeovit  M  11 

braire  Dentu  qui,  M  qMl4|aM  leiMlllMtMllèblta 

qatira  editiont. 
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a|«Bteiii)iraB8é4kiiisuii  projel^M 
les  différentes  pioposilîoiisreMiv€S  il 
ranmistiet  H  vota  pour  le  projetde  la 
eominMoii  ei  demasdii  lebaaniwe 
ment  des  rcgicides ,  aiisiasant  cette 
occasion  pour  reprocher  aux  mîm»^ 
trearévasioiLdeUivaletteteii««Zop;7^ 

«u  Supp.  )•  Dans  le  comité  secDd 
du  SI  janvier  liStft,  la  XhanilMe 
«îjaiil  mis  CD  délibération  les  conela- 
sions  du  rapport  de  Bonald  sur  la 
propoaitioii  de  Michimd,  teodaut  à 
▼oter  des  remeretineats  ans  Français 
4iaî«  au  80  mars^s'âaâcotinontiésdi^ 
voués  et  fidèles,  Lafoowdonaaîe ,  en 
nppuyantia  proposition,  demanda 
qu  il  .fût  déolaté  que  les  armées  de  la . 
Vendée,derOttest  etduMidî,  araient 
bien  mérité  de  la  patrie.  U  prit  plur 
sieurs  fols  la  parole  dans  les  discus- 
sions sur  la  loi  des  élections ,  et  posa 
les  principes  d'une  loi  éleotoiale  à  la 
fois  monarchique  «t  tutélairedes  lî- 
herles  publiques.  Sans  faire  de  pro- 
position formelle  pour  l«  septenna* 
lité ,  il  mit  en  avant  cette  idée  dont 
les  ministres  profitèrent  plus  tard« 
Du  teste,  à  la  séance  du  28,  il  vota 
ponr  trois  degrés  d'élection.  Dans 
les  diseussions  du  budget,  après  avoir 
démontré  que  la  Chambre  n^nsnrpatt 
point  sur  Tinitialive  rojnle  en  sta- 
tuantsur  Teiécution  de  la  loi  de  1814 
relative  à  Tarriéré,  il  vota  pour  la 
consolidation  forcée.  Ainsi  les  créan- 
ciers de  Tarriéré  ne  trouvèrent  pas 
de  défenseur  plus  énergique*  A  cette 
occasion  Labourdomude  combattit 
To^ttion  imprimée  de  H.6iméon,qni 
avait  avancé  que  les  créanciers 
pouvaient  être  regardés  comme  par- 
ticseoMnctantet  dans  la  loi  de  18U, 
parce  que  la  Chambre,  des  députés 
j  avait  réglé  leurs  intérêts  en  illpn- 
iani  Uê  intéréù  4ê  fùu$.  •  Pour  sti- 
•  puler  les  intérêts  de  tous,  s*écria  le 
«  député  de  Maine-et-Loire ,  il  font 


«i<epréaenler  les  intérêts  de  U^aa^H 
m  ce  système  tendrait  à  vous  tranafor* 

•  mer  su  r^pr^anlmito  dm  peuple^ 
«  ce  système  quin'a  produit  qjine  trop 
«  dedésastres.  C'est  comme  stipAlant 
«  les  intérêts  devions  que  Ja  €fmv«n- 
«  tien  renversa  le  Irène  et  oondoiAt 

•  à  réchafond  le  plus  juste  des  jrois; 
«  c'estènslîpuisnt  lesintéiêtsde  tous 
•qu'on  a  dépcNtillé  lesémignés,  les 
«  riebes  propriétaires }  c'<est  en  stipii- 

lant  les intérêtsde  tous  que  chnoun 

•  est  parvenu  à  renverser  celui  qui 
«  était  placéau-dessusde  lui,  à  éone 

•  ser  celui  qui  était  au^-dessous,  ponr 
«  l'empêcher  de  parveiiîr,ete**  Quel- 
ques ^urs  auparavant  il  avait  de- 
mandé que  l'on  renvoyât  à  la  eom- 
mission  du  budg^  la  questioii  de 
savoir  si  les  impôts  sur  les  jeux ,  les 
voitures  de  place  et  les  jonmaux 
ilevaiei|t -continuer  à  êtie  pirélevéi 
parle  ministre  de  la  police.  C'était 
une  attaque  nantie  M.  Deeaies,  qui 
eut  toi^ours  dans  tabourdonnaie  un 
adversaire  acharné.  A  la  séance^u  17 
avril  il  commença  à  se  dessiner 
dans  une  nbanee  politique  différente 
decelledelllIXorbièfeetde  Yillèle. 
Ces  deux  ehelli  de  la  nuyorité  d*alen 
voulamnl  qu*an  eréiit  supfrfémen- 
taire  de  6  millions ,  demandé  par  la 
eommimion ,  fftt  volé  sans  dineus- 
«on^  sans  même  que  là  commission 
expesât  ses  motilb.  tabourdonnaie 
s'opposn  À  cette  mandie  expéditive, 
ot  comme  sur  cette  questioB  la 
Chambre  se  forma  en  eondié  secret, 
-il  y  développa  les  vrais  priacipes  dn 
régime  représenlatifett  matière  dTim- 
pôts.  Aprèsladissohittonde  InCham* 
bre  de  1815 ,  un  vertu  4e  Toidon- 
nanceidn  S  septembre,  Labomidon- 
naie  fiit  mvoyé  à  câle  de  lUn  par 
Je  même  départemeat,  malgré  les  ef* 
forts  des  ministres  pour  empêcher  sa 
réélection.  A  rooverluredelaseasion 
de  1818,  on  put  le  regarder  comme 
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le  ehef  de  ^exlrême  droite  :  mwm- 
lioD  ptait  plus  que  jamais  marquée 
aveoMM.  Corbière  et  de  Villèle.  C'é- 
tail  me  guerre  à  mort  qu*il  devait 
^re  aux  roiaistres  qui,  par  Tordon- 
naoee  du  5  septembre,  avnient  intro- 
duit à  la  Cbaoïbre  une  majorité  com- 
posée de  royalistes  conslîhiîionnfis, 
de  bonapartistes  ralliés  et  de  libéraux 
timides.  A  lafomiatiou  du  bureau,  le 
député  de  Maine-ct  Loire  obtint  soi- 
xante-trois v  o  i  x  p  o  u  r  I  a  place  de  si  c  r  é- 
taire.  Membre  de  la  commission  des 
pétitions,  il  appnyn  vivement  la  ré- 
clamation de  la  demoiselle  Robert  en 
faveur  de  son  père ,  qui  avait  été 
incarcéré  par  ordre  du  ministre  de 
U  police,  nprès  la  snisie  du  journal 
U  Ttdêle  A  mi  du  Roi^  qu'il  rédigeait 
et  qui  était  la  propriété  de  su  lille. 
Labourdonnaie  accusa  le  ministre 
d'avoir  refusé  à  la  commission  de 
innner  des  renseignements  sur  cette 
affaire,  et  de  ne  se  servir  que  contre 
les  rnvalistes  des  lois  faites  dans  les 
deux  précédentes  sessions  pour  les 
protéger.  Il  conclut  au  renvoi  de  la 
pétition  au  ministre,  puis  à  ce  que 
le  président  de  la  Chambre  fût  chargé 
d  écrire  à  ce  dernier  pour  luideman- 
dpr  des  renseignements.  Ce  discours 
excita  dans  la  Chambre  uu  orage  si 
vicd<  iitetsi  prolongé  que  leprésident, 
M.  Pasquier,  fut  obligé  de  se  cou- 
vrir. Le  lendemain  la  discussion  fut 
reprise  avec  plus  de  calme,  et  les 
allégations  de  Labonrdonnaie  re- 
poussées par  M.  Buvez,  qui  lui  adressa 
iT  mot  devenu  célèbre  :  Respectez  la 
jutUce  Uile  que  vous  l'avez  faite. 
Ijf  28  décembre  il  combattit  avec 
firr p  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
élections;  et,  de  tous  les  adversaires 
rte  la  proposition  ministérielle,  nul 
nVmprnnta  d'une  manière  plus  tran- 
ch<*e  les  conleurs  du  patriotisme  et 
di  U  liberté.  Il  s  eHorça  de  prouver 
ipie^  si  la  loi  était  adpptéc,  elle  ferait 
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passer  toute  la  puissance  entre  kt 
mains  des  miDiatreSp  qu'il  nomma  un 
éUrecloire  gouvernant.  Sur  cette  ei- 
pression  pluskura  députés  le  rappe* 
ièrent  à  Tordre;  nais  à  la  suite  d'ob- 
servations concfliantes  de  Lainé,  mi* 
nistre  de  Tintérieur,  le  député  de 
Maine-^t-Loire  déclara  qu'il  se  ferait 
un  plaisir  de  ne  pas  conserver  dans 
son  discours  imprimé  l'expression  qui 
avait  donné  lieu  à  cet  incident.  De- 
venu un  instant  Tallié  des  libéraux 
par  baine  contre  le  ministère  ,  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
doption du  projet  de  loi  (jui,  dit-il 
à  la  siancedu  14  janvier  1817,-  dan- 
gereux sans  ôXre  nécessaire,  annulait 
la  liberté  individuelle  avant  (pi  elle 
fût  établie,  qui  n'offra 1 1  ipie  des  ga- 
ranties illusoires  aux  citoyens  et 
nulle  garantie  «nux  Chambres.  »il  se 
plaig  M  i  t  (  les  souunes  énormes  laissées 
à  la  disposition  du  nu' nistre  de  la  po- 
lice et  de  Tusage  t|u'i!  en  avait  fait. 
Le  22  janvier.  In  promotion  de  M. Pas- 
quier a  îi  ministère  de  la  justiceavant 
dotiiie  lieu  à  former  une  liste  de  cinq 
candidatspour  la  présidence,  Labour- 
donnaie obtintdix  voix. Le  Sajanv., en 
se  prononçant  contre  le  nouveau  pro- 
jet de  loi  sur  les  journaux,  il  s'écria: 

•  Non ,  les  partis  ue  sont  pas  éteints , 

•  parce  qu'au  lieu  de  les  comprimer 
«  tous , on  s'efforce  d'en  faire  triom  plier 

■  un  seul;  parce  que  les  journaliste» 

■  opprimés  ou  vendus  ne  cessent  de- 

•  puis  un  an  de  soulever  les  questions 

■  les  plus  dangereuses  et  d'attaquer 

■  ceuxque  despnncipesdîfférents  ont 
"pu  éloigner  des  ministres,  mats 
«  qu'on  est  toujours  sûr  de  trouver 
«  sous  les  drapeaux  de  la  légitimité,  • 
11  lit  ensuite  le  tableau  de  ce  que  se- 
raient les  journaux  soumis  à  l'arbi- 
traire du  ministre, etdemanda  s'il  n'é- 
tait pas  à  craindre  que  cet  ai;eiit  res- 
ponsable vînt  encore  une  fois  dans 
cette  enceinte  s'ériger  en  censeur  des 
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législatures  terminées  et  tenter  un 
nouveau  5  septembre.  Les  cris  :  k 
l'ordre l  qui  accueillirent  cette  insi- 
Duation,  prouvèrent  qu'au  moins  il 
avait  frappé  juste.  Le  surlendemain  il 
prit  sa  revanche  en  élevant  un  pareil 
cri  contre  l'opinion  de  M.  Royer-Col- 
lard,qui  faisait  Tapologie  de  cette  fa- 
meuse ordonnance.  Le  4  février,  pre- 
mier orateur  inscrit  contre  le  budget, 
Labourdonnaie  attaqua  les  proposi- 
tioosdes  ministres  et  de  la  commission 
pour  un  emprunt  de  30  millions  , 
et  demanda  qu'il  fût  pourvu  aux 
besoins  Mu  service  par  un  crédit  jus- 
qu'au l^r  mai,  afin  de  donner  au  mi- 
nistère le  temps  de  présenter  un  nou- 
veau budget  fondé  sur  l'économie 
la  plus  stricte  etsur  unsystème  de  cré- 
dit moiusdésas t re ux.k  l'ouverture  de 
la  session  de  lël7  il  obtint  dansdeux 
scratins  divers  quarante-neuf  voii 
pour  être  secrëtaire.  La  loi  concer- 
nant les  journaux,  qui  fut  alors  pré- 
sentée,  lui  fournit  encore  l'occasion 
de  blâmer  l'usage  que  le  ministère 
avait  fait  de  la  précédente  loi  d'ex- 
ception sur  cette  matière.  11  dénonça 
plusieurs  écrits  qui  attaquaient  les 
institutions  reconnues  par  la  Charte, 
la  morale  publique,  la  légitimité,  sans 
que  les  ministres  y  missent  aucun 
obstacle; enfin  il  représenta  tous  les 
journaux  comme  étant,  sous  l'in- 
fluence ministérielle,  un  instrument 
de  calomnies  contre  les  fidèles  amis 
du  roi.  Le  16  janvier  1818  il  combat- 
tit la  loi  de  recrutement  qui ,  selon  lui , 
reproduisait  sous  un  autre  nom  la 
conscription  abolie  par  la  Charte.  Il 
établit  qu'accorder  au  gouvernement 
une  levée  annuelle  de  quarante  mille 
hommes,  c'était  lui  livrer  la  puissance 
nécessaire  pour  comprimer  l'opinion, 
asservir  les  Chambres  et  conimniiflpr 
l'impôt.  D'un  autre  cfite,  le  titre  des 
légionnaires  vétérans  n  était  pas ,  ili- 
sait^ll, moins  contraire  àtQus  les prin- 


cipes ;  c'était  créer  une  armée  parle- 
mentaire, une  armée  à  la  disposition 
de  l'autorité  législative.  Quoique 
membre  de  la  commission  du  budget, 
il  en  attaqua  les  conclusions,  et,  dans 
la  séance  du  31  mars,  bl^ma  de  nou- 
veau la  marche  de  l'administration , 
soit  en  politique ,  Soit  en  .finances*  Il 
compara  le  gor.vernement  royal  an 
gouvernement  de  Bonaparte,  mais  en 
donnantPavantage  à  celui-ci.  11  fiten- 
suiteallusionauxévénementsdeLyoai 
se  plaignit  que  les  économies  propo- 
sées par  les  ministres  portassent  sur  les 
routes,  sur  les  établissements  publics 
et  jamais  sur  les  états-majors  des  di- 
recteurs-généraux, sur  leurs  briga- 
des d'écrivains,  sur  ces  hommes  de 
plume  qui  surchargent  l'État.  Il  de- 
manda en  terminant  une  rédactioa 
claire  delà  loi  relative  k  la  responsabi- 
lité ministérielle.  Le  10avril,à  propos 
des  dépenses  variables  à  voter  parles 
conseils-généraux,  il  émit  le  vœu  que 
les  délibérations  des  conseils  eussent 
lieu  hors  de  la  présence  des  préfets, 
et  s'éleva  contre  les  empiétements  de 
ces  fonctionnaires  et  la  servilité  de 
certains  conseils  -  généraux.  Quel- 
ques jours  après  il  s'opposa  à  ce 
que  les  brochures  et  feuilles  non  quo- 
tidiennes fussentassiyéties  au  timbre, 
et,  à  cette  occasion ,  professa  sur  la 
liberté  de  la  presse  des  principes  tcut- 
à-feit  analogues  à  ceux  de  l'extrême 
gauche,  ce  qui  lui  valut  les  éloges  de 
la  Minerve.  Ne  laissant  jamais  échap- 
per l'occasion  d'attaquer  M.  Decazes, 
il  rappela  que  les  frais  de  rédaction 
et  d'impression  du  Journal  des  Mai- 
res étaient  payés  sur  le  budget  de 
la  pohce.  Le  lendemain,  à  propos 
du  budget  de  la  justice,  il  appela  de 
nouveau  l'attention  de  la  Chambre 
sur  les  événements  de  Lyon;  il  inter- 
pella les  ministres,  et  leur  deuian^n 
quelles  mesures  ils  avaient  prises 
contre  un  écrit  (la  brochure  du  coie- 
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nel  Fabyier)  qui  accusait  ia  cour  pré- 
Totale  d*avoir  rendu  des  arrêts  san- 
gainaires.  A  celle  occasion,  /a  3ff- 
%9rve  dit  qu'on4)OUvait  considérer  ie 
député  de  Maine-et-Loire  comme 
VÀjax  du  côté  droit;  le  journaliste 
ajoutait  que  de  son  côté  le  ministère 
tirait  aussibiensur  lesGrecs(roynlis- 
tes)  que  sur  les  Troyens  (libér;uix  ). 
Quand  on  en  vint  au  budget  de  la  po- 
lice, Labourdonnaie  demanda  la  su]>~ 
fifssion  de  ce  département.  «Fille  de 

•  la  révolution  et  nourrie  de  son  lait, 

•  la  police  générale, dit-il,  doit  mou- 
•rir  avec  elle;  elle  n'a  servi  aucun 

•  gouvernement  et  elle  en  a  renversé 
«plusieurs;  nul  gouvernement  ne 
■  pourra  s'affermir  qu'il  n'ait  com- 
•mencé  par  la  sacrifier.  »  A  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1819,  il  fut  élu 
Biembre  de  ia  commission  nommée 
pour  le  projet  relatif  au  changement 
de  l'année  financière;  il  n'en  parla  pas 
moins  contre  ce  projet  qu'il  dénonça 
comme  inconstitutionnel,  uccusa  les 
ministres  de  violer  ia  Charte  et  de 
substituer  leur  caprice  au  système 
d'ordre  que  la  volonté  du  monarque 
avait  établi  :  «Cependant,  dit-il  en 

•  terminant,  on  sait  bien  que  ce  n'est 

•  pas  sous  le  règne  d'un  Bourbon  que 
«  la  liberté  périra  ;  il  faut  le  bras 
«d'un  tyran  pour  manier  la  verge  du 

•  despotisme ,  et  ce  n'est  que  sur  les 
«  débris  du  trône  légitime  que  l'épéc 
«  d'uD  soldat  pourrait  forger  les  fers 

•  d'une  nation  égarée.  «  Dans  le  co- 
mité secret  du  20  mars,  parlant  en 
faveur  de  la  proposition  du  marquis 
Barthélémy  {voy,  cenom,LVII,  231), 
qui  tendait  à  modifier  dans  le  sens 
monarchique  la  loi  des  élections,  il 
reprocha  au  ministère  d'avoir,  pal* 
«ne  nomination  de  soixante  pairs,  es- 
sayé de  briser  dans  la  Chambre  haute 
une  majorité  qui  était  contre  lui. 
Le  24  mars ,  à  propos  du  projet  de 
loi  ayant  pour  but  d'établir  dans  les 
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déparlements  des  livres  d'inscriptions 
de  rente ,  il  dit  que  ce  serait  in- 
troduire dans  les  provinces  l'esprit 
d'agiotage  qui  régnait  à  Paris,  et 
constituer  la  monarchie  en  républi- 
que aristocratique ,  dont  les  ban- 
quiers seraient  les  magnifiques  sei- 
^tMurt,  tandis  que  les  propriétaires 
en  seraient  les  ilotes.  Le  22  avril  il 
demanda  que  les  Chambres  fussent 
constituées  seules  juges  des  offenses 
qui  leur  seraient  faites  par  la  presse , 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  pré- 
senter une  adresse  au  roi.  Le  17  mai 
il  fiU  au  nombre  des  membres  du 
côté  droit  qui  réclamèrent  l'ordre 
du  jour  sur  la  pétition  en  faveur  des 
bannis.  A  la  séance  du  2  juin,  en  de- 
mandant sur  le  budget  de  la  guerre 
une  réduction  de  22  millions  ,  il  s'é- 
leva encore  une  fois  contre  la  loi  de 
recrutement  comme  essentiellement 
contraire  à  l'esprit  monarchique,  et 
comme  tendant  à  développer  par  le 
nouveau  mode  d'avancement  l'esprit 
de  guerre  et  de  conquête.  Ce  discours 
souleva  le  côté  gauche ,  qui,  uni  aux 
ministériels,  en  fit  rejeter  l'impres- 
sion. Le  lendemain  il  fut  accusé  par  le 
garde-des-sceaux  de  Serre,  d'avoir 
ditque  l'armée  était  révolutionnaire, 
et  par  le  général  Grenier  d'avoir 
avancé  que  l'armée  devait  être  petite, 
composée  d'étrangers,  et  commandée 
par  des  officiers  privilégiés.  Labour- 
donnaie  s'étonna  que,  lorsqu'un  dis- 
cours avait  été  prononcé  devant  une 
nombreuse    assemblée  et  rapporté 
avec  fidélité  par  la  plupart  des  jour- 
naux ,  on  pût,  vingt-quatre  heures 
après,  se  méprendre  ainsi, non-seule- 
ment sur  les  intentions,  mais  sur  les 
expressions.  Au  surplus ,  il  prit  l'en- 
gagement de  ie  faire  imprimer  à  ses 
frais,  sans  y  changer  une  syllabe. 
Tous  les  écrivains  du  parti  royaliste 
comblèrent  d'éloges  le  député  de 
Maine-et-Loire ,  entre  antres  le  Con- 
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len^oitur»  qiA  s^exprimait  ainsi  : 
«SoB  discours  a  vivement  frappé; 
^  la  force  alarme  toujours  la  fù" 

•  blesse  :  quelques  eriaiUerîes  ne 
«  rarréteront  pas;  il  en  est  dédom- 

•  magé  par  l'estime  publique ,  etc.  • 
k  la  séanee  du  t  juillet ,  Labourdon- 
naie  vata  pour  un  dégrèvement  de 
7  miUiont  sur  la  propriété  terri to- 
rale.  Les  voix  qu'il  obtint  pour  la 
candidature  à  la  présidence ,  à  rou*- 
verture  de  la  session  de  1820  (d^eni» 
bre  lSi9),  prouvèrentquecbaqiieau- 
D4e  ajoutait  à  rinfluence4|ue8esdoc<* 
trines  invariables  lui  donnaient eur ta 
cOté  droit  de  l'assemblée*  Personne 
ne  parla  plus  virement  contre  Tad- 
mission  de  Grégoire,  et  pour  qu'il 
fûi  choHé  comme  régicide.  Le  24 
Âicembre ,  à  propos  de  six  douziè^ 
mes  provisoires  demandés  par  les 
ministres,  il  peignit  le  ministère 
presque  isolé  au  milieu  de  la  France, 
la  fausseté  de  son  système ,  les  am(* 
talions  de  sa  bascule  »  son  adminis- 
tration inhabile ,  sou  peu  de  fran- 
chise. Cependant  il  vota  pour  ac- 
corder quatre  douzièmes.  Le  ti, 
février  il  proposa  l'adresse  au  roi, 
eu  sujet  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry.  «  Ce  n'est ,  dit-il ,  qu'en  sé- 
«TÎoant  contre  les  écrivains  témé- 
«raires  ,  enbardis  par  l'impunité  » 

•  que  vous  arrêterez  les  productions 
«scandaleuses  et  coupables  qui 
«  échauffent  toutes  les  têtes,  fomeu- 

•  tent  des  révolutions,  et  excitent 
«aux  crimes  les  plus  odieux.  -  Il  de- 
manda que  dans  cette  adresse  on  ex- 
primât la  volonté  fortement  prononcée 
de  coopérer  avec  énergie  à  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  comprimer 
les  doctrines  pernicieuses.  Sa  propo- 
lition  fut  adoptée,  et  la  commission 

^  nommée,  séance  tenante;  mais  on 
n'eut  pas  la  courtoisie  de.Ty  com- 
prendre, comme  cela  se  pratique 
ordinairement  en  jiareil  cas.  Pans  la 
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discussion  de  la  loi  suspensive  de  la 
liberté  individuelle ,  il  établit  qu'es 
adoptant  cette  loi  la  Chambre  ne 
ferait  qu'user  d'un  4roit  constitu- 
tionnel. Quelques  jours  plus  tard, 
à  propos  du  projet  relatif  à  la  censure 
des  journaux,  bien  qu'il  votât  pour 
le  projet,  son  opinion  se  lit  remnrqupr 
par  unton  de  modération  qui  contras- 
tait avec  la  véhémence  des  discours  de 
certains  députés  ministériels.  <  Je  cè- 

•  de  à  la  nécessité,  dit-il  en  teroiinant; 
•je  ne  vote  pour  le  projet  de  loi 

•  qu'en  Umitant  sa  durée  à  la  tin  de  la 
•session ,  pour  donner  le  temps  aux 

•  ministres  du  roi  de  présenter  uae 
«  loi  forte  et  sévère ,  basée  sur  la 
«  liberté  de  la  presse  et  sur  l'indépen- 

•  dance  des  journaux.  »  Cet  amende- 
ment, appuyé  par  M.  Royer-Collard, 
combattu  par  Lainé,  donna  heu  à  us 
appel  nominal ,  et  ne  fut  rejeté  qu'à 
une  faible  majorité.  Dans  la  séi^nce  tu- 
mttUueusedu  17  avril, Labourdonuaie 
s*oppeâa  avec  énergie  aux  orateurs  de 
la  gauche,  qui  contestaient  aux  mi- 
nistres le  droit  de  présenter  sur  les 
élections  un  nouveau  projet.  Le  28 
avril  il  demanda  le  rappel  à  l'ordrvde 
ilanuel,qui,  à  propos  d'une  pëtitian, 
avait  Ineulpé  les  actes  de  la  liste  ci- 
vile, en  appelant  les  royalistes  un 
parti,  ieleii  afiirmanl  l'existence  d'uB 
gouvernement  occulte.  Le  1 5  mai ,  La- 
Eourdonoaie  parla  en  faveur  de  I  a  nou- 
velle loi  d'élection ,  et  fit  sentir  tout 
Todieuxde  celle  qui  depuis  1817  avait 
envoyé  à  la  Cliambre  un  régicide  et 
des  hommes  capables  de  le  défendre. 
Après  avoir  des»né  à  grands  traits  ia 
conspiration  du  parti  libéral  co[iiie 
la  dynastie  légitime,  il  termina  es 
disant  :  •  Retranchée  dans  la  der 

•  nière  loi  d'élection  comme  dai»s 

•  nne  forteresse,  résolue  à  vaincre 

•  ou  à  périr,  plus  la  conspiratioo 
«  redouble  ses  eibrts,  et  plus  il  nous 

•  imporlf  éa  l'eu  ariacW.  Ce  a  efi 
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•  plus  d'une  nuance  d'opinion  qwHI 

•  s'agit  ;  la  question  i  st  d'être  ou  de 
-  n'élre  pas,  •Ce.  discours  véhément 
ne  tnanqun  pas,  dans  In  discussion  gé- 
nérale, d'être  commenté  par  les  ora 
teurs  libéraux.  La  délibération,  sur  les 
articles  de  cette  loi,  fut  très  ora- 
geuse» et  Labourdonnaie  y  prit  beau- 
coup départ.  Le  31  mai,  Courvoisier 
ayant  accusé  certains  députés  d'avoir 
impute  à  la  garde  nationale  de  Pnris 
lescrimesdesMarseillais,  Labourdou- 
Daie  le  somma,  sous  peine  du  rappelà 
l'ordre,  de  nommer  ceux  qui  avaient 
proféré  ces  paroles.  Le  lendemain  il 
demanda  le  même  rappel  à  Tordre, 
eontre  le  général  Foy,qui  accusait  la 
majorité  de  1815  de  s  être  mise  entre 
le  trône  et  le  peuple.  Lors  des  troubles 
qui  se  manifestèrent  autour  de  la 
Chambre  durant  les  premiers  jours 
de  juin,  Labourdonnaie,  par  It  sapos- 
tropties  qu'il  adressait  aux  orateurs 
du  côté  gauche,  auteurs  présumés  de 
ces  troubles,  prouva  que  les  circon- 
stauces  ne  pouvaient  l'intimider.  Le 
8  juin  il  r^Iama  le  renvoi  à  la  corn* 
mission    du  fameux  amendemeol 
à  la  loi  des  élections  proposé  par 
M.  Boin.  Le  lendeaiain  il  vota  contre 
la  clôture  de  la  discussion ,  se  fon- 
dant sur  ce  que  cet  amendement 
était  uoe  loi  nouvelle ,  ou  plutôt  la 
m^mc  loi  qui  avait  été  présentée  par 
M.  Decazes  au  mois  de  février.  Le  21 
juin,  lors  de  la  discussion  du  budget, 
il  fit  rejetiT  la  demande, formée  par  le 
général  Foy,  d'un  compte  détaillé 
des  dépenses  de  la  maison  militaire 
du  roL  Quelques  jours  après  il  obtint 
un  congé  pour  aller  aux  eaux;  mais 
dès  les  séances  préparatoires  de  la 
session  de  1821 ,  il  reparut  a  son 
poste.  Le  2  février,  lors  de  la  counn  u- 
uication  relative  à  des  explosions  qui 
avaient  éclaté  au  château  des  Tuile- 
ries, non  loin  de  l'appartement  du 
roi ,  il  s  opposa,  dans  l  intérét  de  la 
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deputation  fût  envoyée  à  S.  M. avant 
d'avoir  pris  ses  ordres.  Il  ne  laissa  pas 
échapper  celte  occasion  de  dire  tjue 
c'était  par  la  faute  de  Tadministia- 
tion  qu'on  voyait  se  renouveler  cha- 
que jour  des  attentats  contre  le  trône 
et  contre  les  princes.  Le  7  février  il 
fit,  de  concert  avec  Bourdean,  un  rap- 
port très  étendu  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  nouvelle  circonscription 
des  collèges  électoraux.  Le  21  dn 
même  mois,  il  appuya  le  i*^ppej  à 
l'ordre  de  Maynand  Laveaujè,  qui 
avait  avancé  que  les  ministres 
étaient  responsables  enven  le  peuple 
et  Varmée,  Répondant  ensuite  au 
reproche  fait  aux  royalistes  de  vou- 
loir tuer  le  gouvernement  repré- 
sentatif ,  il  s'écria  ;  ■  Oui ,  nous 

•  voulons  mettre  bu  à  des  discussions 
«  dangereuses  ;  nous  ne  vouions  pas 
«que  les  membres  de  rassemblée 

•  abusent  du  droit  de  délibérer  pour 
«détruire  les  intérêts  publics  au  lieu 

•  de  les  d  Tendre  :  voilà  ce  que  vous 
«  voulez  laire ,  ce  que  vous  faites 

•  depuis  un  temps  infini.  ■  Il  pro« 
testa  ensuite  contre  l'expression  à' hé- 
roique  Espa'fne  dont  Girardin  (voy. 
ce  nom,  LXV,  393)  s'était  servi 
pour  désigner  l'Espagne  en  révolte 
contre  sou  roi.  •  I!  faut,  dit-il,  que 

•  la  France  connaisse  l'indignation 

■  qui  nous  anime.  •  Puis  s'adres- 
sa nt  au  côté  droit  :  «  Vous  ne  garderez 

•  pas  le  silence,  vous  qui  avez  été  en- 

•  voyésparla  majorité  immense  de 

•  l;i  nation,  par  la  France  royaliste, 
«avec  laquelle,  ajouta -t- il  en  se 

■  tournant  vers  le  côté  gauche,  vous 

•  n'avez  plus  rien  à  déméli  r  ,  parce 

■  qu^cîle  ne  veut  plus  de  vous.  »  Ces 
dernières  paroles  portèrent  au  com- 
ble le  ressentiment  de  la  gauche, 
qui  de  son  côté  les  renvoyait  à  La- 
bourdonnaie et  à  ses  amis.  Le. 
général  Foy  l'interpella  comme  vou^ 
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lantunr  journée,  c'ost  à-dirc  la  pro8* 
criptioii  (le  ses  collègues  lil)ërdux. 
A  la  séance  non  moins  orageuse  du 
18  ,  le  député  de  Maiuc-et-Loire  de- 
manda le  rappel  à  î*ordre  de  Manuel, 
qni,  en  préconisaul  les  «émeutes  du 
mois  de  juin  ,  avait  nppelé  le  garde- 
des-sceaux  de  Serre  un  calomniateur. 
Le  28  février,  après  avoir,  comme 
rapporteur,  résumé  dans  un  discours 
très  développé  les  diverses  objec- 
tions élevées  contre  le  projet  de  loi 
sur  la  nouvelle  circonscription  élec- 
torale ,  il  établit  la  nécessité  d'arrê- 
ter le  morcellement  de  la  pro- 
priété. «  Je  ne  crains  pas  de  prédire, 
ajouta-t-il,  qu'avec  ce  système  fu- 

•  neslc, au  bout  de  quarante  ans  vous 

•  n'aurpzqu*un  petit  nombre  de  pro- 

•  priétaires  ruraux,  tandis  que  les 

•  collèges  électoraux  deviendront  la 

•  proie  de  Tindustrie  et  du  coni- 

•  merce.»  S'élevant  ensuite  à  la  plus 
haute  éloquence  il  dit  en  finissant: 
m  Votre  rapporteur  ne  descendra  pas 

■  jusqu'à  se  détendre  des  attaques 

«  portées  contre  lui         Je  ne  me 

«  plains  pas  de  ces  attaques  ;  j'oppo- 
«  serai  ma  vie  tout  entière  ù  ceux 

■  qui  voudront  l'  Ul  iquer.  M.  Benja- 

•  min  Constanl  ru' h  l'ait  rhconeurdc 
«relever  une  opinion  que  j'ai  pro- 
«  noncée  en  181  j  ,  qui  m*a  été  die- 

•  tée  par  ma  conscience ,  et  que  je 

•  maintiens  encore  dans  ma  con- 
t  science  aujourd'hui.  En  effet,  mcs- 

•  sieuis,  dans  les  révolutions  les 
«opinions  ne  changent  jamais,  et, 
m  comme  l'a  dit  F  usurpateur  pendant 

•  les  Cent-Jours,ce  qui  fut  blanc  res* 
«  tera  blanc,  ce  qui  fut  noir  restera 

•  noir  :  les  opinions  ne  changent  ja- 

•  mais-  Il  faut  attendre  qu'une  géné- 
n  ration  ait  passe  ponr  recouvrer  le 
«  calme  et  la  tranquillité.  Si,  après  la 
-«  funeste  époque  des Cent-Jmirs,  nous 

•  crussions  puni   les  hommes  qui 

•  avaient  fait  cette  l'évolution ,  nous 


•  n'aurions  pas  à  craindre  ces  agre^ 
«  sions  perpétuelles  contre  les  trA- 

«  nés  et  les  monarchies.  Ce  que  j'ai 
«dit  à  celte  époque, je  ne  le  dts- 
«  avoue  pas,  je  ne  le  désavouerai  j a-» 

•  mais.  »  Enlin  son  vote  en  faveur 
de  cette  importante  loi  pouvait  se 
résumer  en  ces  termes  :  •  Ellerecom- 
«  pose  la  grande  propriété  et  s'oppose 

■  à  la  révolution  qui  nous  Uicaace.  • 
Le  5  mai,  le  ministère  ayant  renvoyé 
isolément  à  la  Chambre  des  députés 
Farticle  44  de  la  loi  de  circonscrip- 
tion électorale,  Labourdonnaie  sé- 
leva  contre  cette  manière  de  procé- 
der et  demanda  la  représentation 
intégrale  de  la  loi.  Il  saisit  cette  oe- 
casion  pour  s'élever  contre  l'étrange 
composition  du  ministère,  qui, à  côté 
de  MM.  de  Villèle  et  Corbière,  mi- 
nistres sans  portefeuille,  so  formait  de 
MM.  Siméon,  de  Serre,  Laine,  Riche- 
lieu, i'asquier,  Roy,  etc.,  en  un  mot 
de  tous  les  hommes  d'état  que  cel 
deux  chefs  du  côté  royaliste  avaient 
combattus;etil  ajouta  :  Si  de  générett- 
«  ses  erreurs  ont  pu  nous  égarer,  elles 

•  sont  dissipées;   toute  espérance 

■  est  aujourd'hui  perflue;  ce  n'est 
«  plus  que  dans  rindépendancequil 

•  faut  chercher  notre  salut  • 

Et  après  avoir  décrit  tout  au  \on^ 
la  marche  équivoque  du  miiiistere 
dans  cette  affaire  ,  il  dit  en  termi- 
nant: «J'abandonne  à  Topinion  de  la 

■  Chambre,  à  l'opmion  de  la  France, 
«  le  soin  de  prononcer  sur  utie  coo- 

•  duite  aussi  étrange.  Puisse-t-ellc 

•  du  moins  éclairer  les  hommes 
«  (MiM.  de  Villèle  et  Corbière)  qui  se 
«  sont  si  impnuh'mment  jetés  aumi- 
«  lieu  d'un  tel  ministère!  Avertis  par 

•  ces  faits,  ne  sentiront-ils  donc  ja- 

•  mais  qu'ils  sont  bien  plus  dange- 

•  reux  pour  la  monarchie  par  les  lois 

•  qu'ils  portent,  qu'ils  ne  sont  utiles 
«par  les  conseils  qu'ils  donnent?» 
Trois  jours  après,  dans  un  rapport 
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nr  te        àts  HM6bs,  il  s'étendit 

avec  complaisnncd sur  la  prospéi^té 
linaDcière  de  ta  France,  due,  selon 
iai,  k  laconfiance  quMnspirait  à  TEu- 
npe  te  retour  de  la  légitimité.  Il  ëta* 
blit  ensuite,  au  milieo  des  murmures 
de  la  gauche,  que  la  masse  des  impôts 
était  beaneoup  plus  considérable 
qn'nvant  la  révolution,  et  le  mode  do 
répartition  moins  favorable  à  la  pro- 
priété et  à  Tagriculture.  Il  termina 
m  faisant  l'éloge  des  institutions 
données  par  Louis  XVIII,  •  instila- 
)i  lions,  ajuuta-t-il ,  que  T&ineflient 

•  Tesprit  révolutionnaire  revi^ndiqoe 
•comme  étant  sa  conquête,  quoique 
«préparées  par  les  concessions  de 

•  Loois-le-Gros  et  de  ses  succès- 
«senrs.  >  Ces  paroles  avaient  alors 
le  mérite  de  Tactualité  ;  c'était  une 
réponse  aux  prétentions  des  libéraux 
qni  ne  voulaient  la  Charte  que  #0111 
frimnbuie.  Le  16  mal,  pariant  en  fa* 

du*  projet  portant  création  de 
douze  nouveaux  évéchés,  Labonrdon- 
niie  s'attacha  à  dévoiler  la  taetiqne 
iesréfolntionnaires  qui  criaient  h  la 
contre-révolution  pour  imposeraux 
aiaisdu  parti.  «  Non ,  8*écria->t-il ,  tous 
on*y  croyez  pas  vous-mêmes;  vous 

•  savei  bien  qu'on  île  ressuscite  pas 

•  les  morts,  quêtons  les  éléments 

•  deTancien  régime,  pilés  pendant 
>  trente  apnées  par  le  mortier  révo-» 

•  lotionnaire,  réduits  en  poudre  im- 
^palpable  et  jetés  au  vent,  sont  im- 

•  possibles  à  réunir,  qn*il  serait  mille 
^fois  plus  facile  de  ressusciter  le  ré- 

•  gimede  la  Terreur,  de  la  réptthtî- 

•  que,  ou  m^me  de  Tusurpation,  que 
«de  ressusciterlerégimeqoele  temps 

•  a  démoli  pour  jamais.  »  Gomme  le 
eommissairedit  roi,  de  Lama  lie,  avait 
parfé  sur  le  projet  tout- à-fait  dnns  le 
sens  du  côté  gauche, Labourdonnaie, 

terminant^  déplora  l^aiHùné9  du 
parll  r^oliifioitn0<re  owelesmlnU' 
ttti  durci  très  chrétien.  Le  SO  mai« 


LAB  227 

dans  la  discunton  sur  le  domahie  e^^ 
traordinalre,  il  dit  qu*tl  ne  répopchrait 
paa  aux  plaintes  iojiirienses  des  ora-i 
tenrsdeia  gauche  contre  la  majorité, 
qu'on  avallbien  toujours  laissé  aux 
plaideurs  vingt-quatre  heures  poui^ 
exhaler  leur  bile,  mais  qu*il  ne  pou- 
vait laisser  sans  réponse  le  reproché 
d'Injustice  envers  l'armée;  puis  II 
démontra  qu*elle  jouissait  de  plus  de 
60  millions  de  pensions,  tandis  que 
les  pensions  civiles  ne  s'élev«ientqn*à 
2,400,(HH)fr.Le  21  juiu,  lors  de  la 
discussion  du  budget ,  fl  fit  sentir 
toute  rtnconséquence  de  l'opposition 
libérale  qui  demandait  sans  cesse 
une  armée  pour  soutenir  rindéfien^ 
dancedela  Fràhce,  et  chicanait  sur 
chaqnearticlednbudget  de  la  guerre, 
il  se  plaignit  ensuite  de  certains  . 
orateurs  qni  ne  montaient  à  la  tri-* 
bnnè  que  pour  décourager  le  soP 
dat,  et  prouva  en  terminant  que  ja- 
mais il  n'v  avait  eu  moins  d'arbi- 
traire p0#l^i^t«^inc^  tout 
ce  qui  ^çimM  rif  position  des  sous- 
onu:iers^|Gi||&1I|et  il  attaqua  vive- 
ment la^pproitigatfon  de  la  censure 
desjoùrmtdiriquedemapdaftle  minis- 
tère; accusa  MM.  de  Villëlc  et  Cor- 
bière d'avoir  abandonné  le  parti  roya- 
liste pour  entrer  dans  le  ministère ,  et 
M.  Pasquier,  alors  ministre  desaffair 
res  étrangères,  d'avoir  changé  cini^ 
ou  six  foisd'opinion,«eitfem^  depuU 
iaReitauratiùn!  cur^  ajouta-t-il,  je 
ne  veux  pas  lui  foire  l'injure  de  rap- 
peler d'autres  temps.  Interrompu  par 
lescris:iirorifr«/etpaV  le  président, 
Labourdonnaie,  reprenant  avec 
calme ,  demanda  à  être  rappelé  i 
Pordre,  et  que  sa  phrase  fdt  consi- 
gnéerau  procès-verbal.  Le  12  juillet, 
ensa  qrisflitiS  'de  rapporteur  de  la  loi 
dn  budget,îl  repoussa  l'amendement 
de  Labbey  de  Pompièresqtii  demanr 
dait  la  suppression  de  l*hnpôt  sur  le 
9eh  H  eut  encore,  dans  le  cours  de 
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celle  (1tscn<;siou ,  plusieurs  fois  oc- 
casion d'exposer  avec  lucidité  ses 
principes  ,  sur  le  de'grèvement  de 
la  contribution  foncière  ,  et  sur  l'o- 
bligation pour  les  niiiiistres  de  se 
renfermer  dans  les  limites  des  crédits 
Totës  par  les  Chambres.  Le  20  juillet 
il  défendit  l'article  additionnel  de  la 
commission  tendantà  limiter  le  nom- 
bre des  bourses;  allégua  qu'une 
foule  déjeunes  gens  ne  proBtaient  de 
celle  éducation  gratuite  que  pour 
augmenter  le  nombre  des  libelltstes, 
et  vomir  dans  In  société  tous  les  poi- 
sons dont  ils  avaient  été  infectés  par 
les  propagateurs  de  fausses  doctrines. 
A  rouverlure  de  la  session  de  1822, 
il  obtint  un  assez  grand  nombre  de 
voix  pour  la  présidence,  et  fut,  avec 
plusieurs  memljres  de  la  majorité 
royaliste,  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  l'adresse.  Aussi,  dans 
cette  circonstance ,  ou  vit  pour  la 
première  fois  les  députés  de  la  na- 
tion s'exprimer  avec  franchise  sur 
la  marche  incertaine  du  gouverne- 
ment. Dans  la  discussion  générale  en 
comité  secret,  Labourdonnaie  atta- 
qua vivement  le  système  du  minis- 
tère. Enfin  l'adresse  fut  votée  par 
une  majorité  de  176  voix ,  formée  de 
la  réunion  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che. Louis  XVllI  refusa  de  recevoir 
la  grande  dejnitation  et  d'entendre 
la  lecture  de  l'adresse.  Une  désappro- 
bation si  formelle  semblait  donner 
gain  de  cause  au  ministère,  qui  se 
flattait  déjà ,  ou  de  se  faire  une  maJo« 
rilé  en  brisant  la  coalition  hctérof^ènc 
des  deux  extrémités  de  la  Chambre , 
ou  au  besoin  de  dissoudre  cette 
Chambre.  Mais  révéuement  trompa 
cette  espérance.  Quand  le  garde- 
des-sceauxde  Serre  se  présenlu  pour 
demander  la  prorogation  de  la  cen- 
sure jusqu'en  182f) ,  cette  proposition 
fut  reçue  avec  répnt:;nance  par  les 
deux  extrémités.  A  ia  séance  du 


LAB 

8  décembre,  Labourdonnaie  se  livra 
aux  plus  piquantes  ironies  contre 
l'absence  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (M.  Pasquier),  et  sur  le 
courage  avec  lequel  de  Serre  se  dé- 
vouait seul  aux  coups  que  la  majo- 
rité voulait  porter  aux  minislref, 
Toulespoirde  conciliation  sVtiint  éva- 
noui, le  roi  se  décida  enfin  à  former 
le  premier  ministère  royaliste  qu'on 
eût  vu    depuis  la  Ki  stauratiuii  : 
MM.  de  Villèle,  Peyronuet  et  Cor- 
bière y  figuraient  avec  MM.  de 
Clermont-Toniierre,  de  Belluneetde 
Montmorency,  Ions  trois  irréprocha- 
bles dans  leurs  opinions,  mais  qui 
n'avaient  pas  le  savoir-faire  de  leurs 
cauteleux  collègues.  On  a  prétendu 
que  Labourdonnaie  aurait  bien  voulu 
entrer  dans  ce  cabinet  ;  mats  son  hos- 
tilité avec  MM.  de  Villèle  et  Corbière 
avait  eu  trop  d'éclat  pour  que  cette 
prétention  put  être  sérieuse.  La  pro- 
motion de  bes  ministres  ayant  laissé 
vacantes  deux  places  de  vice-prési- 
dent, Labourdonnaie  fut  porté  à 
Tune  d;"S  deux  par  149  suflfrages.il 
fut  aussi  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  budget  et  de  celle  qui  fut 
désignée  pour  Texamen  du  nouveau 
projet  de  loi  sur  les  journaux.  Le 
ministre  des  finances,  M.  de  Vill»  le, 
ayant,  le  12  janvier  1822,  apporté  à 
la  Chambre  quelques  articles  addi- 
tionnels au  budget,  Labourdonnaie 
demanda,  au  nom  des  principes  con- 
stitutionnels, qu'on  suivît  la  marche 
ordinaire,  qui  était  le  renvoi  des 
nonvenux  articles  aux  bureaux,  et  la 
nomination  d'une  commission  spé- 
ciale ;  il  ajouta,  à  cette  occasion, 
que,  pour  sa  part  du  moins,  la  com- 
mission déjà  existante  n'avait  pas 
été  pratiquée  par  le  gouvernement, 
comme   l'avait    avancé  Benjamin 
Constant.  Ensuite  il  reprocha  vive- 
ment à  M.  de  Villèle  de  ne  p  is  faire 
le  sacrifice  de  ses  affections  pcrsoa- 
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«elles  â  fietërél  public,  à  celui  de  I* 
noDarchie  ;  puis,  s*a<)ressant  à  ws 
amis  du  côté  droit,  il  les  adjura  de  ne 
pas  sacriGer  leurs  prâ*ogati?es  et  les 
règlements  à  Tamour- propre  d*uo 
ministre  qqi  sent  très  bien,  dit-il,  la 
faute  de  son  prédécesseur,  et  qui  ce- 
pendant vciil  la  soutenir.  «  Assez  de 

•  caiomnies  pèsent  sur  vous,  ajou- 

•  la-t-il  ;  assez  de  fois  on  vous  a  re- 
«prochf5  de  ne  pas  vouloir  sincère- 
«  ment  la  Charte,  cVëlrc  des  kyfn- 

•  crites  conslilutionnels  ;  n'allez  pas 

•  donner  lieu  à  de  nouvelles  caloni- 
«  nie?.  >  Cette  première  lutte  enga- 
gée entre  Labourdonnaie  et  le  non- 
veau  ministère  ne  se  termina  point  à 
son  avantage  :  une  forte  majorité  re- 
jeta la  proposition.  Le  25  janvier, 
dans  \n  discussion  sur  la  loi  répres- 
sive des  délits  de  la  presse,  il  répon- 
dit aux  objections  des  orateurs  de  \n 
gauche  par  la  nécessité  de  faire  res- 
peeter  la  religion;  puis,  rappelant  un 
horrible  sacrilège  commis  récem- 
ment,  et  (|in  n'avait  trouvé  d'au- 
tre ehatuiu  nt  qu'une  peine  correc- 
tionnelle ,  il  prouva  la  nécessité 
d'atteindre  un  crime  si  exécrable, 
L*article  VU,  relatif  au  coinple  plus 
ou  moins  fidèle  ou  impartial  rendu 
par  les  journaux  des  débats  législa- 
tifs et  judiciaires,  ayant  donné  heu  à 
l'opposition  libérale  d'émettre  les 
principes  les  plus  auarchi(iues,  La- 
bourdonnaie  fit  cette  éloquente  sor- 
tie :  «  C'est  vous  qui  nous  forcez  de 

•  voter  pour  la  loi  proposée.  Votre 
«discussion  est-elle  dans  l'intérêt  de 

•  la  France?  C'est  l'insurrection  tout 
«entière  que  vous  appelez.  Com- 

•  ment,  dans  une  pareille  positiou, 

•  un  sujet  fidèle  pourrait-il  se  con- 

•  fondre  avec  le  parti  d'où  partent 

•  les  attaques  qui  se  renouvellent 

•  sans  cesse  dans  cette  Chambre? Il 

•  eût  été  sans  doute  à  désirer  que  la 
«loi  fût  plus  parfaite;  mais  quand 


•  nos  adversaires  ne  cherchent  qu*à 
m  soulever  TopinioB ,  à  renverser  le 
«gonvernement,  une  loi,  quelque 

•  mauvaise  qu'elle  soit ,  est  pré- 
«férable  à  l'impunité  qui  résuîte- 

•  rait  d'une  lacune  dans  la  kgis- 

•  lation.  Si  notre  adhésion  à  cette 

•  loi  vous  blesse,  c'est  à  vous  qu'il 
«  faut  vous  en  prendre.  Ce  n'est  pas 

•  notre  conscience  qui  a  failli  dans 

•  cette  circonstance  ;  c'est  vous  qui 
«  nous  nvez  ôte  la  parole.  •  Ce  dis- 
cours, vivement  applaudi  par  le  côté 
droit,  porta  l'agitation  dans  les  rangs 
de  la  gauche  ,  et  ce  fut  dans  cette 
même  séance  (30  janvier)  que  Ma- 
nuel,  répondant  à  Labourdonnnie, 
parla  de  la  répugnance  nationale  (]ui 
avait  accueilli  le  retou r  des  Honrho  us. 
Lc29  février,  lorsque  MW.  de  Corcel- 
lesetDeniarçay,  qui  avaient  été  arrê- 
tes au  milieu  de  groupes  séditieux  en 
voulant  forcer  une  consigne,  vinrent 
porter  leurs  plaintes  à  la  Chambre, 
déjà  le  côté  droit  invotiuait  l'ordre 
du  jour,  quand  Labourdonnaie  pro- 
vo<|ua   l'examen  de  la  question. 

•  Nous  avons  assez  de  scandales,  dil- 

•  il  ;  nous  voyons  tous  les  jours  s'é- 

■  lever  de  toutes  les  parties  de  la 

•  France  des  cris  et  des  mouvements 

-  séditieux,  et  malheureusement  ces 

•  cris  séditieux  sont  l'écho  de  cette 

•  tribune.....  Nous  tous  qui  devons 

•  être  ici  l'appui  du  gouvernement, 

•  qui  lui  avons  juré  serment  de  fidé- 

•  lité,  ne  nous  réunirons-nous  pas 

•  pour  accabler  les  séditieux,  pour 
«demander  au  gouvernement  (ju'il 

■  prenne  desmesures  fortes  ?  Ce  n'est 

•  pas  dans  ces  circonstances  qu'il 

•  faut  lui  demander  d'accroître  la  li- 

•  berte  publique;  il  faut  au  contraire 

•  renforct  r  le  pouvoir.  Je  le  dis  ici 

•  avec  d'autant  plus  de  droit  que  je 

•  lui  ai  toujours  refusé  le  pouvoir 

-  absolu.  Eh  bien!  dans cetteeircon- 
«  stauce,  je  serai  le  premier  à  inves-' 
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«  lir  le  gouveriicmeat  de  toute  es- 

•  pèca  de  pouvoir.  Oui,  messieurs, 
«s'il  le  faut,  nous  lui  doDDerens  la 

•  liberté  individuelle, ia  liberté  de  la 
/  presse. —  Vous  rétablirez  les  com- 

"  missions,  lui  dit  en  rintcrrompant 

•  M.  Bignon.  —  Non,  monsieur,  re- 
«  prit  Laboiirdoiiiinie.  Un  homme  qui 
«  a  été  proscrit  vu  1793  et  pendant 
«  les  Cent-Jours  ne  demandera  ja- 
«  mais  le  rétablissement  des  corn- 
«missions..  Revenant  à  la  plainte 
des  deux  députés,  il  demanda  que  ia 
Chambre  en  délibérât,  afin  qu'il  y 
eût  une  en(]uéte  et  que  toute  la 
France  connût  la  vérité.  M.  de 
Villèlc  profita  habilement  de  cette 
offre  des  libertés  publiques,  faite 
par  son  plus  constant  adversaire, 
poui  se  doiiRer  un  vernis  de  popu- 
larité ;  il  refusa  ce  sacrifice  au  milieu 
des  applaudissements  de  toute  ras- 
semblée. C'était  au  moins  une  pi- 
quante revanche.  Dans  la  discussion 
du  budget  et  de  la  loi  des  comptes, 
Labourdonnaie  se  leva  plus  d'une 
fois  pour  appuyer  des  réductions  pro- 
posées par  îa  gauche.  11  demanda  que 
Fa  ncie n  n  1 1  n  i  s  tre  des  finances  (M.  Roy) 
fut  responbuble  d'avoir  de'chargé  de 
toute  f^arniitie  le  sieur  Piscatory, 
chef  (In  caissier  Matteo,  pour  la  sou- 
straction de  1 ,889,500  fr.  faite  par  ce 
comptable.  Le  21  mars,  le  garde*^ 
des-sceaux  ayant  présenté  une  se^ 
conde  fois  le  projet  de  loi  relatif  aux 
délits  de  ia  presse,  dont  la  Chambre 
des  pairs  avait  amendé  le  deu»èiae 
article,  Labourdonnaie,  en  remer- 
ciant le  ministre  d*aToirreiMlii dom- 
mage aux  principes,  proposa  de  sou- 
mettre à  la  discussion  le  seul  article 
amendé.  Cette  propositioiit  vivemefit 
combattue  par  la  gauche,  passa  à  une 
grande  majorité.  L'opposition  ne 
man(pia  pas  d'objecter  queLobour- 
donnaie  avait  leiiu  un  langnge^iliffé- 
iiM  è  U  sessioD  pr^oédeato;  iiiaie  il 


répondit  en  citant  ses  propres  paro- 
les, toutes  en  faveur  du  principe.  Le 
26  mars,  il  appuya  une  réduction  de 
181,400  fr.  sur  un  des  chapitres  du 
ministère  de  l'intérieur,  proposée 
d'abord  par  la  commission,  mais  à  la- 
quelle son  rapporteur ,  M.  Cf met 
d'incourt,  avait  renoncé,  il  se  plai- 
gnit que  le  rapporteur  de  la  commis* 
sion,  dont  lui-même  était  membre, 
eût  pris  sur  lui  de  renoncer  à  cet 
amendement  sans  avoir  réuni  ses 
collègues.  C'est  ainsi  que  dans  toute 
cette  session  on  le  vit  tour-à-tour 
soutenir  les  principes  d'une  bonne 
administration  financière  avec  le  coté 
gauche ,  mais  dans  tout  le  reste  vo- 
ter avec  les  royalistes,  sans  perdre 
une  occasion  d'attaquer  les  deux  an- 
ciens chefs  du  côté  droit.  Le  nonveno 
ministère  s'était  engagé,  en  arrivant 
au  pouvoir,  à  rentrer  à  l'égard  de 
rimpôt  dans  les  limites  constitution- 
nelles dont  on  était  jusqu'alors  sorti 
chaque  année.  C'est  dans  cette  rue 
qu'on  précipita  la  clôture  de  la  der- 
nière session  et  qu'on  devança  de  plu- 
sieurs mois  l'ouverture  de  la  nouvel- 
le, qui  eutlieu  le  4  juin  1822.  Ou  put 
juger  de  la  forai  qu'avait  prise  le  parti 
royaliste  par  la  nouii nation  de  La- 
bourdonnaie comme  premier  c  indi- 
dat  à  îa  présidence;  il  réunit:  220 
voix ,  et  M.  Ravez  que  choisit  le  roi 
n^en  avait  que  204.  Après  celte  supé- 
riorité numérique  obtenue  pour  la 
présidence,  il  est  à  remarquer  que  le 
député  de  Maine-et-Loire  n'obtint  que 
le  troisième  rang  dans  la  nomination 
des'vke-fNrésidents ,  et  l'on  doit  pen- 
ser que  les  intrigues  des  ministres  ne 
furent  pas  étrangères  à  ce  résultat. 
Dans  cette  session,  qui  se  termina  le 
17  août,  Labourdonnaie  prit  plusieurs 

fois  la  parole  sur  le  budget,  et,  pf  ur 
répondre  ù  certains  reproches  de  M. 
Lnflitte  contre  îe  côté  droit,  il  rappela 
qam  lëi7  la  lui  aur  Ira recunuai^^ 
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saiieesde  liquidation,  qui,  on  peuUe 
dire,  consacrait  tant  dp  scandaleuses 
dilapidations,  n'avait  passé  que  parce 
que  le  côte  ^niichp  avait  voté  avec  le 
ceotre.  Le  5  août  il  parla  contre  la 
proposition  de  M.  de  Saint-Aulaire, 
teiidnntà  ordonner  une  enquête  et  à 
examiner  la  conduite  du  procureur 
général  de  Poitiers,  Mangio,  qui,  dans 
son  réquisitoire  surlacoospiration  de 
Poitiers,  avait  signalé  nominative- 
input  comme  fauteurs  du  complot 
f indiques  députés  qui  alors  sVn  dé- 
fendirent bien  fort ,  mats  qui  depuis 
s'en  sont  fait  gloire.  Labourdonnaie, 
prônant  la  défense  de  ce  ioucliounai- 
re,  représenta  que  les  faits  ou  té- 
moignages compris  dans  l'acte  d'ac- 
cusation pouvaient  changer  Faspect 
de  la  cause  et  servir  à  la  justifica- 
tion des  accusés  cux-nicmes  ;  il  éta- 
blit que  Bcrlon  ,  homme  inconnu  , 
général  sans  réputation ,  n'aurait 
pu  se  rendre  le  chef  visible  d'un 
complot  aussi  grave,  s'il  n'avait 
été  l'agent  d'une  faction  puissante. 
Après  une  discussion  sur  les  d;uigers 
i}Hî  menaçaient   le  trône ,  l'ordre 
social  et  la  civilisation  ,  il  en  dédui- 
sit la  né-cessilé  de  suppléer  à  des  lois 
iiisufBsantes  par  des  mesures  sévères, 
contre  les  conspirateurs  et  les  révo- 
lutionnaires.L'avisdeLabourdonnaic 
l'emporta  ,  et  la  proposition  de  M.  de 
Saint-Aulaire  ne  fut  point  prise  en 
considération.  A  l'ouverture  de  la 
session  de  1833,  il  obtint  un  assez 
grand  nombre  de  voix  pour  la  prési- 
dence, mats  il  n'atteignit  point  la 
mniorité.  Dans  In  discussion  de  l'A- 
dresse, il  se  prononça  vivement  pour 
fa  guerre  d'Espagne ,  reprocha  aux 
niioistres  d'avoir  iigi  sans  énergie  à 
l'ocrasion  de  la  révolution  de  la  Pé- 
ninsule, et  de  n'avoir  su  que  négocier 
avec  une  poignée  de  factieux  ((ui 
reU  irail  captif,  au  milieu  d'une  po- 
pnlatÎMi  idcle,  im  roi  qu'il  eût  été  si 


facile  de  rétablir.  11  accusa  aussi  le 
ministère  d'avoir,  dans  des  nrtidrs 
imprudents,  fallacieux  et  rem[)lis 
d*ii\jures,  cherche  à  scnicr  la  division 
parmi  les  royalistes,  à  encourager  la 
révolte  par  l'impunité  ,  et  à  refroidir 
l'esprit  public  sur  une  guerre  mam- 
tenant  nécessaire.  C'était  du  Journal 
des  Débats  qu'il  s'agissait;  et  il  est  à 
remarquer  qu'à  la  session  suivante  , 
après  le  brutal  renvoi  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, cette  feuille  ubandonnii 
les  drapeaux  de  M.  de  Villèle  pour 
préconiser  dans  M.  de  Ltibourdouf  iaie 
le  chef  énergique  de  l'opposition 
royaUête.  Le  24  février,  tout  en  re- 
nouvelant les  mêmes  reproches 
contre  le  ministère,  il  vota  pour  l'em- 
prunt de  100  millions  demandés 
aiin  de  faire  face  aux  dépenses  de  la 
guerre  d'Espagne.  •  Ce  n'est  pas, 
«  ajoutâ  t  il,  que  les  ministres  m'in- 

•  spireutia  moindre  confiance ,  mais 
«  ici  il  ne  s'agit  point  des  honnnes  : 
«repousser  l'emprunt,  ce  n'est  pas 

•  seulement  voler  contre  le  projet. 

•  ministériel,  c'est  voter  contre  la 

•  guerre  ;  ajourner  la  guerre ,  c'est 

•  maintenir  la  révolution  et  la  foire 
■  triompher.  »  Deux  jours  après  , 
dans  la  même  discussion  ,  Manuel 
ayant  prononcé  l'apologie  du  régi- 
cide ,  Labourdonnaie  déiK)sa  sur  le 
bureau  une  proposition  tendant  àl'ez* 
puiser  de  la  Chambre.  Le  lendemain 
il  développa  sa  proposition  qui  fut 
renvoyée  aux  bureaux,  lesquelsnom* 
mèrent  une  commission ,  dont  il  fut 
membre  et  rapporteur.  Dans  son  ra|)» 
port ,  il  exprima  avec  profondeur  et 
énergie  les  principes  sur  lesquels  re- 
posent les  constitutions  et  les  gouver- 
nements. Le  1&  murs ,  à  l'occasion  de 
la  proposition  de  M.  de  Frenilly,  qui 
voulait  qur  le  rédaeteiir  du  Journal 
du  Commerce  fût  traduit  devant  les 
tribunaux,  le  député  de  Maine-et- 
lANni»ouiiot(|iie.rciivpjf«ft|ojourtiar 
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liste  devant  les  tribunaux,  c'était 
préjuger  ta  question.  •  Or,  ajoata- 

•  t-il,  si  le  tribunal  scquitte,  vous 
«aurez  reçu  Pinjurc  la  pins  com- 

•  plète  qu*iio  des  premiers  corp<v  de 

•  rÉtat  puisse  recevoir.  •  Du  reste, 
il  refusa  de  conclure.  •  Je  serai  trop 

•  sa^e,  messieurs,  dit-il ,  pour  entrer 
«  dans  cHie  discussion,  et  j'abandon> 

•  ne  à  votre  sage^e  rappréciatioti  de 

•  ce  que  vous  devez  faire.  «Lors  de  la 
discussion  du  budget,  il  avança  qu*uii 
budget  présenté  eu  temps  de  guerre, 
qui  ne  prévoyait  pas  inôme  tous  les 
besoins  du  service  de  paix,  uvtait 
qu'un  budget  fictif,  un  roman  finan- 
fier,  qui  ne  méritait  pas  d'examen 
sérieux,  il  n'approuva  pas  davantage 
leeompUUiani  travail  de  la  commis- 
sion. Examinant  ensuite  toute  la  con- 
duite de  M.  de  Villèle,  président  du 
conseil,  li  lut  reprocha  une  coupable 
faiblesse  envers  les  ennemis  de  la  lé- 
gitimité, sa  négligence  non-seule- 
ment à  donner  au  trône  des  institu- 
tions durables,  mais  jusqu'aux  lois 
dont  la  France  avait  le  plus  pressant 
besoin;  il  insista  surtout  sur  sa  po- 
litique indécise  à  iVgard  de  l'Espa- 
gne, et  le  blâma  d'avoir  désorganisé 
lu  régence  d*Urgel ,  qni  aurait  fourni 
de  l'argent,  des  subsistances  et  des 
hommes*  «  Vivant  au  jour  le  jour 

•  comme  vos  deTanciers ,  dit-il  en- 
«  eoK  «B  fliioistiie,  sans  passion  poor 
«  le  biea  t  Mm  bomnr  pomr  les 

•  lritlMs«  caimo  areo  iodilBtraiiee , 
«modéré  par  biblcase,  qa'arei- 

•  vous  fail  pour  cette  Flianee  qui 

•  mettait  en  yoos  tout  aoB  espoir?* 
Bb  lèrminaiit  il  i^nta  ces  mots»  dO' 
rem»  prophétiques  par  la  fé?olotioo 
de  tdSO  ;  •  Boeore  quelques  ses- 

•  sioDs,  et  TOUS  avrex  rendu  nos foir« 
«  mescoQsttttttiooDelleaimposBÎblos, 

•  sans  avoir  h\X  Tautorité  assez  forte 

•  pour  qu'elle  puisse  s*en  passer«  et  le 
'  trOne  asM  puissant  ponr/ésislffi^ 


•  aux  orages  que  vous  accumulez 

•  sur  îuî.  »  Alors  il  était  d'usage 
que  la  Chnnib-e  votât  i'tm|)ressiofi 
des  discours  sur  les  finances  ;  mais  bi 
majorilédiiC(>le  droit, rénnipauxdeiiJC 
centres ,  refnsa  un  tel  honneur  à 
cette  pbilippique.  Dans  sa  répon- 
se, M.  de  Villèle  évita  de  toucher  la 
partie  politique  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  question  ûnancière.  Le 
lendemain  Labourdonnaie  se  plai- 
gnit de  ce  qu'il  n'avait  pas  dai- 
gvé  répondre  au  discours  vraiment 
parlementaire  qu'il  avaii  pronon- 
cé.  Le  surlendemain ,  M.  Cor- 
bière attaqua  la  contre-opposition 
rofaliste,  dont  Labourdonnaie  était 
le  chef,  et  celui-ci  répondit  qu'en 
effet  cette  contre-opposition  exis- 
tait depuis  deux  ans,  c'est-à-dire 
depuis  que  MM.  Corbière  et  de  Vil- 
lèle ,  désertant  le  parti  royaliste, 
avaient  trouve  plus  sage  de  voter  en 
secret  avec  le  précédent  onuistère  ; 
puis  il  ajouta  que  ces  deux  hommes 
d'état,  p/acé<  le  jour  sur  les  bancs  de 
t opposition   royaliste ,  passaieni 
la  nuit  dans  les  salons  des  mi- 
ni$ircs\  enfin  il  entra  dans  les  détails 
les  plus  précis  sur  une  entrevue 
qni  avait  duré  toute  la  nuit,  chez 
M.  Decazes.  Bonald  ,  zélé  défen- 
seur  de  ce  ministère ,  prétendit  que 
Labourdonnaie  équivoquait ,  que 
l'entrevue  avait  eu  lieu  nos  C&ct 
M.  Decazes ,  mais  chez  le  doe  de 
Richelieu.  M.  de  Villèle  ne  s'afaaçi 
pas  si  lois  dans  la  n^alive  ;  il  dit 
on^on  ne  pomit  lai  fûre  an  crime 
de  s'être  prêté  à  on  rapprochenseot 
affc  ranoicB  niot8lère;et,  malgré  les 
applaodiesements  da  centre,  le  oié* 
rite  d'avoir  fait  de  piquantes  révéla- 
tions n'en  denenra  pas  moins  à  rin- 
lléiible  député  de  Maioe-et  Loire*  Le 
m  avril,  à  propos  des  éépmm 
secrètes  de  la  police  «  montant  à 
t,S00,0Mf  fr.«  il  établit  qu'une  par- 
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lie  de  ces  fonds  ne  recevait  pas  tou- 
jours &a  destîDatioD ,  et  demaQda, 
non  pas  la  diminution  de  la  somme , 
mais  sa  division  en  dépenses  ordi- 
naires, soumises  à  rinvestigation  de 
lit  Chambre ,  et  en  dépenses  secrètes 
dont  le  ministère  ne  fût  pat  obligé  de 
spécifier  l'emploi.  Dans  la  même 
séance»  il  rappela  qu'une  partie  dea 
fonds  secrets  était  employée  i 
donner  des  pensions  i  Arm  éeri- 
vains ,  entre  autres  à  H.  de  Bonald  ; 
que  on  député  toudiait  sur  ce  cbapi- 
tie  10»OÛO  fr.t  «  Et  je  suis  persuadé» 

•  ajouta-t-îl  »  que  les  ministres  ao- 

•  tnels  ne  les  lui  ont  pas  retirés.  • 
Il  termina  en  montrant  le  danger 
de  laisser  là  un  ministre  la  EmqI- 
M  d'aeeorderdespenaions.  Au  corn* 
ncement  de  la  session  de  ia24» 
après  aToir  obtenu  68  Toixpour  la 
piésidenoe»  il  réunit  les  snifrages 
pour  la  Tiee^présidenee.  Lors  du 
projet  de  la  rédaction  des  rentes 
Mi  pour  esnl»  il  fit  sentir  tonte 
l'inanité  des  promesses  du  minis- 
tre» qui  prétendait  que  les  fonds  jus- 
qu*alors  employés  à  Tachât  de  la 
rente»  et  aussi  de  Tagiotage  »  reflue- 
raient sur  le  commerce  et  l'agri- 
culture. Il  soutint  que  ce  n'était 
qu'un  nouvel  appât  donné  à  l'agio- 
tage; il  se  plaignit  des  intrigues 
tortueuses  du  Qiinistre ,  qui  avait 
déjà  bit  un  marché  ténébreux  avec 
drâ  compagnies  ,  et  s'étonna  .  du 
silence  complaisant  de  la  commis- 
sion à  cet  égard.  Quant  à  la  faculté 
donnée  aux  créanciers  de  l'État 
d'opter  entre  la  réduction  et  le  rem- 
boursement ,  il  fit  remarquer  que, 
bien  qu'elle  fût  vraie  appliquée  à 
chaque  rentier  individuellement,  elle 
n'était  que  fictive  par  rapporta  tons» 
parce  que,  si  tous  exigeaient  ce  rem- 
boursement» il  deviendrait  impossi- 
ble. Quelques  jours  après,  lors  de  la 
délibération  sur  les  articles»  il  discuta 


l'amendement  proposé  par  M.  Leroy, 
lequel,  selon  lui,  n'était  qu'un  léger 
adoucissement  à  une  mesure  iniqueet 
désastreuse;  puisil  rappela  que  le  pro- 
jet était  contre  la  foi  publique,  puis- 
qu'en  1817  le  ministre  des  finances» 
Corvetto»  avait'dédaré  que  Jamaiê 
rétat  ne  rembourseri^it  ;  il  termina  en 
proposant  de  substituer  à  la  conver- 
sion en  3  p.  100  celle  de  4,  ee  qui  fut 
rejeté*  Le  lendemain,  à  propos  d'un 
autre  amendement  de  M.  Humann»  il 
s'éleva  contre  Ténormité  des  béné- 
fices que  le  ministère  était  disposai  à 
accorder  aux  compagnies  qui  se  char* 
géraient  du  remboursement.  Dans 
tous  les  détaib  de  cette  longue,  dis- 
cussion »  le  député  de  Mnne-et-Loire» 
qui  avait  fini  par  acquérir  une  impro- 
visation foclle,  défendit  tout  à  la  fois 
contre  la  foction  des  gros  banquier 
du  côté  gauche  et  contre  le  minis- 
tère les  vrais  principes»  la  fortune, 
publique  et  les  intérêts  des  créan- 
ciers de  rÉtat;  mais  le  ministère  n'en 
triompha  pas  moins»  grâce  à  l'appui 
intévràéde  ces  nouveau  auxiliaires* 
Le  28  mai  il  vota  contre  le  projet  de 
loi  tendant  à  porter  le  contingent  an- 
nuel à  soixante  mille  hommes  au  lieu 
de  quarante  mille  ;  selon  lui,  ce  con- 
tingent était  un  véritable  impôt» qui» 
aux  termes  de  la  Charte,  ne  pouvait 
être  votéqne  pour  un  an  et  à  chaque 
session.  Le  l«r  juin  il  proposa  sur 
ce  projet  deux  amendements  dont 
l'un  avait  pour  but  d'exempter  du 
service  militaire  les  fils  uniques  et 
les  fils  aînés  de  famille»  et  l'autre  de 
comprendre  au  nombre  des  disposi- 
tions abrogées  par  la  loi  nouvelle  le 
titre  Vi  de  la  loi  du  28  mars  1818» 
relatif  au  mode  d'avancement,  c'est- 
à-dire  de  laisser  ravancement  à  la 
volonté  seule  du  monarque.  <  C'est 

•  la  volonté  royale  libre  et  entière 

•  que  je  veux  (légalement)  substi- 

•  tuer  à  la  volonté  fixe  de  laloi»parce 
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«  i\ikt  c'est  de  la  bonté  paternelle,  de 
•  la  jnstice  éclairée  da  monarque,  que 
«  Tarmoe  doit  attendre  le  prix  du 
-  mérite  et  de  la  valeur.»  Dans  un 
disLOLus  éloquent  et  profond,  il  se 
prononça  contrr  In  scpteunalitë 
(séance  du  5  juin),  qui  n'était  selon 
lui  que  rétablissement  d'une  dicta- 
ture parlementaire  au  profit  des  mi- 
nistres; il  ne  n'rormai^ïsait  point  à  la 
législature  le  droit  de  modiùar  Farti- 
cle  37  de  la  Charte.  Le  10  juin  il 
déposa  sur  le  bureau  une  propo- 
sition tendant  à  faire  accorder  une 
fndeinnité  aux  Français  dont  les 
propriétés  avaient  été  conlisqnées 
par  les  gouvcrnemetiLs  révolution- 
naires. La  prise  en  considération 
d*une  motion  de  cette  importance, 
faite  par  !e  chef  de  l'opposition  roya- 
liste, eût  cutiafné  la  chute  du  minis- 
tère t  aussi,  p»'nclant  les  quatre  jours 
qui  s  t  (oulrreot  entre  le  drpôt  et  la 
clisnission  en  comité  secret,  U)ui  fut 
nus  rn  nsage  pourdécrir-r  cette  me- 
sure comme  [)rématurée ,  intempes- 
tive. On  y  opposa  surtout  !e  fes- 
pcct  dû  à  l'autorité  royale,  parce  que 
le  discours  du  troue  avait  annoncé 
l'espoir  de  fermer  les  dcrnièr  es  f  laies 
de  la Ih  voiution.  Enfin,  après  avoir 
été  développée  par  son  auteur  dnns  le 
comité  secret  du  15,  la  proposition 
ne  fut  pas  prise  en  considération , 
bien  qu'aucun  des  ministres  pré- 
sents n'eAt  demandé  lii  puroîp,  tant  ils 
avaient  bien  lié  leur  partie!  On  lit 
même  counr  le  brmt  que  ia  loi  d'in- 
ilemnité  allait  être  incessamment  pré- 
sentée. Mais  dans  un  comité  secret 
qui  eut  lieu  le  lendemain,  pour  enten- 
dre la  commission  de  comptabilité  de 
fa  Chambre,  M.  de  Villèle  insinua 
que  ce  projet  ne  viendrait  qu'à  la 
session  suivante.  Quelques  •  jours 
après,  Labouidounaie  proposa  plu- 
sieurs amendements  sur  les  articles 
du  piH>jet  concerna  ut  les  chcmms  vi- 


cinaux,  et  il  insista  pour  laisser  une 
ccrlainc  latitude  aux  communes,  le 
12  juillet,  dans  la  discussion  du  bud- 
get, il  fit  à  propos  des  dépenses  se- 
crètes delà  police  uneîiouvelle  sortie 
contre  le  ministère.  «Tontes  nos  li- 
«  bertés,  dit-il,  ont  été  attaquées  à  la 
«fois;  et  dans  quelles  circonstances 
«  plus  importantes  ont  el  b  s  t  tt'  plus 
«  scandaleusement  violées  que  dans 
«  ces  élections  que  le  président  du 
*  conseil  n'a  sans  doute  appeli'rs  Us 
"  saturnales  du  gouvernement  repré- 
«  sentatif  que  parce  qu'il  voudrait 
«  n'y  voir  que  des  esclaves?  •  întpf- 
rompu  par  le  cri  à  Vordre!  d'un 
seul  membre,  Labou'rdonnaie  répéta 
autant  de  fois  sa  phrase  que  ce  crise 
fît  entendre,  puis  il  reprit  le  cours  (le 
ses  incriminations,  et  dévoila  h  la 
Chambre  qu'il  existait  une  caisse  des 
élections,  smu-ursale  des  fonds  se- 
crets. «Cette  caisse,  dit-iî,  est  éta- 
«  blie  au  secrétariat  du  ministère  de 
«  rintérieur;  elle  s'ouvre  A  l'ordre 
«  des  préfets ,  autorisés  à  tirer  sur 
»  elle  les  res.-onrces  nécessaires  .'in 
«transport  de  la  matière  éleclorale 
«  winislérielle.n  Des  poursuites  judi- 
ciaires exe  reérs  simultanément  surles 
éditeurs  de  (bllVrents  journaux,  soit 
royalistes,  soit  libéraux,  faisaient 
imputer  aux  ministres  le  dtssein 
de  réduire  au  silence  les  or::a- 
nes  de  la  presse  qu'ils  n'avaient  \^\\ 
acheter  ;  personne  n'ignorait  alors  l»'s 
manœuvres  employées  par  le  {kmi- 
voir  pour  s'emparer  des  journaux, 
manœuvres  qui  réussirent  trop  bien 
pour  la  Gazette  de  France ,  cette 
feuille  jusqu'à  lors  royaliste,  et  qui  ne 
fut  plus  que  mUc/ifle,  ce  qui  même 
aujourd'hui  est  bien  différent.  La- 
bourdonnaie  remit  sous  les  yeux  de 
la  Chambre  tous  les  efforts  faits  par 
les  ministre<i  pour  amortir  et  di- 
minuer le  nombre  des  journaux  qu' 
D'upplaudis&aieul  pas  à  leur  système 
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funeste;  il  entrait  k  cet  é^srd  dans 
des  détails  fort  piquants,  fixait  le 
prix  dr^  Irausactions,  et  «'valuait  à  2 
ûijliiyns  les  sommes  distiibuéts  pour 
lacoHipositioii  ou  i'achat  de  ccrtai- 
Bes feuilles.  Enfin,  après  avoir  expri- 
mé son  indignation  contre  les  vio- 
ieûC€S  dont  la  Quotidienne  avait  été 
l'objet,  et  montré  les  aiiuistres  ré- 
duits à  employer  la  corruption  ou  les 
moyens  tyranniques  pour  faire  taire 
iopjnjoaqui  les  repoussait,  l'orateur 
vota  \t  rejet  de  Tarticle  des  fonds  st;- 
crets.  Le  centre  refusa  ri?n{)ression 
tlecp  discdiirs,  et  le  ministre  de  Tiii- 
térieur  (Corbière),  qui  occupa  long- 
temps la  tribune,  ne  l  épnuLlit  à  au- 
cun des  faits  établis  par  Laboui  d  ju- 
nnie;  il  n  expliqua  point  comment 
un  Simple  particulier  pouvait  dépen- 
ser plus  d'un  million  à  Tachaldecinq 
ousL\  journaux  dont  plusieurs  n'of- 
fraient aucune  chance  de  sp«^culalion. 
Dans  les  séances  suivantes,  le  député 
de  ilaine-et-Loire  s'éleva  contre  dif- 
férents abus,  entre  autres  contre  le 
scandale  des  élections d'Eauze (Gers), 
dont  le  collège  s'était  séparé  à  cause 
de  la  présence  de  trente -quatre 
faux  électeurs  libéraux,  qui  avaient 
élé  introduits  par  l'autorité  ministé- 
rielle. A  l'ouverture  de  la  session  de 
1825  (déc.  1824),  il  obtint  un  grand 
nombre  de  vuix  pour  la  candidature 
à  la  présidence  et  pour  la  vice-pré- 
sidence. Dans  la  discnssiou  sur  la 
It^le  civiledu  nouveau  roi  Charles X, 
I  pirsenta  qu*'l((ues  objections  sur 
1'  peu  de  netlctL'  qui  se  trouvait  dans 
l'économie  du  projet  minisleriel.  Les 
ministres  avaient  enOn  propoï^é  la  loi 
tendant  à  indemniser  les  émigrés  : 
Labourdonnaie  discuta  d'abord  l'ob- 
j<*ction  portant  sur  ce  que  la  Cham- 
fjre,  en  grande  partie  composée  d'é- 
niik'rés,  se  constituait  juge  dans  sa 
propre  cause  ;  il  soutint  qu'il  était 
ittipossiblc  4ue  le»  maBdatairo» 


d'un  grand  peuple  ne  fussent  pus 

sans  intérêt  dans  les  questions  d'in- 
térêt public  (lu'ils  étaient  appelés 
à  discuter.  Quant  an  fond  de  la  ques- 
tion, il  considérait  la  loi  d  iiuiemuité 
comme  nécessaire  pour  que  le  main-  . 
tien  des  confiscations  et  des  ventes  re- 
volutioenairesne  restât  pascomme  un 
monument  éternel  de  nos  discordes ci- 
yiles.  Il  ne  voyait  dans  l'article 9  de  la 
Charte  qu'une  mesure  politique  qui 
pouvait  bien  conserver  aux  acqué- 
reursdebiens nalii  nanx lapossession 
des  biens  portes  sur  leurs  contrais, 
mais  non  leur  conférer  le  droil  de 
propriété,  droit  •  qu'il  n'était  pas  au 
«  îiouvoir  du  monarque  d'anéantir.» 
Eiilin  il  se  plaignait  de  la  précipita- 
tion qui  avait  présidé  à  la  rédn(  tiou 
du  projet  de  loi,  non  que  le  tcynps 
eût  manqué  aux  ministres^  mats 
parce  que  les  ministres  avaient  man- 
qué au  iemps;  puis  il  concluait  au 
renvoi  du  projet  et  de  tous  les  amen- 
dements h  la  commission,  à  laquelle 
seraient  adjoints  de  nouveaux  mem- 
bres. Le  lendemain,  M.  de  Villèle 
ayant  menacé  de  retirer  la  loi,  si 
l'on  mettait  eu  discussion  un  amen- 
dement tendant  à  grossir  le  fonds  de 
l'indemnité  en  y  faisant  contribuer  . 
les  détenteurs  des  biens  nationaux, 
Labourdoniiaie  lit  sentir  combien 
cette  observation  du  ministre  ctait 
contraire  à  la  liberté  di  s  discussions. 
A  cette  occasion  il  établit,  au  milieu 
des  murmures  des  centres,  que  pour 
la  législation  les  pouvoirs  de  la  Cham- 
bre <itaient égaux  et  parallèles  à  ceux 
du  roi.  Le  19  mars,  dans  une  opinion 
a|)[ir()foudie  et  dont  la  Chambre  vota 
l  impression  ,  contre  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  réduction  des  rentes  ,  il 
prouva  conil);cn  ce  projet  tendait 
à  corroinitre  pjar  l'agiotage  les  mœurs 
de  la  nation.  Le  25  avril  il  demanda 
l'ajournement  des  coniptes  de  la 
guerre  pour  l'exercice  de  1823; 
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il  se  fondait  sur  les  dilapidations  qui 
selon  lui  avaient  présidé  à  l'adminis- 
tration financière  de  rarméeeii  Espa- 
gne, et  sur  le  scandale  des  marchés 
Ouvrard.  Evitant  d'attaquer  le  duc 
de  Bellune,  ministre  de  ce  départe- 
ment, il  rejetait  tout  sur  le  président 
du  conseil  (  M.  de  Yilièle  )  qui  seul 
avait  donné  des  ordres  à  Tintendant- 
générai  de  Tarmée  ,  Joinville  (2). 
Le  ministre  ayant  essayé  de  ré- 
pondre ,  quelques  jours  plus  tard, 
Labourdonnaie  lui  prouva  qu'au- 
cune de  ses  assertions  n'avait  été 
réfutée.  Après  avoir  établi  la 
connivence  qui  selon  lui  existait 
entre   le  président  du  conseil , 


(9)  Il  9tt  MME  piquant  da  voir  coanant  Oa- 
vrard ,  daM  ati  Mémoires,  •'teprlm*  Mr  an* 
titll*  f«1l  fU  UtonrdMMte  fc  PteetilM  4*  m 
4lfOMn,  dam  laquai  il  ao«uitaU  la  munlUonnaira- 
fioénl  dé  corruptiom  «ntanda  bauu  foMttoa- 
Miffai.  «  Mê»  M  MM  CMMlarioni  pas,  4li-lt.  Ob 
m'annonça  aa  mèina  temps  que  j'antrala  dans  son 
cabinet  un  Moniteur  k  la  malB.  Mon  nom,  om 
aorta  4§  pitelpItailMi  Éêa»  m  aarolital  la  vMte 
.'yTonitrw  lui  expliquèrent  à  l'Iostant  le  motif  de 
ma  Tl»ita,  à  laqaaila  11  oe  paratasait  paa  s'être  at- 

«  fous-ao,  monsieur,  à  VlIlèle.CMt  lui  qui  a  signalé 
M  dM  eonpablaa;  et  a'U  y  a  daa  coapal»les.  il  y  a 
m  émù  ém  «om»^»  J«  tal  r«poadti  qoa  |e  — 
fOfals  pas  pourquoi  II  me  comprenait  dans  ses  bo>- 
UUléa  oonlra  M.  da  Villèle;  qoa  Je  nlraU  point 
MM  è  M  iMwr  à»  m  BteUlM  poar  qvVa 
iraltAt  oonme  son  aillé,  et  qn*on  dm  fit  supporter 
la  rasponaablHtè  daa  iaaonaaq— ocaa  qui  pou  valant 
Itf  éatoppar  à  la  irikgaa.  M.  da  LafeaaNoaaala 
me  dit  quMI  n'arait  pas  usé  de  toutes  las  armes 
qu'on  itti  avait  (ourulae  oontra  moi  ;  alors»  ouvrant 

•M  banaa  :  «  Voaa  vafw,  «a  dlMI ,  aaa  Hflan; 

<«  ils  vous  oonceraent  Ions;  Il  n'y  en  pas  un  qui  ne 

«  oonilanna  nna  daaonalatlon.  Pourquoi  menacer 
«  foat  VlMla?  8aa  fa«fawaaait  taaa  wiawatl 

«la  Justice  qu'on  vous  refuse.  Vous  Mvei  rertalne- 
wmaoi  beaucoup  da  oliosas;  expUqu«*voua  sana 
«ffiiarfa.  »  Ja  la  fafaia  tiap  aa  tiala  paataaapaf 
court  à  sa  convarsatluo.  J'attendais  qu'il  s'expliquât 
sur  les  peplen  qu'il  ma  montrait.  11  oe  tarda  pas. 
O'éuit  nnallaiia4alalliiaaaoayBNaat4aaaiaa 
d'employés  cbasséi  pour  malTersations...  Cette  ou- 
verture nous  mena  à  parler  des  prix  due  marcbès^ 
4a  leur  nècaaaliéai  4a  laar  aaéaattaa.  Téat  aala 
paraissait  très  Indifférant  au  député,  qui  ramenait 
loi^ours  M.  de  VlUele  dans  la  diMUSsion.  11  y  avait 
4é||à  quatre  beuna^aa  aaaaitlaaaaa  atpllaailaa* 
al,  quoiqu'il  dût  parler  à  la  Cbambre,  il  ratait 
aofclie.  «<  Vuilàj  me  dit-ii  eu  s'en  apercevant , 
«  la  diaeoait  «M  J«l  yiépiié;  «afai  aataaM  J*y 
«'IWlajiafaaf;Ja  naît  yrattaManl h*»'* 


le  muuitionnaire-général  Ouvrard 
et  les  membres  de  la  commission 
de  liquidation ,  il  demanda  une  en> 
quête.  Un  orateur  ministériel ,  au 
lieu  de  réfuter  Labourdonnaie,  lui 
reprocha,  ainsi  qu'à  ses  amis,  leurs 
attaques  contre  un  ministère  qt^e 
jadis  ils\  préeanisaienl ,  leurs  al 
liances  nouvelles  (avec  les  libéraux)» 
enfin  leur  proiettantisme  politique. 
Dans  sa  réplique,  le  député  de  Maine* 
et-Loire  s'égaya  sur  ce  système  de  di- 
version,  qui,  dit-il,  a  toujours  été  con- 
sidéré par  lesgrands  généraux  comme 
la  manière  la  plus  habile  d  empêcher 
l'ennemi  d'arriver  jusqu'à  nous.  «  Il 

•  s'agissait  d'une  enquête,  ajouta-t- 

•  il,  et  l'on  s'est  jeté  dans  des  décla- 

•  mations  assez  superflues  contre  la 
«  nouvelle  opposition  que  Ton  a  ap- 

•  pelée  un  parti;  ce  qui  prouve  qu'on 

•  l'a  déjà  jugée  assez  forte.  ■  A  l'ou- 
verture de  la  session  de  1827,  il 
obtint  103  voix  pour  la  cinquième 
place  de  candidat  à  la  présidence  ; 
ballotté  le  lendemain  avec  La  Bouil* 
lerie ,  que  soutenait  le  ministère  , 
il  ne  ftit  point  ëla  ;  enGn  le  même 
jour  il  obtint  encore  des  voix  pour  la 
rice-présidenoe.  Dans  la  discussioii 
de  TAdresse  il  fit  en  comilé  aecrel 
nne  nonvelle  sortie  contra  le  minis- 
tère, à  propos  de  plusieniS' mesnkes 
de  finances.  11  ooinbattit  non  moins 
fortement  le  dernier  paragraphe  de 
TAdtaeise  relatif  à  la  Heneê  dê  la 
frêêêi.  Conséquent  à  ses  principes 
en  farevr  de  la  liberté  d'écrire,  il  pa- 
rut peu  feforable  à  la  proposition  de 
11%  de  Salaberrj,  qat  denwndaît  qoe 
réditeorduJ6«fiwildiiCom»m«ffit 
cité  demnt  la  Chambre  pour  aroir 
inséré  nn  article  Injurieux  contre 
elle.  Il  s'agissait  de  décider  si  Tin- 

.oolpé  devait  être  jugé  à  la  simple 
majorité  oubienàuxdeoxtiersoa  aux 
cinq  huitièmes  des  voix.  Plusieurs 
membtes  4lc  l'eirtrêaM  droite  soute- 
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naient  h  première  opinion;  L.ibour- 
donnaie  la  repoussa  comme  tendant 
à  anéantir  l'opinion  de  In  minorité;  il 
soutint  que  i  opposition  était  inhé- 
rente au  gouvernement  représentatif; 
que  sans  opposition  il  ne  serait 
qu  uue  tyrannie  organisée.  «Ceserait, 
•ajouta -t-il,  le  gouvernrment  le 

•  plus  épou?antable  ;  ce  serait  la 

•  Convention  avec  une  seule  tête.  Le 

•  gouvernement  représentatif  a  be- 
•«viû  d'une  minorité,  et  cette  mino- 
•rité  ne  vit  que  par  ropiniou  publi- 

•  que.  Si  vous  établissez  que  la  ma- 

•  jorit^  a  le  droit  défaire  taire  les  ré- 

•  sjstances  qui  l'embarrassent  et  d'im- 

•  poser  silence  aux  voix  qui  Timpor- 
«Innent,  il  arrivera  une  époque  où 
•la  décomposition  de  l'esprit  public 

•  nous  amènera  à  voir  tous  les  jour- 
•naux  de  Topposition,  tous  les  jour- 
•naux  contraires  à  l'opinion  de  la 
■  m.ijurité ,  écrasés  tour  à  tour.  ■  II 
observait  ensuite  que  si,  au  lieu  d*at- 
laquer  le  Journal  du  Commerce,  on 
avait  pris  la  peine  de  fouiller  dans  les 
journanx  ministériels  ,  on  y  aurait 
trouve  des  injures  dirigées  avec  une 
impudence  n  voilante,  non  passeule- 
nienl  contre  la  majorité,  mais  contre 
la  Chambre  tout  entière.  Il  exprimait 
ensuite  sa  douloureuse  surprise  de  ce 
<Ioe  Tun  des  membres  du  côté  droit, 
qui  i  avait  précédé  à  la  tribune  (Chif- 
flf't)  l'avait  accusé  de  vouloir  répan- 
dre le  trouble  dans  la  Chambre,  et 
aitfiiidre  la  majesté  royale  elle- 
fî!*  nie.  Interrompu  par  les  murmures 
(Il  s  centres,  d'pù  une  voix  s'était  éle- 
vée pour  l'accuser  d'écrire  dans  les 
journaux  {V  À  ri  star  que)  ,  il  dit  en 
lermiuaid  :  «  On  s'étonne  de  votr 
•des  royalistes  dans  l'opposition; 
•jusqu'à  présent  on  ne  nous  a  pas 

•  accusés  d*élredes  révolutionnaires; 

•  c&la  viendra  peut-être.  »  A  la  séance 
du 9  mars, sa  santé  ne  lui  permettant 

de  paraître  à  la  tribanet  il  fit  lire 
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par  un  de  ses  collègues  (M.  de  Lézar- 
dière)son  opinion  contre  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'indemnité  des  colons  de 
Saint  Domingue. Considérant  ce  pro- 
jet coninie  la  conséquence  de  l'éman- 
cipation de  la  colonie,  il  Tattaqua 
comme  inconstitutiormel.  •  Sans 

•  doute,  dit-il,  le  roi  fait  seul  les 

■  traités,  parce  qu'à  lui  seul  appar- 

•  tient  la  puissance  exécutive  ; 
«  mais,  comme  faisant  partie  inté- 

•  grante  du  pouvoir  législatif,  il 
-  sanctionne,  collectivement  avec  les 

•  Chaml>res,  les  articles  de  ces  mé- 

■  mes  trait»-s;  autrement  il  y  aurait 

•  en  France  deux  gouvernements  à 

•  la  fois  :  le  gouvernement  représen- 

•  tatif  et  !a  dictature  perpétuelle.  • 
Labourdonnaie,qiii  prit  plusieurs  fois 
la  parole  dans  cette  longue discussio  1 1 , 
établit  par  le  témoignage  de  rhistoii  e 
que,  sous  l'ancienne  monarchie  , 
quandil  s'agissait  d'une  cession  de  ter- 
ritoire, le  traité  que  faisait  le  roi  avec 
une  puissance  étrangère  était  ratilié 
parles  États-Générauxou  enregistré 
par  !e  parlement.  Puis  il  rappela  que 
le  lionteux  traité  de  Bretigny ,  auquel 
il  comparait  la  cession  de  Saint-Do- 
mingue,avait  été  rejeté  par  les  États. 
C'est  ainsi  qu'en  toute  occasion  il 
cherchait  à  rattacher  I<'s  libertés  de 
la  Charte  aux  antiques  libertés  de  la 
France.  Dans  la  discussion  sur  les 
douanes  (13  et  15  avril)  il  s'éleva 
contre  les  taxes  illégales  perçues  en 
vertu  d'ordonnances,  et  les  traita  de 
eoncumortf ,  demandant  que  le  trop 
perçu  fût  rendu  aux  négociants.  II 
reprocha  aux  ministres,  en  termi- 
nant, d'accuser  les  royalistes  de  vou- 
loir envahir  la  prérogative  royale  et 
même  d'être  des  contre-révolution- 
naires. •  Le  mal  qui  résultera  de  tout 
«cela,  continua-t-il,  rejaillira  sur 

•  le  pouvoir  royal  lui-même;  c'est  A 
«  nous  de  reconquérir  tout  ce  que 

•  la  monarchie  pourrait  avoir  perdu 
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par  celte  administration  désordon- 
•  née  (3).  »  Le  20  février,  à  propos  du 
règlement  délinitif  des  comptes  de 
I824,ilappnya  la  proposition  faite  par 
CaSHDirPerrierd'oblipi  r  !pî^  ministres 
de  représenter  les  comptes  de  leurs 
opérations  relatives  à  îa  «i^iierre  d'Es- 
pagne; il  revint  sur  les  di lapidations 
commises etsur toutes  !r  s  manœuvres 
employées  par  le  chef  du  conseil 
pour  détourner  la  Chambre  âe  l'exa- 
men des  marchés  scandaleux  de 
/    Bayonne  et  soustraire  les  coupables 
à  la  Tcngeance  des  lois.  Le  12  mai  il 
appuya  avec  une  î^rnrule  foire  de  lo- 
gique une  aulre  proposition  dr  Ca- 
simir Perricr,  ([ni  dcniandail  que  la 
ganintic  du  5  pour  100  fût  assu- 
rée par  des  dispositions  législatives 
contre  les  mesures  arbitraires  du  mi- 
nistre des  finances  qui,  pour  soutenir 
son  3  pour  100,  avait  dépensé  tous 
les  tbuds  destinés  à  l'amortissement. 
Quelques  jours  après,  il  accusa  les 
ministres  d'avoir  entravé  le  cours  de 
la  justice  en  é  orse,  et  se  plaignitde  ce 
que  le  glaive  de  la  loi,  confiéau  garde 
des-sceaux  pour  venger  la  société  ou- 
tragée, nVtatï  entre  ses  mains  qu'une 
arme  destinée  à  proli'fjer  iassassi- 
fuji.  I  uterrompu  par  les  cris  à  Vordrel 
il  répéta  sa  phrase  et  prouva  son  dire 
par  des  pièces  officielles.  Le  30  mai 
il  écrivit  au  président  pour  demander 


-  (Sj  Al'occaiion  (le  cetie  nourelle  ailaqoe  de 
Mboirdonnale  oonire  le  mInUtère,  WJoutnai 
d«t  Débats  t'exprliralt  alMl  r  k  n  «t  cerialn 
qu'une  Chambre  dans  laquelle  on  ne  pnrQUrnit  tUi- 
caler  que  pour  mettre  la  France  el  la  vérité  aux 
plMls  iIk  ministère  serait  nulle  an  Jonr  du  danger, 
sMl  s'en  pTéneiiiait.  M.  de  La huurdoniiale  a  eo  rai- 
son de  le  dire;  mal*  lorsqu'il  a  ajouté  :  «t  Si  cette 
«  ébamfcre  ▼emrlt  à  manquer ,  si  elle  se  manquai I  fc 
«  elle-niènie  .  hIIo  i  niralnerail  la  perle  de  cetto  mo- 
«  narcble  pour  laquelle  uous  avuns  tant  combattu*» 
aous  eruyons  qnti  a  esaoéré  l'Importance  de  la 
Cli'itnbre  actuelle  des  députés,  et  de  toutes  les 
.  Çbambres  des  députés  qui  la  sntTrooLw  Leséiûoe- 
nienls  de  isso  prouvent  que  les  prêt IiIom  de  La- 
bourboimaie  étaient  trup  Justes,  et  quo  ses  sinistres 
l>arolesauraieol  dà  rallier  le^  ro>aUste8ct  ks  coi- 
rigcf  do  tout  «Teotle  coi>llanc«. 


un  congé  motivé  sur  sa  santé;  et  com- 
me il  assistait  à  la  séance,  il  rectit 
l'expression  des  regrets  de  pliisi(  urs 
de  ses  collègues.  Aux  premières  séan- 
ces de  la  session  de  1827,  il  eut  en- 
core pour  la  candidature  ù  la  prési- 
dpnce47  voix,  et  tut  le  lendemain  et  le 
surlendemain  fcnr  le  |)etit  nombre  des 
députés  présents  rendait  les  scrutins 
nnls)bailottésnnss!iccèsavecChifflet 
pour  la  cinquième  {dace  sur  la  liste. 
11  en  fut  de  même  ensuite  pour  la  vice- 
présidence  :  après  avoir  partagé  les 
voix  avec  M.  Pardessus,  il  se  vit  en- 
core évince.  Dans  la  discussion  de 
l'Adresse,  en  comité  secret,  il  s'éleva 
contre  la  politique  extérieure  du  mi- 
nistère, qui,  à  Poccasion  des  aflfeires 
de  la  péninsule  espagnole,  semblait 
se  mettre  à  la  remorque  du  cabinet 
anglais.  Il  accusa  1  Angleterre  de 
fomenter  les  troubles  du  Portugal 
pour  dominer  également  en  Portugal 
et  en  Espagne;  puis  il  insista  pour 
qu'on  insérât  dans  l'Adresse  une 
modification  qui  avertît  le  gouver- 
nement du  danger  et  de  la  honte 
d'une  alliance  trop  étroite  avec  une 
puissance  rivale  et  jalouse.  Lorsque 
le  ministère  eut  présenté  contre  la  li- 
berté de  lapresse  ce  projetqu  on  n  flé- 
tri delaqualilicationironiquede  loide 
justice  et  d'amour^  le  député  de 
Maine-et-Loire  soutint  encore  une 
fois  que  le  gouvernement  représen- 
tatif ne  pouvait  subsister  sans  la  li* 
berté  de  la  presse  ;  que  s'il  pouvait 
y  avoir  quelque  daii  iri  r  d'accoutumer 
les  esprits  à  biaver  ses  abus,  il  y  en 
avait  bien  davantage  de  porter  attein* 
te  à  des  droits  reconnus  par  le  pacte 
fondamental.  S'élevaut  ensuite  aux 
plus  hautes  considérations  politiques, 
il  fit  voir  que  les  majorités  n'étaient 
puissantes  et  compactes  que  lorsque, 
semblables  à  celle  de  1815,  èlh's  sau- 
raient nnir  la  Charte  et  la  légitimité 
par  le  lien  indissoluble  des  doclrioa 
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et  de  la  persévérance  politique.  A  la 
séance  du  1er  mars,  à  propos  de  l'ar- 
ticle relatif  .nux  éditeurs  responsa- 
bles, il  rappela  que  dans  les  bureaux 
le  présuleiit  du  conseil  n'avait  point 
dissimulé  que  le  projet  était  combiné 
pour  tuer  tous  les  journaux,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  :  le  Journal 
des  Débats,  le  Constitutionnel  ,  et 
peut-être  la  Quotidienne,  Le  1 1  avril, 
à  Touverture  de  la  discussion  sur  le 
jury ,  Labourdonnaie ,  élevant  une 
question  préjudicielle  «  établît  qu'il 
était  inconstitutionnel  que  les  minis- 
tres présentassent  à  la  Chambre  un 
projet  amendé  par  la  Chambre  des 
pairs,  sans  que  hi  couronne  eût  expri- 
mé son  assentiment  on  son  refus  an 
sujet  des  amendements,  et  conclut  à 
rajoumement  de  la  délibération*  Le 
|iide*des-sceauz  (M.  de  Peyronnet), 
danssa  réponse,  ayant  accusé  Labour- 
donnaie de  vouloir  faire  un  appel  à 
l'opinion  publique,  celui-ci  repoussa 
ce  reproche  avec  indignation ,  et  pro- 
fita de  Toccasion  pour  exprima  com- 
bien il  avait  été  affligé  de  ce  qui  s'é* 
tait  passé  à  la  s^ce  précédente^  où 
en  etSitt  Casimir  Perrier  avait  fait  un 
appel  à  Topiniop  dn  dehors  contre 
les  votes  pris  par  la  Chambre.  Lors 
de  la  .dissolution  de  la  Chambre*  en 
novembre  iSSJf  Labourdonnaie  fut 
réélu  par  son  département  t  malgrié 
les  effortsdu  ministère.  Frappéà  mor| 
par  le^  élections^  ce  cabinet  tomba 
(6  jaDTOr  etTut  remplacé.par  le 
ministère  Martignac.  Labourdonnaie 
rot  avec  MM.  Delalot  et  Hydp  de  Nen- 
villf.  appelé  aux  conciliabules  polili- 
qnies  qui  pn'sidèrent  aux  renoianie- 
menls  ministériels;  il  fut  même  un 
instant  question  de  l'appeler  aux  fi- 
nances à  la  place  de  M.  Roy;  mais, 
cette  nouvelle  ayant  fait  baisser  les 
fonds,  les  journaux  ministériels  s'em- 
pressèrent de  la.  démentir.  Cependant 
une  réiuûon  de  députés  de  l'extrême 
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droite  avait  lieu  chez  I>abonrdonnaie, 
qui  depuis  1820  fréquentait  celle 
qui  se  tenait  chez  M.  Piet,etoii  il 
était,  avec  trente  royalistes  inflexi- 
bles comme  lui,  chef  d'une  opposi- 
tion impuissante.  Dans  la  réunion 
qui  se  tint  chez  lui  en  1828,  et  qui 
continua  de  s'y  assembler  pendant 
toute  la  session  ,  Labourdonnaie 
exposa  les  propositions  qui  I  ui  avaient 
été  faites  pour  un  portefeuille.  La 
cour,  à  laquelle  il  était  dévoué,  le 
désirait  en  effet;  mais  quand,  sur  les 
trente  députés  de  sa  réunion,  dix  seu- 
lement lui  eurent  donné  leurs  voix, 
on  cessa  ponr  Tiostant  de  songer  ù 
lui.  Ces  intrigues  occupèrent  tout  le 
inois  de  janvier  et  les  premiers  jours 
de  février.  Le  20  janvier  il  avait  été 
nommé,  [lar  le  nouveau  garde-des- 
sceaux,  Portalis,  membre  de  la  com- 
mission chargée  d*assurer  Texéculion 
des  lois  dans  les  écoles  ecclésiasti- 
ques secondaires;  en  d'autres  terme 
d'assurer  Texécution  des  lois  contre  • 
les  Jésuites*  Labourdonnaie  fut  au 
nombre  des  cinq  membres  de  cette 
commission  qui  leur  étaient  favora- 
bles; or,  elle  se  composait  de  neuf 
personnes.  La  session  s*ouvrit  enfin 
le  5  février.  Nommé  président  et  rap- 
porteurdua"^ bureau  pour  radmission 
des  députés  nouvellement  élus,  il  se 
montra  très  coulant  sur  les  difficultés 
élevéesau  sujet  de  ptusieursélections, 
notamment  celles  du  département  de 
l^.ure;  mais,  inflexible  sui*  les  princi- 
pes, il  protesta  contre  la  doctrine 
émise  par  pludieurs  députés  sur  la 
souveraineté  de  la  Chambre  en  ma- 
tière d'élections.  Selon  lui,  elle  avait 
été  déponilléc  de  cette  souveraineté 
parla  loi  de  1817,  qui  renvoyait  aux 
cours  royales  les  ditticultés  relatives 
à  la  jouissance  des  droits  civils,  au 
conseil  d*état  celles  qui  concernent 
les  contributions*  Le  22  février  il 
obtint  178  voix  pour  la  présidence. 
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mais  il  lui  en  manquait  5  pour  attein- 
dre à  la  majorité;  le  lendemain  il 
descpiulil  du  rang  de  premier  candi- 
dat au  septième ,  et  n'obtint  que 
156  suffrages,  ce  qui  produisit  une 
vive  sensation.  Enfin,  à  Felection  des 
vice-présidents,  il  ne  vint  qu'en 
dixième  ordre,  avec  23  voix  seule- 
ment. Ces  votes  si  divers  étaient 
le  résultat  de  petites  intrigues  qui 
prouvent  combien  à  la  Chambre 
comme  ailleurs  le  par|i  monarchique 
était  divisé ,  tandis  que  le  parti  libé- 
ral agissait  avec  tant  d'ensemble. 
Membre  de  la  commission  de  TA* 
dresse,  Labourdonnaie  attaqua  le  pa- 
ragraphe relatif  aux  institutions  mu- 
nicipales, comme  portant  atteinte  à 
la  prérogative  royale,  parce  qu'il  ren- 
fermait une  demande  précise  de  loi 
dans  une  forme  contraire  à  rarlicle  20 
de  la  Charte, qui  reglaitcelte  matière. 
La  veille  de  la  présentation  de  cette^ 
adresse,  où  rancicn  cabinet  était  qua- 
lifié d'arfî/iùu'^fraiton  deplorahle,  le 
bruitcourut  que  Labourdonnaie  a  \  ait 
eu  unelongucaudience  du  roi  et  qu'il 
allait  être  le  du  f  d  un  nouveau  minis- 
tère (9  mars);  mais  le  moment  d'ob- 
tenir un  portefeuille  nétaitpas  encore 
venu  pour  lui.  Dans  le  comité  se- 
cret du  14  juilletils*opposaà  In  prise 
en  considération  de  la  proposition  de 
Salverte,  tendant  à  supplierle  roi  de 
réorganiser  la  garde  nationale  pari- 
sienne. A  une  époque  où  tant  de 
royalistes  osaient  à  peine  émettre 
leurs  opinions,  ii  ne  craignit  pas  d'ap- 
prouver hautement  le  licenciement 
de  cette  garde  qui,  dans  une  revue, 
avait  poussé  des  cris  pour  deman- 
der le  renvoi  des  ministres.  «  Le  gou- 
«  vernement,  dit  Labourdonnaie,  de* 

•  vait-il  reconnaître  Tautorité  publi . 

•  que  dan  s  l'autorité  de  la  baïonnette? 

•  Que  le  tiune  souffre  une  fois  un  pa- 

•  reil  abus,  que  la  manifestation  d'un 

•  vcFii  par  une  troupe  sous  les  armes 


•  ne  trouve  aucune  résistance, le  prin- 

•  ce  aura  cessé  de  régner.»  11  termiiimt 
par  ces  paroles  tellement  propfit  ti- 
ques qu'on  pourrait  les  croire  imagi- 
nées après  coup,  si  on  ne  les  trouvait 
dans  les  journaux  du  temps  :  «  En 

•  17S9,  à  pareil  jour,  à  pareille  heure 
-  peut-être,  la  monarchie  s'écrou- 

•  lait...  Quarante  ans  de  malheurset 
«  d*agîtations  se  sont  eeoulp's  depuis, 

•  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  nom 

•  pousse  vers  le  même  abime  et  par 

•  le  même  c/wmtn/ Messieurs,  souve- 

•  nez- vous  que  c'est  aujourd'hui  le 

•  14  juillet,  et  comparez  ce  qu'il  faut 
«  d'efforts  pour  renverser  une  mo- 

•  narchie  de  quatorze  siècles  et  ce 
■  qu'il  en  faudrait  pour  renverser 

•  une  monarchie  de  quatorze  ans!» 
Membre  de  la  commission  du  bud- 
get» il  fut  chargé  du  rapport  sur  les 
recettes  deTexercice  1829  et  proposa 
en  cette  qualité  des  réductions,  mon- 
tant à  plus  de  10  millions,  dont  quel- 
ques-unesfurentadoptées.Le  ministre 
des  finances  (M.  Roy)  ayant  invoqué 
Tunion  du  roi  et  des  Chambres  pour 
repousser  un  amendement  de  la  com- 
mission, Labourdonnaie  s'écria  qu  on 
serait  en  vérité  bien  malheureux  si, 
pour  constater  cette  union ,  il  fallait  se 
prêter  à  toutes  les  volontés  desnnnis- 
tresetrenoncerà  cette  liberté  des  votes 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  gou- 
vernement représentatif.  -  Mes  hono- 

•  rables  amis  et  moi ,  dit-il  en  ter- 
<  minant,  n'ont-il  pas  montré  leur 

•  union  au  gouvernement  en  votant 

•  l'emprunt  de  80  millions  (pourl'ex- 
«  pédition  deMorée)?  Ils  ont  montré 

•  dans  cette  circonstance  les  senti- 

•  menls  monarchiques  dont  ils  ne  fC 

•  départiront  jamais.  »  Cepeudant, 
malgré  Timmense  prospérité  maté- 
rielle dont  on  jouissait,  chacun  pres- 
sentait que  la  France  touchait  à  une 
crise;  une  collision  des  partis  parais* 
sait  imminente^el  le  nom  de  Labour- 
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dommie  rcmait  dans  toutes  les 
oo&venatMBS ,  dans  toutes  les  bro- 
chures, cemmecbef  du  parti  roy  a  I  iste . 
^epeodaBtil  n'obtint  que  90  voix 
pour  la  présidence.  Le  19  février , 
lorsque  SaWerte  reprit  la  proposition 
de  Labbey  de  Pompiëres  (voy.ce  nom , 
ci-dessua) ,  tenda  n  t  à  tn  e  ttre  e  n  accusa- 
tion le  ministère  Villèie,  Labourdon- 
naie,  tronopant  chacun  par  une  mo- 
dération inattendue, opposa  Icsfbrmes 
dn  règlement  à  cette  motion, qui  n*eut 
pas  d'autre  suite.  Le  19  mars,  par 
hostilité  contre  le  ministère ,  il  se 
réanil»  ainsi  que  ses  amis,  au  côté 
gauche  et  à  une  partie  du  centre 
pour  donner  la  priorité  de  discussion 
k  la  loi  départementale  sur  la  loi 
eommunale  ;  et  de  plus  il  s'inscrivit 
pour  parler  contre  ces  doux  projeta. 
Le  2  avril ,  dans  une  opinion  très  dé* 
Teloppée,  il  se  prononça  avec  tous  ses 
amis  contre  le  principe  démocra- 
tiqœda  premier»  comme  attentatoire 
àla  pti^ogative  royale,  tandis  quo  les 
orateurs  du  côté  gauche  ,jtecoeillaot 
ceprojetaicecjoie,  le  surchargeaient 
d'amendements  ayant  tous  pour 
but  d'enlever  au  roi  l'administration 
départementale.  Le'  projet  fut  retiré 
an  milien  de  la  discussion,  et  par  cette 
dânaidie  pié^pitée  le  ministère  se 
perdit  anzyeox  de  l'opinion  libérale, 
sans  ramener  à  loi  les  royalistes. 
Aussi  ceux-ci  ne  oachaient-ils  plus 
leur  espoir  d'avoir  enfin  à  eux  un 
ministère  ,  dont  Labourdonnaie  de- 
vait nécessairement  faire  partie.  Ce- 
pendant le  ministère  Martignac  se 
traîna  encore  pendant  toute  la  ses- 
sion, durant  laquelle  le  député  de 
Maine-et-Loire  prit  rarement  la  pa* 
rôle,  sans  se  départir  en  rien  de  son 
assiduité  aux  séances.  A  la  tin  de 
juillet,  M.  de  Polignac  étant  revenu 
d  Angleterre  t  i^  ministère  qui  devait 
porter  son  nom  fut  constitué  le  8  août, 
et  LabottrdoBoaîe  obtint  le  porte- 

LXIX 


tAB  'lit 

feuille  de  rintcriciir.  Tons  les  jour- 
naux, à  l'exceptioii  de  la  Gaxel(e,dù 
la  Quotidienne  et  de  V Universel ^ 
accueillirent  le  nouveau  cabitiet  avec 
des  cris  d'indignation.  Le  Journal 
des  Débats,  qui  avait  tant  lou(!  La- 
bourdonnaie quand  il  s'agissait  de 
l'opposer  à  M.  de  ViUèle ,  lui  lit  dé- 
sormais une  guerre  acharnée.  A  Ten- 
teudre ,  Vh<mme  aux  ealégoriet  em- 
pêcherait seul  le  ministère  d'avoir-ia 
majorité  ;  ton  esagéraUim  haineuse, 
sa  pétulance  étaieni  insupporlehles. 
Jamais  défaveur  contre  un  ministre , 
disait-on  encore,  ne  fut  mêlée  de  plus 
d'effroi.  S'il  fait  comme  ministre  ce 
qu'il  a  dit  comme  orateur,  t{(j^eft>p- 
pera  hardiment  la  contre  révolution , 
Enfki  tous  lesjournaux  affectèrent  de 
réimprimer  les  développement  de  la 
proposition  d'amnistie  fintepar  La- 
bourdonnaieen  1815.  Le  nouveau  mi- 
nistre ne  Justifia  ni  ces  craintes  m  ces 
tiierimîaation8,qu'èeertains  égards  il 
pouvait  regarder  comme  honorables, 
puisqu'elles  étaient  le  résultat  d'opi- 
nions consciencieuses  et  invariables. 
Qnan  t  aux  roy  a  I  is  tes  i  Is  éta  ien  t  d  i  v  i  sés 
sor  son  compte  :  les  trente  de  la  rou- 
nîon  Agier  se  déclarèrent  d'ahoni 
contre  lui  ;  les  amis  de  M.  de  VUlèle 
ne^atlaient  qu'avec  dédain  de  sn  ca- 
pacité. Seuls  9  quelqBes  rôyalisiés 
sans  arrière-pensée,  et  partisans  des 
mesures  énergiques,  avaient  Cm  en 
lui  et  voyaient  dans  îon  avènement 
anxafTaires  faurore  d'un  gouverne- 
ment fort,  qin  re'soudrait  par  un  sys- 
tème net  et  décidé  les  embarras  ne- 
tuels  de  la  royauté.  11  paraît  d'ail> 
leurs  certain  qu'aucune  intention  de 
coup  ^état  n'avait  présidé  à  la  for^ 
mation  do  nouveau  cabinet.  La 
pensée  du  8  août  n'était  pas  un  plan 
d'agression,  mais  de  résistance. On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  de  la  cii^ 
eulaire  que  Labourdonnaie  adressa 

aux  préféts.  *  Placé  entreles  libertés 
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•  publiques,  que  la  CeniNi  rMMûééà 

•  roi'estdamiiitenirtet  lesécirisdela 

•  liceiiee»  qu'il  impuPle  A»  léprimcr, 
,«  TOire  devoir»  4Mit41,  «st  de  taiie 
.  «  eiéooter  lei  lais  sans  «cceptioa 
«  cTopiiiioii»  el  de  persojiiMU»  Bliiis« 
«  en  asMinat  à  tous  Ju^ce  el  five- 
«t€t3tioa,  redaiiiiîstritîoii  ne  doit 
«  liTeur  et  réooapeose  to'eoi  scr- 
«vieesvendiwiitiNriaeeetà  Tintât; 
«sacenfianee  ne  peut  lire  aeoeidtfe 

•  qu*i  eem  qi»  aaTent  le  mériter^M. 
«  L'iotentioD  dn  gouvernement  n'est 

•  point  d'ailleurs  de  troubler  les  ai- 
•tnatiQua  établiea  ni  de  faire  une 

•  réaction.  Tout  ce  qui  voudra  se 
,  9  ntbidier  franchement  à  lui  et  le 

•  seconder  dans  la  stricte  ofaaervation 
.  •  de  la  Charte  doit  compter  sur  son 

•  apjoi.  •  Loin  de  tenir  compte  de  ce 
lang^  constitutionnel  et  pacifique 
i  un  esprit  aussi  fougueux,  les  jour- 
nauitortorère&tcetteeirculaire  pour 
y  trouver  dea  menaces.  Ils  jetèrent 
les  hauts  erisloisquil  appela  Mangio 
i  la  préfeetnre  de  police.  Il  faut  lire 
certains  journaux  du  temps  pour 
voir  avec  quelle  niaiserie  ils  inven- 
taient les  plus  absurdes  calomnies 
contre  Labourdonnaie  pour  en  faire 
une  sorte  d^éponvantail ,  de  ero^- 
mMne  politique.  A  cet  ^ard,  cer- 
taines feuilles  jusqu'alors  royalistes 
.riva(i$aient.airec  les  feuilles  révolu- 
tionnaires. Cependant  le  nûnistàre 
ne  justifiait  ni  les  craintes  ni  les  es- 
.pélinoes  des  divers  partis.  Dès  les 
premiers  jours  il  fut  divisé.  Labour- 
donnaie repoussait  le  système  de 
H.  de  Polignac,  qui  portait  dans  la 
|K>litique  ses  préoccupations  rcl  igieu- 
ses;  il  voulait  déployer  une  dé- 
eision ,  une  énergie  que  ne  parta- 
geaient pas  ses  coUègues  ;  aussi  les 
taxnil-il  de  manquer  de  force  et 
m<^me  d'être  accessibles  h  In  peur. 

•  Laissez  donc  là  vos  jt suites,  dit-il 

•  un  jour  à  M.  de  PoUgium;  j  aimc 


.  «nfaiiXi'ponreontenirlislihénHix, 
«ties  gendarmes  que  des  jésuites.» 
On  piitait  à  ee  dernier  ce  mot  sur 
Labourdomaie:  «Tout  catimpossi- 
#blel  Oet  homme  estfhis  insocia- 
«  ble  que  je  ne  pensais  U  Ainsi  Tas- 
eien  chef  du  eôté  diioit  se  Ironvait 
dans  le  cabinet  ee  qi^il  avait  été  dsas 
la  Chambre,  e^eat-à-diire en  minsrîté. 
-Ses  oollèguea  lui  reprochaient  ea 
entre  de  ne  pan  avoir  parmi  les  dé- 
putés piiis  de  cent  voixsur  leNpiettes 
il  pût  compter.  Gea  contradictions 
perpétuelles  dans  le  conseil  le  rea- 
daient  bumoriale,  indéda,  cmlwr- 
rass^.  On  se  demandait  comment  un 
homme  qui  pouvait  se  vanter  d*ftvoir 
rejeté  dix  fois  le  budget  poutnit 
soutmr  comme  ministre  une  leîde 
finances.  Bt  Charles  X ,  si  prëvenn 
d'ailleurs  en  favenrde  M.  de  PoligaM, 
dit  un  jour,  en  sortant  du  conseil,  ces 
paroles  qui  indiquent  pins  que  de  il 
légèreté:  «Ilhiliait  bien  essaysrde 
«  ces  gens  qui  se  plaignent  tonjoufM 
Tout  faisait  présumer  que  le  miniitfe 
fevori  finirait  par  remporter  sur  itn 
ministre  parlementaire,  peu  gra- 
cieux» peueourtisan.  Daus  Tinténetir 
deson  miiuÉlèraLabourdonnaieepén 
peu  de  changements ,  et  penonnew 
fit  moins  de  destitutioneiyiei'hoinne 
qu'on  représentait  comme  un  réic- 
ttonmife.  Il  fit  vendre  quelques  (v- 
•donnances  utiles,  entre  autres  celle 
qui  régularisait  le  commerce  de  la 
bouchîsrie  dans  ta  capitale;  il  réor- 
ganisa l'Académie  de>médecine  dans 
un  sens  favorable  au  pouvoir;  enfin, 
en  étendant  rinstttution  de  réootedes 
chartes,  il  lui  imposa  la  tâcbc  de 
fournir  des  matériaux  à  Thistoire  de 
France.  Cependant  ses  dissentiments 
s'envenimaient  avec  M.  de  Poligoac, 
avec  le  garde-des-sceaux,  Courvoi- 
sier,  avec  le  ministre  des  tinancfs 
Chabrol,  qui  affectait  de  craindre q«e 
Laboiirdonnaic  ne  vouiâl  donurr Jn 
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p<ff(pctiire  de  h  S^ine  à  un  roya- 
liste plus  prouoncé  que  M.  Cha- 
brol de  Yolvic.  Les  journaux  conti- 
nuaient de  le  poursuivre  avecachar- 
oemeot.  Enfin  ses  actes  les  plus 
simples  devenaient  le  prétexte  d'in- 
siouations  perfides.  Le  4  novembre  il 
posa  la  première  pierre  des  nouvelles 
eonstnictionsà  faire  à  la  Chambre  des 
députés.  «A quoi  bon,  s'éorialent-ils, 

•  puisqu'il  a  juré  de  çreuser  Je  toiiH 
tlwan  de  cette  Cliambre?  »  Quel- 
fpies  jours  après,  oomme  oo  dii- 
CBtait  au  conseil  des  ministres  sur 
ce  qu'on  avait  à  espérer  ou  à 
ciaiiidre  de  cette  anemblée,  le  roi 
iateiromiiit  Labourdonnaie  par  cette 
fucstioa  faite  d*un  ton  sec  :  «Mats 
•enfin  arez-vous  la  majorité?  La 

•  majorité  esl-elle  possible?  »  Le  mi* 
lirtre  se  tnt ,  p*ayant  rien  de  positif  à 
lépondre;  et  M.  de  Polignaç  s'ëtant 
(À  nommer  président  du  conseil» 
Jabourdonnaie  n*bésita  pas  àdonoer 
tt  démissiottt  qu'on  se  bâta  d'acoep» 
tv.  Une  ordonnance  dn  loi  le  nomoQi 
fliinistre  d'état  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  27  janvier  suivant*  il  fot 
élevé  è  la  pairie  et  reçut  une  datation 
de  10,Q0Ofr.  Sa  déroissfonfnt  motivée 
d'osé  manière  Ibrt  piquante  et  qui 
peignait  Inen  la  gravité  de  la  situa- 
lioa.«Quandje  jouema  téte,  j^imeà 
'tenir  les  cartes.  »  Absorbé  en  1880 
dans  la  Chambre  des  pairs  il  y  acheva 
de  perdre  son  influence  politique  ; 
d^iiUeurs  il  ii*aspirait  plus  qu'au  r&- 
pos,  et  demeura  étranger  aux  fameu- 
ses journées  qui  virent  tomber  le 
trône  de  Charles  X.  Dès  longtemps 
il  avait  prévn  ces  événements,  et  si, 
nrivé  au  pouvoirt  il  ne  put  nen  faire 
peur  les  empêcher,  c'est  que  sans 
doiite  il  était  trop  tard  ,  et  que  d'ail- 
leurs ni  le  roi  ni  les  autres  ministres 
0  étaient  capables  d'aucune  mesure 
énergique.  Retire^  dans  ses  terres, 
il  mourut  le28  août  jL^d-  en  son 


châteao  deMésangeau,  près  de  BcaiH 
prau  (Jliainexet4i(^re).    D— n-^. 
LABOITRÛOMK  AI8.  Foy. 

MAB4,xxvi,m. 

LABOUBDQHNAIS  (iliàmà  de), 
petit-fils^du  gottvenieor  de  Tile  de 
France  («.  Haj^iXXV l,  157  ),  et  sur* 
nommé  k  Bol  des  4ehêe$^  naquit 
en  1705 ,  l>nnée  mime  de  Jn  moet 
dePbilidor,  et  comme  lui  derul 
aumrir  k  Londres,  dans  un  élat 
voisin  de  J'Indigeiice*  An  sortir  . dn 
^lége  il  ^t.eutvstoé  aucaCi^  de  la 
Régenoe  et  se  sentit  ^risd^cnUioH- 
siasmepour  un  jendonft  le  calcul  est 
la  base.  Parvenu  è  «ne  grande  fitree, 
il  inspktt  de  rinlérét  M.  Oesebapèl- 
(es,  vegardé:Comme  le  sueeeaseur  de 
Philldor.  Après  l'anFoir  admis  tleux 
ans  à  sa  partie  «  M*  Heschapelles 
lui  abandonna  le  sci^plre»  Labour- 
donnais  n*était«kfs  (1880)  qu^un 
joueur  d'instinct  et  de  pratiqne* 
Ce  fut  à  Londses»  auprès  de  line*- 
Donel  •  qu'il  étudia  à  fond  les  mh 
leurs  anciens  de  tous  Im  pajfs,  tr»* 
duits  parle  savantLe^  ;  et  ;  depuis 
ce  moment,  il  devint  iinebibliathÀ» 
que  rivenle  des  cinquante  volumes 
écrits  en  Burope  sur  les  éduéicsé  Tous 
les  coiq»  possibles^avec  leun  innoss* 
brables  variantes  *  se  daasaient  mé* 
thodiquement  dans  son  cerveau ,  et 
cette  exactitude  encyclopédique  ne 
lui  laissait  rien  ignorer  de  ce  qni 
avait  fait  la  gloire  de  ses  devanciers. 
•Comme  écrivain  ,  Labourdoi'nais  a 
•publié  VHitioir0â€Uk9ê$4€Mahéde 
Labourdonnaity  gouvcrneurdc  l'Ile- 
dfrFranceylerrat<é4ii/eu  des  ÊcJmê^ 
et,  pendant  plusieurs  années ,  If  Pm^ 
hmède,  revue  mensuelle  consacrée 
aitx  échecs.  Dans  ses  écrits  sur  ce 
jeu  f  il  n'a  attaché  son  nom  à  auban 
coup  brillant  ou  tngcnioux  ;  i\  u*a 
nen  ajouté  aux  traités  qn\>ii  po|- 
sédait  déjà;  et  cependant  c*<^tail  un 
joueur  plein  de  hardiesi4*.rtdcgF^nies 
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mnisdp  ce  ^énie  qui  ne  laisse  detracc, 
comme  les  corae'(lie.ns  célèbres,  j[ue 
dnns  b  m(^moire  des  contemporains. 
Le  Traité  de  Philidor  est  encore  aii- 
jonrd'huî  le  meilleur ,  parce  qii*il  est 
le  plus  complet.  Ce  fut  lui  qoi  imaj^ 
na  le  premier  les  parties  sans  voir 
r<^chiquier  :  espèce  de  miracle  renou- 
velé par  Labourdonnaif  *  Philidor  fai- 
sait ainsi ,  à  Londres ,  trois  parties  si- 
multanées. On  Fa  vu  en  jouer  deux 
contre  de  forts  adversaires,  et  les 
gagner.  M.  Deschapelles  lui  avait 
conseillé  de  ne  pas  faire  abus  de  cet 
ftxercice ,  maisil  nVn  tint  pas  compte. 
Trois  coups  de  sang,  dontil  fut  frap- 
pé Irois  jours  après',  prourèrent  la 
sagesse  de  cet  avis.  L'hydroi^e  fut 
la  suite  de  ces  atteintes  an  cerreau. 
Il  vécut  encore  quelque  temps,,  et 
subit  quatre  fois  la  ponction.  Dans 
cet  élat  voisin  d*une  désorganisation 
complète  «  il  n*avait  conserr é  son  in- 
telligence et  sa  mémoire  que  pour 
des  parties  dVchecs.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu*il  était  arrivé  à  Londres, 
•lorsqu'une  dernière  attaque  fl'apo- 
plexie  remporta  en  février  1840,  à 
VÂge  de  cinquanto«inq  ans.  Il  venait 
d'être  ifisorit  sur  le  fonds  de  se- 
^  <oo««  aux  hommes  de  lettres,  et 
ne  put  en  toucher  qu'un  premier 
4|uartier.  Malgré  le  Rangement  de 
national  ité  de  rile-4o-Fianee ,  le  son- 
Tenir  de  son  ancien  gouverneur  y 
tellement  vént^ré  que  le  titre  seul 
ide  son  petit-lils  avait  suffi  pour  y 
•exciter  l'intérêt  ;  et,  pendant  qne 
-celui-ci  jouait  aux  échecs  pour  ga- 
gner sa  vie ,  une  souscription  en  sa 
faveur  s'organisa  dans  notre  ancienne 
colonie.  Mais  l'offrande  n'a  pu  être 
déposée  que  sur  sa  tombe.    F — le. 

LA  BROUSSE  (Jacques  de),  na- 
quit en  i486,  dans  le  Périgord,  près 
de  Nt)nlron,  d'une  ancienne  famille 
originaire  du  Boîirbonnnis ,  où  elle 
ejiistait  dans  le  XUÏ**  siècie^  épo- 


que à  laquelle  un  de  ses  rejetons,  Ai- 
nieric  de  La  Brousse,  alla  s'établir  en 
Limousin.  Jacques  embrassa  dès  sa 
première  jeunesse  la  carrière  des  ar- 
mes, et  devint  successivement  lieu- 
tpnaut  de  cent  hommes  d'armes, 
c.i[)itnine  de  cinquante  lances,  et 
commanda  dos  rorps  d'armcV.  Gen- 
tilhomme de,  la  chanihre  et  chevalier 
de  1  ordre  du  Roi,  il  fut  placé  par 
Hrnri  H  auprès  du  dauphin,  qui  ré- 
gna sons  le  nom  de  François  11. 
Fort  attaché  aux  Guise,  Jacques  se 
trouva  en  position  de  bien  connaître 
leur  nièce,  femme  de  son  élève.  Tin- 
fortunée  Marie  Stuart.  Lorsque  celte 
princesse,  retournée  dans  ses  Étals, 
eut  à  lutter  contre  ses  sujets  révoltés, 
il  conduisit  à  son  secours  un  corps  (le 
deux  raille  homme«5 ,  et  défemlit  vi- 
goureusement, à  ràge  de  soiiante- 
quinzeans,  la  ville  de  Leith,  assiégée 
par  les  insurgés  écossais.  De  retour 
en  France  il  continua  de  servir  et  pé- 
rit gioriensenient  a  la  bataille  de 
Dreux,  le  19  déc.  1562,  jouissant  déjà 
du  traitement  de  maréchal  de  France 
dont  le  premier  bâton  vacant  lui  était 
promis. — Jacques  II,  son  lils,  fui 
comme  lui  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  lieutenant  de  cent  hommes 
d'armeS'  Militaire  aussi  distingué  par 
sa  bravoure  que  par  sa  capacité,  il 
reçut  une  mort  glorieuse  et  précoce, 
à  côté  de  son  père,  à  la  bntrîillt*  d'^ 
Dreux.  —  C'est  par  son  fils,  Thi- 
baut /«f  de  L\  Brousse  ,  qtii  servit 
avec  une  égale  distinction  sur  mrr 
et  sur  terre,  que  s'est  contintiérlrï li- 
bation de  cette  famille,  dont  uu  tles- 
cendant  est  le  sujet  de  l'article  sui- 
vjHit;  —  La  Bbousse  {Nicolas  de), 
comte  de  Verteiltae),  né  en  1648, 
entra  trèsjerfne  au  service  dnns  les 
gardes-françaises,  en  sortit  en  1667, 
passa  comme  capitaine  au  régiment 
Dauphin,  et  fil  les  campagnes  de 
Flandre  et  de  Fr anche-Conrté ,  q<ie 
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termina  le  traité  d* Aix-la-Chapelle. 
Quoique  âgéde  vingt  aatsealeoientet 
hors  de  ruig,  il  coosenra  le  grade 
de  capitaiiie  en  pied  comme  juste 
récompense  d*UD  mérite  déjà  re- 
connu, et  accompagna  volontaire- 
ment Vauban  pour  s'instruire  à  son 
école,  lorsque  ee  grand  homme  s*oc- 
ciipaît  de  la  construction  des  cita- 
delles île  Lille  et  de  Tournay.  Em- 
ployé en  1670  au  camp  de  Saint-Ger- 
mm^  sous  les  ordres  du  maréchal 
(îfi  Créqui ,  La  Brousse  le  suivit 
dans  sa  campagne  de  Lorraine  et  fut 
b\p%^i'  nu  siéî^e  d'Épinal.  En  1672  il 
liî  I<1  c'Hiipa^tîc  de  Hoîlind:',  et  fut 
i  iKore  bli'sst'  au  visage  d'un  pot-à- 
feu  au  siège  de  Mnestricht.  Il  servit 
cet  hiver-là  sous  Tu  renne,  et  y  ac- 
quitlesconnaissancesqirii  développa 
plus  lard  avec  tant  de  t nient  pour 
les  manoeavreÀ  de  TinfatUerie.  Il 
continua  de  servir  dans  les  campa- 
gwsde  1673  et  1674,  et  rernt  trois 
blessures  nn  siège  de  Dôie,  puis  dans 
celles  de  1075  et  ir>76.  Devenu  ma- 
jor, du  régiment  Danphin  ,  il  fut  eiu- 
ployé  l'année  suivante  eu  qualité  de 
major  de  brigade  dans  Tarmëe  qui 
s'empara  des  places  de  Cambrai  et 
deVaienciennes.  En  1678  il  se  trouva 
aux  sièges  de  Gand  et  d'Yi  irrs,  puis  à 
la  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  fut 
blessé  de  dt  ux  coups  de  mousipiet. 
Lit'utenant-colouel  du  régiment Dan- 
P^iiii  en  1680,  brigadier  des  armées 
tiu  roi  en  lOSG,  il  suivit  en  1688  le 
grand-dan  j) In n  qui  allait  commander 
lamée  d'AUemagne,  et  qui  le  de- 
manda pour  major  -  général  ;  il  en 
remplit  les  fonctions  aux  sièges  de 
l*liilisbourg,FrankenthaletManheim. 
Son  activité  et  l'étendue  de  ses  tiiients 
se  développèrent  avec  la  plus  haute 
^slinction  dans  cette  campagne,  à  la 
limle  la({uelle  il  liu  nommé  inspcc- 
jenr-géaéral  de  rinfanterie.  En  1689 
reçut  i  ordre  de  se  jeter  dans 


MaylNice  assiégée,  ^ t  contrilma  puis** 
suMBent  à  la  défense  de  cette  plscCf 
qui,  après  qatmotenieiif  jours  de 
tranchée  ouverte,  «ibs  que  l'ennemi 
eût  réussi  à  s'emparer  da  cheqpiv 
couvert,  ne  capitula  que  parce  que 
Ton  manqua  de  poudre.  Il  reprit  en 
1690  les  fonctions  de  major-^néral 
à  Tarmée  du  grand-dauphin,  et  fut 
chargé  Phiver  suivant  du  comman- 
dement (le  la  place  d'Ypres,  ninsi  que 
de  tout  le  jviys  sitné  entre  In  Lys  et  b' 
mer.  II  ser\  itencore  en  1691  an  siège 
de  Mons,  commandé  par  le  roi  en  per- 
sonne. Cette  ville  ayant  été  emportée 
d'assaut  et  devenant  la  plus  impor- 
tante de  nos  places,  on  y  mit  une 
garnison  de  dix  mille  liommes  d'in- 
faiitene  et  de  quatre  mille  chevaux, 
et  !e  f^ouvernement  en  fut  contié  à 
Verteillac,  avec  celui  de  tout  le  pays 
du  llaiii  lut.  Il  fut  alors  promu  au 
grade  de  ujaréchal-de-cnmp,  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  (le  Fonies, 
sous  Bonfflers,  qui  l'avait  demande. 
C'est  a  la  tin  de  eelte  enrnpaj^ne  que 
Lr  lus  XIV  le  pourvut  de  la  charge  de 
luMitenant  de  roi  de  la  provutce  de 
Périgord.  Enfin,  eu  1693,  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  ayant  formé  le 
siège  de  Charlemi ,  donna  Tordre  à 
VerteiUac,  alors  lixé  à  Mons,  de  pro- 
téger un  convoi  de  sept  cents  char  ots 
dont  l'arrivée  lui  était  indispensable 
pour  le  succès  du  siège.  Verteiliac 
sortit  de  Mons  le  2  juillet,  à  la  téte  de 
six  cents  dragons  et  d'un  gros  corps 
d'infanterie-  L'enneuii  ne  put  inter- 
cepter le  convoi,  qui  atteignit  heu- 
reusement sn  destination,  grfce  à 
ses  habiles  manoeuvres.  Mais  il  eut 
Il  S(  ijtenir  le  poids  de  forces  bien  su- 
périeures dans  un  combat  Livré  à 
Bonssu.BIcsséàla  hanche  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  il  ne  voulut 
pas  quitter  le  champ  de  bataille  cju'il 
n'tùt  vu  le  convoi  en  parfaite  sOreté, 
ett  dans  la  dernière  ciiarge,  li  reçut 
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6  la  te mpé  un  coup  de  feu  qui  réten*> 
du  roide  mort,  le  4  juillet  1693.  Son 
corps,  transporté  à  Mons,  fut  inhumé 
UaiiB  Ttiglise  des  Jésuites,  où  on  lui 
ëlnva  un  louibeau.  H  s'était  trouvé  à 
TÎngt-sept  siëgos.  à  dix  batailles,  et 
purtout  rl  s'était  signalé  par  la  plus 
haute  ?aleur.  Louis  XIV  dit  à  sa 
Tcuve,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée, 
qu'il  avait  perdu  dans  le  comte  de 
VcTleillaclf  meilleur  officier  d'infan- 
terie qu'il  t  ûl  eu  depuis  le  maréchal 
de  Turenne^—  Madeleine- Angélique 
DB  La  Brousse  rftf  TVrict7/ac ,  iille 
unique  de  Nicolas,  mnrio'c  à  Thibaut, 
comte  de  Verteillac,  son  cousin-ger- 
HKiin,  fut  une  feiiimc  d  un  esprit  très 
distin^j^iip';  soa  style  ctail  pur  et  so- 
lide, mais  ses  opuscules,  ({n'elle  ne 
communiquait  qu'à  un  nombre 
d'amis,  sont  restc^s  inédits,  et  l'on  n'a 
d'elle  qti  une  lettre  sur  les  beautés  et 
les  difauts  du  style,  adressée  à  Ré*- 
mund  de  Saiut-Mard,  dans  les  œu- 
vres duquel  elle  a  été  insérée  nu  com« 
Biencement  du  tome  lll,  édition  de 
1750.  Cette  dame  mourut  le  21  ocl. 
1751  ,  et  Lévesque  de  Burigny  fit 
insérer  dans  le  Mercure  de  janvier 
1T52  une  lettre  qui  exprime  l'estime 
et  le  respect  <iu'o 11  avait  pour  elle, 
MlloLhéritier  lui  avait  dédié  en  1718 
son  ouvrage  intitulé  les  Caprices  du 
DeHin ,  et  en  1732  sa  traduction  en 
vers  des  £pUret  héroïques  d'Ovide, 

L— s— D. 
LABROCJSSE  (  Clotîlbb-So- 
2Ar(?iE  CouBCELLBS  de),  visionnaire , 
née  h  Vauxain,  en  Périgord,  le  8  mai 
1741,  manifesta  dès  ses  premières  an- 
?iées  une  grande  eialtatioa  d'esprit. 
Entre  antres  faits  extraordinaires,  on 
raconte  qu'à  l'âge  de  neuf  ans  elle 
tenta  de  s'empoisonner  avec  des  arai- 
gnées, pour  aller  plus  promptement 
au  ciel  ;  que  plus  tard ,  voulant  met- 
tre sa  vertu  à  l'abri  de  tout  tlanger, 
iUc  s  appliqua  de  la  chaux  vive  sur 


le  Vinge ,  aGn  dete déOgttrer  et  de 
ne  plus  oflHraexregârdsqa'un  ob- 
jet d'horreur,  moyen  extrême  qnî 
n'eut  cependant  pas  Telfet  qtfi^ie  en 
attendait.  Vers  l'iïgc  de  dix-neuf  ans 
elle  entra  chez  les  religieuses  du  tiiprs- 
ordre  de  saint  François.  Bientôt  elle 
prétendit  avoir  des  révélations ,  des 
extases ,  et  se  sentit  appelée  à  par- 
courir le  monde  pour  prédier  lacon> 
version  aux  pécheurs  ;  mais  ses  su- 
périeurs arrêtèrent  ce  zèle  indis- 
cret, et  s'opposèrent  à  cette  mission 
si  peu  convennble  h  une  femme, 
bien  que  notre  époque  eo  ait  four- 
ni des  exemples  {voy.  Théos  (Cathe- 
rine), XI.V,  351,  et  M"»»  de  KeuDE- 
NER,dansce  vol.). Suzanne  Labrousse 
se  mit  alors  à  rédiger  sa  propre  bio- 
graphie, elle  fameux  chartreux  Dom 
Gerle  (voy,  ce  nom,  I.XV,  299), 
ayant  eu  connaissance  de  eet  éerit, 
où  il  trouva  des  idées  assez  confor- 
mes aux  siennes ,  en  fut  émerveille 
et  entretint  une  corre-^pondance avec 
l'auteur,  pendant  trente  ans.  La  ré- 
volution arriva.  Dom  Gerle,  nommé 
députe'  aux  Étals-Généraux  ,  v  parla 
des  prophéties  de  Mli«  Labr  nisse, 
favorables  au  système  dominant, 
mais  l'Assemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Toutefois  il  la  recommanda 
vivement  à  l'abbé  Fauciiet ,  et  sur- 
tout à  l^outard  ,  évêque  constitution- 
riel  de  la  Dordogne,  qui  la  lit  venir 
h  Paris  ,  et  dès-lors  ne  cessa  d'être  un 
de  ses  plus  ardents  prosélytes.  La 
duchesse  de  Bourbon  (  voy.  Co^DÉ, 
LXI,  2G6),  entraînée  elle-même  aux 
rêveries  de  l'iliuminisnie ,  la  logea 
dans  son  hôtel.  Mais  la  prophëtesse 
conçut  le  projet  d'aller  à  Rome  défen- 
dre en  personne,  devant  le  souverain 
pontife  et  le  sacré  col!é^(»,  les  prin- 
cipes de  la  constitution  civile  dll 
cierge ,  et  persuader  le  pape  de  re- 
noncer à  son  autorité  temporelle. 
Elle  lelourna  d  abord  dans  son  pays» 
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et  partit, comme  elle  l'avait  dit,  du 
plw  petit  village  pour  la  plus  gran- 
de viUe  dumonde.  Pendant  sa  route 
elle  përornit  dan^  1rs  églises,  dans 
les  clubs  ,  nuMiie  en  pleine  rue  ,  ap- 
pelniit  ses  a lul iti'urs /r^rw  et  amis. 
Arrivée  a  Bologne  (  août  1792 )  ,  elle 
en  tut  expolsëe  par  le  légat.  S'étant 
rendue  ensuite  à  Viterbe  ,  elle  y  fut 
arrêtée,  conduite  à  Rorue ,  et  dt  te- 
nue au  château  Saïut-Augc,  où  ja- 
mais (în  reste  elle  li  éprouva  de  mau- 
vais traitetneni.  En  1796,1e  Directoire 
ayant  obtenu  sa  liberté,  elle  n'eu 
voulut  pas  profiter.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'invasion  de  Rouie  par  les  Français 
(1798)  qu'elle  revint  à  Paris.  Dès 
ce  moment  jusqu'à  la  fia  de  sa  longue 
carrit'^re, quoique  toujours  îittachéeà 
ses  )11  usions,  elie  se  reulerma  dans  on 
petit  cercle  d'adeptes  persévérants, 
et  mourut  oclogéuaire  en  1821,  après 
avoir  nommé  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire Pontard ,  à  qui  elle  légua 
8,000 fr.  Cetteclauseamena  un  procès 
avec  la  famille  de  la  défunte.  On  a  de 
Suzanne  Labronsse  des  Prophéties 
concernant  la  révoiulion  française , 
suivies  d^une  pré  diction  qui  annonce 
la  fin  du  monde  (pour  1899) ,  l'aris, 
1790,  iu-8o.Suivantqueh}ues  biblio- 
graphes, (II!  recueil  de  ces  prophéties, 
en  2  vol.  in-80,  imprimé  aux  frais 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  fut  pu- 
blié à  Paris  au  commencement  de  la 
névolutiou ,  et  plus  tard  il  s'en  fità 
Rome  une  édition  in-S»,  en  français 
ei  en  italien  (Discorn  reeUaUdeUla 
eitiadina  Courcelleê  •  Labrmuêê  , 
Discours  prononcés  par  la  citoyeMie 
Cou  rce  I  les-Labrousse  ).  Bnfin  Pon- 
tard a  publié  un  Recueil  de$emr€i§0$ 
de  la  eélèère  M^*'  Labr^UiU,  Bor- 
deaux, 1707 ,  in-8o,oii  il'donne  une 
foule  de  détails  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  cette  illumhiëe.  P— bt. 

LABROUSl'E  (  François-Ma- 
niE-ALEXANDBB) ,  député  ct  trîbuti , 


naquit  à,  Bordeaux  le  26  oclobro 
1762,  d'une  famille  employée  dans 
Padministration  publique  ;  entra  lui- 
n^êmv  dans  cette  enrrièrp ,  et  em- 
brassa néanmoins  la  cause  de  la  ré- 
volution, î!  fut  a  loi  s  nommé  major 
d'un  bataillon  de  la  garde  nationale, 
puis  administrateur  du  département 
de  la  Gironde.  Proscrit  sous  la  Ter- 
reur, il  ^happa  aux  bourreanx ,  et 
en  1795  ses  concitoyens  renvoyè- 
rent au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  ii-se 
distingua  par  ses  opinions  sages  et 
conciliatrices.  Le  15  avril  179811  pro- 
posa de  décréter  que  tout  noble  pour* 
i*ait  prétendre  aux  fonctions  [Uibli- 
ques,  après  avoir  justifié  de  son 
attachement  h  la  république.  L'écpiité 
de  cette  motion  ne  put  la  faire  adop- 
ter. Plus  heureux  quelques  jours 
après ,  il  arracha  à  h*  mort  les  émi- 
grés naufragés  à  Calais  ,  en  deman- 
dant qu'ils  fussent  simpleuicnt  dé- 
portés. II  entra  au  Tribunat  après  le 
18  brumaire  et  resta  attaché  pen- 
dant toute  sa  législature  au  comité 
des  finances,  on  il  se  fit  renwrquer 
par  sou  zèle  et  ses  e/)nnnissances. 
En  1807  h  dissolution  du  Tri- 
bunat ,  Pempereur  l'appela  et  lui 
dit  :  «  La  caisse  d'amortissement 

•  a  besoin  d*un  homme  probe  et  la- 
*borieux  ;  je  vous  en  nomme  ad- 

•  ministrateur.  "  Labrouste  occupa 
celte  place  jusqu  eu  1815  avec  zèle  ol 
probité.  11  fit  imprimer  à  cette  épo- 
que un  important  mémoire  sur  Tu^ 
tilitéet  la  direction  de  la  caisse  d'a- 
mortissement ct  des  consignations. 
La  IksLaura lion,  qui,  en  reconstituant 
la  caisse  d'amortissement^  Tavait 
éloigné  de  la  nouvelle  administration, 
fut  cependant  forçée  de  lui  coufièr  li 
liqnidatioD  de  Fanelenne  caisse*  Oii 
le  nomma  plus  tard  adfojuistrftteiu? 
ées  caationnemeDto  et  premier  coin- 
mis  des  fluanoes.  It  gérait  depuis 
plusienraemiéeswiedMxecettespar'» 
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LcalièrcsdcPai  iS,  lurs<iue  le  28juil- 
let  1835,  attiré  par  la  curiosité  sur  ie 
boulevart  du  Temple,  il  fut  blessé 
morteilemeut  par  les  bulles  de  Fies- 
chi.  SfS  restes ,  connue  ceux  de  lous 
ses  coiiip.ngfiijiii  d'iiifortune ,  furent 
licpustis  daus  l'église  des  invalides  011, 
le  jour  uiêoie  de  rélablisseœeiit  de 
l'ordre  de  la  Légion-d'Houneur ,  il 
avait  reçu  la  décoration  des  maius  de 
Napoléon.     ,  R— g. 

LA  BRU  YEKE,  (Michel 
i'E  AuLAS  de),  issu  d'une  ancienne  lu- 
wiille  de  magistrature  de  Lyon  (1), 
naquit  à  Montargis  le  !«'  octobre 
1751.11  entra  eu  1766  dans  la  mai- 
son militaire  de  Louis  XV,  fut  pen- 
dant deux  ans  gendarme  de  la  garde, 
onze  ans  garde-du  corps  dans  la  com- 
pagnie de  LuxL  uibuur;^  ,  quitta  ce 
service  sous  Louis  XVi  pour  être 
lieutenant  de  uiarécbaussée  ù  Senlis , 
parvint  neuf  ans  après  au  grade  de 
lit'ulenant-colonei  de  gendarmerie, 
fut  chargé  de  Torgaulsation  de  ca 
corps  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre et  admis  à  la  retraite  eu  1792  ,  à 
cause  des  graves  et  nombreuses  bles- 
sures dont  il  avait  été  couvert  dans 
une  horrible  catastrophe,  que  Fies- 
«Ijti  a  depuis  rappelée  à  la  populatton 

(1)  Il  était  petli  nig  do  Jean-Claude  Aulas  de 
MolèM,  cooMUittr  à  la  Umr  u«s  MuunalM  de  L|on, 
éitu  01i  tnwn,  atocst-geDoral  d'un  grand 
mérita  à  la  lAÊme  coar.  Ou  croit  Mirolrque,  me- 
uacé  de  détenir  TlcUoie  des  persécations  ûoi  Ja- 
cpLliia ,  malgré  lo  dévouoineiii  courageux  qu'il 
avait  montré  à  «es  coiiciiuyaRis,  en  dêoetBbre  ins» 
La  iiruyère  te  réfof  ia  à  Lyon  au  couimencement 
de  im;  quM  y  arriva  ao  inomeiit  ou  c«iie  vltle  le 
i  rù  iaraii  a  r«3tisier  à  ia  CotiTeiiéioo  ;  que,  nepo»- 
vaut,  a  oaoM^e  set  tite&surea,  fairo  an  «rviee 
•ctlf,  il  fut  ncMomé  par  ie  ^tineral  i'rccy,  eu»  ami, 
membre  d a  comité  de  Uéfeuse,  etqnlk  n'échappa 
«prvti  ie  alèse  aux  fiuiilade^  que  f^arré  qnc  CoHot 
d'nerlwls,  qu'ii  avait  conua  ciiet  ie  pouce  ùo  ÏUi- 
grx,  peu  d'aonécs  avant  la  Kévolution^akMfffMM 
éoOiédten  wonisit  t's-i  pli^ce*  pnnr  fe  p<îtft  Iheàlre 
da  oe  seifnear  et  douuait  4o*  Is^itu*  de  dôciamaT 
Iton  à  sea  aaii«,  ferma  Ica  yaui  sur  Péf  asion  de  toa 
aîiflen  l'Ip^p,  dont  II  -îTall  reçu  quelques  serr'ces,  et 
ia  fafurisa  au  «u)iitf  Indirectement.  La  Uruyère 
irovva.lt  «oyen  do  mrwr  l«a  «nvlfons  d«  Montar- 
t-'ls,  et  tlo  s'y  tarltcr  J-squ'après  ie  0  tliermidor, 
«pu«tte  ft  Uqoeil»  »i  R;io»sjirt-««  fêoiU:*  4  Swilia. 
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de  Senlis  et  à  tonte  la  France.  — 
Le  13  décembre  1789,  un  horloger 
de  Sentis,  nommé  Biilon  ,  renvoyé 
de  la  comi)agnie  des  Chevaliers  de 
l'Arquebuse  comme  usurier,  voulut 
se  veng:er,  et  en  trouva  l'occasion 
lors  de  ia  bénédiction  des  dni peaux 
donnés  a  la  garde  nationale  [lar  le 
duc  de  Lévi ,  grand-baiili  de  Set) lis. 
Après  avoir  disposé  derrière  les  ja- 
lousies des  fenêtres  de  sa  maison , 
située  sur  une  place  où  devait  passet 
le  cortège  ,  une  batterie  de  plusieurs 
fusils  réunis,  dont  un  ressort  faisait 
partir  tous  les  coups  simuitaiienieiit, 
il  se  munit  en  outre  de  plusieurs 
armes  à  feu ,  et  commença  à  tirer 
sur  le  commandant,  (fui  fut  tué, 
et  sur  plusieurs  autres  personnes, 
qui  Turent  grièvement  Ijlessées. — La 
bruyère,  qîîi  marchait  à  la  téte  du 
cortège  eu  qualité  de  commandant 
de  la  garde  nationale  à  clic  va!  ,  se 
hâta  ùe  faire  cerner  la  maison  d'où 
étaient  partis  les  coups  de  feu.  La 
machine  infernale  mise  enjeu  tua  et 
blessa  un  grand  nombre  de  militaires 
et  (le   gardes  nationaux.  Aussitôt 
La  Bruyère  force  la  porte  extérieure 
de  la  maison,  et  y  pt'uètre,  suivi  de 
son  sous-lieutenantde  maréchaussée, 
d'un  brigadier,  de  deux  cavaliers ,  et 
de  plusieurs  personnes  du  cortège. 
Parvenus  au  premier  étage  ,  ils  trou- 
vent toutes  les  portes  barricadées. 
Une  ouverture  estfnite  dans  lacluison 
de  la  chambre  d'où  Biilon  tu  ait  encore 
parla  fenêtre  sur  le  peuple.  A  peine  La 
Pruyère  et  son  sous-lieutenant  se 
sont-ils  introduits  dans  cette  brèche 
que  celui-ci  est  tué  à  bout  portant 
d'un  coup  de  pistolet  par  Biilon, 
qui  sYnluit  par  une  issue  secrète.  La 
Bruyère  rejoint  ce  misérable  sur 
Tescalier  du  grenier,  le  saisit,  et 
jouit  déjà  du  bonheur  de  livrer  un 
pareil  monstre  à  la  justice,  quand 
uue^nuae  pcati<|uce  daus.lii  maison 
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cciate,  fait  $aut^r  les  bâtimonls,  .et 
ensevelit  sous  ses  drconibrcs  les  .ns- 
saillanls  et  l'auteur  du  crime.  Qua- 
rante personnes  périrent  ;  et  ce  iif  t  ut 
qi^après  plusieurs  heures  de  recher- 
ches que  La  Bruyère  fut  découvert, 
et  retiré  de  ces  ruines  vivant,  majs 
criblé  de  vingt-neuf  blessures  dont 
plusieurs  d'une  extrême  gravité. 
Sur  le  compte  readu  de  cet  événe- 
ment, l'Assemblée  Tiationale  rendit 
un  décret  fort  honorable  pour  cet 
oflicier,  et  y  joignit  un  brevet.de 
1800  fr.  de  pension,  port:nit  •  quelle 
*iui  étaU  accordée  en  considération 

•  de  plusieurs  blessures  reçues  dans 

•  l'exercice  de  ses  fond  ion  s  ,  lors  de 

•  l* horrible  événement  arrivé  à  Sen- 

•  lis'h  13  décembre  1789,  en  saisis- 

•  sanC  l'assassin  Billon  éi  i instant 

•  même  où  ce  dernier  avait  fait  sau- 

•  ter  m  maison.  «  —  Ce  brevet,  à  la 
date  du  lOjuiii  1791,  est  un  des  ti- 
tres honor^'-bies  conserves  par  les 
petits- enfants  de  La  Bruyère.  Louis 
XVI ,  pour  ce  même  tait,  lui  avait 
accordé  la  croix  de  Saint-I.onis ,  et 
Tavait  nommé  lieutenant-colonel  de 
ppndarmerie  à  Nevers,  place  qu'il  ne 
conserva  qne  jusqu'au  mi  lieu  de  1792. 
—  Le  8  avril  1800  il  devint  maire  de 
Senlis,  et  fut  nomme' le 23  mars  1804 
juge-de-paix  de  la  ville  et  du  canton 
de  ce  nom  ;  il  en  exerça  les  fonctions 
pendant  vingt-deux  ans ,  et  donna 
en  1826  sa  démissico,  motivée  sur  son 
âge  avancé  et  ses  longs  services.  Il 
ûiourutlc24  mai  1835.      G— R— D. 

LABUSSlEliE  (CflARLEs-Hip- 
I»Olyte)  ,  né  à  Paris  en  1768,  était 
fils  d'  un  pauvre  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A  peine  âgé  de  seize  ans  il 
entra  en  qualité  de  cadet  dans  le  ré- 
giuientdc  Savoie-Carignan,  qui  était 
en  garnison  à  Dunkerque;  mais  son 
humeur  capricieuse  et  son  ^ofit  pour 
la  dissipation  le  dctounièrent  bientôt 

<Ie  la  carrière  des  armes*  De  retour  à 


Paris,  où  il  fréquenta  des  jeunes  gens 
et  des  femmes  dont  la  vie  était  plus 
joyeiise  qu'exemplaire  ,  il  joua  avec 
quelque  succès  les  rôles  de  niais  sur 
des  théâtres  de  sociélé,  et  ncqïiit  dans 
le  inonde  la  réputation  d  un  plaisant 
mystificateur.  Dnns  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  s'étant  trop 
librement  éG;ayé  aux  dépens  des 
orateurs  de  section  et  des  comités  de 
Slirveill.ance  ,  il  s'en  lit  <îe  redouta- 
bles ennemis,  el  il  était  déjà  près  de 
porter  la  peine  de  son  imprudence 
lorsqu'il  réussit  a  se  faire  employer 
dans  les  bureaux  du  comité  de  salut 
pulilic  ,  c'est-à-dire  au  (juartier  géné- 
ral de  la  Terreur,  où  quelques-uns  de 
ses  nmis  avaient,  comme  lui  ,  trouvé 
un  sûr  asile.  iVluni  d'une  caite  du 
comité,  il  se  vit  dès-lors  respecté  de 
ces  niéuies  révolutionnaires  dont  il 
avait  crauil  le  ressentiment.  Ce  fot 
dans  son  bureau  ,  es[)èce  de  greiïe 
où  Ton  réunissait  les  dossiers  des 
détenus,  qu'il  se  rendit  éminemment 
utile  aux  personnes  incarcérées  en 
détruisant  chaque  jour ,  sans  qu'on 
pût  s'en  douter,  ce  qu'on  appelait 
alors  les  pièces  accu&atives  (pièces 
à  charge).  Le  nombre  des  prisonniers 
qu'il  préserva  ainsi  du  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  très  considérable.  On 
comptait  parmi  eux  la  vicomtesse  de 
Beauharnais,  qui  fut  depuis  l'impét 
ratrice  Joséphine  ;  M""  de  Buffon  ; 
M^**  Montansier;M.dela  Porte,  ancien 
intendant  de  Lorraine;  La  Chabaus- 
sière ,  homme  de  lettres ,  et  presque 
tous  les  acteurs.de  la  Comédie-Fran* 
çaise.  Labussière  montra  dans  cette 
circonstance  autant  d'adresse  que  à% 
témérité.  Néanmoins  son  zèle  en  fa- 
veur du  tragédien  Larive  fut  sur  le 
point  d  avoir  un  effet  bien  aflligeant 
{v .Larive ,au  SappI .).  Par  une  cruelle 
méprise ,  il  anéantit  les  pièces  qui 
cet  acteur  avaitproduitespour  se  jus- 
tiiier,  et  il  laîss^  4ai|i  les  caricw 
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celles  qui  appuyaient  l'accusation. 
Par  bonheur  le  chef  de  bureau  ,  in- 
stnmmont  presso  pnr  Ir  comité  de 
livrer  à  Fouquier-Taiiivtlle  le  dossirr 
(el  qu'il  était,  différa,  sous  divers 
prétextes,  d'obéir  à  ces  injonctions  , 
et  eut  ainsi  le  bouhftir  de  prolonj^'er 
îp?  délais  jus«|n*n  la  journée  libéra- 
trice du  9  thermidor.  11  vn  sans  dire 
que  la  joie  de  Labussièro  fut  aussi 
f^rande  que  l'avait  été  son  inquiétude. 
Placé  ensuite  auprès  du  trop  fameux 
Legendre,  membre  du  connté  de  sû- 
reté générale ,  il  obtint  de  ce  député, 
alors  transfuîT^*  du  chib  des  Jacobins, 
une  quantité  innombrable  de  mises 
en  liberté;  mais,  à  l'époque  du  13 
vendémiaire  (5  octobre  1795)  il  fut 
à  son  tour  ai  reh'  ,  et  il  ne  sortit  de 
prison,  au  bout  de  huit  jours,  que 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Quel- 
ques-unes des  personnes  auxquelles 
il  avait  rendu  d'importants  services 
Voidurent  bien  lui  en  exprimer 
lein-  recoii naissance.  Les  comédiens 
français  donnèreat  à  son  bénélice, 
*i!r  le  théâtre  de  la  Porte-Saiiit-Mar- 
tin  ,  une  représentation  à  laquelle  le 
premier  consul  assista ,  et  dont  le 
produit  sVfeva  à  14,000  francs. 
Mais ,  incapable  d'éconoune ,  Labus- 
sièreeut  bientôt  dissipé  cette  somme, 
et,  malgré  quelques  secours  secrets 
qu'il  reçut  de  rimpératrice  Joséphine 
par  les  mains  de  M**  de  La  Rochefou- 
cauld ,  il  tomba  dans  une  extrême 
misère.  A  la  suite  d'urte  violente  at- 
taque de  paralysie,  ses  facultés  intel- 
lectuelles se  dérangèrent  à  un  tel 
point  que  la  police  se  vit  forcée  de  le 
tenir  enfermé  diuis  une  maison  de 
fuits,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après,  entièrefnent  oublié  de  ceux-là 
Ultime  pour  lesquels  il  avait  le  phis 
exposé  sa  vie.  Labussière  n'était  nul- 
lement lettré  ,  mais  il  avait  un  esprit 
vif  et  facéticu  x  q  u  i  a  Itn  ndai  t  en  saill  ies 
piquantes  et  oiiginales,  surtout  iors- 
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qu'il  s'ngissait  de  ridiculiser  les  hom- 
mes de  la  révolution.  Ses  aventures 
et  ses  bons  mots,  qui  n'étaient  pas 
tous  d'un  excellent  ^oût,  ont  fourni 
h  un  monsieur  Liénard,  jurisconsulte, 
la  matiiTe  de  quatre  volumes  intitulés 
Charles, ou  Mf-moires  hisioriques  de 
M.  de  Labussière ,  ex-employé  au 
comité  de  »€Uui  public  (an  X  ! ,  1 803). 
Mais  les  faits  vrais  y  sont  mêlés  a  t^nit 
de  conb'S  absurdes  ,  et  l'ensemble  en 
est  si  insipide ,  que  ce  livre  n'a  plus 
de  lecteurs.  On  trouve,  au  surplus, 
l'éloi^e  de  Labussière,  et  quelques 
détails  sur  sa  vie  ,  dans  d'autres  ou- 
vrages, telsque  ï Histoire  du  Théâin 
Français ,  par  MM.  Etienne  et  Mar- 
tain ville;  les  Jlf^motre*  de  Flcxiry^ 
par  M.  LaUtte  ;  la  Revue  des  Comé- 
diens ,  imprimée  en  1808  ,  et  ks 
Bigarrures  anecdoUgues  publiées 
en  1888  par  l'auteur  de  cet  article. 
En  1802,  M.  P.-Alex.  de  Châtenet 
avait  inscrit  les  vers  suivants  au  bas 
du  portrait  de  Labussière^  exposé  au 
saiou  du  Louvre  : 

r>P  iTif>n  braTC  ^Ili^rntea^, 
Mw  amli,  YOilà  bien  t'iOMflt» 
Wla  fu*»  am  Mprli  ta  tiiMfait  «hm  «nr. 

HÀtolllie]  trouble  s«cret  se  pt^int  ?ur  sott  fiNft? 
Ce  front»  qu'autratii  la  galià» 
AiMnlo«  lérÉaltét 

io  Toli  trop  1,1^''"'"  p''onnnt  ^rfînra 
II  araU  l'œil  fixé  sur  quelque  malbenreux, 
Oo  qu^tt  ndtMl*  tMné  iwr  M»  mIm  itaÂM 

Lui  jifriall  |iMooB«lfMD««. 

P.  P— T- 

îiACASSIÈRE  (1)  (Jean  Lévbs- 
çuR  de  ) ,  né  en  Auvergne  vers  1502, 
chevalier  de  Malte,  fut  élu  grand-maî- 
tre de  Tordre  en  1572.  Il  dut  cethon- 
neur  à  la  bravoure  dont  il  avait  donné 
des  preuves  signalées,  aux  services 
qu'il  avait  rendus  dans  les  fonctioos 
qui  lui  avaient  été  confiées,  ainsi 
qu'à  sa  piété  et  à  sa  prudence.  De- 
puis neuf  ans,  et  il  était  presque  oc- 


fr  par  errcnr  f]n*i\  ^\  nnmmh  T-ti 
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togéniitfe,  if  tenait  les  rfines  do  iha*- 
gistère  de  Halte,  lorsque  son  carac* 
tère,  devenu  aigre  Irascible  de  pIns 
en  plus,  loi  suscita  des  ennemis  nom* 
breux  et  puissants  parmi  ses  sujets: 
Trois&miliersderinquiâtion  avaient 
tenté  de  rempoisdnner  à  l'insti- 
galion  de  Pietniccî«  inquisiteur  à 
Malte,  (fuand  la  révolte  éclata  ou- 
vertement eu  1581*  Ce  fût  lesoulève* 
ment  de  la  majeure  partie  des  cheva- 
fois  contre  leur  grand-màttre.  Cette 
ifitrigue  fntpHncipaleriient  fomentée 
par  les  Espagnols,  grands  ennemis  k 
cette  époque  de  la  France  et  de  leurs 
frères  des  Langues  fhinçaises.  L*am* 
Intion  de  Lèsent  de  Bomégas,  compa- 
triote de  Lacas^ère  et  général  des 
galères,  joua  dans  cette  affaire  un 
rdle  d'autant  plus  décisif  que  Romé^ 
gas  était  "un  grand  homme  de  mer« 
rert  considéré,  et  qui  devait  sa  répu* 
talion  une  braroureplus  féroce  que 
judicieuse  à  la  Vârité,  mais  presque 
toQjonrs  heureuse  dànsisesentrepri- 
sps.  Il  devint  facilement  Ilnstroment 
^es  factieux  et  même  le  chef  de  la 
conjuration,  tout  en  conservant  des 
apparences  modâ^.  Le  caraïAèré 
deLacasstère ,  et  quelques  ytolences 
envers  plusieurs  chevaliers,  servi* 
net  de  prétexte  au  soulèvement; 
•  mais  la^cause  véritable  fol  l'ambition 
de  lui  succéder  qui  anima  les  .  vient 
prétendants  an  magistère,  en  méa[ie 
temps  que  les  jeunes  chevaliers  ne 
M  pardonnaieut  pas  d^aroir  sévi 
contre  les  courtisanes  ;  c*est  ce  qu*as* 
sure  posilivement  Tarchevéque  d^ 
Toulouse  (Paul  de  FOiz),  ambasto- 
(feor  de  France  à  Bonie,  et  qui  pour* 
suivit  au  nom  de  Henri  III  la  punition 
des  ennemis*  du  grand-mattre.  Les 
eoajurés,  ayt-mt  tenuplusieurs  assem- 
blées en  Jatllet  1581,  élurent  Bomé- 
gas lieutenant  du  magistère,  par  nu 
ideirrégnlier  qui  portant  que  ladé- 
cfépilude  du  grand-uiaftre  avait 
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obligé  Tordre  de  créer  un  lieutenant 
pour  les  eirconstnnces  critiques  où 
Fou  se,  trouvait.  Une  nouvelle  rëu-^ 
nion  des  dievahers  eut  lieu  le  8  juil-^ 
let,  deux  jours  après  celle  où  Borné* 
gas  triompha  ;  on  décida  que,  ]ioar 
mettra  en  sûreté  la  persoune  de  Lia^ 
caaaière ,  il  serait  enfermé  dans  uju 
ft>rt,  sous  bonne  et  sûre  garde.  C'est 
cequiliitei^utéen  pleiujour,  bien 
moins  pour  atteindre  le  biit  indiqué 
qiie  pour  empêcher  le  proscrit  de 
porter  ses  plaintes  à  Borne  devant  le" 
pape,  supérieur  suprême  de  Tordre, 
et  devant  le  rot  de  France,  dont  La- 
cassière  et  Bomégas  étaient  nés  les 
Sujets.  On  remarqua  que  le  prétendu 
décrépu  avait  reçu  les  conjurés  avec 
un  visage  intrépide,  et  qu'il  n'avait 
rien  dit  ui  rien  fait  dMndigne  de  sa 
place.  Deux  jours  après  Temprison*» 
Bernent,  le  bailli  deChabrillant  rentra 
I  Malte  avec  les  galères  dont  il  était 
général.  On  n'osa  Ini  refuser  une  en* 
trevue  avec  le  grand-maître.  Ce  der^ 
àier  ue  voulut  pas  accepter  la  propo- 
rtion d'être  rétabli  à  main  armëe, 
fAréféhiut  une  décision  pacifique  du 
pape  à  une  entreprise  qui  ferait  ver- 
ser du  sang.  Cependant  tes  révoltés 
avaient  envofé  des  députés  à  BomCi 
où  il  en  arriva  aussi  deLacMière; 
qui  avait  trouvé  le  môyen  dé  trom- 
per la  snrveillauce  de  ses  ennemis. 
Cette  nouvelle  fit  grand  bruit  dans  la 
capimle  du  monde  chrétien,  et  foi 
cause  d'altercations  sanglantes  entre 
divers  chevaliers  de  Halte  qui  s'y 
trouvaient  dégà  ou  qui  arrivaient  avec 
lès  députés.  Le  pape  témoigna  beau- 
coup d'indignation,  et,  dès  le  31  juil- 
let, chargea  une  congr^tion  de 
cardinaux  de  prendre  counaissance 
de  l'affaire,  qui  excitait  d'autant  plus 
d'intérêt  que  l'ordre  jeUit  un  grand 
éclat,  surtout  depuis  le  siège  de  Bfao- 
des.  Un  auditeur  de  rote  Bit  envoyé 
â  Malte  pour  f  ramener,  sinon  lH 
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conœrde,  du  moins  la  tranquillité; 
mais  il  y  trouva  tout  en  fort  mauvais 
état,  ot  il  n'osa  rétablir  d  abonl  le 
grand-maître ,  de  pt  ur  d'exciUT  et 
d'agj^r;i  ver  les  troubîf  s .  Cependant  les 
deux  partis  faisaient  parvenir  leurs 
mémoires  de  griefs  et  de  défense  à  la 
congrégation  des  cardinaux.  De  son 
coté,  Henri  m,  qui  ne  pouvait  rame- 
ner la  paix  dans  son  propre  royaume, 
voulait  rétablir  le  calme  dans  une  île 
étrangère  ;  il  ne  négligeait  rien  à 
Rome  pour  y  faire  triompher  Lacas- 
sière,  ni  à  Malte,  où  il  envoya  Aimar 
de  Chattes,  conmiandeur  de  l'ordre, 
qui  intimida  beaucoup  les  factieux. 
Le  11  septembre,  pendant  que  les 
cardinaux  proccdaient  à  l'examen  de 
TalTaire,  l'audilf  ur  de  rote  (il  s'ap- 
pelait Gaspard  Viscunli)  assemblait 
à  Malte  le  conseil,  lisait  le  bref  qui 
commandait  aux  cbevaliers  de  lui. 
obéir,  recevait  la  deniisbion  que  Ro- 
niégas  lui  remit  de  sa  lieutenaucedu 
magistère, et  il  ramena  le  grand-maître 
de  sa  prison  à  son  palais,  où  il  lui 
donna  le  brefquiiui  accordait  la  per- 
mission de  se  rendre  à  Rome  eonime 
il  Pavait  demandé.  Roiiu  gas  et  plu- 
sieurs de  ses  parljsa  ns  reçurent  Tordre 
d'aller  trouver  le  pape.  Pendant  que 
Viscontirétablisssait  la  tranquillité  à 
Malte,  Lacassière  arrivait  à  Bnmele 
26  octobre.  Il  fnt  reçu  en  souverain, 
avec  beaucoup  d*éclat  et  de  pompe  : 
c'était  un  juste  hommage  rendu  au 
pouvoir  iiiallicureux  et  à  la  vieillesse 
persécutée.  Voici  comment  Secousse 
raconte  cet  événement  dans  une  dis- 
sertation qui  a  pour  objet  de  sup- 
pléer au  silence  et  de  rectifier  les 
erreurs  des  historiens,  même  de  Ver- 
tôt  et  de  de  Tliou  :  «  Le  pape  manda  à 
«  tQUS  les  cardinaux  et  aux  ambassa- 
•  deurs  d'envover  leurs  maisons.  11 
«  commanda  à  tons  les  référendaires 
■  et  à  douze  évêques  de  s'y  trouver, 
«iiuit  cents  cliçvaiiers.vinreDt  «il* 


■  devant  du  grand-maître.  H  mar- 

•  chait  entre  le  patriarche  de  Jérusa- 
«  lem  eirévéque  d  imola,  qui  était 
«  maître-d'hôlel  de  Sa  Sainteté,  et  il 
«  était  escorté  par  les  Suisses  du  pape 

•  et  par  sa  garde  à  cheval.  En  pas- 
«  saut  devant  le  château  Saint- Ange 

•  il  fut  salué  par  l'artillerie.»  Il  alla 
descendre  à  Monte-Giordano,  chez  le 
canimal  Louis  d'Esté,  qui,  accompa- 
gné de  l'ambassadeur  de  France 
(  Paul  de  Foix),  le  reçut  au  haut  de 
l'escalier  et  le  conduisit  à  l'apparte- 
ment qui  lui  était  destiné  et  où  il 
trouva  une  brillante  société.  Ce  car- 
dinal ,  qui  était  Gis  d'Hercule  de 
Ferrare  et  de  Renée  de  France,  fille 
de  Louis  XII ,  garda  chez  lui  et  traita 
magnifiquement  Lacassière  et  les 
trois  cents  chevaliers  qui  l'avaient 
suivi.  Deux  jours  après  son  arrivée, 
Lacassière  fut  avec  ses  clievalicrs 
admis  au  Vatican  à  l'audience  du 
pape.  De  Thon  rapporte  le  discours 
du  grand-maître,  qui  s'exprima  avec 
beaucoup  de  dignité,  et  dit,  entre  au- 
tres choses  pleines  de  convt  iiaiice, 
que  «c'était  à  tort  qu'on  imputait  à 
«  un  vieillard  presque  octogénaire  et 
«déjà  moribond  ce  qu'on  ne  lui 

•  avait  jamais  reproché,  ni  dans  sa 
«jeunesse  ni  dans  sa  force;  que  sou 

•  s*'ul  crime  était  de  vivre  et  de  con- 

•  server  trop  longtemps  une  dignité 

•  qui  faisait  l'objet  des  désirs  ambi- 

•  tieux  de  ses  ennemis  ;  mais  qu'il 

•  était  moins  affligé  de  l'outrage 
«  qu'ils  lui  avaient  tait  que  des  périls 

•  auxquels  ils  livraient  Malte,  l'italia 
«et  la  chrétienté  tout  entière.*  Par 
un  heureux  à-propos,  qui  flatta  beau- 
coup le  pape,  il  termina  sa  harangue 
par  le  cantique  de  saint  Siméon.  La 
réponse  du  souverain  pontife  ne  fut 
pas  moins  belle;  l'accueil  qu'il  fil  au 
<Trnnd-maître  fut  honorable  et  gra- 
cieux. Le  parti  français  et  l'équilé 
trioiupUm-eut.  Romégas,  dés£$p«ré 
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dr  la  tournure  que  prriinipnt  les 
affaires,  mourut  de  cîiagrm  le  4  no* 
vembre,  et  jn  ecéda  de  peu  de  semai- 
nrsson  grnml-niaîlre,  qui  cessa  de 
vivre  le  21  du  mois  sniv.'mt,  avant 
quélepapeeut  pu  proiumcrr  sm  dv- 
cision  formelle.  Ce  prince  n'en  fut  pas 
OKHOS  inhumé  provisoirement  avec 
tonte  la  pompe  convenable  à  la  di- 
{mité  qu'il  n'avait  jamais  cossl^  de 
mériter.  La  cérémonie  funèbre  eut 
lieu  le  4  janvier  1582;  Marc-Antoine 
Muret  composa  Tépitaphe  et  pro- 
noîir-1  l'oraison  funèbre.  Le  corps  fut 
déposé  dans  Tt'glise  Saint-Louis  en 
attendant  qu'on  pAl  le  transporter 
<îMnlte.  Lacassière  eut  pour  succes- 
seur Hugues  Loubeux  de  Verdale, 
qtii  fut  élu  à  Malte  par  les  chevaliers 
de  l'ordre,  tant  par  ctux  (jui  y  étaient 
restés  que  par  ceux  qui  sVtaienl 
Tendus  à  Rome.  Cette  élection,  toute 
française,  fut  due  principalement  à 
l'influence  du  pape  et  confondit  le 
parti  espagnol ,  qui  avait  tant  con- 
tribué aux  violences  faites  à  Lacas- 
sière.  Enfin  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem lit  le  rapport  de  TafFaire  au  nom 
de  la  congrégation  des  cinq  cardi- 
naux, le  23  "juillet  1582;  le  pape 
ayant  approuvé  leur  décision,  il  fut 
jugé  en  consistoire,  le  3  septernbre 
suivant,  que  les  procédures  faites  à 
Malte  contre  le  j^rand-mailre  Lacas- 
sière  étaient  nulles  et  iniques  ;  que  le 
droit  déjuger  etdedéposer  un  grand- 
fflîiîlre  n'appartenait  point  aux  che- 
^flliers,  mais  au  souverain  pontife, 

que  les  coupables  de  la  révolte  de- 
vaient être  punis,  mais  avec  modé- 
ïstion.  Ainsi  lîiiit  cette  procédure; 
•Hen'eût  pas  eu  un  succès  aussi  favo- 
sans  les  instantes  sollicitalious 
in  cardinal  d'Esteet  de  l'ambassadeur 

Henri  llf  ,qui  n'eussent  peut-Ctre 
I^Mussi  vivement  protégé  Lacassière 
*<îCgraTïd-maître  n'eût  pas  été  Fran- 


LACEîVAlRE  f  PirRr.E-FpAN- 
çois),  voleur,  assassin  de  profession 
et  ])ar  système,  s'est  fait  une  place  à 
part  parmi  les  plus  grands  criminels, 
moins  encore  par  le  nombre  et  Pau- 
dace  de  ses  cri  m  es  que  par  l'i  m  pudeur 
avec  laquelle  il  a  tenlé  de  les  ériger 
en  actes  légitimes  de  représailles 
contre  la  société.  Dans  un  temps  oii 
les  lois  éternelles  de  îa  raison  et  de  la 
mornle  trouveraient  une  obéissance 
facile  et  incoulei>tee,  de  tellespréteu- 
tions  seraient  tombées  d'elles-mêmes 
dans  l'oubli,  et  elles  devraient  y  res- 
ter avec  l'homme  qui  a  osé  les  con- 
cevoir; mais  alors  que  de  toutes 
parts  les  doctrines  les  plus  étranges 
et  les  plus  funestes  se  montrent  au 
grand  jour  et  se  font  écouter,  alors 
que  l'on  voit  l'eVoïsme  et  le  droit 
individuel  se  poser  bèrement  en  face 
du  droit  social  et  les  plus  monstrueu- 
ses actions  trouver  des  partisans  dé- 
clarés ,  il  n*est  pas  inutile  de  scruter 
la  vie  d'un  homme  (pii  fut  un  exem- 
ple déplorable  de  ce  que  peut  une 
mauvaise  nature  aidée  par  toutes  les 
lumières  de  rintelligence  et  aban- 
donnée sans  frein  aux  inspirations  de 
rintérét  personne!.  Il  yâ  plus  tl  un 
enseignement  à  en  tirer,  semble-t- 
il ,  et  paf  ce  motif  il  doit  être  permis 
de  dire  ce  qu'a  été  et  ce  qu'a  fait  cet 
homme,  sans  qu'on  ail  à  craindre  le 
reproche  de  vouloir  propager  et 
agrandir  la  célébrité  odieuse  dont 
l'espérance  charmait  sa  vanité,  et  de 
chercher  dans  l'histoire  de  sa  vie  com- 
ment et  par  quel  concours  de  circon- 
stances il  en  est  venu  à  nier  effronté- 
ment en  actions  et  en  paroles  la 
vertu,  la  justice  et  la  morale.  Il  na- 
quit à  Francheville,  près  de  Lyon,  en 
l'année  1800,  d'une  honorable  famille 
de  commerçants.  Son  père ,  qui  en 
vingt-cinq  ans  de  travail  et  de  bonne 
conduite  avait  amassé  une  fortune 
assez  considérable  dans  le  commerce 
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des  ff  I  >,  vivait  retiré  à  la  campagne. 
Au  bout  de  six  ans  de  mariap:e  il  lui 
était  né  un  premier  iiis  qui  avait  vlé 
accueilli  de  lui  et  de  sa  femme  avec 
les  trausports  de  la  joie  la  plus  vive  ; 
fnais  cette  famille  s' étant  successive- 
méat  augmentée  de  douze  autres 
enfants,  il  paraît  que  tous  ne  furent 
pas  aussi  bien  reçus.  Pierre-Fran- 
çois, le  quatrième  en  date,  avait  ap- 
porté en  naissant,  nous  aiffînne<»t-il 
lui-même;  toutes  les  qualités  qni 
peuvent  faire  le  bonlieur  de  Tindt* 
vida  et  romement  de  la  société  :  un 
cœur  sensible  et  délicat,  4?ec  lesdons 
les  plus  précieux  de  resprit.Par  mal- 
heur il  fut  eonié  aux  soins  d'une 
nourrice,  et»  quand  il  fîit  ramené 
dans  la  maison  paternelle,  s'il  fiiut 
Ten  croire,  il  n'y  aurait  trouvé  que 
rebuts  et  duretés,  la  tendresse  de  ses 
parents  s*étant  exclusivement  portée 
sur  son  frère  atné.  Vivement  affecté 
il*id)ord  de  cette  répugnance  que  sa 
personne  excitait  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  aurait  fini  par  s'y  habituer 
et  y  devenir  insensible.  Seulement 
une  sorte  4e  fureur  d'observation  se 
serait  dès-lors  emparée  de  lui,  et  son 
point  de  départ  étant  l'idée  de  l'inK^ 
justice  des  siens  à  son  égard,  il  se 
serait  bieatM  hissé  entraîner  à  con* 
dure  que  tous  les  hommes  sont 
partiaux,  injustes  et  méchants.  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  père  l'aima  assex 
pour  entreprendre  de  lui  faire  donner 
une  éducation  distinguée,  et  dans  ce 
but  il  vint  demeurer  à  Lyon.  C'était 
en  1810.  Ses  débuts  au  lycée  an- 
noncèrent une  facilité  extrême  à  ap- 
prendre; après  quelques  mois,  il  en 
sortit  pour  passer  au  colline  deSainl- 
Chamond,  où  il  resta  trois  ans.  11  y 
obtint  des  succès  éclatants  ;  mais  il 
s'était  déjà  développé  rn  lui  un  tel 
esprit  d'irréligion  qu'il  en  fut  expnl- 
iié.  Ce  fut  pour  ses  parents,  qui  éta^nt 
d*une  piété  fervente,  un  sujet  iW. 


profonde  douleur.  Ils  ne  jiuronl 
croiic  toutefois  que  leur  enfant,  si 
jeune  encore  ,  se  iï:t  de  lui-même 
précipité  dans  rincrc  iiulitc  ;  ils  s'en 
prirent  au  régime  du  collège,  qu'ils 
jugèrent  trop  peu  religieux,  et,  pour 
remédier  au  inal  déjà  fait  cl  t|ui 
les  effrayait  justement  pour  son  ave- 
nir, il  leur  sembla  à  propos  de  le 
soumettre  à  une  éducation  tout  oc- 
clésLastique.  De  là  son  entrée  au  sé- 
minaire d'AUx  dans  le  voisinage  de 
Lyon.  Mais,  au  lieu  de  s*y  amender, 
il  ne  fit  que  s*enfoncer  plus  ayant 
dansles  voies  de  Timpiété.  L'air  qu'on 
y  rfspirait  ne  convenait  pas  à  soa 
esprit  rëvoltéet  raisonneur  ;  la  sévé* 
rité  de  la  règle  et  la  tenue  aiiîslère  des 
professeurs  et  des  élèves  contras- 
taient trop  ouvertement  avec  les  iu- 
bitudes  qu'il  avait  vues  établies  ail* 
leurs  pour  qu'il  consentit  à  s'y  plier. 
Il  en  prit  un  ennui  et  un  chagrin 
qui  un  peu  plus  tard  se  changèrent 
en  haine  violente  contre  toute  loi  re- 
ligieuse. Un  hôte  de  cette  humeur  ne 
pouvait,  on  le  conçuit,  demeunir 
longtemps  dans  un  séminaire.  Ah 
la  fin  de  Tannée^  il  avait  épuisé  la 
mesure  de  l'indulgence  de  sesmat- 
tres,  et  il  fut  encore  une  fois  len* 
joyé  à  ses  parents.  Force  iîit  de  le 
foire  rentrer  au  lycée  à  Lyon,d*ott 
il  sut  aussi  bien  vite  se  faire  dus- 
aer.  Durant  Tannée  qu'il  y  passa,  ne 
connaissant  déjà  plus  d'autre  règle 
de  conduite  que  son  instinct  poarle 
plaisir  et  le  désordre,  il,  se  mit  ^ 
hanter  les  cafés  et  les  mauvais  lieax. 
L'argent  lui  faisant  défaut,  il  y  poR^ 
vttt  par  la  vente  de  ses  livres  d'a- 
bord, puis  par  des  vols  de  plas  ea 
pivs  considérables  dans  la  maison  <ie 
son  père.  C'est  alors  çt  de  ctXtfi  sw- 
nîère  qu'il  fit  son  apprentissage  dn 
métier  de  voleur*  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  lui  arrivait  sovvent  de  préfi^r^  ^ 
vagabondage  aux  cours  du  lycée ;et 
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soD  absence  de  sn  classe  s'et.int  une  fatalité,  les  chances  avnienl  lourni^ 

fois  prolongée  d  une  quinzniiie  de  contre  lui,  et  toutes  ses  entreprises  lo 

jours,  le  proviseur  voulut  le  faire  sa-  conduisaient  progressivement  à  sn 

foir  à  son  père.  La  lettre  qui  conte-  ruine ,  de  tellesorte  qu'il  ne  lui  était 

nait  cet  avis  tomba  aux  mains  de  La-  plus  possible  de  mener  à  fin  ses  vues 

ceuaire.  H  n'hésita  pas  à  la  remplacer  à  1  égard  de  son  fils.  11  résolut  donc 

par  une  autre  lettre  de  sa  façon,  qu'il  de  le  lancer  dans  le  commerce  des 

signa  du  nom  du  proviseur  et  dans  soieries,  où  il  était  lui-même,  et  il  le 

laquelle  il  priait  son  père  de  passer  à  plaça,  à  sa  sortie  du  lycée,  chez  un 

la  caisse  de  Téconome  pour  solder  le  de  ses  ouvriers,  seloo  Tusage,  pour 

Maestre  échu.  Voleur  et  faussaire  à  y  apprendre  It  fabrique.  Au  bout  de 

de  quinze  ans,  sans  vergogne  et  deux  mois,  Lacenaire  ayait  quitté 

sans  «crapule,  à  la  première  sollici-  l'atelier,  dt^clarantà  «on  père  qu'il 

totioo  de  ses  penchants  vicieux  !  ne  voulait  pas  être  commerçant;  il 

Voilà  des  commencements  qui  disent  fut  envoyé  alors,  et  en  atteiMlaiit  que 

à  eax  seuls  quelle  sera  toute  une  vie.  sa  raison  pût  s^éclairer,  au  col  lége  de 

Yienne  un  intérêt  plus  pressant ,  Ctmmbéry  où  il  termina  avec  distiuc- 

tfMlqoe  chose  qui  puisse  s^appeler  le  tion  ses  éludes  ;  après  quoi,  étant  re- 

iKsoin,  et  Ton  peut  dire  sAr  qu'il  ne  venu  à  Lyon,  il  entra  dans  Tétudc 

iKolcm  devant  aucun  moyen  pour  d*un  avoué,  puis  dans  /Celle  d'un 

J  satisfoire ,  qu'il  portera  dans  le  notaire,  et  de  là  dans  les  bureaux 

mde,  et  poussera,  s'il  le  juge  utile,  d*ua  banquier.  Dissipé  et  avide  de 

jusqu'au  crime  la  honteuse  industrie  plaisifs.  Il  ne  savait  éire  bon  à  rieu  ; 

«laquelle  il  s'est  ainsi  essayé  à  Tin-  incapable  de  gagner  par  son  travail 

tâîâir de  la  maison  paternelle.  Trois  de  qnoi  snbvenb  à  sesdépenses  fnU 

iDctis  seulement  après ,  son  père  dé-  les,  il  continuait  comme  par  le  passé 

«wvritee  méfait,  et,  à  quelques  jours  à  se  procurer  par  le  vol  rargent  qui 

hasard  ayantmenéle  pèreet  Ini  était  nécessaire.  Quelques  années 

^  fils  sur  la  place  des  Terreaaz ,  an  S'étaient  ainsi  éeonlées  quand  tout-4- 

Dtonieiitoà  allait  s'y  faire  une  exécu*  coup  s*éleva  contre  lui  le  sou^içon 

lÀfHitlevieillardfenfeeederéciiaftud,  d'une  infidélité  grave^  commise  an 

^Ur«niant,dansramertumedesou  préjudice  du  banquier  ches  qui  il 

c^ear.nne  borrîble prédioUon  quide-  ^tait  employé;  par  suite,  il futobligé 

^•bélas  !  se  r^liser  vingt  ans  pins  d'en  sortir,  et  c'est  à  cette  occasion 

M.  Malgré  ses  tristes  égarements,  qu'il  vint  pour  la  première  fojs  à 

Uoeoaire  n'avait  pas  laissé  d'ao-  Paris,  où  il  s'occupa  un  peu  de  littéra- 

quérlr,  grâce  à  ja  promptitude  et  à  la  tnr«,  fit  quelques  articles  pour  diffé- 

^ucité  de  sou  intelligence,  une  in*  rests  journaux,  et  compotm  les  con- 

l^cUon  classique  assez  remarqua-  plets  d'un  vaudeville  qui  fut  joué 

^i^tiUiuutetcompmiiaità  merveiUe  avec  quelque  snccès«  A  ce  moment^ 

B<^tetilcompesaltfiieîlenientdes  pour  peu  qu'il  l'eût  voulu,  il  aurait 

français*  Son  père  avait  en  facilement  rénssi  à  se  créer  des 

^Qrtcniion  de  le  destiner  ao  bai»  moyens  honorables  d'existence»  no^ 

^^^wis  É'étant  vu  à  la  Itte  d'nne  tre  société,  quelque  mauvaise  qu'on 

''^'[wense  famille  «  Il  avait  senti  la  m  plaise  à  la  lûre,  ne  refusant  jamais 

^«cessité  d'aeerottw  sa  fortune ,  et ,  son  appui  au  talent  aidé  du  travail  et 

^uisqueiques«naées,ilétaitrentré  de  l'esprit  de  oonduite.  Mais  h  m 

^  les  affaires.  Par  une  déplorable  homme  tel  que  Lacenaire,  voué  dès 
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longtemps  à  tous  les  entraînements 
du  'yiceV'  il  ne  pouvdit  convenir 
de  sc  sonfniettfe  niix  conditions  ordi- 
naires de  la  vie  et  de  se  résigner  à  ne 
monter  ( i ne  d<'gre  par  drçrrc?  à  un  rang 
dontses  facultés  bien  t  iiiployéesTau- 
raient  peut-^re  rendu  digue.  Tout 
effort  soutenu  pour  arriver  au  bieu 
lui  était  iinpo^sililp.  Cœur  flétri  et 
vide  de  tout  seutiiueut  lionuéle,il  lui 
fa  il  a  i  î ,  {)0U  r  é  vei  1 1  e  r  c  1 1  n  c  1 1  it  e  ri  mou- 
vement sou  ener^j'ie,  toutes  les  excita- 
tions de  la  débauche.  Après  avoir  dé- 
voré en  orgies  tout  ce  qu'il  avait 
d*ar^ent  et  de  crédit,  il  ne  sut  imagi- 
ner 1  îcn  de  mu'ux  que  de  se  faire  sol- 
dat sous  un       nofîi.  Incorporé  dans 
lui  régi  II  I  en  t,  il  rie  larda  pas  à  s*y  con- 
duire si  mal  et  à  s'v  attirer  de  si 
cheuses  affaires  que  le  Mie:lleiir  parti 
qn'ileutà  prendre  fut  dedt'serler  nu 
plus  vite.  It  relounifi  h  Lyon  f)ù  jier- 
^nnc  ne  se  doulait  de  sou  équipée,  et 
11  devi  n  t  co  m  m  i  s  v  n  y  a  2;e  u  i* .  Ma  i  s  bi  e  n- 
lôt  il  se  déirnnta  dv  celte  position, qui 
exigeait  une  certaine  activité  de  (lé- 
marches  et  il  la  quitta  pour  venir  de 
nouveau  à  Paris  vivre  dans  l'oisiveté 
et  ledérèglement.Lejeu  lui  fournit  d*a- 
bord  tes  moyens  de  s*y  soutenir;  mais 
11b  beaa  jour,  comme  cela  devait  être, 
lejcu  se  lassa  de  lui  être  favorable, 
et  lui  enleva  jusqu'au  dernier  sou. 
Dans  cette  triste  situation,  Lacenaire, 
après  avoir  inutilement  •sollicité  des 
MGoarsdeson  frère,  n'ayant  ni  assez 
de  noblesse  ni  asses  de  courage  pour 
en  demander  au  travail,  se  décida  à 
reprendre  le  chemin  de  Lyon,  muni 
de  fausses  lettres  de  change  pour 
10,000  francs ,  qu'il  sema  iotrépide- 
mentdans  les  villes  où  il  passa.  Dent 
senlement  de  (  es  lettres  de  change, 
s'élerant  à  l.soo  fr.,  portaient  son 
nom,  et  il  en  prévint  son  frère,  pour 
qvC'A  eût  à  les  faire  retirer,  si  bon  lui 
semblait.  Cela  fait,  il  se  rendit  priî- 
deofrâientèn  Iteti^',  où  il  eommitSAii 


premier  meurtre.  Voici  à  quel  propos: 
il  ;iv;  il  cliargé  un  ami  en  Francede 
l'avertir  de  la  tournure  que  pren- 
draient ses  aifaires,  et  un  Suisse,  dont 
il  avait  f;iit  la  connaissance,  avait 
bien  voulu  se  prêter  à  ce  qu'il  se  lit 
écrire* sous  son  couvert.  Celte  com- 
plaisance lui  coûta  la  vie.  Une  lettr»- 
étant  arrivée,  qu'il  pul  croire  pour 
lui  personnellement,  il  l'ouvrit  et  I  i 
lut  avant  de  la  renicltre  à  Lacenairf . 
Celui-ci  ,  ayant  en  ensuite  quelqn  * 
raison  de  juger  qn'il  en  avait  pari' 
indiscrètement,  1  entraîna  ,  sans  vu 
rien  faire  paraître,  A  une  promenad** 
dans  un  petit  bois  voisin  de  la  ville. 
Quand  ils  furent  bieu  isoles  et  liois 
de  fa  portée  de  tout  le  monde ,  il  tir.», 
de  sa  poche  deuK  pistolets,  dont  rua 
etaitchargé  et  l'antre  ne  Tétait  poin!. 
Il  somma,  après  nne  courte  expli- 
cation, son  compagnon  d'enpreiuîr^ 
un  et  (le  se  défen(]re  ;  c'était  un  véri- 
tai)[e  î^net-npens.  Te  pan\Te  Suisse 
déclara  qu'il  ne  se  l>altrait  pasains:, 
et  Lacenaire  lui  lâcha  sans  pitié  soa 
coup  au  milieu  du  visage  ;  puis,  il  rr 
tourna  impassible  à  son  hôtel,  fit  m 
malle  et  partit  le  soir  même  pour  G  - 
nève  où  ,  en  peu  de  jours  et  pour  s  e 
tourdir peut-être,  il  dépensa  dansd<*s 
joies  ignobles  le  reste  de  sesressoii 
ces.  Le  voilh  donc  une  fois  encorp  dé- 
nué de  tout  et  réduit  à  retour lîer  î 
Lyon.  Les  faux  billets  qu'il  avait  m  - 
en  circulation  avaient  été  soMr-; 
mais  l'état  des  affaires  de  sa  fnmil:*' 
n'avait  fait  qu'empirer,  et  moins  (pi<* 
jamais  il  la  trouva  disposée  à  veu  r 
en  aide  h  ses  mauvaise^  passions.  C  - 
pendant  il  avait  contracti^  envers  l  ii 
de  ses  camarades  a  ne  dette  sacn*^ 
qu'à  tout  prix  il  voulait  acquitte  r. 
Cette  circonstance  le  mit  dans  la  ii  '- 
cessité  de  s'engager  de  nouveau.  S<  a 
père,  pour  qui  les  déportrments  d'f  ' 
tel  fils  étaient  un  danger  permane.  ; 
de  d^onneur,  H  îiini  iiar  cela  màwf 
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était  intére^ë  à  se  débarrasser  de  sa 
présence,  ne  consentit  qu*à  cette  con- 
dition à  lui  sacrifier  la  somme  qu'il 
avilit  à  cœur  de  payer.  Il  entra  ainsi, 
sous  son  vrai  nom,  (Lnns  un  régiment 
qui  allait  faire  rexpetUtiori  de  Morée 
et  qui  alors  était  en  garnison  à  Mont- 
pellier. Il  ne  s'y  e'tait  décidé  qu*à  son 
corps  défendant  etjl  s*y  maintint  un 
certain  temps  dans  l'espérance  que 
son  vieux  père  mourrait  bientôt  et 
lui  laisserait  par  sa  succession  la  fa- 
cilité de  vivre  plus  à  son  gre.  Mais  la 
mort  ne  marchait  pas  assez-  vite  et,  le 
jon?  de  la  discipline  militaire  lui  sem- 
blant trop  lourd  à  porter,  il  s'en  af- 
franchit une  seconde  fois  par  la  déser- 
tion ,  et  ce  fnt  encore  à  Lyon  qu'il 
aiia  se  r«'fnsi;ier,  poussé  sans  doute 
vers  cette  ville  par  le  désir  de  cher- 
cher par  lui -même  dans  le  regard  de 
son  vieux  père  pourquoi  se  faisait  si 
longtemps  attendre  Théritage  qn'il 
convoitait.  Mais  la  Providence ,  avec 
qui  il  avait  oublié  de  couipter,  réser- 
Tait  à  sa  cupidité  la  pins  a  m  ère  décep- 
tion. An  lieu  d'une  succession  près  de 
s'ouvrir,  il  ne  trou  va  qu'une  faillite  si 
déplorable  et  si  complète ,  que  sa  fa- 
mille tout  eTlti^^e,  dansîe  premier  mo- 
ment de  trouble,  s'était  vue  rore('e  de 
fuir  en  Belgique  pour  en  conjurer  les 
effets  judiciaires.  L'honneur  de  son 
père  était  cependant,  à  ce  qu'il  paraît, 
resté  sauf,  et  le  désastre  de  sa  fortune 
ne  dut  être  imputé  qu'aux  hasards 
ma  1  h  e  n  reux  du  com  merce .  Cette  n  o  u- 
Telle  fut  un  coup  de  foudre  pour  La- 
cenaire.  Jusque-là  il  v  avait  eu  au 
fond  de  sa  pensée,  on  doit  le  croire, 
au-delà  de  ses  fautes  et  de  ses  actes  de 
révolte  contre  la  probité  et  la  morale, 
la  possibilité  d'une  halte,  on  du  moins 
quelque  hésitation.  A  cette  heure  ,  au 
contraire,  en  face  de  son  passé  de  vingt- 
neuf  ans  tout  souillé  de  vices  et  de 
honte  se  dresse  un  avenir  de  misère, 
ttcet  avenir,  c'est  (kraain,  c'est.au- 
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jourd*hui.  Il  le  comprend,  lui  qui  n'a 
jamais  su  faire  œuvre  utile  de  son  es- 
prit ou  de  son  corps  et  à  qui  il  fan. 
drait  les  loisirs  et  toutes  les  jouis- 
sances dft  la  richesse,  et  dès-lors  sou 
intelligence  a  conçu  tous  les  excès 
du  crime.  Le  but  de  son  retour  à 
Lyon  ainsi  manqué,  y  ayant  d'ail- 
leurs pour  lui  risque  d'être  ar- 
rêt^ et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  il  se  hdta  de  se  diriger 
vers  Paris.  Asile  de  tontes  les  gloi- 
res et  rendez-vous  de  toutes  les  no- 
bles et  généreuses  ambitions,  Paris  ' 
est  en  même  temps  un  lieu  de  sûreté 
et  un  théâtre  ouvert  à  tout  ce  (]ue  les 
provinces  renferment  de  plus  impur 
et  de  plus  notoirement  corrompu. 
Lacenaire  y  avait  donc  sa  place  mar- 
quée à  i  avance.  Il  y  arriva,  et  tout 
d'abord  il  alla  tenter  la  fortune  dans 
ces  bouges  immondes  qu'on  appelait 
des  maisons  de  jeu  et  dont  quelques 
années  auparavant  il  avait  appris  le 
chemin  et  les  usages.  Les  mc^mes suc- 
cès et  les  mf'mes  revers  l'y  atten- 
daient. 11  songea  aussi  à  tirer  parti 
de  ses  études  littéraires  et  voulut  se 
faire  journaliste.  Mais  eu  toute  car- 
rière les  débuts  sont  ingrats  et  hé- 
rissés de  difficultés  qu'il  n  est  donné 
qu'à  la  patience  laborieuse  de  sur- 
monter. Cette  patience  était  au-des- 
sus de  ses  forces  et  il  échoua  dans 
sa  tentative.  A  cette  époque,  une  que- 
relle qu'il  eut  avec  un  neveu  de  Ben- 
jamin Constant  et  qui  se  termina 
dans  un  des  fossés  du  Chanip-de- 
Mars  par  la  mort  du  jeune  Constant 
vint  encore  aggraver  sa  position.  Les 
amitiés  qui  s'étaient  offertes  à  lui,  et 
qui  auraient  pu  lui  donner  accès 
dans  la  presse  si  puissante  de  l'op- 
position d'alors,  se  refroidirent.  Sor^ 
incurable  paresse  fit  le  reste,  et  la 
faim  approchant  avec  toutes  ses  mau- 
vaises pensées,  il  eut  un  prétexte 
pour  dépouiller  toute  pudeur  et  se 
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jeter,  visnge  d('C(>iiv(Tt,  cl;i!is  l'igno-  ainsi  qu'il  retomba,  par  In  misire 

minie  du  vol.  Pour  son  coup  d'essai,  qu'il  ne  s'efforça  pas  d'ailleurs  de 

il  loua  un  cabriolet  de  remise  rt,  en  combattre,  dans  la  voie  criminelle 

ayant  éloiis^né  le  cochrr  qu'il  pria  où  il  se  perdit  sans  retour.  Birnlôt 

de  porter  une  lettre  ii  un  troisième  après,  le  hasard  ayant  jeté  sur  son 

etnge.  il  se  sauva  avec  le  cliOv,il  et  îe  passage  une  de  ses  honnêtes  con- 

eabriolet  et  alla  Us  v  endre.  Ce  qui  en  naissances  de  Poissy,  il  alla  à  elle, 

advint  prouva  qu  il  n'avniteu  d'nutre  lui  conta  sa  position,  et  de  propos 

intention  (jue  de  sn  faire  condamner  en  propos  on  en  vint  à  concerter 

à  quelques  mois  de  prison  f)our  se  pour  le  soir  même  un  voi  avec 

perFfTtionner  dans  la  connaissance  fausses  clés,  qui  lui  valut  pour  sa 

de  Targot  ut  des  plus  intimes  secrets  part  6  ou  700  francs.  Ce  preniitT  pas 

de  Varl  du  voleur,  et  pour  se  choisir  fait,  il  ne  regarda  plus  en  arrière  et 

des  associe's  di^^nes  de  lui.  En  effet,  il  accumula  vol  sur  vol  dont  il  dissi- 

bienlôt  arrêté,  loin  de  se  préoccuper  pait  le  produit  au  jour  le  jour  en 

du  soin  de  détourru  r  de  lui  ou  d*alté-  excès  de  tout  genre,  jusqu'à  ce  que, 

nuer  la  peine  de  son  délit,  quand  six  mois  après,  ses  complices,  uioins 

il  comparut  devant  le  tribunal  de  bubiles  que  lui,  s'étant  laissé  arrê- 

police  correctionnelle,  il  en  avoua  ter,  il  se  vît  isolé  et  réduit  à  faire 

sans  rougir  toutes  les  circonstances,  autre  chose.  Il  se  présenta  chez  un 

Un  an  de  prison  en  fut  le  prix.  11  alla  entrepreneur  d'écritures  pour  le  [  a- 

le  payer  à  Poissy  où  il  compléta  son  lais  et  en  obtint  de  la  besogne.  Cela 

ëducation.Toutefois  il  en  sortit  moins  dura  près  de  deux  ans.  Il  y  a  lieu  Je 

résolu  qu'il  n'y  était  entré  à  s'atta-  s'étonner  qu'il  soit  resté  si  longtemps 

quer  au  bien  d'auti'ui.  La  vie  qu'il  accroupi  sur  d'iosipides  paperasses, 

y  avait  menée  et  le  contact  de  en  quelque  sorte  oublié  de  lui-même, 

^  misérables  dégradés,  grossièrement  et,  à  quelques  dettes  près,  rangé  au 

incultes  et  stupides,  qui  forment  la  point  de  ne  dépenser  que  ce  qu'ilga- 

population  habituelle  des  prisons,  et  gnait.  Mais  le  jour  du  réveil  arrira,et 

au  uivcau  desquels  il  s'était  volon-  voici  comment  :  ce  que  pmooue  ne 

tairement  ravalé,  avaient  attiédi  son  fait  jamais,  l'eutrepreneur  pour  qui 

humeur  d'escroquerie  et  l'en  avaient  il  travaillait  s'avisa  une  foisdecol- 

qiieique  pen  dégcAté.  De  retour  à  lationner  une  des  requcites  qu'il  l'a- 

Paris  avec  un  nom  d'emprunt,  il  vait  chargé  de  copier;  il  s'aperçut 

chercha  et  trouva  de  l'occupation  qu'il  n'y  en  avait  que  la  première 

dans  l'échoppe  d'un  écrivain  public,  feuille  qui  fût  sur  papier  timbré.  Il 

C'était  peu  de  temps  après  la  révolu-  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 

tion  de  juillet,  et  la  nuée  de  sollici-  faire  donner  son  congé,  et*  Taflâire 

teurs  qui  se  précipitaient  de  toutes  s'étantébruitée  parmi  lesbureauxd'é- 

parts  à  la  curée  des  places  avait  foit  criture ,  il  dut  renoncer  à  se  faire 

de  l'écnvain  public  un  homme  im-  employer  ailleurs.  Au  vrai,  il  ne  le 

portant  et  rendu  son  état  fort  lucra-  regretta  que  médiocrement.  Ce  mé- 

tif.  Durant  plusieurs  mois,  Lacenaire  tier  d'automate  l'ennuyait  beaucoup* 

gagna  à  pétitionner  pour  tout  ce  ||  reprit  de  plus  belle  sa  vie  de 

monde  beaucoup  d'argent;  mais,  si  voleur,  vit  aventureuse  et  tout  à  la 

nombreuse  qu'elle  fùi ,  la  foule  des  fois  de  paresse  et  d'agitation,  pleine 

demandeurs  de  places  finit  par  de  périls,  mais  aussi  toute  ruisselante 

s'écouler,  ft  il  fut  remercié.  C'est  d'or  pour  qui  sait  avoir  autant  d'aa- 
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dace  que  àe  souplesse  et  de  dextmlr*. 
Il  lui  suffit  de  parcourir  les  mnis ons 
de  jeu  pour  rentrer  en  commiinica- 
tioQ  et  s'entendre  avec  d'anciens 
compagnons  de  prison.  Après  quel- 
ques entreprises  plus  ou  moins  heu- 
reuses, il  se  prf^parait  à  aller  à  Ver- 
sailles tenter  une  expédition  dans  la- 
qnelle  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'enlever  au  prix  d'un  meurlre 
une  somme  de  300,000  francs,  lors- 
qu'il fut  pris  en  flagrant  dëlit  de 
change  de  couverts  d'argent  chez 
nn  restniîralenr.  Une  seconde  con- 
daranalion  à  treize  mois  de  prison 
lui  fut  applifjuee  pour  ce  fait,  et,  en 
attendant  qu  ilfût  transfère'  à  Poissy, 
il  séjourna  quelque  temps  à  la  prison 
de  la  Force.  Là  éiaient  en  bon  nom- 
bre des  de'tenus  politiques,  et  la  con- 
tagion de  la  politique  le  gagnant,  il 
composa  une  chanson  intitu'ëe  :  Pé- 
liiion  d'un  voleur  à  un  roi  s«n  voi- 
lin.  Elle  circula,  et  le  ton  amèrement 
spirituel  dont  elle  était  écrite  at- 
tira Tatteution.  L'année  suivante, 
celte  chanson ,  qui  tut  publiée  avec 
quelques  moditications  de  forme  et  à 
son  insu  dans  un  recueil  signé  du 
nom  du  rédact(  nr  en  clief  d'un  petit 
journal  dniiocralique  fort  en  vogue, 
motiva  contre  ce  dernier  des  pour- 
suites et  une  condamnation  en  cour 
d'assises.  Dans  le  cours  des  débats 
où  sa  tête  était  en  jeu,  oubliant  un 
instant  la  gravité  de  sa  situation,  il 
joua  à  son  plagiaire  le  mauvais  tour 
de  rimer  à  son  adresse  en  manière 
d'épîgramme  une  épître  qui  passa  de 
ïnaiti  en  main  sur Iesbancs,etdans la- 
quelle il  le  raillait  fort  durement  de 
s'être  fait  l'éditeur  responsable  d'une 
œuvre  qu*iln'avaitlaitqu'ësfrop?>ren 
Se  l'appropriant.Cettepetite  vengean- 
ce fut  une  des  conséquences  de  la  dé- 
convenue à  laquelle  i'avait  exposé 
l'intérêt  même  provoqué  ë  la  Force 
parmi  les  détenus  politiques  par  sua 


talent  poétique.  Un  d*eux,  M.  Vigou- 
rr  ux,  qui  était  attaché  au  journal 
Le  lion  Sens,  après  l'avoir  compli- 
menté et  interrogé  sur  sa  vie  passée, 
lui  avait  exprimé  la  volonté  de  le  re- 
tirer du  mauvais  chemin  où  il  était. 

•  Venez  me  voir  quand  vous  sortirez, 

•  lui  avait-il  dit;  je  tâcherai  de  vous 

•  mettre  à  m^me  de  vous  replacer 

•  honuit* ment  dans  la  société.» 
Cette  {u  M  messe  était  plus  généreuse 
que  facile  à  tenir.  Lacenaire  le  pres- 
sentit. Cependant,  arrivé  à  Poissy,  un 
peu  par  vanité  de  poète,  un  peu,  si 
on  le  veut  aussi,  par  désir  de  justi- 
fier la  pitié  émue  à  son  égard,  il  se 
mit  à  aligner  des  vers  et  au  bout  de 
deux  mois  il  avait  fait  et  envoyé  à 
Paris  dix-sept  ou  dix-huit  chansons, 
dont  deux  ou  trois  obtinrent  les  hon- 
neurs de  la  publicité.  En  échange  de 
sa  poésie  il  reçut  les  encouragements 
les  plus  fl;itteurs.  Mais  au  jour  de  sa 
libération  ,  la  visite  qu'il  fit  à  son 
protecteur  lui  montra  combien  sont 
difficiles  à  effacer  les  flétrissures 
de  la  justice.  M.  Vigouroux  ,  qui 
lui  avait  dit  d'espérer  en  lui , 
sembla  personnellement  animé  du 
meilleur  vouloir  et  lui  donna  aus- 
sitôt des  secours  en  vêtements  et  en 
argent.  Mais  ce  nom  de  voleur  qu'il 
traînait  à  sa  suite  porte  avec  lui  quel- 
que chose  de  si  repoussant  que  la 
philanthropie  la  plus  intrépide  ose 
à  peine  en  affronter  le  contact. 
Introduire  ouvertement  un  homme 
deux  fois  frappé  de  cette  infamante 
qualification  dans  la  rédaction  d'un 
journal,  c'eût  été  manquer  aux  écri- 
vains qui  le  soutenaient  deleurplunie 
et  au  public  qui  le  faisait  vivre  de 
son  appui.  Aussi,  uiaigré  la  compas- 
sion que  lui  inspirait  Lacenaire , 
M.  Vigouroux  crut  devoir  lui  recom- 
mander de  ne  pas  venir  au  bureau 
du  Bon  SenSyOÙ  il  ne  pouvait  lui 
assurer  un  accueil  bienveillant. 


Digitized  by  Google 


MO  UC 

Toujours  désireux  i\e  lui  être  utile , 
il  lui  conseilla  néanmoins  dé  faire 
des  articles  co    pronieltant  qu'il 
sVfforcerait  de  les  faire  admettre. 
Quelques  jours  après,  Lacenaire 
revint  avec  un  article  aussi  bien 
écrit  (jue  bien  pens^  ,  sur  les  prisons 
et  le  régime  pénitentiaire.  C'était  un 
tableau  original  et  tuut  saisissant  de 
vérité  de  l'éducation  qiii  se  donne 
ouvertement  par  les  célébrités  du  vice 
et  de  rinfamie ,  dans  les  inaisons  de 
détention,  et  sous  rinflucuce  de  la- 
quelle m  pauvre  jeune  homme,  tout 
«n  subissant  la  peine  d*un  premier 
délit,  monte  eu  quelque  sorte  irré- 
sistiblement uttà  un  tous  lesdegrésde 
ta  démoralisation  jusqu'au  crime.Cet 
article  fut  inséré  dans  le  supplément 
que  publiait  lê  Bon  Sens  sous  le 
titre  de  Tribune  des  Prolétaires. 
Tout  espoir  de  réhabilitation  ne  lui 
était  donc  pas  encore  interdit.  Mais  le 
prix  qui  lui  fut  proposé  pour  conti« 
DUer  à  écrire  ne  put  le  satisfaire.  La 
lèpre  des  prisons,  dont  il  savait  si  bien 
peindre  la  puissance  et  les  hideux 
ravages,  avaitirrémrdinblnment  gan- 
grené son  âme  ;  elle  y  avait  aboli  le 
sens  moral ,  et  la  soci('té  lui  parut 
trop  exiger  de  lui  pour  le  ramener  à 
elle.  Dominé  plus  que  jamais  pur 
Tamourdes  plaisirs  et  de  la  débauche 
et  par  la  passion  de  l'or  qui  en  est  le 
dieu,  il  se  jeta  de  nouveau  et  sans 
réservcdans  l'escroquerie  et  le  vol. Dn 
reste,  pendant  les  di  rniers  inois  qu  li 
avait  passés  à  Poissy ,  la  poésie  n'avait 
jias  absorbé  toutes  ses  pensées.  Son- 
geant à  se  préparer  les  moyens  d*ez- 
ffloiler,  plus  en  grand  qu*il  ne  Tavait 
feit  jusque-là ,  son  industrie  de  pr^ 
ftilection ,  dès-lors  il  avait  Imaginé  le 
plan  qu*il  devait  plus  lard  mettre  en 
pratiquecontre  les  garçons  de  recette 
de  certains  riches  banquiers»  et, 
4m8  sdu  infernale  prévoyance,  il 
s*élait  choisi  uncompUcedansla  per- 
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soime  d'un  de  ses  voisins  d'atelier  , 
du  jeune  Pierre-Victor  Avril ,  qu'il 
avait  subjugué  par  la  supériorité  de 
ses  lacult(  s  et  de.  son  caractère.  Avril 
était  une,  de  ces  organisations  bru- 
tales et  violentes ,  éprouvées  de 
bonne  heure  dans  les  avenlures  du 
vagabondage,  lesquelles  semblent 
faites  pour  le  crime,  et  qui,  montées  à 
propos  par  une  main  habile ,  savent 
attaijuer  de  front  les  obstacles ,  et  ne 
pas  marchander  avec  la  vie  d'un 
homme  quand  elle  leur  barre  l'accès 
d*uncoffire-fort.Cétaitenin  nnfnstnt* 
ment  sûr  et  merveilleusement  appro- 
priéauzvuesdeLacenaire.MaisAvril, 
en  prison  depuis  1820,  y  devait  res- 
ter trois  mois  encore,  et  ces  truis  mois 
d'attente  ajournaient  bien  loin  T^xé- 
cution  desesprojets.Pressé  de  se  met- 
tre à  TcBuvre,  Il  se  décida  éprendra 
momentanément  un  nii!rc  associé,  et, 
ses  mesures  concertées,  il  émit,  sous  le 
nom  de  Louis Bonnin, une  traite  dont 
le  recouvrement  fut  confié  à  M.  Rou- 
gemont  de  Lowemberg.  Âu  jour  de 
réchéance,  un  garçon  de  recette  se 
présente  au  domicile  indiqué,  où 
Lacenaire  était  installé  et  se  tenait 
prêt  à  l'assassiner.  Far  un  hasard 
tout  extraordinaire,  le  portier  de 
la    ni  ai  son  eut  la  complaisance 
de  monter  avec  lui,  et  fit  ainsi, 
jiar  sa  présence  inattendue,  avorter 
le  complot.  Une  autre  lois  il  éciioua 
encore  parce  (jue  le  garçon  de  recette 
deminda  au  portier  un  sieur  Bou- 
let au  lieu  de  Bonnin.  A  (juclque 
temps  de  !à  ,  une  liUe  nommée  Ja- 
votte,  recéleuse  de  profession ,  ayant 
été  indiscrètement  mise  dans  la  con- 
fidence de  cette  affiûre ,  il  iiûllîl  Inî 
en  arriver  nalheur«  Lacenaire,  que 
tourmentait  la  ctainte  d^élie  dénoncé 
par  elle,  av«t  résola  de  s*en  défaire. 
Sous  prétexte  de  Ini  vendre  des  mar- 
chandises volées ,  il  Tattira  dans  sa 
chambre,  et  lui  porta  un  coup  de  Ure- 
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p9inl{t), qm  heureusement  frappa  sur 
la  chaîne  qu'elle  avait  au  cou  et  tie  put 
péoétrer.Une  lutte  désespérée  sVnga- 
geaalorseDtrecettefeniineet  1  ui;  mais 
les  voisins  étant  accourus  au  bruit  et 
les  ayant  séparés,  Javotteen  fut  quitte 
pour  la  peur;  et,  comme  die  sentnit 
quVn  se  plaignant  elle  pourrait  bien 
avoir  aussi  pour  son  compte  quelque 
démêlé  avec  la  police  à  raison  de  ses 
recels,  elle  ju^ea  prudent  de  se  taire. 
QaantàLaceiiau  e  ,(iont  le  sang-froid 
et  l'aplomb  ne  se  démentaient  jamais, 
il  se  tira  par  un  conte  de  ce  pas  dan- 
gereux, de  telle  manière  qu'il  parut 
li  avoir  fait  que  repousser  la  ridicule 
agression  d'une  fV'.nnic  furieuse.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  et  de  plus 
triste,  c'est  que,  trois  ou  quatre  mois 
après ,  s  élaut  tiouvé  face  à  face  avec 
sa  victime  ,  il  eut  l'audace  de  Tabor- 
der,  et  il  sut  si  bien  s*ac):oi]imoder 
à  son  hamêar  qu'elle  consentit  in* 
coDtÎDent  à  aller  boire  avee  lui  che2 
UB  marctuincl  de  Tin.  Il  fiiut  dire 
qii*tlor8  il  en  règle  avec  la  Jus- 
tice» en  ce  sen»qu*il  avait  consommé 
assez  de  crimes  pour  mériter  la  mort, 
s*il  était  appelé  à  lui  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  que,  ses  Sûretés 
ptîses  contre  le  bagne  qu'il  redoutait 
par-dessus  tout ,  il  ne  comptait  que 
pour  bien  peu  le  danger  des  révéla- 
tions que  Javotte  aurait  pu  faire.  En 
effet,  aussitôt  qu'Avril  était  sorti  de 
prison,  le  25  nov.  1834,  il  s'était 
empressé  d'aller  au-devant  de  lui 
pour  lui  expliquer  comment»  avec  de 
la  résolution  et  en  se  prêtant  un 
mutuel  appui ,  ils  auraient  à  eux 
deux  tniite  facilité  de  fnire  fortune  , 
et  quelques  semaines  se  furent  à 
peine  écoulées  qu'ils  étaient  unispar 
l'horrible  solidarité  d'un  double  as- 
sassinat. Lacenaire  avait  voulu  com- 


(I)  Sorte  de  lime  trianpdtliv,  fal  éiait  Vêm» 
ittbllMUodeUMMlra. 


r 

LAC  2G1 

nienceriiar  un  grand  coup  et  renou- 
veler, aux  dépens  de  la  caisse  de 
M.  Bothschild,  la  tentative  man- 
quée  de  la  rue  de  la  Chanverrerie. 
11  avait  dans  ce  but  fabriqué  avec  sa 
dextérité  ordinaire  etfait  recevoir  une 
nouvelle  traite  ;  mais,  encore  qu*on 
lui  eût  promis  d'en  suivre  l'encaisse- 
ment ,  ils  attendirent  vainement  leur 
proie,  Avril  et  lui,  dans  une  chambre 
qui  leur  avait  été  prêtée,  rue  de  Sarti- 
iie,n'^4;  et  vainei'nentilsy  aiguisèrent 
sur  le  carreau  chacun  un  tire-point, 
dont  ils  n'eurent  pas  l'occasion  de  se 
servir,  personne  n'étant  venu.  Pour  ne 
pas  avoir  tout-à-fait  perdu  son  temps, 
et  ne  pas  se  retirer  les  mains  vides, 
Avril  en  fut  réduit  à  euijjorter  une 
paire  de  rideaux  et  les  draps  du  Ut. 
Toutefois  lis  n'étaieiit  pas  gens  à  se 
laisser  abattrepour  un  premier  échec. 
Ce  leur  fut  au  contraire  un  encoora.'- 
gement  à  mieux  combiner  Iori» 
moyens.  Ils  y  songèrent  sans  retard 
et  s'ingénièrent  d'abord  à  se  procu- 
rer l'argent  nécessaire  pour  louer  et 
meubler  un  logement  convenable. 
Au  numéro  271  de  la  rue  Saint-Mar* 
tin,  passage  du  Cheval-Bouge,  vivait 
une  pauvre  vieille  femme ,  la  veuve 
Chardon,  avec  son  fils.  Celui-ci  avait 
été  détenu  pour  vol  et  iittentat  aux 
mœurs,  pendant  deux  ans ,  à  Poissy, 
où  il  s'était  lié  avec  eux.Cbardou  fiis« 
à  cequMl  paraît,  ne  s^était  pas  amendé 
èn  prisofi,  et  il  passait  pour  se  livrer 
aux  habitudes  les  plus  infâmes;  mais 
cherchant  à  cacher  ses  vices  sous  les 
dehors  de  la  religion,  il  vendait  des 
emblèmes  de  dévotion  eu  verre  (ilé, 
ajoutait  à  son  noui  le  titre  de.  frère 
de  la  charité  de  S ainle- Camille^  et 
avait  poussé  l'hypocrisie  jusqu'à  de- 
mander, dans  une  pétition  à  la  reine, 
le  rétablissement  d'une  maison  hospi- 
talière pour  les  hommes.Cette  ruselui 
avait  été, croyait-on  ,  singulièrement 
proiitable  ,  et  il  était  parvenu  aux 
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oreilles  de  Laeenaireet  d*Àvril  qa*on 
avait  vu  entre  ses  matfis  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or,  et  qu'en  outre 
il  ne  tarderait  pas  à  recevoir  de  la 

pieuse  munificence  de  la  reine  une 
somme  considérable.  Sur  CCS  don  occs, 
Avril  ouvrit  l'nvisde  pénétrerchez  lui 
et  de  le  dépouiller  au  moyen  de  faus- 
ses-clés; mais  Lacenaire,  qui  avait 
des  motifs  de  se  délier  de  Chardon, 
y  voyaiL  ta  chance  d'être  soupçoimé 
des  premiers ,  en  cas  de  réussite  ,  et 
le  repoussa.  11  n*y  avait  qu'un  assas- 
sinat qui  pût  lui  assurer  Un  silence 
absolu  ,  et  en  conséquence  ils  arrêtè- 
rent la  mort  du  fils  et  de  la  mère,  et 
8*acheiDinèreiit  ensemble,  le  14  dé- 
cembre, rers  la  demeure  de  Cbardou. 
Ayant  rencontré  ce  malheureux  daus 
le  passage  :  •  NousaUioDS  chex  toi,  • 
lui  dirent -ils,  et  ils  montèrent 
avec  luL  A  peine  étaient -ils  entrés 
qu*AYril  le  saisit  par  la  gorge  , 
et  que  Lacenaire  le  frappant  par 
derrière  a?ec  son  tire*point,  Char- 
don tomba  sans  avoir  pu  profé- 
rer un  cri.  Avril  l'acheva  avec  un 
merlin  qu'il  trouva  à  sa  portée  ;  puis 
Lacenaire  passa  rapidement  dans  la 
chambre  où  la  vieille  mère  de  Char- 
don était  couchée  malade,  et  à  l'aide 
de  son  fatal  tire-[)oiiitdontil  lui  porta 
des  coups  rcilùul  di's  au  visage  et  sur 
le  cou,  il  en  eut  bientôt  fait  uucada- 
vre.Cette  scène  atroce  était  de  nature 
à  jeter  le  troiibl e  dans  l'esprit  le  mieux 
trempé  assun  ur  uL;  Lacenaire ,  être 
anorma  1  et  d  Vxcep  tio  n ,  s'en  était  com- 
posé un  tellement  înaccessiblt"  aux 
ëmotious  en  pareille  circonstance  , 
que  lors  de  son  interrogatoire  devant 
la  cour  d'assises ,  le  prirent  lui 
nyant  demandé  à  quelle  heure  elle 
s*était  piissée,  il  répondit  du  ton  le 
{>*u$  calme  :  •  A  une  heure  moins 

•  cinq  mioutos  ^j*ai  entendu  sonner 

•  tihe  heure  à  Thorloge  de  relise 

•  Saiut-NIculas-des  -  Champs,  quel- 


«  ques  instants  après,  pendant  qne  je 
•  fracturais  l'armoire.»  500  fr.  en  ar- 
gent, une  demi  douzaine  de  couverts, 
une  cuillère  à  potage,  un  manteau  et 
une  petite  vierge  en  ivoire  qu'ils 
croyaient  à  tort  être  d  un  Ln  and  prit, 
voilà  cfi*quo  leur  valut  ce  double  as- 
sassinat. Ils  descendirent  avec  ci^  bu- 
tin le  plus  tranquillement  du  nioiide, 
se   rendirent  inimédiatement  aux 
Bains-Turcs  pour  laver  et  faire  dis- 
paraître le  sang  de  leurs  mains ,  diuè- 
rent  ensuite  du  meilleur  appétit ,  et 
enliu,  pour  couronner  dignement  la 
journée  ,  ils  allènnt  rire  de  loulleur 
ccsur  aux  Vancléîi,  Lacenaire  avait 
fait  autrefois  la  moitié  d'un  vaude- 
ville que  peut-être  on  jouait  ce  soir- 
là*  Le  lendemain  ils  revinrent  aux 
choses  sérieuses.  Leur  premier  soin 
fut  de  chercher  uu  logement  :  ils 
en  trourèrent  un  comme  ils  le  dâi- 
raient,  rue  Montorgueil ,  n^  66.  La- 
cenaire le  loua  au  nom  de  Mahossier, 
qu*il  dit  être  le  sien ,  en  se  donnant 
pour  un  étudiant  en  droit.  Il  y  lit 
porter  quelques  mauvais  nieubirt 
achetés  des  dépouilles  de  Chardon, 
et  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  choisir  en- 
tre les  banquiers  celui  à  qui  il  s'atta- 
querait de  préférence.  Après  réilf- 
xiju  ,  il  s'arrêta  a  MM.  Mallet  Ire- 
rcs  et  il  prit  une  traiLc  (ju'il  siqip  isa 
tirée  parla  maison  Picard  et  Deloclie 
de  Lyon  sur  Mahossier.  Mais  une 
étourdcne  d'Avril  vint  déranger  ses 
calculs.  Emporté  par  ses  ujstincls 
grossiers  et  livré  sans  mesure  a 
i  ivrognerie  et  à  toute  la  brutalité 
de  ses  sens,  Avril  ghssa;t  incessam- 
ment ciiUc  les  mains  de  Lacenaire 
et  échappait  à  l'autorité  de  sa  direc- 
tion. Le  20  déc,  une  fille  publique 
qui  était  sa  maîtresse  et  avec  qui  il 
venait  de  boire  ayant  été  itméfi 
sous  ses  yeux ,  il  se  rua  sur  les  gar- 
des municipaux  et  Tarracha  violem- 
ment de  leurs  mains;  mais  il  Icor 
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rosta  mnlpncoîitreiispmpnt  en  otac-e 
el  fut  (  iiKiif  fie.  au  poste.  A  celtr  nou- 
velle, qui  le  contrariait  à  plus'  d'un 
litre,  Lacenaire  se  hâta  de  l'y  aller 
réclamer;  mais  il  était  déjà  arrivé  de 
tels  ordres  et  il  lui  fut  &it  uue  telle 
réponse  que,  pour  é?iter  1«  même 
sort  9  il  dut  ne  pes  insister  et  ji*es^ 
qoiver  au  plus  vite.  Grand  fut  sou 
«mbarras  pendant  quelques  jours.  A 
qui  confier  le  rdie  dévolu  à  Avril?  Il 
ne  connaissait  personne  qui  fût  en 
âat  de  le  remplir  à  son  gré.  Celui 
qu*il  8*était  associé  d'abord  n'était 
pas  pourvu  d'un  bras  assez  robuste 
etn'avait  pas  fait  preuve  d*une  réso< 
lution  assez  servilement  énergique 
et  obéissante  pour  qu'il  y  eût  recours 
une  seconde  fois.  El  pourtant  sa  trai- 
te était  faite  à  l'échéance  du  31  ;  il  la 
porta  à  tout  événement  à  MM.  Mallet, 
qui  voulurent  bien  se  charger  dVn 
ïmp  effectuer  la  recette;  puis,  comme 
le  philosophe,  il  alla  plein  d'anxie'tp', 
par  les  places  et  les  carrefours,  cher- 
chant un  homme  sr  I  n  ses  vues.  Dans 
le  même  temps,  un  libéré  dePoisy, 
vivant  comme  lui  de  vol  sur  le 
pavé  de  Paris  et  poursuivi  par  la  po- 
lice  pour  des  méfaits  qui  tenaient 
suspendue  sur  sa  tête  la  menace  des 
travaux  forcés  à  perpétuité,  cherchait 
de  son  côté  quelqu  un  qui  eût  besoin 
d'acheter  son  désespoir.  C'était  le 
nommé  François  Martin.  Un  courtier 
olBcieux  les  mit  en  présence.  •  Je 
•suis aux  abois,  dit  François  à  La- 
•eenaire,  et  je  tuerais  le  premier 
•venu  pour  20  fr.  »  Lacenaire  n*en 
éemanda  pas  davantage  ;  il  l'accepta 
anssitAt  pour  second,  et  le  lendemain 
SI  ils  étaient  ensemble  rue  Montor- 
gQeil,attendantIa  venue  du  garçon  de 
msette  de  m  Mallet  Pour  éviter 
tonte  méprise  de  sa  part,n*y  ayant  pas 
de  portier  dans  la  maison,  Lacenairt^ 
avaitécrità  la  eraiesur  laportc  le  nom 
de  Mahossier.  Vers,  trois  heures  le- 


garçon  de  rcccttf»  monta  tout  droit 
chez  eux.  Des  qu'il  y  fut  entré,  Lace- 
naire, se  tenant  par  derrière,  lui  porta 
uu  coup  de  tire -point  dans  lépaulcet 
François  s'efforça  de  lui  mettre  ses 
doigts  dans  la  bouche  pour  Tempâ- 
cber  d'appeler  du  sec^purs.  Mais  il 
n'y  réussit  pas;  le  garçon,  quoique 
grièvement  blessé,  cria  de  toutes  ses 
forces  :  Au  vaUur!  et  les  assiissins 
déconcertés  s'enfuirent  en  toute 
hâte,  répétant  eux-mêmes  :  Au 
voUunau  ffoUun  on  tue  là-haut^ 
Us  donnèrent  ainsi  le  change  aux  lo* 
cataires  accowrus  sur  l'escalier,  et 
parvinrent  à  s'échapper.  Cependant 
le  jour  de  la  justice  approchait.  Ils 
commirent  ensuite  quelques  vols  de 
complicité.  Le  4  jan  vier  1 835,  notam- 
ment, ils  enlevèrent  à  l'étalage  d'un 
horloger  de  la  rue  Richelieu  une 
pendule  qu'ils  vendirent  et  dont  ils 
part^g^rent  le  prix.  Mais,  le  6,  Fran- 
çois fut  dépiste  parla  police,  et  Lace- 
naire, se  voyant  de  nouveau  seul  et 
craignant  quelque  mécompte  de  la 
m^me  sorte ,  eut  la  pensée  d'aller 
exploiter  la  province.  S'étant  pro- 
curé une  valeur  d'une  maison  de 
banque  de  Dijon,  il  fit  graver  des 
vignettes  d'après  le  modèle  qu'elle 
lui  fournissait  et  se  mil  en  route  sous 
le  min  de  Jacob  Lévi,  ballant  par- 
tout monnaie  avec  de  faux  billets. 
Une  sorte  de  ver  lige  s'était  emparé 
de  son  esprit, et,  contre  sa  coutume, 
il  procéda  à  leur  négociation  avec  un 
tel  excès  de  confiance  et  une  telle  in- 
génuité, pourrait-on  dire,  qu*il  se 
laissa  prendre  è  Beaune,  le  2  février, 
aussi  facilement  que  s'il  n'eût  été 
qu'on  écolier  en  feit  d'escroquerie. 
Là  finit  la  carrière  et  se  clOt  la  liste 
bien  incomplètement  parcourue  de 
crimes  d'un  homme  que  la  Provi* 
drnce  avait  doué  de  ses  faveurs  les 
plus  remarqtiables  de  l'intelligence 
etde  l'instruction, qui,  à  cetitre,avait 
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le  devoir  de  se  rendre  recommanda-   nicuse!  Ramené  de  Beaune  à  Paris 
ble  par  des  œuvres  utiles,  et  qui,  avec  sous  bonne  escorte,  et  après  une 
une  bonne  et  droite  couscienee,  au»  longue  et  minutieuse  instruction  ja« 
nit  été  capable  de  s'élcTcr  aoz  posi-  diciaire  qui  dëyoila  un  à  un  tons  ses 
lions  les  plus  enviées  de  oe  monde*  attentats  contre  la  société»  il  compa* 
YoUà  ce  qu'il  a  fait;  voilà  comme  il  rut,  le  12  noT.  1835,  avec  ses  com- 
est^escendu,  an  mépris  de  toutes  les  pHces  Avril  et  François,  devant  la 
lois  divines  et  humaines,  aux  der*  cour  d'assises  de  la  Seine*  Une  funle 
nières  limites  de  i*abjection  il  de  nombreuse  s*était  portée  an  Palab, 
rin&mie.Bn!ant,ilafermésonc(feur  avide  de  contempler  ses  traits,  de 
aux  douces  et  bienfaisantes  émotions  recueiliir  ses  paroles;  et  trois  jours  et 
de  la  piété  filiale,  il  a  repoussé  ies  en»  une  nuit  durant  cette  foule  est  restée 
seignements  de  la  religion,  il  n*a  pas  haletante  devant  lui  et  saisie  d'un 
aimé  sa  mère  et  il  a  renié  Dieu;  jeune  indéfinissable  sentiment  d'intérêt, 
homme,  il  a  me'connu  et  bravé  les  C'était  un  homme  de  petite  taille  et 
sages  conseil  s  de  son  vieux  père  pour   de  chélive  apparence,  au  teint  hi- 
s'abandonncr  corjis  et  âme  à  la  pa-    lieux,  au  front  large  et  bien  devc- 
resse  et  aux  détestables  influences  de  loppé,  au  regard  ijblique,  à  la  bouche 
la  débauche,  et  i!  a  ta  [il  et  si  bien  fait   souriante  et  moqueuse.  L*aisance  de 
qu'il  a  étouHé  en  lui,  sous  la  pression  ses  manières  et  la  délicatesse  de  sps 
ilu  vice,  et  le  besoin  de  Testime  desoi  formes  annonçaient  la  distmclian; 
et  celui  de  l'estime  desaulres;  homme  mais  il  y  avait  en  même  temps  dans 
enlin,  et  forcé  par  les  désastres  stir-  toute  sa  personne  un  air  de  décrépi- 
venus  à  sa  fiiuiilie  de  subvenir  par  tude  pn  tnaturée  qui  révélait,  comme 
lui-même  à  ses  appétits  désordonnés,   on  l'a  dit ,  le  coup  de  barre  du  vice 
il  s'est  trouvé  un  jour  sans  élat  en   et  inspirait  uue  involontaire  répu- 
lûce  de  la  misère,  et,  trop  lâche  et  gnance.Quandilviuts'asseoiraubflOC 
corrompu  pour  y  chercher  pcrsévé-  d'infamie,  sa  figuire  était  serdned 
ramment  un  reûîède  dans  les  voitt  toute  empreinte  de  satisfaction,  et  a 
honnêtes  du  travail,  il  a  appelé  tour-  contenance  dégagée  semblait  iosnller 
à-tour  à  son  aide,  sans  remords  et  à sesco-aocusés, qui,  eux,  étaient omt 
sans  hésitation,  les  hasards  du  jeu,  nesetabattas.LesdébatsprésentèreDt 
tous  les  genres  d'escroquerie  »  de  unspectadeinouSdans  les  lûtes  jodi' 
vol,  et  le  faux  et  Tassassinat.  Toutes  claires,  àvril  el  François,  après  leur 
les  phases  de  cette  vie  se  suivent  de  arrestation  cl  avant  celle  de  Lace- 
conséquence  en  conséquence  aveo  naire,  avaient  ftit  des  révélations 
une  effrayante  riguetir  de  logique,  et  qui  avaient  mis  la  police  sur  ses  tn- 
mènent  à  un  dénouement  prévu  et  ces.  Bn  ayant  été  informé,  il  dit  à  son 
qu'on  dirait  inévitable.  Depuis  le  tour  ce  qu*il  savait  sur  leur  compte, 
jour  où  son  vieux  père  dans  sa  don-  et  ce  fut  à  l'audience,  entre  lui  s'a- 
lourcuse  sollicitude  lui  a  dit  :  •  Tu  vouant  effrontément  coupable,  mais 
mourras  sur  Téchafaud  » ,  ne  semble-  aussi  se  portant  vis-à-vis  d'eux  le 
t-il  pas,  comme  il  Ta  écrit  lui-m^me,   vengeur  de  la  société,  et  ces  iiomnics 
qu'il  existât  entre  lui  et  le  fatal  ins-   grossiers  lui  disputant  leur  tt'te,  un 
trument  du  dernier  supplice  une  duel  à  outrance,  rempli  d'aii;;oisses 
sorte  d'irrésistible  attraction  qui  pèse  et  de  cris  de  rage,  qui  glaçait  d'é- 
sur  toutes  ses  peus^  et  l'entraîne   pouvante.  La  joie  salauiquc  de  l'ac- 
(ie  crime  en  crime  à  une  fin  iguomi-  cusateur  se  manifeâtant  par  de  longs 
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ëdats  d6  rire  chaque  fois  qu*il  dé- 
jouait  un  de  leurs  moyens  dû  dé- 
fense; son  habileté  désolante  à  np- 
procfaer  les  dates  et  les  fiiits,  à  trou- 
ver et  à  produire  sur  Theure  des  té- 
moins que  rinstruetion  n'avait  pas 
su  découvrir  et  dont  les  dépositions 
furent  accablantes;  le  téaamé  si 
clair,  si  précis  et  d'un  langage  si  élé> 
gant,  qu'il  présenta  de  toutes  les 
charges  et  de  toutes  les  preuves  qui 
s'élevaient  contre  ses  complices;  la 
confusion  et  le  désespoir  de  ceux-ci; 
les  sauvages  et  terribles  imprécations 
par  lesquelles  lui  répondit  François, 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  à 
(]ni  ce  moment  suprême  avait  înspirf^ 
la  plus  terrifiante  éloquence,  tout 
cela  fut  aiireusement  pénible  et  im- 
posant à  voir.  Lacenaire  et  Avril  fu- 
rent condamnés  à  la  peine  de  mort, 
et  François  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Mais  Tesprit  déployé  par 
Lacenaire  dans  le  cours  de  ces  dé- 
bats et  ropinion  qu  ou  prit  de  lui 
d  après  les  détails  recueillis  par  la 
presse  sur  son  enfance,  son  éduca- 
tion et  ses  talents,  donnèrent  lieu  à 
UD  scandale  bien  autrement  déplo- 
rable. Un  bandit  éhoâté  dont  la  mé- 
moire était  fercie  de  latin»  qui  pariait 
plus  disertement  qu*an  avocat  et 
savait  manier  également  bien  le  tire- 
point  du  meurtrier  et  la  plume  du 
poète!  c'était  une  nouveauté  pi- 
quante»bienfiiitepourexeiterdessen-* 
salions  neuves  dans  les  âmes  blasées, 
de  notre  époque.  Le  condamné  à  mort 
reçut  de  tous  les  côtés  les  marques 
du  plus  surprenant  intérêt  On 
assiégea  la  porte  de  son  cabanon,  et 
c'était  à  qui  aurait  de  luirhonneur 
d'une  audience.  Une  dame  du  grand 
monde,  qui  avait  la  passion  des  auto- 
graphes, lui  fît  demander,  par  un  des 
henrenx  admis  auprès  de  sn  personne, 
une  lettre  jolie ,  mais  bien  jolie , 
pour  ajouter  à  ses  richesses;  une 


autre,  une  noble  comtesse ,  sons  le 
prétexte  de  le  rappeler  à  Dieu,  Inî 
adressa  de  tendres  vers  et  s'attira  de  sa 
part  en  réponse  le  plus  impertinent 
quatrain;  certaines  autres  plus  fovori- 
séeslui  firent  accepter  leurs  visites  et, 
avec  quelques  hommes  de  lettres  au 
dépourvu,  grands  eiploiteots  dedr* 
oonstanees,  lui  composèrent  une 
sorte  de  petite  cour  jusqu'au  pied  de 
l'échafoud.  L'empressement  dont  il 
fut  entouré  alla  au  point  de  lui  cau- 
ser à  lui-même  du  dégoût  et  de  lui 
faire  dire  :  •  Si  J'eusse  été  un  assas 

•  sin  vnigaire,  sans  talents  et  sans 

•  éducation,  tout  ce  monde-là  se  se- 

•  rait-il  dérangé?  Pourquoi  personne 
■  ri'est-il  allé  voir  Avril,  qui  est 

•  moins  coupable  que  moi?...  Si  j*a- 

•  vais  été  riche,  moi,  ce  n'eût  jamais 

•  été  l'esprit  de  celui  qui  se  serait 
«  adressé  à  moi  qui  m'aurait  engagé 

•  k  lui  leudre  la  main.  •  —  Leçon 
méritée,  qui, à  en  juger  par  ce  qui  se 
passe  encore  en  ce  temps-ci ,  n'a  guère 
été  comprise.  Le  crime  n*est-il  donc 
plus  le  crime  parce  que  cl  lui  qui  l'a 
commis  est  un  bel  esprit  <  t  un  beau 
diseur?  Et  à  quoi  serviraient  les  lu- 
mières de  rintelligence  si  ce  n'est  à 
perfectionner  la  raison  et  à  rendre  les 
hommes  plus  moraux?  S^il  eût  été, 
avantetaprës  sa  condamnation,  pour* 
suivi  du  mépris  de  tons  et  laissédans 
le  silence  de  son  cachot  à  ses  propres 
réflexions,  pent^tre  eût-il  à  la  fin 
ouvert  son  cœur  au  repentir.  Au  lieu 
de  cela,  il  a  été  recherché,  applaudi , 
flatté  et,  sous  le  charme  de  l'attention 
bienveillante  éveillée  autour  de  lui» 
il  a  pmsé  qu'il  serait  beau  de  se  dra- 
per dansses  crimes.  Des  docteurs  sans 
caractère  venaient  discourir  et  discu- 
ter tous  lesjours  avec  lui  sur  les  causes 
de  ses  horribles  mcfîiits,  et  il  imagina 
de  dire  qu'ils  étaient  le  résultat  d'un 
système  de  haine  et  de  vengeance 
contre  la  société,  parce  que  la  so- 
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ciélé  lui  arait  refusë  du  pain  et  un 
abri  ;  sur  ses  croyances  en  religion  et 
en  morale,  et  il  a  cru  se  p^rnndir  en 
nianlDieu  et  la  conscience  eLeu  met- 
tant à  leur  place  le  seul  instinct  de  la 
conservation  comme  règle  de  con- 
duite. Il  a  arrangé  ainsi ,  à  l'usage  de 
sa  situation,  de  certaines  doctrines 
âbburdes  et  anti  -  sociales  sur  les- 
quelles il  s'est  placé  comme  sur  un 
piédestal  et  d'où  il  a  voulu  apparaî- 
tre en  héros  du  mal  et  en  prophète 
de  destruction.  Soutenu  dans  cet 
esprit  parla  contra^ctbo  qu'il  ren- 
contrait et  qui  exagérait  à  ses  yeux 
l'importance  de  sa  personnalité  et  la 
portée  de  ce  qu'il  osait  appeler  ses 
principes,  il  s'est  maintenu  jusqu'àaa 
dernière  heure  dans  un  état  d'exal- 
tation qui  lui  a  Oté  la  peur  de  la  mort. 
C*est  alors  et  pendant  que  d'un  côté 
Si^s  interlocuteurs  publiaient  des  ana- 
lyses de  leurs  discussions  avec  lui, 
qu'il  achevait  d*un  autre  la  mise  en 
scène  de  son  personnage  tout  imagi- 
naire dans  ses  mémoires,  ou  plutôt 
dans  les  notes  qui  ont  servi  à  écrire 
ses  mémoires,  et  dans  un  certain 
nombre  de  pièces  de  vers  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  habilenjriit  des- 
suiées.  Cependant,  malgré  son  parti 
pris  d'irréligion  et  d'athéisme  ,  la 
veille  de  son  exécution  il  a  composé 
une  Prière  à  Dieu,  dans  laquelle  ti 
invoquait  la  lumière  de  la  foi,  et  il  a 
sollicité,  mais  trop  tard,  une  visite  de 
M.  l'abbé  Lacordaire.  Le  9  janvier 
1836,  il  lut  exécuté  au  rond-point  de 
la  barrière  Saint-Jacques,sans qu'on 
pût  surprendre  dans  sa  démarche 
ou  sur  sa  physionomie  le  moindre 
signe  de  faiblesse-  FauL-il  s  altligrr 
jiour  la  morale  qu'il  ne  soit  pas 
mort  en  lâche?  Oui  sans  doute,  com- 
me  il  buts^affligtr  de  ses  déclama- 
tions impies  et  de  ses  blasphèmes 
contre  tout  ordre  dans  la  société. 
Hais  ce  qui  doit  rassurer,  c'est  que, 


derrière  toute  celle  forfanterie  de 
théâtre, il  est  facilede  snisi  r  l'homme, 
de  le  dépouiller  de  son  mast]ue  et  de 
reconnaîtrt*  que  les  misères  et  lesup» 
plioe  qui  lui  ont  été  iiilligés  ne  sont 
imputables  qu'à  lui,  à  sa  paresse  in- 
vincible, à  sa  n  iture  indisciplinable 
et  à  son  goût  pour  la  débauche;  c'est 
qu'en  depitde  sa  fermeté  sur  les  mar- 
ches de  l'échafaud,  son  système  et 
ses  prétendus  principes  ne  sont  qu'on 
mensonge  inventé  après  coup,  et  qui 
ne  peut  abuser  la  crédulité  de  per^ 
sonne.  La  société  ne  doit  rien  à  qui 
ne  Élit  et  ne  veut  rien  faire  pour  eUe, 
et,  eu  frappant  celui  qui  l'attaque 
sans  autre  cause  que  Tintérét  de  ses 
passions  ou  de  son  égoïsme,  elle 
exerce  un  droit  légitime  et  sacré. 
Qu'elle  le  maintienne  inviolableentre 
Sf*s  mains,  et  les  efforts  da  crime  ne 
prévaudront  pas  contre  elle  1  Toute- 
fois, si  elle  est  armée  du  pouvoir  de 
se  défendre  et  de  punir,  elle  a  aussi  le 
devoir  de  prémunir  et  de  distribuer 
à  tous  le  bienfait  d'une  éducation 
spéciale, d'une  instruction  accommo- 
dée aux  besoins  et  aux  ressources 
qu'elle  comporte.  Et  qui  pourrait 
ailirtner  que  Lacenaire  n'eiit  pas 
été  un  honnête  homme  ,  si ,  au  lieu 
de  recevoir  une  instruction  htté- 
raire,  qu'il  est  toujours  dillicile  d'em- 
ployer avec  avant.ige ,  il  eût  dès  son 
enfarjce  été  exclusivement  élevé  poor 
le  commerce,  assoupli  à  une  ap- 
plication de  ses  forces  dont  l'uti- 
lité eût  été  pour  lui  d'expérience 
quotidienne  et  un  infaiUible  gagne- 
pain  aux  mauvais  jours  comme  auX 
i)ons?  Il  y  aurait  pourtant  à  son  égard 
quelque  raison  de  douter.  «  Mon  sort, 
■  répétait -il  fréquemment  dans  le 

•  dernier  mois  de  sa  rie ,  élaît  àe 

•  tuer  «t  d'être  tué.  >  Voici,  du  rote, 
ce  qu'en  pense  laphrénologie,  qui  ,  la 
tétedu  coupabletranchée,e8t  aitfsitAt 
venue  la  ramasser  dans  le  panier  de 
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l'exécuteur,  qui ,  bien  édifice  à  l'a- 
vance sur  ïcs  habitudes  el  les  pen- 
chants du  sujet,  s'est  mise  à  sonder 
avec  son  scalpel  et  à  examiner  les  pro- 
fonde urs  et  la  conliguration  de  son 
crâuc,  puis  a  formulé  en  ces  termes 
son  diagnostic  :  '  Avec  beaucoup 
«  d'imagination,  peu  de  conscience^ 
«  une  personnalité  effrénée,  un  désir 
«  de  bien-être  plus  fort  que  le  senti- 

•  ment  d'équité,  Lacenaire  dans  notre 
«  milieu  social  nede?aitet  ne  pouvait 

•  guère  être  qu^un  protestant,  c'est* 
«  à^dire  un  crimineK  •  On  devrait  y 
ajouter,  d  tout  ee  qu'on  a  dit  là- 
dessus  est  vrai,  que  néanmoins  il 
arait  la  bosse  très  prononcée  de  la 
théosophie;  maïs,  à  cela  près,  elle  a 
si  bien  accordé  son  jugement  avec 
les  faits  qui  étaient  connus,  qu'elle 
se  trouve  à  l'abri  de  toute  contradic- 
tion. Quelle  seience  que  la  phrt'no- 
logiel  Malheureusement  pour  elle, 
il  fnanque  et  il  manquera  longtemps 
encore  à  ses  arrêts  de  prévenir  l'o- 
pmion  de  tous  et  non  pas  seulement 
de  la  confirmer.  Jusque-là  son' auto- 
rité demeurera  un  problème,  et,  en 
attendant,  la  question  posée  plus 
haut  reste  indécise.  Lnceiiaire  a  laissé 
ses  Méuiuires  en  2  vol.        et  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
jointes  à  un  vol.  aussiin-S^publiépar 
l'éditeur  Marchant,  sous  le  titre  de 
haeenaire  apriê  ta  condamnaiion; 
ie$eonv0rtaiiimiintimi$t  iespoénes^ 
ia  eùrrespondmeet  un  drame 
otftof.  Ce  drame  en  vers  a  pour  titre  : 
V Aigle  de  la  SeUHde.  Voir  aussi  son 
procès,  extrait  de  VObeervafeur  des 
Tribunaux^  brochure  in-8<>.  D«»n. 

LACÉPÈDE  (BEBMàliD-GBn- 

Nânf-ÉTIENM  DE  LA  ViLLE-SUB-Ie.- 

LOZf,  comte  de), naquit  à  Agen,le 
26  décembre  1756.  Son  père, le  comte 
de  La  Ville,  lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée,  lui  donna  le  nom  de 
Laccpède,  qui  était  celui  d  un  grand- 
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oncle. maternel,  lequel  l'avait  fait 
son  héritier,  et  y  avait  mis  pour 
condition  que  son  nom  ne  mourAt 
pas  avea  lui.  Dans  son  Èloffe  hUtoH- 
qaef  Cuvier  reconnaît  que  cette  fa- 
mille était  Tune  des  plus  distinguées 
de  la  province;  puis  il  ajoute,  sans 
paraître  convaincu,  que  Lacépède 
trouva  dans  ses  papiers  les  traces 
d*une  origine  beaucoup  plus  illustre 
qu'on  ne  pouvait  la  lui  supposer; 
qu'il  crut  y  découvrir  que  c'était  une 
branche  d'une  maison  connue  en 
Lorraine  dès  le  onzième  siècle,  et  qui 
prenait  son  nom  du  bourg  de  Ville- 
sur-ïllon ,  dans  le  diocèse  de  Verdun, 
maison  qui  fournit  un  régent  à  la 
Lorraine,  et  qui  contracta  des  allian- 
ces avec  les  princes  de  Bourgogne, 
de  Lorraine  et  de  Bade.  •  Nous  avons 
même  vu,  ajoute  Cuvier,  un  arbre 
généalogique,  drt  ^sè  en  Allemagne, 
uù  notre  académicien  prenait  le  titre 
de  duc  de  Mont«2»aint-Jpan ,  et  où  il 
écartelaillesarmcsde  la  Ville,de  celles 
de  Lorraine  et  de  Bourgogne  ancien* 
Mais  cette  filiation  ne  paraît  jtas  avoir 
été  constatée  dans  les  formes  reçues 
en  France.*  Son  père,  veuf  de  bonne 
heure,  concentra  sur  lui  toute  son 
atfection,  et  voulut  partager  avec  un 
précepteur  éclairé  le  soin  de  Télever 
et  de  rinstruire.  M.  de  Chabannes, 
évéque  d*  Agen,  vint  aussi  le  seconder 
merveilleusement  dans  le  système 
d'éducation  qu'il  adopta  pour  ce  fils 
chéri.  Sachant  combien  les  premières 
impressions  laissent  des  traees  pro- 
fondes, tous  deux  veillaient  avec  une 
scrupuleuse  attention  sur  la  société 
et  les  lectures  de  leur  jeune  élève. 
Aussi  ignora-t-il  longtemps  ce  que 
c'est  qu'un  méch;iril  homme  et  un 
mauvais  livre.  «  A  treize  ans,  diL-il  iui- 
mémc  dans  dis  méaioires  mauuscrits 
qu'il  a  laisses  sur  sa  vie,  je  croyais 
encore  que  tous  les  poètes  ressem- 
blaient à  Corneille  ou  à  Racine,  tous 
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les  historiens  à  Bossuet.tousîesmora- 
listes  àF(Miplon.  "îsolé  dans  îe  châ- 
teau (le  l.acqictlt^  il  ne  connut  (îiie  les 
dissipations  et  les  jeux  de  l'enfance. 
De  là  naquit  en  lui  le  besoin  d*ob- 
serveretderéflf^chir.  «L'habitude, dit- 
il  encore  dans  ses  mémoires,  de  pen- 
ser longtemps  me  conduisit  à  celle 
d'examiner  avec  attention  tous  les 
objets  dont  je  m'occupais.  J*y  acquis 
de  la  facilité,  j*y  trouvai  du  plaisir.  • 
BulTon  lut  un  des  premiers  écrivains 
que  l'on  mit  entre  ses  mains,  et  dès- 
lors  rhistoire  naturelle,  à  laquelle  il 
dut  plus  tard  sa  célébrité,  devint  son 
étude  fevorite.  Il  lui  et  relut  ce  grand 
mettre  qull  se  proposa  pour  modèle, 
il  rétiidia  sous  les  yeux  de  la  nature. 
•J'allais  sottvettt,dit-il  encore,  lors- 

•  que  je  voulais  lire  Buffbn»  m'asseoir 
>  il  l'ombre  degrandsarbrestan  som- 

•  met  de  rochers  escarpés»  du  haut 

•  (lesquels  je  dominais  sur  cette  vaste 

•  i*tadmtrable  plaine  de  la  Garonne... 

•  51a  vocation  devenait  plus  forte  au 

•  milieu  de  ces  grandes  images,  et  du 

•  haut  de  ces  rochers  il  me  semblait 

•  entendre  la  voix  de  la  nature  qui 
«  m'appelait  à  elle,  me  montrait  les 
-  immenses  monuments  de  sn  puis- 

•  sance  et  les  magnifiques  tableaux  qni 
-retrncrntdetnnt  de  manières tousles 
-traits  de  son  immortelle  beauté.  ■ 
Mais  quel([ue  ardeur  qu'il  montrât 
pour  cette  branche  intéressante  des 
connaissances  humaines,  une  autre 
passion  ne  tarda  pas  à  se  développer 
en  lui,  celle  de  la  musique.  Son  père, 
son  précepteur,  tousses  parents, mu- 
siciens enthousiastes,  s  réunissaient 
souvent  pour  exécuter  des  concerts. 
Il  les  écoutait  avec  beaucoup  de  plai- 
sir, et  bientôt  la  musique  devint  pour 
lui  une  seconde  langue  qu'il  écrivit 
et  qu'il  parla  avec  une  égale  facilité. 
Ud  dondnicain  espagnol  lui  donna 
des  leeons  de  piano  et  d*orgue.  Ses 
progrès  fttrenl  si  rapidîes  qu'on  le 


choisit  bientôt  pour  diriger  les  con- 
certs à  Âgen,  dans  les  réprésentations 
théâtrales  ou  dans  les  solennités  de 
l'église.  Il  fit  même  exécuter  pin- 
sieurs  morceaux  de  sa  composition 
qui  obtinrent  un  véritable  succès.  A 
cette  époque,  et  à  peine  âgé  de  quinze 
ans,  il  conçut  le  hardi  projet  de  re- 
mettre en  musique  VArtiiide  de  Qni- 
nault,  projet  auquel  il  se  h.Ua  de  re- 
noncer quand  les  journaux  lui  eurent 
appris  que  Gluck  l'avait  devancé. 
Toutefois  cette  tentative  ne  fut  pas 
sans  résultat;  car,  ayant  envoyé  son 
â>anche  au  oél^re musicien,  il  en 
reçut  des  encouragements.  Tous  ces 
travaux  ne  suffisaient  pas  à  l'activité 
de  son  esprit;  il  s'adonna  à  la  physi- 
que, fif Gonstmire  des  machines,  et 
entreprit  nne  série  d>xpérlences  sur 
l'électricité,  expériences  qui  ne  fu- 
rent pas  toujours  sans  danger.  •  Je  fis 

•  laire,  dit-il ,  un  électrophore  de 

•  cinq  pieds  de  diamètre,  et  dont  l'ef* 
«  fet  fulminant  était  si  grand  qu'une 

•  étincelle  foudroyante,  que  par  hM^ 

•  garde  j'enlevai  sans  excitateur,  me 

•  renversa  et  me  priva  longtemps  de 

•  toute  connaissance. «Livréainsi  dès 
l'enfance  à  toutes  sortes  d'occupations 
dans  les  arts  et  la  science,  il  associa 
à  ses  travaux  plusieurs  jeunes  grns 
de  son  Af^e,  et  en  forma  une  espèce 
d'académie  qui  se  réunissait  dan^ 
une  des  salles  de  l'évéch* ,  et  qui 
plus  tord  devint  le  noyau  de  l'aca- 
démie d'Âgen.  C'est  à  cette  époqnc 
qu'il  envoya  à  Buffon  le  résuKat  de 
ses  recherches  sur  les  pliénomènes 
provoqués  par  l'aimant  et  sur  d'au- 
tres questions  alors  en  discussion 
parmi  les  physiciens.  Le  grand  na- 
turaliste lui  adressa  des  félicita- 
tions et  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  non  moins  flat- 
teuse qu'utile.  Enivré  par  tous  ces 
succès,  Lacépède  se  sentit  bientôt  i 
réiroil  dans  la  petite  Tllle  d'Agen* 
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Àai^rMk  un  plus  grand  théâtre,  il 
obtînt  de  son  père«  à  Fâge  de  vingt 
ans,  la  permission  de  fiiire  un  yoyage 
à  Paris*  Le  réçit  des  deux  premièm 
Journées  qu*îl  passa  dans  la  capitale 
parait  lout-à-fait  fabuleux.  Arrivé 
dans  la  nuit,  il  f^st  à  sept  heures  du 
matin  chez  BufFon.  Frappe'  de  sa  jeu- 
nesse, rillustre  écrivain  le  prend 
d'abord  pour  le  fils  de  celui  avec  qui 
il  s*est  mis  en  correspondance,  et  il 
le  conable  d'éloges  dès  qu'il  est  dé- 
trompé. En  quittant  BufFon,  le  jeune 
Lace'pède  vole  chez  Gluck  qui  lui 
propose  de  voir  le  lendemain  la  parti- 
tion d'Armide,  Le  même  jour  il  dfne 
chez  son  parent,  Tarchevi  que  de 
Lyon,  INlontazet,  où  il  se  trouve  avec 
les  académiciens  collègues  du  prélat, 
el  il  entend  l'ablié  >kmry  y  réciter 
un  de  ses  sermons.  Le  lendemain  il 
porte  sa  partition  d*Àrmide  à  Gluck, 
qui  Tembiasse  et  lui  dit  :  •  Votre  ou- 
«  vrage  ressemble  au  mien  pour  le 

•  plan ,  le  mouvement^  le  ton  des  airs, 
«  des  duos,  des  chœurs  ou  des  mor- 
m  ceauz  d*ensemble  ;  vous  savez  très 
«bien  faire  de  la  musique,  et  vous 
«  avez  mieux  réussi  que  moi  dans 

•  le  récitatif.  •  On  imagine  quelle 
joie  durent  inspirer  de  pareils  élo* 
ges  à  un  jeune  gascon,  avide  par- 
dessus tout  de  gloire  et  de  célé- 
brité. D'après  le  conseil  que  lui  avait 
donné  Gluck,  il  renonça  à  son  Jlr- 
mîde  et  remit  en  musique*  Topéra 
d'Omphale.  Cet  ouvrage,  reçu  au 
grand  théâtre,  allait  être  jou(?  parla 
fameuse Saint-Huberti  loiscju'un  cn- 
price  de  cette  actrice  vint  tout  sus- 
pendre. Lacépède  en  conçut  un  eiia- 
grin  très  vif,  il  retira  sa  pièce,  et  il  se 
décida  à  ne  plus  faire  de  musique 
que  pour  ses  amis.  On  ne  Ta  vu  de- 
puis composer  que  (jnelques  scx- 
tuors  et  des  symphonies  qui  ont  été 
exécutés  h  l'Institut.  Cependant  son 
père  aurait  désiré  qu'il  occupât  daus 
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la  société  le  rang  auquel  rappelait 
sa  naissance  :  un  moment  il  fut  même 
question  pour  lui  d'un  poste  élevé 
dans  la  diplomatie^  et  H.  de  Maure* 
pas  lui  donnait  déjà  des  conseils  sur 
la  manière  de  se  conduire  quand  il 
iêrait  ambatsadewr.  Mais  tous  ces 
projets  contrariaient  vivement  Lacé- 
pède, qui  ne  pouvait  supporter  Tidée 
d'être  arraché  à  ses  travaux  èt  à  ses 
études  favorites.  Une  circonstance 
fortuite  vint  le  tirer  d'embarras.  Un 
prince  allemand,  qu'il  avait  connu  à 
Paris,  lui  offrit  un  brevet  de  colonel 
dans  les  troupes  des  Cercles  de  TEm- 
pire.  Il  accepta  avec  beaucoup  d'em- 
pressement, et  fit  plusieurs  voyages 
en  AU  e  ti  i  n  g  ri  v .  0  n  croit  que  c'est  da  ns 
cette  eu  constance  qu'il  fit  établir  l'ar- 
bre géne'alogique  dont  nous  a  vous  par- 
lé. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  mit  que, 
sans  avoir  jamais  servi,  il  porta  Tu^ 
niiornie  avec  des  épaulettes,  et  qu'il 
revinten  France  sans  rueuie  avoir  vu 
le  régiment  dont  il  cLait  colonel.  De 
retour  à  Paris,  il  put  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  études.  Ce  qu'il  y  eut 
d'assez  plaisant  dans  cette  ambition 
des  bonneurs  germaniques^ c'est  qu'il 
détermina  son  père  à  quitter  la  robe, 
à  accepter  le  titre  de  conseiller  d*^pée 
du  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  et 
â  paraître  dans  le  monde  vétu  en  ca- 
valier. Ce  bon  vieillard  était  sur  le 
point  de  rejoindre  son  fils,  lorsqu'il 
succomba,  en  1783,  à  une  doulou- 
reuse maladie.  Le  jeune  Lacépède 
n'arriva  près  de  lui  que  pour  lui  fer- 
mer les  yeux.  Revenu  à  Paris  un  an 
après  ce  malheur,  ce  fut  alors  qu'il 
publia  sa  Poétique  de  la  muiique 
(1785).  Cet  ouvrage,  fruit  d'une  ima- 
gination ardente  et  passionnée,  n'est 
pas  dépourvu  de  tout  mérite.  La  mu- 
sique y  est  considérée  comme  une 
véritable  langue,  capable  de  traduire 
et  d'exprimer  toutes  les  sen^^ations 
âe  l'âme.  Selon  l'auteur  il  n'est  point 
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de  cn^act^^c,  point  de  situation  que 
.e  musicien  ue  doive  et  ne  puisse 
rendre  par  les  signes  qui  lui  sont 
propres.  Lace'prdc  jugeait  coin  nie 
possible  de  rappeler  à  l'esprit  les 
choses  inanimées  par  l'imitation  des 
suas  qui  les  accompagnent  d*ordi- 
naire ,  ou  par  des  combinaisons  de 
sons  propres  à  réTeiller  des  id^ ana- 
logues. En  un  mot,  selon  lui,  la  mu* 
sique  ne  serait  qu'un  recueil  d'ono- 
matopées plus  puissantes  même  que 
celles  que  Ton  rencontre  çà  et  là,  sur* 
tout  dans  les  langues  anciennes.  Le 

grand  Frédéric,  qui  avait  la  pré  ten- 
on d*étre  tout  à  la  fois  philosophe, 
poète  et  musicien,  lui  écrivit  à  cette 
occasion  une  lettre  de  féticitation. 
Il  reçut  aussi ,  avec  non  moins 
de  plaisir,  les  suffrages  du  célè- 
bre Sacchini.  Si  quelques  rares  cri- 
tiques  vinrent  se  mêler  aux  éloges 
qu'obtint  cette  Poétique  de  la  mu- 
sique, il  n'en  fut  pas  de  même  de 
deux  publications  faites  ,  l'une  en 
1781,  Essai  sur  l'électricité;  l'autre 
en  1783,  Physique  générale  et  parti- 
culière. Buffou,  par  ses  lu  polhèses 
plus  spécieuses  que  vniics,  sur  la  gé- 
nération desauiniMiix  et  sur  rorigine 
du  monde,  était  parvenu  à  séduire 
quelques  esprits.  Les  erreurs  pas- 
saient protégées  par  un  style  magi- 
que :  on  craignait  même  de  renverser 
ces  brillantes  théories,  pour  ne  pas 
foir  s'écrouler  en  même  temps  le  ma- 
gnifique édifice  qui  leur  donnait  un 
corps,  une  forme,  une  vie.  L'histoire 
naturelle,  pour  élucider  quelques- 
unes  de  ses  questions  les  plus  mysté- 
rieuses, peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  s'adresser  à  l'imagination,  et 
lui  demander  ùne  solution  que  la 
froide  intelligence  ne  sanctionne  pas 
toujours  ;  mais  Lacépède  s'est  étran- 
•  .  gemeut  trompé  quand  il  a  cru  pou- 
voir examiner  et  présenter  la  physi- 
que sous  le  même  point  de  vue.  Ici 


les  faits  surabondent;  il  s*agit  de  les 
constater  avec  rigueur;  et  une  obser- 
vation positive  ,  des  calculs  précis 
seront  toujours  préit  res  à  des  pério- 
des plus  ou  moins  brillantes.  Lacé- 
pède ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  s'était 
engagé  dans  unefausseToie,  et,  crai- 
gnant que  ces  deux  ouvrages  ne  nui- 
sissent à  sa  réputation  et  à  Taveair 
qu'il  se  promettait,  il  s'empressa  de 
racheter  et  de  détruire  tous  les  exem- 
plaires qui  se  trouvaient  en  circula- 
tion. Un  pareil  sacrifice  méritâmes 
éloges,  sans  doute,  mais  il  nous  est 
pi*rmis  de  croire  que  rintérêtdala 
science  et  la  crainte  de  propager  de 
fnusses  doctrines  n'en  furent  pas  le 
seul  motif.  Buffon,  qui  avait rrtrouyé 
dans  les  e'crits  de  Lacépède  sa  ma- 
nière de  procéder,  et  pour  ainsi  dire 
sou  cacliet ,  n'en  conçut  pour  lui 
qu'un  attachement  plus  vif;  et  dès 
ce  înomeut  il  devint  son  disciple 
de  prédilection,  et  fut  associé  à  ses 
travaux,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
suivre  les  eours  de  chimie  de  Sagf, 
de  Bucquet,  de  Darcel,  et  de  cultiver 
encore  l'amitié  de  Macquer,  de  Le- 
roy, de  Jussieuet  de  Portai.  L'immor- 
tel ititt  rprète  de  la  nature,  sentant 
ses  foret  s  dclaiilir,  le  choisit  pour 
continuer  ses  œuvres,  et,  afin  deie 
rattacher  d*une  manière  plus  intime, 
il  lui  proposa  (1785)  la.  place  de 
garde  sous-démonstrateur  du  cabiivt 
du  roi ,  charge  dont  Daubentoo  le 
Jeune  venait  dese  démettre*  Lacépède 
accepta  ces  modestes  fonctions  avec 
joie ,  et  il  les  remplit  atcc  sèle  et 
ponctualité,  se  tenant  les  jours  pu* 
blics  dans  les  galeries,  répondant  po- 
liment à  toutes  les  questions,  et  iie 
montrant  pas  moins  dVgards  aux 
gens  du  peuple  qu'aux  hommes  les 
plus  considérables  et  les  plus  distin- 
gués. Il  voulut  dignement  s'acquitter 
de  la  tâche  immense  qui  lui  avait  élé 
confiée  par  Bulfon;ctsi  le  résultat  ae 
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n^^DcIit  pas  toujours  à  ses  rflTorts,  Il 
faut  CD  accuser  les  cîrconstaocesdans 
lesquelles  il  se  trouva.  Placé  entre 
Bttjbii  d*nne  part,  etCuvier  de  Fau- 
tre,  il  sert  comme  de  transition  aux 
deux  écoles  représentées  par  ces  deux 
illustres  maîtres,  et  il  ne  peut  ainsi 
nous  offrir  que  le  pâle  reflet  de  toutes 
ks  qualite's  qui  ont  brillé  d'un  éclat 
si  vif  chez  ces  grands  naturalistes. 
Buffon,  douéd'niift  imagination  poc- 
tiqup,  accueiJiaiit  avec  trop  de  com- 
plaisance les  recils  mensongers  de 
quelques  voyageurs,  s'ntlacha  beau- 
coup plus  à  raconter  lies  systèmes,  à 
créer  des  théories,  à  étudier  et  dé- 
crire les  mœurs,  les  liabitudes  des 
animaux  ,  qu'à  pénétrer  les  mystères 
àe  leur  organisation.  Au  contraire, 
Cavier,  envisageant  l'histoire  natu- 
relle sous  nu  point  de  v  ue  plus  scieii- 
titique,  et  pressentant  l'inOuence 
qu'une  telle  marche  pourrait  exercer 
sur  les  progrès  des  autres  sciences, 
s*est  livré  plus  spécialement  à  des 
études  auatomiques  et  physiologi- 
ques» Ses  investigations  ont  été  fé- 
condes en  râultats,  et  ia  mélecine 
lui  doit  aujourd'hui  de  connaître  les 
rapports  qui  existent  entre  rbomine 
et  certains  êtres  organisés  :  elle  lui 
doit  l'auatomie  comparée ,  dont  les 
nombreuses  découvertes  ont  été  si 
utiles  à  Tart  de  guérir.  Nous  serons 
compris  maintenant  quand  nous  di- 
rons :  LacépèdCf  c*est  Buffon  moins 
le  style,  mais  avec  une  alltire  un  peu 
pins  scientifique.  En  1788  il  publia, 
commccontinuationdeBiiffonjin  pre- 
mier volume  coiilen  ïnt  VHistnirc  rm- 
lurelle,  générale  et  particulière  des 
quadrupèdes  ot'ipare*,  et  Tannée  sui- 
vante il  en  donna  un  second,  qui  traite 
des  serpents.  Cet  ouvrage,  dilCuvier, 
par  l'intérêt  des  faits  qui  y  sont  re- 
cueillis, et  a  11  point  de  vue  purement 
scientifique,  i)résente  des  avantages 
incontestables  sur  le  livre  immortel 


auquel  il  fait  suite.  On  n*y  roît 
plus  rien  de  cette  antipathie  pour  les 
méthodes  et  pour  une  nomenclature 
précise,  à  laquelle  Buffon  s*est  laissé 
entraîner.  Lacépède  établit  des  clas- 
ses, des  ordres,  des  genres;  il  carac- 
térise nettement  les  subdivisions,  il 
énumère  et  nomme  avec  soin  les  es- 
pèces qui  doivent  se  ranger  sous  cha- 
cune d'elles;  mais,  aussi  méthodique 
que  Linné,  il  n'est  pas  plus  philoso- 
pliique  que  lui;  il  s'inquiète  peu  de 
l'organisation  intiTU'ure;  il  sacrifie 
les  rapports  naturels  avec  des  rap- 
ports de  lui'iiu'S  ou  de  milieux  de  la 
plus  uiuice  iuqiortauce.  Les  grenouil- 
les, par  exemple,  y  denieurent  dans 
le  même  ordre  que  les  lézards  et  que 
les  tortues,  parce  qu'elles  ont  quatre 
pieds;  les  reptiles  bipèdes  en  sont  sé- 
pares parce  qu'ils  n'eu  ont  que  deux; 
les  salamandres  sont  réunies  dans  un 
même  genre  avec  les  autres  lézards. 
En  outre,  Lacépède  était  trop  enclin 
à  réunir  beaucoup  d'espèces,  comme 
si  elles  n*en  eussent  formé  qu*ttue 
seule  :  c*est  ainsi  qu*il  n*a  admis 
qu'un  crocodile  et  qu'un  monitor,  au 
lieu  de  dix  ou  quinze  de  ces  reptiles 
qui  existent  réellement;  d'où  il  est 
arrivé  qu'il  a  placé  le  même  animal 
dans  les  deux  continents ,  lorsque 
sottreni  on  ne  le  trouverait  que  dans 
un  canton  assez  borné  de  l'un  ou  de 
Tautre.  Disons  cependant  que  ces 
erreurs  étaient  inévitables  à  une 
époque  où  chaque  contrée  n'avait 
pas  été  explorée  par  des  voyageurs 
instruits.  Quelque  fût  le  zèle  de  La- 
cépède pour  les  honneurs  et  les  dis- 
tinctions nobiliaires,  il  se  montra  d'a- 
bord très  favornble  à  ia  révolution. 
Lui-même  rapporte  dans  ses  mémoi- 
res que  le  17  juillet  1789,  trois  jours 
après  la  prise  de  la  Bastille,  il  coin- 
mandnit la  garde  nationale  qui  borda  • 
la  haie  sur  la  place  de  Grève,  lors- 
que Louis  XVi  vint  à  l'Hôtel- dc- 
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Ville  se  soumettre  à  rmsiirrcclion. 
Et  dans  le  même  tt  mps  il  présidait 
cette  Assemblée  des  électeurs  de  la 
capitale,  qui  se  constitua  perma- 
nente, et,  en  8*emparant  de  tous  les 
pouvoirs,  porta  le  plus  rude  coup 
à  la  raonarôbie.  Ainsi  Lacépède  prit 
A  ces  premières  crises  de  la  révolu- 
tion autant  de  part  que  le  lui  per- 
mettait son  peu  d'âiergie»  et  il  y  ap- 
plaudit encore  dans  beaucoup  d^au- 
tres  occasions,  ce  cpii  le  fit  nommer 
une  seconde  fois,  en  1791,  prt^^ident 
de  l'Assemblée  électorale,  puis  dé- 
puté à  r Assemblée  législative.  11  pa- 
raît pourtant  qu'alors  ses  illusions 
commençaient  n  se  dissiper;  le  nou- 
veau ié^islnteur  prit  rarement  la  pa- 
role, et  ce  fut  toiîjoiirs  <!ans  des  cas 
obîip»  s  et  sur  des  questions  de  peu 
d'iuipor  t.inee.  CepcfKkuit  i!  fut  nom- 
mé président  dans  le  mois  de  novem- 
bre; mais  plus  il  vit  les  passions 
s'échauffer,  plus  il  évita  de  se  mettre 
en  évidence,  et  dès  le  commencement 
de  1792  il  garda  un  silence  absolu. 
Ce  fut  en  vain  que  Louis  XVI  essaya 
de  le  faire  renuiicer  a  la  résolution 
que  dès- lors  il  avait  prise  de  vivre 
dans  la  retraite,  en  lui  proposant 
d*être  le  gouverneur  deson  fils.  Dans 
un  autre  temps  Lacépède  eût  envié, 
sollicité  d^aussi  honorables  fono- 
tions;  mais  en  ce  moment  elles  étaient 
périlleuses^  et  Lacépède  les  refusa , 
disant  qu*il  se  croyait  incapable  de 
les  remplir.  Personne  ne  fut  dupe 
de  cette  feinte  modestie,  et  quelques 
jours  après,  la  reine  étant  allée  elle- 
même  au  Jardin-du-Roi,  pour  y 
faire  une  nouvelle  tentative,  ne  put 
que  sourire  quand  il  lui  présenta 
le  morne  motif  de  refus.  Du  reste,  il 
se  loue  beaucou)),  dans  ses  mémoi- 
res, de  In  grdce,  de  la  bonté  que  celte 
princesse  mit  à  une  démarche  qui, 
quclijues  années  anparavnnt,  eût 
tant  flatté  son  amour-propre.  Alors 


elle  ne  servit  qu'à  augmenter  ses 
craintes,  et  une  circonstance  moins 
importante,  mais  qui  produisit  sur  son 
esprit  une  vive  impression,  vint  y 
ajouter  encore.  Ayaiit  vu ,  dans  un 
journal,  son  nom  porté  sur  uue  liste 
des  scélérats  qui  volaient  eMre  le 
peuple ,  il  en  fut  d*atttant  plus  ef- 
frayé que  ce  journal  était  rédigé  par 
un  homme  qu'il  admettait  soureat  i 
sa  table.  Il  ne  put,  à  la  première  oc- 
casion, lui  cacher  sa  surprise  :  te 
journaliste  s^excusa  en  disant  que 
dans  son  langage  le  mot  scélérat  ne 
signifiait  pas  autre  chose  qu*un  hom- 
me qui  ne  pensait  pas  comme  loi. 
Dès-lors  Lacépède  n'y  tint  plus, et 
quand  il  eut  vu  le  trône  constita- 
tionnel  s'écrouler  au  10  août  1792; 
quand  il  eut  été  le  témoin  des  affreux 
massacres  de  septembre ,  il  donna  sa 
démission  de  la  place  qu'il  occupait 
au  Muséum  d'Histoire  natiirrlle,  et 
se  réfugia  au  village  de  Lcuville, 
près  Montiiiéry,  avec  M.  et  Mme  Gau- 
thier ,  ses  intimes  amis,  dans  une 
petite  maison  qu'il  prit  à  loyer.  La 
musique,  l'histoire  naturelle,  le  voi- 
sinage de  Tabbé  Raynal,  le  bon  ac- 
cueil des  habitants,  respritdistiogué 
et  le  caractère  nim.ible  de  Mna^ Gau- 
thier (1)  concoururent  à  charmer  l« 
ennuis  de  cette  solitude.  Cependant, 
vers  le  commencement  de  1794, 
dans  le  plus  fort  de  la  Terreur,  le  dé- 
sir de  revoir  Paris  lui  fit  demander  à 
Robespierre  si  Ton  permettrait  (pill 
revînt  au  Jardin-de9*PIantes:/<M( 


(I)  UadtiM  GtQtMCf  né»  loM,  d»in  le  «ilî(?a 
de  I.piiviîlp,  cîflli  la  fo  nmc  d*uii  employé  de  l*  W- 
iiltotiicque  du  Jarditi-du-UoI  ,qal  moorulen  «TH. 
Klle  cpooca  l^ftmnte  talvtote  M.  d«  LMépëde,  4"' 
l'appelait  son  an^r,  el  l'ai  ma  de  la  manière  I* 
plus  tendre,  Hlus  lard  il  en  adupia  le  fils  aine, 
T«nu  ainsi  l'herUler  é»  Sun  nom  et  do  sa  roriii<  <' 
Madaae  d«  Lacépède  inoamt  îe  si  décembre  tw*. 
eifnl  enterrée,  selon  ses  vœux,  au  cime»!*» * 
l^uTllIe,  à  côté  de  son  premier  mari.  Cette  dîne 
nralt  publié:  SopAie,  m  Mémoires  d'une letuu 
Prltfiense,  écrits  fmf  rtie^éme^  r»fHW* 
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à  la  rampngne,  répondit  le  tyran, 
qu'il  y  reste  (2).  Lacept'de  se  le  tint 
pour  dit,  et  il  ne  reparut  qii  après  le 
9  thermidor.  Alors  il  revint  ù  Paris 
avec  ie  titre  singulier  d'élève  de  l'E- 
cole Normale,  ayant  pour  condisci- 
ples dans  cette  nouvelle  école  Bon- 
gain  ville,  Wailly,  La  Place,  etc.  A 
côté  de  ces  hommes  illustres,  pour 
la  plnpart  supérieurs  à  leurs  înattres 
par  r&ge,  la  célébrité  et  rétendue  de 
leurs  connaissances,  se  trouvaientdes 
villageois  sachant  à  peine  lire,  et  of- 
frant ainsi  le  spectacle  de  la  réunion 
la  plus  bizarre  qui  se  pût  imaginer. 
Lacépède  cessa  bientôt  d'en  laite 
partie;  il  n'avait  pas  été  compris 
dans  la  nouvelle  organisation dnJai^ 
din  des  Plantes  en  171/3;  mais  ses 
collègues  se  hfltèrentde  Py  rappeler, 
et  on  lui  confia  la  chaire  affectt-e  à 
l'histoire  des  reptiles  et  des  poissons. 
Il  s'y  montra  professeur  hulule,  et 
ses  leçons  attirèrent  de  nombreux 
anditHirs.  Les  disconrs  qu'il  pro- 
nonça chaque  année  en  ouvrant  et 
en  fermant  ses  cours  sont  rcMuarqiia- 
l>U  s  a  plus  d'un  titre.  En  1796  il  fut 
élu  membre  de  l'Institut  National  et 
compris  dans  la  section  de  zoologie 
et  d*analomie.  C'est  au  nom  de  ce 
corps  savant  qu'il  vint  présenter,  le 
1er  pluviôse  an  iv,  au  consdl  des 
.  Cinq-Cents,  lerègtement  de  laSèciété 
dont  il  était  membre.  Il  proupnça 
dans  cette  circonstance,  comme  ora- 
teur de  la  députation,  on  disoonrs 
empreint  de  couleiirs  tr^  révoln* 
tionnaires.  C*était  une  nécessité  de 
l'époque,  et  personne  n'eut  la  pensée 
de  le  lui  reprocher;  mais  ce  qui,  pour 


(•)  n  pM  Inutile  de  femarqaor  à  c«tte  oc- 
eteton qu'en eDH Robespierre  nepoiiTii  =  r  ri  ^n  fnire 
lie  mieux  pour  Laeepèdo  que  de  l'inviiera  ««  tenir 
caché.  L«i  tyrans  de  cette  époque  étalent  tunt- 
paU»anl5  pour  fnire  le  mol,  pour  envoyer  des  Tic- 
Unies  a  rvcliafiiiid  |>ar  niilllerf;  mais  quand  11  s'a< 
clstiaU  <l*en  Mnter  une  «eule,  Ile  crelvueieni  t)e  »• 
cttuipromotire,  et  u'avaieui  plui  eucun  |>uuTtHr. 


un  homme  probe  et  sage  comme  La- 
c<^pè(le,  fut  véritablement  un  toii, 
c'est  qti  ayant  choisi  pour  remplir 
cette  mission  1  «ioiiiversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  sVtant  trouvé 
au  milieu  de  l'assemblée  dans  ie  mo- 
ment où  à  celte  occasion  chaque  dé- 
puté prétait  serment  de  haiw  à  la 
royauté^  il  prononça  an$si,au  nom 
de  l'Institut,  qui  ne  Ten  avait  pas 
chargé,  un  serment  qn*on  ne  lui  de- 
mandait pas.  Ses  amis  ont  cherché  à 
l'excuser  de  cet  acte  de  faiblesse  en 
disant  que  le  Directoire  avait  ajouté 
là  son  discours  ce  serment  de  haine  à 
la  royauté,  qui  d'abord  ne  s'y  trou- 
vait pas.  Mais  rien  n'est  moins  pro- 
bable qu'un  pareil  fait,  et  l'esprit 
d'adulation  et  de  servilité  que  Lacé- 
pède a  montré  dans  tant  d'autres  cir- 
constances ne  permet  pas  même 
de  douter  que  dans  cette  occasion 
il  n'ait  agi  comme  toujours.  On 
peut  d'ailleurs,  en  croirt  celui-ci, 
qui  a  dit  lui-miMne  si  naïvemeut 
tlans  un  de  ses  derniers  écrits  : 
«  Voilà  vingt-six  ans  écoulés  depuis 
«  le  commencement  de  la  révolution, 
■  et  pendant  ces  temps  orageux  Dieu 

-  m'a  fait  la  grâce  de  ne  jamais  man- 

-  quer  à  l'obéissance  due  aux  lois  et 
•  au  gouvenieiiient  établi.»  Avec  de 
tels  pritïcipes  on  ne  devient  jamais 
empereur  ni  consul,  mais  un  est  au 
moins  plus  asjluré  de  vivre  en  paix, 
et  l'oti  peut  traverser  sans  rien  crain- 
dre tous  leschangcmentset  toutes  les 
l^volutioos.  C'est  la  règle  qu'a  sui- 
vie Lacépède,  et  c*est  ce  que  recon- 
naîtra la  postérité  sur  le  témoignage 
des  contemporains  qui,  élisant  allu- 
sion à  son  caractère  personnel  et  au 
genre  de  ses  études,  Font  surnommé 
le  Prince  des  RepHUi.  Rendu  à  ses 
travaux,  il  s'occupa  beaucoup  du 
plus  important  de  ses  ouvrages,  VHit' 
toire  naturelle  deê  Poinons,  dont  le 
premier  volume  parut  4!n  I  im ,  rf  le 
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cinquième  en  1608.  Les  reproches 
que  Dous  avons  faits  à  VHiitoire  na* 
iurdUduRipiiUi  trouferoiit  encore 
ici  leur  ap{diGation«  quoiqu'il  soit 
?raide4irequ*aa  moment  oùMM.Cu- 
vier  et  Valenciennes  entreprirent 
leur  grande  ichthyologie  ce  livre 
âait  incontestablement  le  plus  com- 
plet que  la  science  possédât  sur 
Cf^tte  matière.  Mais,  comme  le  remar* 
que.  CuTîer,  avant  d'écrire  sa  pre- 
mière page  sur  une  classe  quelcon- 
que d'êtres t  le  naturaliste  qui  veut 
mériter  ce  nom  doit  avoir  recueilli 
autant  d'espèces  qu'il  lui  est  possible, 
les  avoir  comparées  à  l'intérieur  et  à 
l'exléricur,  les  avoir  groupées  d'après 
l'ensemble  de  leur  caractère,  avoir 
démêlé  la  vérité  de  l'en  car  dans  les 
observations  faites  par  des  v  o  y  a  L;e  u  rs 
ignorants  et  superstitieux.  Lacépède 
u'a  pas  rempli  toutes  ces  conditions, 
et,  il  faut  l'avouer,  beaucoup  de 
sources  lui  furent  fennecs  à  cette 
époque  où  la  guerre  générale  avait 
établi  une  barrière  presque  infran- 
chissable entre  la  Fratice  ctlesautres 
pays.  11  fut  donc  réduit  à  prendre 
pour  hase  de  son  travail  les  listes  de 
poissons  rédigées  par  Gosselin  et 
Bonaterre  :  c'est  dans  ces  listes  iu- 
coroplètes  qu'il  puisa  les  caractères 
de  ses  divisions  et  du  plus  gn^nd 
nombre  de  ses  genres,  en  y  ajoutant 
les  individus  recueillis  au  cabinet  du 
roi  avant  la  guerre»  et  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  le  cabinet  du  sta* 
tbouder,  apporté  a  Paris  lors  de  la 
conquête  de  la  HolUndèt  en  1795. 
tes  dessins  et  les  descriptions  ma* 
nuscrites  de  Commerson  et  despcin* 
tures  fiiites  antrdbis  par  Aubriet  sur 
des  dessins  de  Plumier  furent  à  peu 
près  les seides  sources  inédites  oàil 
lui  fut  possible  de  puiser.  Partout 
dans  ses  investigations  scientifiques 
pn  remarque  la  même  facilité,  la  mê- 
me politess<',  les  mêmes  égards  et 
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le  même  esprit  de  docilité  que  dans 
les  relations  sociales;  il  en  résulte  une 
absencecomplète  de  critique  appro- 
fondie, une  confiance  aveugle  dans 
les  travaux  de  ses  devanciers*  et 
des  méprises  qa*U  eût  été  fiiciie  d'é- 
viter. Ce  qui  prouve  eneore  que  ses 
recherches  n^ont  pas  toujours  élé  ' 
faitesavec  unesuffisante  intelligence, 
ce  sont  les  doubles  emplois  que  l'on 
rencontre  dans  son  ouvrage  :  ainsi, 
sur  quinze  cents  poissons  dont  il  a 
tracé  l'histoire,  il  ^uten  retrancher 
deux  ou  trois  cents  espèces  qui  n'exis- 
tent ni  dans  les  écrits  de  ceux  qu'il 
prit  pour  guides,  ni  dans  le  règne 
animal  lui-même.  Ne  connaissant  pas 
asse;^  l'anatomie  des  poissons  pour 
faire  de  cette  science  la  base  d'une 
distribu;ion  naturelle,  trop  souvent 
il  a  multiplié  les  genres  et  les  a  dé- 
terminés d'une  manière  à  peu  près 
arbitraire  ;  ainsi  dans  le  genre  hareng 
nous  trouvons  les  anchois,  qui  n'of- 
frent aucun  des  caractères  altribués 
à  ce  genre  ;  au  contraire  il  rejette  les 
clapanodonê  qui  les  possèdent  pres- 
que tous.  Cependant,  après  avoit  fait 
une  large  part  à  la  criti(|uc,  disons 
que  cette  (jeuvrc  est  remarquable 
surtout  par  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  par  les  curieux  renseigne- 
ments qu'elle  renfermesur  l'organisa* 
Uon  des  animaux*  sur  les  guerres  que 
les  hommes  leur  livrent,  sur  le  parti 
qu'ils  en  tirent.  U  y  a  même  dans  les 
descriptions  un  charme  indicible  tou- 
tes les  fois  que  les  beautés  qui  leur  ont 
été  départies  permettent  de  les  of- 
frir à  l'admiration  du  naturaliste.  Ba 
lgl4  ^tûiVHUUdrenatwrHIêtgéné' 
foistfl  parUeuUère  de$  eHaeét^  qui 
forme  le  complément  du  grand  en- 
semble des  animaux  vertèbres.  Ci't 
ouvrage  est  sans  contredit  celui  où 
Lacépède  a  le  mieux  fondu  la  partie 
di^riptiveet  historique,  celledr  l'or- 
ganisation  elles  caractères  mélhodt- 
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qties.Lenonibie  desespèoes  eoregis- 
tréesaTantliridaiisle  grand  catalogue 
des  êtres  trouve  augmenté  d'on 
tiers.Maisil  y  a  encore  d'importaDtes 

rectifications  à  faire  dans  la  détermi- 
nation des  espèces,  et  ce  travail  pré- 
sentera toujours  de  graves  difficultés; 
car  la  comparaison  immédiate  de  ces 
gigantesques  mammifères  est  ex* 
trémement  difficile,  et  sans  cette  con- 
difîon  il  nVst  point  de  certitude  en 
histoire  n.iturelle.  Si  nous  snirons 
encore  Lacépède  dans  la  vie  pu- 
blique ,  nous  ie  verrons  occuper 
successivement  et  simiilfani^ment  les 
emplois  les  plus  emineuls,  et  se  cour- 
ber toujours  avec  la  m^me  flexibilité 
sons  les  événements  accomplis.  Séna- 
teur en  1799,  après  le  18  brumaire, 
président  du  sénat  en  1801,  grand- 
chancelier  de  la  Legion-d'Honucur 
en  1803,  titulaire  de  lasénatoreriedc 
Paris  en  1 804 ,  ministre  d'Étal  la  môme 
année ,  enfip,  sous  la  Restauration» 
pair  deFrance,  etgrand-mattrederu- 
niversitëdanstesCent-Joursde  Napo- 
lëonen  l8i5,i1futacceptépartousles 
pouvoirs,  parce  qu^il  les  accepta  tous. 
Cependant  on  doit  rfconna^tre  qu'il 
apporta  le  plus  grand  désintéresse- 
ment dans  les  différentes  fonctions 
dont  il  fut  chargé,  et  qu*il  y  cher- 
cha plutôt  Toccasion  de  faire  le 
bien  que  celle  de  s'enrichir,  il  tra- 
vailla avec  une  constar.ce  infatigable 
à  r administration  de  la  Légion- 
d'aonneur,  et  s*empressa  d*orga- 
niser  les  maisons  d*Ecouen  et  de 
Saint-Denis.  Il  sut  par  ses  soins,  sa 
vigilnnce,  sa  bonté,  se  concilier  h 
reconnaissnnte  affection  des  élèves, 
qui  s'habituaient  toutes  h  le  ••eîî:nrdor 
comme  leur  père.  Une  d'elles,  jîfçee 
de  onze  ans,  se  mourait  de  la  poi- 
trine, et,  sentant  sa  fin  approcher,  ne 
formait  plus  qu'un  vœu,  celui  de  voir 
encore  une ibiisM.legrand-chancelier, 
Informé  de  ce  désir,  Laeépède  vole  à 
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Samt^Denls  ets^approche  dourement 
dn  lit  de  ta  mourante.  Quoiqu'elle 
eût  depuis  {dnsieurs  heures  perdu  la 
connaissance  et  la  parole,  elle  ouvre 
des  yeux  agonisants  et  s'écrie  :  Je 
txm  voUf  monseigneur  ;  que  je  9uii 
heureuiel  Je  eaii  dans  le  ciel  prier 
le  bon  Dieu  pour  wm.  Puis  elle  ex- 
pire. Les  légionnaires  formaient  aux 
yeux  de  Lacépède  une  grande  famille 
dont  il  était  charge  de  soutenir  les 
intMts  et  de  défendre  les  droits.  Il 
le  fit  tou  jours  avec  zèle  et  m^me  avec 
quelque  courage.  Pendant  une  cam- 
pagnemeurîrière,  un  grand  nombre 
de  croixd'Iioiineuravaicnt  été  accor- 
dées à  des  odiciers  i\\n  ne  devaient 
pas  les  obtenir.  Bonaparte  ordonne 
au  grand-chancelier  de  les  leur  reti- 
rer. Kh  bien!  répondit  Lacépède, ;e 
vous  demande  pour  eux  ce  que  je 
voudrais  ohlenirmoi-même  si  fêlais 
à  Uur  place  :  t^est  «Tefnooyer  amei 
Vorére  de  (ee  fMUer.  Les  croix  leur 
restèrent.  Ne  recevant  aucun  traite* 
ment  et  voulant  soulager  toutes  les 
infortunes  qui  se  pressaient  autour 
de  lui,  il  vit  bientôt  son  patrimoine 
se  fondre  en  bienfoits.  Ce  fut  alors 
que  Temperenr  ordonnança  en  sa  fii- 
venr  une  somme  de  200,000  fir.  pour 
lui  tenir  lieu  du  traitement  de 
40,000  fr.,  qu'il  avait  refusé  à  l'é- 
poque de  sa  nomination.  11  n'en 
donna  qu*ua  plus  libre  cours  à  sa 
libéralité.  Dans  une  mission  impor- 
tante queNnpoléon  lui  avait  confiée, 
le  prince  ile  la  Paix  ,  pour  le  met- 
tre flans  ses  intérêts,  lui  lit  présent 
de  riches  productions  minérales. 
Lacépède  le  remercia ,  mais  au 
nom  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  où  il  fit  déposer  ces  objets. 
Pour  compléter  le  portrait  de  Lacé- 
pède, nous  n'avons  plus  qu'un  mot 
à  dire  de  ces  fades  et  ridicules 
compliments  que,  comme  académi- 
cien ,  comme  scuaieur  et  comme 
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chancelier,  il  adressa  dans  toutPS  les 
occasions  à  tous  les  gouverneine&ts 
qui  se  succédèrent,  et  plus  particuliè- 
rement  à  Nipolëoi,  qui  TaraU,  il  est 
▼rai,  eonme  on  Ta  vu,  comblé  de 
toutes  sortes  de  bienfaits*  Dès  que  la 
révolution  fat  commencée,  cHadnii- 
nteur  de  la  nature,  cet  homme,  qui 
fusque-là  n'avait  parlé  que  de  liberté 
et  d*indépetidattee,  se  mit  snccessire- 
ment  à  genonx  devant  tous  les  pou- 
voirs et  devant  tous  les  partis,  et  ses 
éloges^  ses  compliuients,  dont  les 
Journaux  et  les  bulletins  sont  rem- 
plis, peuvent  être  considérés  coninie 
des  modèles  du  genre,  comme  un 
type  d'ndnlntioii  et  de  flatterie.  Lors- 
qu'il eut  t;nployé  toutes  les  formules 
t*t  épuisé  son  répertoire,  il  Unit  par 
dire  à  Napoléon  qu'il  s'était  place 
trop  haut  pour  qu'on  p<\t  le  louer 
(lic^ncment,  pour  qu'on  put  di-cou- 
Yrir  son  immense  élévation...  Ce- 
pendant à  la  lin  il  osa  parler  de  paix, 
mais  seulement  eu  1813,  lorsiju'il 
vit  que  tout  le  monde  la  demandait, 
et  (pie  Bonaparte  lui-même  avait  dit 
qu'il  voulait  la  faire.  Ce  ftit  sa  der- 
nière liarangue.  Ayant  accompa^^iié 
rimpératrioe  Matie-Lottise  à  Blois« 
dans  le  mois  de  mars  1814,  il  se  hâta 
d'envoyer  son  adhésion  a  la  dc- 
chéaoce  de  l'emperenr,  dès  qu*il  ep 
eut  connaissance.  Mais  cette  prompte 
soumission  ne  put  empêcher  que  la 
dianceUerie  de  la  Légion-d'Honneur 
ne  fût  donnée  à  Tabbé  de  Pradt  par 
le  gouvernement  provisoire.  On  Ten 
dédomma^i  n  p  ir  la  pairie,  qu'il  reçut 
deUuisXVHl  le  4  juin  18t4.  Selon 
son  usage  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
celte  assemblée,  et  dès  les  premiers 
jours  d'octobre  il  s'éloigna  de  Pans. 
La  lettre  suivante,  qu'il  adressa  au 
roi  le  5  août  1815,  est  un  pxp(>sé  li- 
dèie  de  sa  conduit»;  à  cette  t  [totjue 
ilélicate.  Elle  montre  d'ailleurs  son 
caractère  ave^  tant  île  v«'nté  que 
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nous  la  rap[iort('ronf;  tout  entière. 

•  Siic,letiis  adoptif,  le  continua- 
«  leur  de  BujTon ,  ose  espérer  de  la 

•  bonté  de  Votre  Majesté  qu'elle  dai- 

•  gnera  lire  la  lettre  qu'il  a  l'boo- 

■  neur  de  déposer  au  pied  de  son 
«  tr^ne.  Je  supplie  V.  M. ,  Sire , 

•  de  permettre  que  Je  lui  rende 

•  compte  ét  la  conduite  que  j'ai  te- 

•  nae  depuis  dix  mois.  Dès  le  «  oc- 
«  tobre,  et  d'après  Tagrëment  que 

•  Votre  Majesté  avait  daigné  n*ac- 

■  corder  Je  partis  pour  aller  passer 
«  l'hiver  à  Hyères ,  près  de  Toulon , 

•  avec  mon  fils  et  ma  belle-fille  à 

•  qui  les  mï^decins  avaient  ordonné 
d'éviter  les  ^rancb;  frnifls  de  Paris. 

«  Je  ne  suis  parti  de  Hyères  (fue  le 

•  17  mars ,  et  j'y  aurais  eiicui  e  fiasse 
«  un  mois,  pour  la  santé  de  ma 

•  belle-lille  ,  si  je  n'avais  pas  reçu 
«  i'avis  de  la  couvoaitiou  de  la 
«  chambre  des  pairs,  ordonnée  par 

•  Votre  Majesté.  Je  ne  voulus  pas 
«  prendre  la  i uiUc  de  Lyuii  ,  parce 

•  que,  depuis  plusieurs  jours,  le 
«  drapeau  blanc  n'y  flottait  plus.  Je 
«  pris  celle  de  Montpellier,  Nar* 
«  bonne,  Toulouse,  etc.  Le  21  mars, 
«  j'eus  l'honneur,  à  Nîmes,  de  Êiire 

•  ma  cour  à  Son  ÂStesse  Royale  Moa- 

•  seigneur  le  duc  d'Angouléme*  J'é- 

•  crivis  le  22  mars  à  M«  le  chaoce- 

•  lier  pour  le  prier  de  présenter  a 
«  Votre  Majesté  l'hommage  de  ms 
«  fidélité»  Ayant  appris  à  Toulouse 
«  le  départ  de  V.  M.  de  Paris,  et 

•  rajournement  de  la  cliambre  des 
«  pairs,  je  résolus  d'attendre  dans 

•  les  départements  méridionaux, 

•  où  les  couleurs  blanches  étaient 

-  encore  arborées,  les  nouveaux  or- 

•  dres  annoncés  par  V.  M.  pour  les 
«  pairsde  Fr.mce.  J'np})ris  h  Montau. 

•  ban  la  défection  de  tous  irs  dcpar- 
«  leuieiits  compris  entre  cette  ville 

■  et  la  capitale.  J'y  appris  aussi,  |<ar 

-  un  journal,  que  l'on  ne  voulait  le 
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•  coniinîlrc  que  moi  pour  grand- 

•  chaiicelîerdelaL^gion-dHoimeur. 

•  Je  pouvais  aisément  partir  (h*  Mon- 

-  tiiuban  et  arriver  à  Paris.  Mnis  je 

-  n'eus  pas  d'autre  pensée  que  celle 

•  (le  suivre  mon  devoir.  Plusieurs 

•  départements  m^ridioriiuix  i  t  iicut 

•  restés  fidèles  à  V.  M.  Je  résolus  de 

•  nouveau  d'y  attendre  ses  ordres. 

•  Je  (is  exprimer  dans  le  visa  de  mon 

•  passeport  les  motifs  de  mon  séjour 

•  dnns  ces  eontrées  méridionales; 
«  j'allai  à  Agen ,  Vm  de  ma  nais- 

•  satiee ,  et,  quoique  les  Journaux 

•  m'y  apprissentquej*avaisétéiiom- 

•  mé  grand-mattre  de  rUaiversîté , 

■  je  ne  quittai  ma  patrie,  pomr  reve- 
«  nir  dans  la  capitale ,  que  bien  des 

•  jours  après  ta  défection  de  Bor- 

•  deaax,  de  Toulouse ,  etc.,  et  lors» 

■  que  le  drapeau  blanc  cessait  de 

•  flotter  en  France.  Obligé  de  de- 

•  mander  un  nouveau  passeport ,  je 

•  n*y  pris  le  titre  ni  de  grand-cîiaii- 

■  cclîer  de  la  Légioti-d'Honneur,  ni 

•  de  j^rand-maître  de  l'Université,  et 

■  je  déclarai  à  mes  nmis  l'inteution 

•  on  j'étais  de  uv  remplir  les  fonc- 

-  tions  ni  de  rnne  ni  de  l'autre  de 

•  ces  deux  places.  Ânivé  à  Paris, 
«  un  mois  ou  environ  après  le  dé- 

•  pari  de  V.  M.,  j'y  fus  vivement 

•  pressé  de  réunir  les  deux  places  de 

•  grand-maître  et  de  grand-chance- 

•  lier.  Je  refusai  celle  de  grand-maî- 

•  tre  ;  mais  je  crus  que  mon  devoir 

-  de  citoyen  demandait  que  je  ne 
«  refusasse  pas  de  remplir  les  fone- 

•  tioDs  de  grand-cbancelier ,  pour 

•  lesquelles  d'ailleurs  je  ne  prêtai 

•  aucun  serment;  j'y  fus  déterminé 

•  par  ravis  de  plusieurs  personnes 

•  sages  dont  je  connaissais  l'ancien 

•  dévouement  à  V.  M,,  ^  par  ce  que 

•  l'on  disait  des  intentions  que  y.M. 

■  aratt  fsiit  connaître  à  Gand ,  au 

•  sujet  de  ceux  à  qui  l'on  propo- 
«  serait  des placesen  France  pendkint 


-  sou  absence. Des  motifs  srinli la]  )l es 
"  ou  anniogues,  Sire,me  cijin  iiiixjni- 

rent  plus  d'un  nioisapies  de  Ja  iié- 

•  cessilé  où  j'étais  d'entrer  dans  la 

•  Cliainlue,  qui  fut  convoquée  sous 
«  te  nom  de  Chjmhrc  des  pairs,  et 
"  à  laquelle  j'étais  bien  éloiîjné  de 
«  demaïjder  d'être  appelé.  De  ands 
"  exemples  m'y  engagèrent;  et  ceux 

•  qui  ont  été  bien  informés  de  tous 

•  tes  détails  de  ce  qui  s'est  passé  pe n- 

•  dant  le  mois  qui  a  précédé  le  retour 

•  de  Votre  Majesté  pourraient  lui 

•  faireoonnattrecottibienunedémai- 
«  clie  semblable  à  la  mienne,  et  Mte 
■  par  des  personnes  bien  plus  dignes 
«  et  bien  plus  capables  que  moi  d'tn- 

•  Suer  sur  les  événements,  a  évité 
«  de  malheurs  à  la  France  et  parti- 
«  culièrement  à  la  capitale.  Us  pour- 
«  raient ajoDter  que  éems  les  derniers 
«Jours  de  cette  époque  j'étais  de 
«  ceux  quiattendaient  impatiemment 

•  te  moment  où  la  crainte  des  pins 

-  grands  troubles  publics  ne  s'oppo- 
«  serait  plus  à  ta  manifestation  d*un 

•  vœu  qu'ils  rep;ardrîient  comme  si 
«  nécessaire  au  retour  de  la  paix,  de 

•  ia  prospérité  et  du  bonheur  de  leur 
«  patrie.  Sire,  dans  les  circonstances 

•  si  graves  qui  viennent  de  se  succé- 
«  der,  j'ai  dâ  me  tromper  plus  lacj- 

•  le'ment  que  beaucoup  d'autres; 

•  mais  je  n'ai  cessé  ni  ne  cesserai  de 

•  désirer  le  plus  vivement  possible 

•  de  mériter  l'estime  de  Votre  Mn- 

•  jeste,  comme  j'espère  obtenir  celle 
.  de  la  postérité.  Je  suis  avec  le  plus 

•  profond  respect,  etc.  •»  Toutes  ces 
explications'ne  pouvaient  faire  que 
Lncépède  n'e6t  accepté  de  Bonaparte 
les  fonctions  de  grand-ebancelier  de 
là  L^ion  «d'Honneur,  et  il  ne  pou« 
Tait,  en  conséquence,  obtenir  sa 
réintégration  à  la  pairie.  Ce  n'est 
qn'en  1S19  qu'il  fut  compris  dans 
la  grande  fournée  du  ministre  de 
Cazes.  Comme  l'on  derait  s'y  atten- 
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dre, il  siëgea parmi  les  meinbrcsd'unfi 
oppositiou  modérée,  et  oe  s'occupa 
plus  que  de  ses  travaux  settfntifiqoes, 
passant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  à  sa  maison  de  campagne 
d'tpinaj,  où  il  vivait  de  la  manière 
la  plus  simple.  Dans  tons  les  temps 
SI  n*avait  jamais  en  qu'un  seul  habit, 
at  il  ne  feisait  qu^un  seul  repas  par 
Jour.  Depuis  FAge  de  dix-sept  ans  il 
avait  complétementrenoncé  à  Tusage 
dtt  vin.  Deux  heures  de  sommeil  lui 
suffisaient.  11  employait  le  reste  de  la 
nuit  à  composer  ses  ouvrages,  que, 
grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire,  il 
diclait  le  mntinàson  secrétnirc,  ou 
qu'il  écrivait  lui-même  quaudiien 
avait  le  loisir.  Si  ses  affections  de  fa- 
mille furent  pour  lui  une  source  de 
véritable  bonheur,  il  trouva  aussi 
dans  son  inLerieur  les  peines  les  plus 
cuisantes.  Sa  leuimcetsa  belle-tille 
lui  furent  ravies  à  un  âge  où  il  avait 
IVspoir  de  les  conserver  longtemps 
encore,  el  rifcu  ne  put  le  consoler  de 
ces  pertes  cruelles.  Seize  ans  après  la 
mort  de  sa  femme  il  écrivait  :  «  Je  ne 
«  sais  pas  comment  ma  vîe  né^s*ëtel* 
•  gnit  pas  au  moment  où  je  perdb 
«range  qui  en  foisait  le  bonheur*  • 
On  jour  qu'il  se  rendait  de  sa  maison 
de  Paris  au  palais  de  rinstîtut,  il 
tcncontra  le  médecin  Dnméril,  qni 
Tenait  à  Finstant  même  de  quitter  des 
malades  atteints  de  la  petite-vérole  : 
il  lui  pressa  plusieurs  fols  la  maln,et 
Ton  a  pensé,  avecraisout  que  cet  aca- 
démicien avait  inoculé  à  son  collègue 
Taffection  à  laquelle  celui  -  ci  ne 
tarda  pas  à  succomber.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu*il  fut  à  peine  revenu 
à  Epinay,  que  la  variole  se  décla- 
ra avec  des  symptômes  eflrayauts. 
Jugeant  .-^ussilôl  son  e'tat  dc^sespéré, 
il  ne  changea  cependant  rien  à  ses 
habitudes ,  se  leva  et  se  coucha  aux 
heures  ordinaires  «  et  pas  un  mol 
échappé  de  sa  bouche  ne  laissa  soup- 
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çonner  le  danger,  quMl  connut  dès  le 
premier  moment.  «  Mon  cher  Char- 

•  les,  dteait^l  i  son  fils  en  lui  mon* 

•  trant  ses  mains,  moi  qui  ai  tant  , 

•  aimé  la  nature,  qui  ai  peut«étre  j 

•  eontribué  à  la  feire  aimer,  vous 

•  voyes  comme  elle  me  traite.  •  La 
veille  de  sa  mort ,  recevant  trente 
pages  d*un  grand  ouvrage  qni  avait 
occupé  la  moitié  de  son  ezistentt  : 

«  Charles,  dit-il ,  écris  en  gros  carac-  j 
«  tèra  le  mot  fn  au  bas  de  ces  ma- 
«  nuscrits.  •  Il  expira  à  Epinay,  le  6 
octobre  1825.  Sa  mort  fut  un  deuil  ; 
général,  et,  par  le  concours  de  mal-  \ 
heureuxqui  vinrentpleurcr  à  sesfii-  ] 
uérailles,  on  put  apprécier  toute  l'é- 
tendue des  bienfaits  qu'il  répandait 
autour  de  lui.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  Les 
ouvrages  de  Lacépède  sont  :  I.  Et- 
sai  sur  L'éleclricilé  naturelle  el  ar- 
tificielle,  Paris,  1781,  2  vol.in-8«. 
11.  Physique  générale  et  particulière, 
t.  1, 1782,  t.  II,  1784,  in-12.  L'oa- 
vrage  devait  avoir  12  vol.  111.  PoéU- 
que  delamusique,  1785 , 2  vol.  io-iS. 
Il  aurait  pu  intituler  son  line  i 
Poéiiqfâ»  âê  ma  nmiquêf  car,  au 
lien  de  choisir  s:^s  exemples  dans  ks 
opéras  de  Gluck ,  de  Piccinî  et  de 
Sacchîni,  il  les  a  pris  dans  les  siens, 
quid*ailIenrs.sontinédiU.  Beffiiradit 
que  Lacépède  est  auteur  des  paroles 
et  de  la  musique  d'un  opâra ,  et  de  la 
musîqnede  quelques  autres  dont  les 
paroles  sont  de  Paganel.  Il  est  aussi 
Tauteur  de  symphonies,  de  sonates, 
et  il  a  fait  graver  54  sextuors.  Enfin 
il  a  mis  en  musique  tout  le  Téléma- 
que  deFénéloiJ,  non  les  parohsdu 
texte  ,  mais  l'action  générale  et  les 
épisodes,  qu'il  voulut  exprimer  par 
des  sons ,  action  divisée  en  autant  de 
parties  que  le  TélémaqueconticnHit^ 
livres.  Il  a  laissé  inédite  une  messe  de 
Requiem.  IV.  Éloffe de M^-J^-l"*^ 
de  Brufmoick-WolfenbvUlel  1786, 
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ÎD-8®.  Tout  le  monde  coonaîl  le  roii- 
rageux  dffvonement  de  ce  piinrc, 
qui  fut  mis  au  coîicoiirs  par  l'Acade- 
inie Française,  et  qui  donna  iieuàtaut 
de  vers  médiocres.  L'ouvrage  de  La- 
cépède  étant  en  prose  ne  fut  pas  en- 
voyé au  concours.  V.  Histoire  na(u- 
telledes  Quadrupèdes  ovipares  et  des 
Serpents  ^  17S8>89, 2  vol.  in-ê^^  ou 
4  Tol.  in-lS.  YI-  HiiMre  naiiÊrélie 
duBepiitês,  1769,  1  vol.  iD-4«  ou 
3  vol.  io-12.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  allemand  par  J.-M. 
Bedistein ,  Weimar  ,  1800  et  ann. 
SUIT.»  et  en  anglais  par  Km, 
Londres,  1802, 4  toL  in-8o.  VIL  Jlt^ 
loir»  mahareUe  des  Peiùfms,  5  roL 
in-40,  179841803,  ou  11  vol.  in-12; 
Iradaite  en  allemand, Berlin,  1799 et 
ann.  suiv. ,  in-S».  VIII.  Histoire  na- 
turelle  des  Cétacés  ,  ééà\6e  à  Anne- 
Caroline  de  Lacëpède,  1804,  in-4<> 
avec  16  planches,  ou  2  vol.  in-12. 

qnntre  dernirrs  trnités  forment 
la  suite  el  le  romplemrnt  di^ l'étlilioii 
orîîriTiale  de  Bulfun, sortie  des  presses 
de  l'imprimerie roynîe  :  ilsontéb-sou- 
vent  réimprimés. Dans  les  deux  édi- 
tions des  œuvres  de  ButFon ,  pu])liées 
chez  Rapet,  la  première  en  1817  et 
ann.  suiv.,  17  vol.  in-8o,fig.,et  la  se- 
conde en  1819-22,25  vol.  in-8®,  fig. , 
se  Irouvenn  discoursintitiilé  :  Vue  gé- 
nérale des  progrès  de  plusieurs  bran- 
ches des  sciences  naturelles  depuis  le 
miUeu  du  dernier  siècle.Ce  discours  a 
ëté  tiré  à  part  et  forme  1  vol.  in-8o. 
IX.  Vues  sur  renseignement  pMie , 
1790,  in-80  X  (avec  MM.  Cuvier  et 
6eoffi«y-Saint-Bilaire).  Laminage* 
rie  éu  Muséum  d'histoire  naturelle, 
ou  deseriptio»  et  histoire  des  ani- 
maux  gui  y  vivent  (m  qui  y  oui  véeu^ 
Paris ,  an  IX  (1801)  et  ann.  suiv.,  19 
grands  cahiers  in-folio,  fig.,  papier 
vélin,  ou  2  volumes  in-t2,  fig.;  ou- 
vrage resté  incomplet.  XI.  Discours 
étouoeriure  et  de  cldf«re  du  cours 


dliiiloîre  naturelle,  de  1798  à  1801. 
Ces  discours ,  au  nombre  de  quatre , 
traitent,  le  premier,  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Daubenion  -,  le  se- 
cond ,  des  avantages  que  les  riahe- 
ralisles  peuvent  procurer  au  corps 
social ,  dans  l'état  actuel  de  la  civi- 
lùalion  et  des  connaissances  hu- 
maines; le  troisième,  de  l'histoire 
des  races  ou  des  principales  variétés 
de  f  espèce  htsmioSm;  le  quatrième , 
du  hUtaïuqueldMt  tendre  le  natura- 
Hste,  et  parOeulUremeni  des  rap- 
|Nirf#  de  tHude  des  seieneee  natu- 
relles aïoee  le  bonheur  de  ceux  çuilu 
eultioeni.ijes  discours,  indépendam* 
ment  du  mérite  do  style,  contiennent 
des  TOf s  élevées  et  nouvelles  el  un  - 
grand  intérêt  dans  le  fond  des  sujets. 
XIL  EUival  et  Caroline, ma,  2  vol. 
in  - 12.  XIll.  Charles  d'ElUval  et 
Alphonsine  de  Florenlino  :  suite 
d'Ellival  et  Caroline,  1817,  3  voL 
in-î 2.  Ce  sont  des  personnages  de  sa 
lauiille,  (jiie  î.acépède  a  mis  en  scène 
dans  ces  deux  ouvrages,  peu  mtéres- 
sants,  du  reste.  Eli; \ ni  est  l'ana- 
gramme de  Laville,  no  in  de  l'auteur, 
Caroline  est  le  préiioni  de  sa  femme, 
Charles  celui  de  son  iils,  etil^pAon- 
sine  celui  de  sa  bru.  XIV.  Histoire 
fjf  nrrale  ,  physique  et  civile  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  les  dernières  années  du 
F*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du 
XVni^,  1826,  18  vol.  in-80.  L'au- 
teur revoyait  les  dernières  feuilles  de 
ce  grand  ouvrage,  dans  les  derniers 
joursde  sa  vie  ;  il  n*a  été  publié  qu*a* 
près  sa  mort.  Son  plan  embrasse  les 
usages,  les  lois,  les  mœurs,  les 
sciences ,  les  arts ,  les  lettres ,  les  fi- 
nances,  etc.,  etc.  C'est  un  vaste  ca- 
dre mal  rempli,  sans  ordre,  sans 
vues  nouvelles ,  et  qui  n*a  eu  aucun 
succès.  XV.  Histoire  naturelle  de 
VHomme,  précédé  de  TÉloge  histori- 
que de  Lacëpède  par  Cuvier,  1827, 
in -8*,  arec  protraît  et  fac-stmile. 
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XVI.  Les  Ages  de  la  Nature  et  l'His- 
toire de  l'Espcce  humaine  (ouvrage 
poithuiiu  ) ,  1 830, 2  volumes  iu-S»  (3). 
M.  Desiiiareis  a  publié  les  OEu- 
vre$  compUies  d'histoire  naturelle 
dê  Lacépède ,  avec  ta  synonymie 
dss  mUeurt  modernes  les  plus  célè- 
hreSf  1S26  et  ann.  suiv.,  ii  vol. 
ÎD-Sogy^  11  cahiers  de  figures  colo- 
riées, chacun  de  18  à  20  planches. 
Ou  trouve  eiiem  des  artioles  ou  mé- 


fs)  Lâcvpéde  s'y  est  proposé  de  ratiacberl'bUtoir* 
<]e  l'hommo  à  celle  du  globe  Mmwtn  que  le«r«0- 
leur  lui  a  donné  pour  séjour,  pensée  déjà  (ff-rc- 
loppée  par  Uerder  dans  son  rhof-d'œoTre  :  Idées 
sur  iap/iilasopàiedf  l'iùstoire  de  Phiunanilé, 
Il  rappelle  l'hypothés.}  do  BuCTuii  sur  l'origine 
des  planètes,  mais,  maigre  son  cuUe  pour  ce  père 
adopttf,  il  donne  la  préférence  a  celles  des  dm 
plos  grands  géomètres  dont  s'énorgueillts^e  la 
Francp,  Lagrange  et  La  Place,  qni  ont  explique  les 
divers  systèmes  solaires,  et  ont  donné  sur  la  for- 
mation des  corps  célestes  les  Idées  le^  plus  claire?, 
|n.«pirèe«  par  les  phénomènes  connus  et  cuti  formes 
ni'x  lois  gL>Dinelrique9.  Lauépède  a  losèrè  texiacl- 
lerovnl  Uam  iou  oaTr«ge  nn  mémoire  inédit  do 
Mfranfe.  oft  e«t  énoto  d«  ■•wt<»n,  s'occupant  de 
!' M  i^  iiir  Ifs  comètes,  a  déposé  sa  iticorïe a  Fégard 
du  ce»  a»i  res  errants.  C'est  à  l'aide  Um  hypothèses 
de  eea  deux  tavints qu'il  éxpliqae  avec  une  grande 
lucidité  la  prodnciioii  du  giobc  terrestre  paria 
condensation  de  l'atmospbère  aolAiro,  nadère  d'à- 
hord  fltiide  M  Ineandeaeente,  loumant  sor  elle- 
indviie.  p?irrotirant  autour  du  solfll  sa  rcToUilion 
elliptique  ei  «unuelle,  se  refroidissant  ensnile,  et, 
ptfr  la  force  eaniriruge  qui  mit  de  sa  rotation,' 

prO»luls«nl  SUM^sslTcment  les  cotirhr;  priinltl <\s 
etccllei  dites  de  iransitloo,  les  formations  aeoon- 
dairtM,  tertiaires,  etc.  >  dent  aa  ovaipoae  aujour- 
d'bol  notre  globe.  Il  eipllqnf  nrer  une  f  paie  clariè 
la  i-undeosatlon  aotoor  de  la  terre  des  rapenr*  aU 
roaspheriques,  qnXff  yrAelpIient,  en  eeavrent  la 
surfnte  et  Unissent  par  former  le*  fasie  Océan, 
les  efTeu singuliers  de  la  chaleur  des  folcaaa aidas 
I  tves,  la  formation  (les  ligniies,  des  boulllas ani- 
males et  végétales,  hn-ics  de  coquillages  de  dif- 
férents &gc8;  puis  la  crcaiion  de  cette  Immense 
quantité  de  règétaux  dont  la  plnpart  de*  espèce» 
sont  parveunes  Jusqu'à  nous  sans  se  modifier  — 
KnOn  Uiett  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
t't  à  nt'ti  e  >  e^sembliince.  El  l'homme  apparaît 
aa  doutlèma  Age.  Lacepéde  lésait  dans  les  dove- 
toppemenls  de  son  Intelligence  et  de  sa  civilisa- 
tion Jusqu'à  l'an  avant  l'ère  vulgaire.  Ëvlden* 
meut  sou  intention  était  de  faire  de  ce  douzième 
.  dge  les  prolégeasènes  de  son  Histoire  générale, 
jit, y^îi-iuo  et  L'ivîlo  (Io:it  on  viiTU  do  parler;  la 
uiort  t'a  surpris  avant  qii'ii  eût  alteiiit  ce  but; 
mnla  ta  laeone  qn*il  t  laissée  nr*ns  cause  peu  de 
refrreii,  <  p  qu'il  dit  sur  ce  douilèue  fige  participe, 
et  sans  doute  le  compléroeat  eût  participé  aussi 
•ttt  dèllinis  fw  r^M  Npiocba  à  ann  Histoire  gé- 


moires  c|e  Lacépàde  dans  la  Ûétaàt 
phiU>$ophique ,  dans  le  Magatin  en» 
cyclopécUque ,  dans  \esMémoire$  d$ 
VlnstUuî^  les  Âmaies  du  Mutém 
éThiêiainnaiurelle^  le  IHctionnqirê 
deê  Sei9nee$  naturelles  où  il  a  rédigé 
les  articles  des  poiMOfw  et  celui  des 
hùmmei ,  dans  la  Revue  eneyehpé- 
dique-  Voici  rindication  chronologi- 
que des  principaux  mémoires  de  ù- 
eépède  :  1<>  Notice  sur  la  tde  et  la 
ouvrages  de  Vandermaude  (Mémoi- 
res de  rinstitut ,  section  des  sciences 
mathémaliqiics  et  physiques,  tome 
I^r^  1798)  ;  a®  Mémoire  sur  Vorgane 
de  la  vue  du  poisson  appelé  cobite 
anableps  ou  gros-yeux  de  Cayenne 
(id.,  tom.  W,  1799);  3^  Notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrage!;  de 
DolomieUj  lue  à  la  séance  publique 
de  rinstitut,  le  17  messidor  im  X 
(6  juillet  1802),  iii-S"  (  Mémoires  de 
la  classe  des  sciences  do  rinstitut, 
2c  semestre  de  1806  ;  Magasin  ency- 
clopédique, 8e  année,  1802);  40  Oh- 
servations  sur  un  genre  de  serpent 
qui  n'a  pas  encore  été  décrit ,  avec 
une  pl.  (Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  tome  II ,  1803); 
50  Mémoire  sur  deux  espèces  de  qua- 
drupèdes ovipares  que  l'on  ncifas 
encore  decriles  .livccuiw.  pIanche(îVi., 
id.)  ;  G"  Mémoire  sur  plusieurs  ani- 
maux de  la  Nouvelle- H  al  lande,  dont 
la  description  n'a  pas  encore  été  pUr 
hliée,  avt»c4pl.  (irf.,tomclV,  1804); 
70  Mémoire  sur  le  grand  plaieauds 
Vintérieur  de  t  Afrique  (id,t  ioto» 
VI ,  1805);  80  Des  hauieurs  et  des 
positions  corresponélantes  de$  pH»" 
cipales  monlagnes  du  globe,  et  de 
tinfluenee  de  ces  hauieurs  et  de  ces 
posHiontsur  les  hahilationsdesaini- 
maux  {id.,  tome  IX,  1807) ;  9*  No- 
tice sur  des  cétacés  des  mers  voisi- 
nes <ltf/ii|Nm  (Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  tome  IV,  1818). 
A  la  quatrième  séance  publique  de 
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îa  Société  Philotechniqiie,  que  Lacé- 
pède  présidait  en  il  lut  un 

Mémoire  sur  les  parties  du  globe  en- 
cùre  tncomms.  Il  a  prononce  des 
discours  aux  ittaéraîlles  de  Dauben- 
too ,  de  Bougainville ,  de  Lagrangc , 
et  à  la  chambre  des  pairs  Téloge  du 
comte  de  Valence  (MonUmr  du  7 
avril  1822).  Eufin ,  lorsque  le  capi- 
tatoe  Baudin  partit  pour  Mre  le  tour 
du  monde,  ce  fut  Lacépède  qui  rédi- 
gea les  instructions  pour  ce  voyage, 
li.  Villennve ,  notrecoUaborateur^a 
publié  VÉloge  MiUnigue  de  M.  le 
eomitf  de  Laeépide^  Paris,  1826, 

iD-8».  M^Dj. 

LA  CHABëAUSSIëRËC  Ange- 
Etienne-Xavier  Poisson  de),  litté- 
rntPiir,  naquit  à  Paris  le  4  déc.  1752. 

fils  (Vun  avocnt,  il  quitta  le  petit-col- 
U't,  puis  les  t^paiilettcs  poursuivre  la 
carrière  (!rs  h  Ui  rs,  cl  pul^lia  sos  es- 
^^nis  (Inns  divers  recurils  périodiques, 
buii  (lebutjComnie  auteu  r  d  rn  rn  n  ti  i  jii  e , 
fut  LamenHne,  ou  les  Tapouis,  pie(  e 
trn^i-comiqiieendruxncteseteiivers, 
qui,  destinée  an  val  istr  avec  Jeannot, 
auspecta  -le  des  Variétes-Amusaiites, 
fut  retenue  par  lescomédiens  italiens, 
niais  n'obtint  sur  leur  théâtre  que 
deuxou  trois  représentations,enl779, 
parce  que  des  longueurs,  un  grand 
nombre  do  vers  pris  dans  diverses 
tragédies  et  des  plaisanteries  grave- 
leuses y  remplaçaient  trop  souvent  la 
bonne  el  franche  bouffonnerie.  Cette 
parade  fut  imprimée  en  1780,  in-8», 
sans  nom  d'auteur  (1).  La  Chabeaus- 


(1}  Elki  n'est  pas  de  Lo  Gliabeauuière  seul  ; 
mis  Uy  a dmto  et  hiotrtltyd»  nir  le  nombre  et 
>«s  noms  de  ses  collabora  leurs.  Les  Mémoires  de 
BaehauntotU,  la  Con-espondance  4e  Grimm  et 
\m4tumtM  duThéâtre  italien,  pard'OrvIrny,  ne 
rileiil  aucun  antc^iir  La  ifninnacfis  des  Sprc- 
Indes ÙucUaue,  font  menlion  de  La  OUa- 
bMiMère  et  de  deox  co1lal>ora(eurs,  dent  Its  ne 
«ionoent  qoe  les  Initiales,!.  A.  et  N.  UarWer,  dans 
ton  Dicltonnairg  des  Anonymes,  oe  elle  que 
lUmt,  non  Inoennw  daee  les  lettres,  et  qui  o*e«t 
P«ei4if«  QM  lefwadonf  me  de  Dalajfae,  qœ  1^ 
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sièrefutdédominnn^édeeet  échec  par 
le  succès  mérité  des  Maris  corrigrs , 
comédie  en  trois  actes  et  eu  vers, 
jouée  sur  le  mi'^uie  théâtre,  en  1781, 
imprimée  la  uièoie  année  et  réim- 
primée en  1810,  après  avoir  été  re- 
présentée à  rOdcon.  Cette  pièce  ,  la 
meilleure  de  Tauteur,  malgré  quel- 
qiH*s  longueurs,  un  peu  d'incohérence 
et  d'obscurité,  eskd'un  excellent  ton, 
offre  de  Tesprit,  de  la  fedltté ,  des 
détails  charmants,  une  grande  con^ 
naissance  -des  mœurs.  11  n'en  fut  pas 
de  même  des  Deuic  Fowrhee,  comédie 
en  ui^  acte,  en  prose,  que  Tauteur 
retira  après  la  première  réprésenta  - 
tion,  en  1782,  et  qui,  puisée  dans  Gll 
Blas,  et  renfermant  des  traits  d'espril 
et  une  bonne  scène,  ressemblait  trop 
pourtant  à  Crisjnn  rival  de  son  fnQ$* 
Ire.  Elle  a  été  imprimée  en  178é.  La 
Chabeaossière  et  Dalavrac  servaient 
encore  dans  les  gardes-du-corps  du 
comte  d'Artois ,  et  portaient  tous  les 
deux  le  titre  de  chevalier,  lors- 
que la  réunion  de  leurs  talents, 
Tun  comme  auteur,  Tautre  comme 
musicien,  produisît  deux  jolis  opé- 
ras-comiques en  vers,  représentés 
sur  ]n  scène  italienne  :  tÊclipse 
totale,  en  un  acte,  en  1782,  et  le 
Corsaire ,  en  trois  actes,  en  178:^.  Le 
premier,  traduit  eu  allemand  eu  1 7«5, 
reparut  en  vandeville  au  théâtre 
Mofitausier.et  fut  réimprimé,  en  1799, 
sous  le  titre  de  VÈclipsp  de  Lune,  ou 
l'Astrologue  qui  se  laisse  lom  ber  dans 
un  puil/i.Le  second,  olfrantdes  situa- 
tions comiques  et  intéressantes  et  des 
détails  piquants,  quoique  d'une  gaîté 
un  peu  libre,  fut  remis  sur  la  scène, en 
1785,  avec  des  corrections,  et  repa- 
rut, en  1703,  avec  le  même  succès.- 


8  cm  p(în6r«!ement  avoîr  en  part  à  C  '!  ni:7rnf:e. 
Enfln  VAnnuaive  dramattquê,  de  RaKoencan, 
til»,  «vee  kedeQX  anonymes,  dix  antiai  eoUabora- 
leuff  qii*fl  ne  noome  fias,. 
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La  Chabeaussière  donna  encore  on 
Théâtre  Italien,  en  1784,  la  C  on  fiancé 
dangereuse  ^  coméàiQ  en  deux  actes , 
en  vers,  tirée  du  Moyen  de  la  fixer , 
roman  de  MmeRjccoboni:  malgré  un 
style  brillant  et  des  peintures  de 
mœurs  pleines  de  vérité ,  cette  pièce 
ii*obtint  que  sept  ou  huit  représenta- 
tions, parce  qu'on  lui  troriva  trop  de 
ressemblance  avec  le  Préjugé  à  la 
mode^étlA  Chaussée  ;  en  1 787  (avec 
Wayrac),  JfrfMiifl,  ou  les  Sauvages, 
ciiarmaut  opéra-comique  en  trois 
actes ,  en  prose,  qui,  sous  le  titre  du 
Nouveau  Bobnuim^  et  écrit  en  veis, 
ii*av«]t  pas  réussi  Tannée  précédente 
à  Fontainebleau;  en  1768,  YEm- 
^arrat  AiCAoiap,comédieen  un  acte, 
en  prose^méléed'ariettes,  où  l'auteur 
mettait  en  opposition  deux  talents 
précieux  à  ce  théâtre ,  MmeDugazon 
etH^'^fieiMittdaînéc  (depuis  Mme  d*A- 
vrîgny),  auxquelles  il  dislrlbuaitdes 
éloges.  Cette  pièce  froide  fut  p'eu 
gofifee,  malgré  la  musique  de  Le- 
lèvre,  frère  de  Mme  jpugazon  (2); 
en  1789,  Caroline  ,  opéra-comique 
en  trois  actes,  ne  fut  pas  achevé, 
bien  que  tiré  du  joli  roman  de  Caro* 
line  de  Lichlfield  (3).  Quoique  La. 
Chabeaussière  eût  été  nu  service  d*un 
prajcf  de  la  maison  royale,  il  se  mon- 
tra chaud  partisan  de  la  révolution; 
mais  d'abord  il  n'en  recueillit  que  les 
épines.  11  avait  épousé  une  marquise 
veuve  qui,  avec  ses  deux  fi  lie. s,  comme 
elle  ion  aimables  daus  le  monde ,  le 


f{%)  CMt  ptr  emr       1«  DlttUmnairê  des 

Musiciens  a  m\n  Fabre  «n  lieu  de  Leferr*  fnoiM 
propres  qal  om  le  oa^m»  «eu  et  Jâ  même  éxjmo- 
lotie  lailM;F«for«  ootrier,  M>nmint),et  oette 
errearena  foUcommettrf  une  autre  au  lédarifur 
<&*yAnnuuir€  dramaiùfue^  qu  croli  qao  F aiire 
d'ËgtaMiiw  Alt  It  ooltobMtleir  de  Lt  CbaNtis. 
sière. 

(i)  La  muf  ique  fat  trooTée  ptete  et  nlaUe.  Où 
n'eo  oonoatt  point  ftatear;  flMtom  past  l%tltl- 
boer  encore  a  Li-rèr  re,  r«rce  que  f  Annuaire  dra- 
matique cUe  encore  l  abrè  d'Ëclantliie  eomiM 
ejenl  n  pittMZ  piiolei. 
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rendit  trt^s  malheureux  dans  sott 
inliTieur.  Dénoncé  par  nn  c^endre  de 
sa  femme,  comme  ayant  doijiîéasile  à 
Jullien,  de  Toulouse,  conventionnel 
proscrit,  avec  lequel  on  l'accusait 
d'avoir  eu  des  relations  qu'il  a  tou- 
jours niées,  il  fut  enfernié  aux  Made- 
ionnettes,  en  janvier  1791,  et  mis  au 
secret,  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
belles-filles,  qui  avaientété  conduites 
dans  d'autres  prisons.  Inscrit  sur  la 
listes  des  détenus  qui  tlevaient  être 
traduits  le  10  thermidor  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  avait 
cbargë  un  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune de  faire  parvenir  des  veri  à 
sa  femme  le  jour  de  sa  mort  :  la  ré- 
volution du  9  thermidor  le  sauva,  ^ 
îl  recouvra  la  liberté  quelques  jours 
après.  Il  composa  alors  deshpnm 
pour  les  Ktes  de  VÀpietUlwre  et  de . 
la  Victoire^  et  il  publia  son  CaU- 
chiem  prançali,  ou  Prineipee  de  k 
mwaXe  répuhlieaine^  à  Tosage  des 
écoles  primaires.  Cet  ouvrage^qui  ne 
se  compose  que  dectnquante-^qoa* 
trains,  fut  imprimé,  en  1795,  ln-8^t 
réimprimé  en  1798  et  1800 ,  tradait 
eu  allemand  et  enholl8ndais,en  1798, 
et  a  reparu,  en  1825,  sous  le  titre  de 
Catéchisme  national  français.  Un  tel 
succès  vaint  à  Tauteur  une  gratitica- 
lion  de  2,ooo  fr.  parmi  celles  que  la 
Convention,  par  son  décret  du  4  sep- 
tembre 1795,  accorda  à  cent  dix-huit 
hommes  de  lettres.  La  Chabenitssière 
lit  partie,  en  1796,  de  la  commission 
d*inslruction  publique,  et  l'on  dési- 
gna son  catéchisme  comme  un  des  li- 
vres destinés  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Le  3  jnin  ,  il  fut  un  (]r.s  qiiiilre 
membres  du  comité  d  admiuistralion 
créé  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
Bénézech ,  pour  diriger  le  théiîlrc  des 
Arts  (l'Opéra),  et  il  lut  installé  par  le 
directeur  de  Tinstruction  publique, 
Ginguené,  avec  ses  trois  collègues, 
ÉvaristePïirny,  Caillot,  ancietiadeor 
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de  la  comédie  italienne»  et  Masade. 
Ces  qnnîre  nrJininistrntriirs  ,  qui 
avaient  chacun  0,000  fr.  de  traite- 
ment, n'ayant  pas  repondu  aux  espé- 
rances ou  aux  vues  du  gouverne- 
ment, cessèrent  îenrs  fonctions  le 
3  juin  1797.  Dès  l'année  suivante, 
La  Ch;jb.iiissièrc,qui,  par  son  faste  et 
son  orgueil ,  s'était  attiré  beaucoup 
d'ennemis ,  fut  accusé  par  Thiessé,  à 
la  tribune  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
de  malversations  pendant  sa  courte 
gestion,  et  Po lis  (de  Verdun) ,  membre 
aussi  de  ce  conseil,  fit  circuler  à  ce 
«ujetune  épigramrae  où,  par  allusion 
an  nom  de  famille  de  l'ex-administra* 
teur,  il  disait  : 

Petit  poisson  derlendri  mnd, 
Poorra  que  Dieu  lai  prUe  Tle. 

U  tribunal  ayant  acquitté  le  préretiu 

co  janvier  1799,  le  conseil,  sur  la 
proposition  deThteasé,  passa  à  Tordre 
du  jour  sur  la  transmissios  de  ce 
jageineot.  Rendu  à  la  littérature ,  La. 
Cbabcaussière  prit  parla  la  rédaction 
des  Soiréeê  liUéraires  et  surtout  de 
^(i  Décade  philosophique  ^  journal 
très  révolutionnaire,  où  il  donna  les 
articles  de  spectacles.  Membre  du 
Lycée  des  Arts,  en  1797,  il  ne  Té- 
tait plus  en  1801  ;  més  il  était  alors 
membre  de  la  Société  libre  des  scien- 
ces, ieltres  et  arts ,  et  il  fut  ensuite 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société' 
Philotechuique,  de  celle  des  tidaiils 
d'Apollon ,  et  secrélaire-gén»iral  de 
cdle  des  Amis  des  arts.  Avec  un  peu 
de  liant  dans  le  caractère,  il  aurait 
pu  arriver  à  TAcadémie  Française  où, 
avant  et  après,  uni  tic  admis  des 
bouffies  plus  iiiédiocres  que  lui.  Il 
fut  un  des  quinze  candidats  qui  se 
présentèrent,  en  février  1819,  pour 
remplacer  Tabbé  Morellet;  mais  il 
ne  figura  point  parmi  les  sept  qui 
furent  ballottés  avec  Lémontey,  can> 
didit  élu.  Sous  ce  rapport,  il  ne  fut 


pas  plus  heureux  que  son  ami  Vigée, 
qn*il  devnit  rcmplncrr  dans  In  rcdac- 
tion  annuelle  de  VAlmavach  des  Mu- 
6es,ei  auquel  il  ne  survécut  que  d*un 
mois,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'ins- 
taller dans  cet  héritage  poétique.  Il 
mourut  à  Paris,  le  1 0  septembre  1 820. 
Bien  qu'il  eflt  de  Tesprit  et  quelque- 
fois des  saillies  heureuses,  La  Cha- 
beaussière,  soit  raideur,  soit  timi- 
dité, brillait  peu  dans  le  grand 
monde;  mais  il  excellait  dans  le  talent 
de  lire  en  public  et  de  jouer  la  co- 
nicdic  do  société,  qù  il  improvisait 
avec  beaucoup  d'aisance  et  de  grâce. 
Quant  à  sa  conduite  politique,  on  ne 
saurait  lui  reprocher  d*aYoir  été  un 
Protëe,  aujourd'hui  qu'il  pourrait 
se  vanter  d*avotr  un  si  grand  nombre 
d'imitateurs,  et  il  est  peut-être  excu- 
ensable,  si  la  penr  agissait  plus  sur 
lui,  comme  on  Ta  dit,  que  l'ambition 
ou  rintérét  Après  avoir  célébré  la 
Bépnbliqne  et  plus  tard  Napoléon ,  il 
chanta  la  palinodie,  en  1814,  dans  un 
discours  prononcé  à  la  Société  Philo- 
technique  (4),  pnis  il  reprit  le  titre  de 
chevalier,  et  publia  des  Vers  sur  le 
retour  de  Lonifr-le-Désiré»1 815  ,in-8o , 
et  des  Stances  sur  le  mariage  du  duc 
de  Berry,  1816,  in-a<>.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  et  qui 
ont  presque  tous  paru  sous  le  voile 
de  Tanonyme  ,  on  a  encore  de  La 
Chnbeaussière  :  I.  Le  Sourd ,  comé- 
die-proverbe, en  un  acte,  en  prose, 
jouée  ,  en  1781  ,  i  TAmbigu-Co- 
niique,  1783,  in-Ro.  I|  et  111.  Au 
théâtre  du  Vaudeville,  avec  fiobo- 

(4  ElTraye  du  retour  de  Napoléon,  en  «sto,  11 
se  retira  dans  uqe  propriété  qu'il  avait  à  Eau» 
tonne,  dans  la  va  'èe  de  Montmorency  ;  mais  après 
la  défaite  de  Waterloo  U  alla  au  de?ant  des  Fras< 
siens,  avec  un  drapeau  blanc,  et  iOTita  plusieurs 
officiera  à  dcjeuoerobes  lut.  Il  fut  bien  mal  récom- 
pensé de  aootèle,  car  pendant  le  repas  des  Mtdatf 
prussiens  parcouraient  ta  maison  el  se  llTraicnl  à 
<!«•  aïoèa  Uorrlbles  rapportés  dans  la  Chronique 
dm  XIXê  Hfcie^M  4m  tl  «•  p«t  tMÊalf  JiMce. 
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teau:en  I802,  Laslhénie,  ou  une 
Jimmé€    d'Àlcibiade  ,  comëdie- 
▼andevilleee  un  acte, in-S» M «enrfr^ 
ei  €<mHr^  id.,  1^,  in-8o.  iv  (avec 
M,  Btienne).  Au  thëâlre  Feydeau: 
MUtan^  oa  U  HvUa  dê  Samar- 
coiMfo  y  opéra-comîque  en  trois  actes 
et  eo  prose,  musique  de  Dalayruc, 
1805,  îii-8«.  V,  OBuvrei  divenes, 
Pocsîes^^Eitaiâde  irtutuelianenvên 
d'Homérê,  Virgih,  Horace,  etc.; 
ÂjMhffues,  ConUs^  Chansom^  etc. 
Paris,  an  IX  (1801),  in-8o.  VL  Poé- 
sies gaUnUet  et  gracieuses  â'Âna- 
créon.  Bien,  Moêehuê^  CalinUe  et 
Ilorace ,  imitées  en  vers  franfoU  et 
soumises  pour  la  plupart  au  système 
viusieal,  Paris,  1803,  in-S».  VII. 
Apolo:;ues  moraux,  imités  pour  la 
plupart  (I,;  Saadi  le  Persan ,  Paris , 
1814,in-8o.  \m.  Discours  prononcé 
à  la  séance  puhHque  de  la  Société 
académique  des  EnfatUs  d'Apollon, 
lo  20  mni  1819,  in-go.  La  Chabeaus- 
sière  est  encore  auteur  de(|unîqiies 
pièces  non  représentées,  ou  qui  l'ont 
été  eu  iiiovince,  et  qui  peut-être 
n'ont  pas  ët^  imprimées.  ÎX  (avec  son 
père).  Le  Compliment  iîilerrompu 
oêmanqtié,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  1780.  X.  Laurelle  ^  opt^ra- 
comiqueentrt)is  actes,  en  vers,  1780. 
XI.  Vintrigante,  comédie  en  cinq 
aeles,en7ers,  reçue  par  les  comédiens 
italiens,  1776  ou  1781.  XII.  Lucelte, 
ou  VllhutrePriumni^^  drame  ly- 
nqae  en  trois  acte.s ,  en  prose  »  sifflé 
en  1785,  et  dont  Lantier  est  Fauteur, 
suivant  les  Mémoires  été  BacAon- 
mont.  On  lui  attribue  aussi,  et 
peut-être  à  tort  :  les  CharUUans^ 
comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  , 
1794;  la  Taupe  et  le  Papillon, 
jouée  au  théâtre  Montansier,  1799; 
mais  c'est  par  erreur  qu'Ersch  et 
ÏÀnnuaire  nécrologique,  de  Mahul , 
citent  parmi  les  ouvrnp^es  de  La  Cha- 
baaussière  :  l'Heureuse  Erreur,  co- 
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méd*e,  1795,in-8o,ot  Dilara.on^n- 
comique  en  trois  actes.  L'une  estl  i 
réimpressiuu  d'uue  comédie  rie  Pa- 
trat;  l'autre  est  la  mènii  pièce  que 
Gulistany  oh  le  principal  rùle  de 
femme  se  nomme  Dilara.  H  a  laissé 
deux  opéras-comiques,  reeus  au 
théâtre  Feydeau  peu  de  t  nips  avant 
sa  mort,  et  une  Traduction  en  prose 
de  VirgUe ,  dont  il  avait  lu  des  tra?- 
moiUà  l'Athénée.  Euiiu  il  a  composé' 
quelques  brochures  politiques,  sui- 
vant la  France  Utiéraire^,  qui  n'en 
cite  pas  les  titres..  Quant  à  sa  récla- 
mation de  paternité  de  la  tittedoD 
en  prose  de  TibstUe ,  publiée  sous  le 
nom  de  HirabfMiu,  en  1796,  8  Td. 
in-8<> ,  elle  pourrait  paraître  fondée 
en  raison  de  ce  que  son  père  ayant 
été ,  dit-on ,  instituteur  de  Mirabesn, 
LaChabeaussièreanraîtconiàiowqiié 
son  manuscrit  au  futur  orateur.  Mais 
pourquoi  cette  réclamation  n'annit- 
elle  été  iaite  qu^après  ia  mort  de  Mi- 
rabeau et  le  succès  de  son  ouvrage? 
Un  si  long  retard  et  la  vanité  connue 
fh^  La  Chabeaussière  font  douter  qne 
cette  prétention  ait  été  fond(^e.  Son 
portrait,  d'après  Pajou,a  étégrafé 
en  1819.  A— T. 

LA  CI14BEAUSS1ÈRE(Angb 
Jacohes-Marie  Poisson  de),  fr<*r« 
drr  précédent,  naquit  à  Paris,  li- 
6  aof^l  t755.  Après  avoir  servi  comme 
suniunicraire  dans  les  gardes  du 
comte  d'Artois,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration des  mines,  oij  il  fut  suc- 
cessivement agent-lemporaire.  sons- 
înspeeteur  honoraire  en  1784,  10- 
spectenr  en  1786,  et  enfin  directetir 
des  mines  do  Limousin,  de  la  Na- 
varre ,  pra's  du  département  de  la 
LoireHlnférieiire.  11  dirigeait  les  sa- 
lines deCette,en  Languedoc, 
ses  opinions  monardiiqoes  lui  fii^^ 
perdre  sa  place ,  en  1798,  et  Temp^ 
obèrent  d*étre  admis  dans  le  non- 
veau  corps  des  mines,  organisdalors 
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par  HassciiTralz.  EhUei  ciueiit  oiii)li(* 
sous  les  gouvernements  républicair», 
consulaire  et  impérial,  La  Chabeaus- 
«ère  ne  fut  guère  plus  heureux  sous 
blestianitioo.  U  s'était  enrOlë ,  eu 
1814,  dans  les  girdes  de  la  porte  du 
roi;  maiSi  ceoorps  ayant  ëlë  suppri- 
»é ,  il  rentra  «  en  1815 ,  dans  les  bo- 
letQX  de  la  direction  des  mines ,  et 
fut  râbrmë  par  suite  ile  la  réunion 
de  oettedirection  à  celle  des  ponts-et- 
diaussées.  Sans  place,  sans  pension, 
ans  autre  récompense  de  ses  services 
que  la  croix  de  la  Lëgton-d*Honneur, 
qa*il  avait  reçue  de  Louis  XVni ,  et  le 
titredMnspecteur  honoraire  des  mines, 
La  Chabeaussière  voulut  mettre  à 
profit  ses  connaissances  en  chimie; 
mais,  s'étant  jeté  dans  les  expériences 
de  la  carbonisation,  il  acheva  demi* 
lier  sa  fortune.  Ce  fut  dans  ces  circon- 
stances que  M.  Deleslre-Poirstin,  qui 
venaitile  fonder!*^  Gymnase-Drama- 
tique, lui  donna  l'emploi  de  rr^ris- 
seur-ailjoint  etd'inspecleurdu  iii:ite- 
riel  de  ce  tliénlre.  La  Chal)rniissièrc 
<"«  jouit  à  peine  deux  nus,  et  mourut 
le  22  ort.  1823.  Ou  Ire  divers  Ex- 
traits de  M<  ninLrvs,  imprimes  dans  le 
Journal  des  Mine»  ,  de  1796  à  1814  , 
il  a  coopéré  au  premier  volume  du 
Nobiliaire  français,  publié,  en  1814, 
par  M.  Vitoii  deSaiat-Allais.  Membre 
de  la  Sociél:(^  d'Encouragement  pour 
riûdustnt;  nnlionale,  il  s'y  était  fait 
iwnartiuer  comme  rapporteur  dans 
plusieurs  occasions;  il  y  avait  lu, 
tti  1812,  deux  Mémairei  lur  le 
ctejfoye  avec  la  kouUU ,  mention- 
avec  éloge  dans  le  compte-rendu 
^  travaux  de  cette  société.  On 
IroQve  un  long  extrait  de  Tan  de  ces 
mémoires  dans  le  MtmUêur  du  4 
jaavicr  1S13.  La  Chabeaussière  a 
donné,  en  1820,  la  TftUe  des  matières 
du  BuUeiin  de  cetteSodélé.  Il  a  laissé 
à  la  liibliothèfiue  de  l'administration 
<)i*s  lutiirs  un  manuscrit  in- 8^  ûe 


188  pages,  Uii\in\é.  :  Sinus  calculés. 
Le  DirAiimnaire  des  GiroucUes  et  les 
Tables  du  Moniteur,  de  1799  à  1814, 
l'ont  confondu  avec  son  frère. 

A— T. 

LACHAISfi  (JACQms-FnaNcoiF, 
baron  de),  né  à  Montcenis ,Vrès 
d*Autttn,  en  1748,  d*une  famille  no- 
ble, entra  au  service  dès  l'âge  de  dix. 
neuf  ans,  et  parvint  au  grade  de  major 
d'un  régiment  de  cavalerie.  Il  était 
aussi  chevalier  de  Saint-Louis  lors- 
que la  révolution  éclata.  S*^  étant 
déclaré  partisan,  il  parvint  bientôt 
au  grade  de  général  de  brigade  ;  mais 

11  prit  sa  retraite  en  1793  après 
trente-trois  ans  de  service,  et  vint 
s'établir  à  Beauvais,  où  il  fut  succes- 
sivement président  de  l'administra- 
tion municipale  et  maire.  C'est  en 
cette  qualité  que,  dans  une  harangue 
prononce'e  en  présence  de  Bona- 
parte ,  lors  de  son  passage  dans 
eette  vine  m  1803,  11  lui  adressa  ce 
compliment  d'une  adulation  si  me'pri- 
sable  :  •  Dieu  erea  Bonaparte  et  se 
•  reposa  »  Cette  bassesse  de  La- 
chaise  donna  lieu  à  beaucoup  de 
plaisanteries  paruii  lesijiu'llfs  on 
distingue  ce  distique,  qui  sauvera 
son  nom  de  l'oubli ,  où  sansjcelail 
serait  iafaillîblemeut  resté  : 

Et  pour  tire  \Aos  à  «on  alM 
Auiianvanl  H  Ut  LacbilM. 

Bdnaparte  prit  lottt*à*fiiit  au  sMux 
cette  ridicule  flatterie,  et  il  nomma 
Torateur  préfet  du  déparlement  du 
Pas^-Calais.  Il  le  maintint  pendant 
dix  ans  dans  ces  importantes  fonc- 
tions, et  la  Restauration  l'y  maintint 
aussi  dans  la  première  année  ;  mais 
en  1815 ,  après  le  retour  de  111e 
d'Elbe  i  Laehaise  fut  mis  à  la  re 
traite.  Il  mourut  à  Beauvais  le 

12  mars  1823.  M— Dj. 
LACIiAPELL£(MAniB-Loi}iSE* 

DuGàs) ,  sage-femme  célèbre,  naquit 


Digitized  by  Google 


286  LAC 

è  Parisjeier  jany  .1769,  d'un  modeste 

officier  de  santé  ;  sa  mère  avait  été 
d*abord  sag&*femni6  jurée  au  Châte* 
let,  puis  sage-femme  en  chef  de 
THotel-Dieu,  où  elle  remplit,  pen- 
dant longues  annres,  ses  fonctions 
avec  assez  (îe  talent,  de  zèle  <  t  d'ac^ 
tivité  pour  mériter  une  peiision  qui 
lui  fut  accordée  par  brevet  du  roi. 
Elevée  sous  les  yeux  de  cette  mère 
habile,  foniiée  par  son  exemple  et 
vivant  sans  cesse  au  milieu  des  fem- 
mes en  couches,  la  jeune  Dugès  ac- 
quit ,  sans  presque  s'en  apercevoir, 
les  premiers  éléments  théoriques  et 
pratiques  de  l'art  dans  lequel  elle 
devait  se  placer  un  jour  au  rang  le 
plus  éminent.  Son  mariage  avec  La- 
chapelle,  chirurgien  obscur  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  dont  la  mort  brisa 
les  liens  au  bout  de  trois  années,  en 
1795,  oe  fat  qu'un  épisode  dans  sa 
▼ie,  et  n'eut  d'autre  influence  sur 
elle  que  de  lui  imposer  un  change- 
ment de  nom.  Devenue  veufe»  elle 
redoubla  de  goût  pour  la  retraite  et 
l'application  à  Tétude.  Aussi  ne  tar- 
da-t«elle  pas  à  être  nommée  adjointe 
desa  mère,  qu'elle  assistait  toujours, 
que  souvent  même  elle  remplaçait 
dans  ses  leçons  et  son  ministère*  On 
s'occupait  beaucoup  alors  de  réfor- 
mer les  abus  qui  existaient  dans  les 
établissements  consacrés  aux  pauvres 
et  aux  malades.  Tous  étaient  bien 
loin  de  répondre  à  leur  destination  ; 
les  salles  surtout  de  l'Hôtel-Dieu,  où 
l'on  admettait  les  femmes  en  couches 
et  enceintes ,  étaient  moins  un  asile 
qu'un  affreux  repaire,  presque  cons- 
tamment ravagé  par  de  désastreuses 
épidémies  on  périssnien!  la  plupart 
des  infortunées  que  la  nusère  forenit 
à  s'y  réfugier,  où  leurs  malheureux 
enfants  avaient  à  subir  un  destin  plus 
rigoureux  encore,  et  où  les  sages- 
femmes  ne  recevaient  qu'une  liislruc- 
tiuu  irrégulicre  et  fort  lucomplètc. 
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On  songeait  aussi  à  établir  une  éoole 
dans  laquelle  ces  dernières  pussent 
faire  des  éttuîes  plus  sérieuses  etplos 
suivies.         Lachapelle ,  dont  on 
appréciait  les  lumières,  fut  consul- 
tée sur  ces  deux  points,  et  répondit 
dignement  à  la  confiance  qu'on  avait 
mise  en  elle.  La  maison  d'accouche- 
ment n'ayant  pas  tardé  à  recevoir 
une  organisation  régulière  sous  le 
nom  d'Hospice  de  la  Malernitd,  elle 
en  fut  nommée  directrice  et  fut  en 
outre  chargée  de  l'enseignement  cli- 
nique, conjointement  avec  Tiliuslre 
Baudelocque,  à  la  longue  expérieDce 
duquel  avait  été  confié  tout  ce  qui 
concernait  la  the'orie  de  Tart  obsté- 
trical. Alors  commença  une  ère  non- 
velle,  et  de  cette  école,  devenue  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe,  sortirent 
une  foule  d'élèves  distinguées,  auisi 
recommandables  par  leur  instruction 
solide  que  par  leur  grande  habileté 
pratique.  M>b«  Lacba pelle  s'y  ÙM 
surtout  remarquer  par  sa  boulé  ^ 
sa  douceur  et  un  rare  esprit  (Fob- 
serration  ;  on  admirait  a  ee  quelle 
ladiité  sa  main  délicate*  guidée  pir 
une  baute  intelligence,  savaitTsincre 
les  difficultés  et  surmonter  les  olisl^ 
des.  Son  zèle  et  son  courage  lui  de- 
vinrent funestes  ;  d'une  constitutkn 
délicate,  elle  négligea  les  premièvfS 
atteintes  d'une  maladie  qui,  s'aggra- 
vant  de  plus  en  plus ,  la  lit  périr»  k 
4  octobre  1822,  au  milieu  de  longues 
et  cruelles  douleurs  qui  ne  paient 
porter  atteinte  à  sa  patience  et  à  sa 
résignation.  Sa  mort  consterna  l'é- 
cole qu'elle  avait  élevée  à  un  si  haut 
degré  de  prospérité',  et  causa  de  vifs 
regrets  à  tous  les  hoir  mes  de  l'art, 
qui  savnieiit  conibien  elle  pouvait 
eocore  contribuer  à  en  .nssiin'f  If^ 
progrès.  Elle  a  laissé  une  mulUlude 
de  remarques  utiles,  lie  vues  neuves 
et  importantes ,  de  règles  toujours 
justiliéos  par  un  raisonnement  sévère, 
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qoeson  nereu,  DugèB,  profes.^eur  à  fil  brigadier  des  dragons  le  5  déc. 
récole  de  Montpellier,  et  mort  aussi  1781,  et  manxhal-de-enmp  le  7  mai 
aujourd'hui ,  a  réunies  on  corps  de  1788.  Il  était  grand-bailli  d*épéè 
doctrine  dans  un  précieux  recueil  du  Berry  lorsque  la  révolution 
ayant  pour  titre  :  Pratique  des  éclata  en  1789.  I!  venait  d*étreéitt 
aeemÊchements  l  ou  Mémoires  et  de'puté  de  la  noblesse  de  sa  province 
oUervations  choisies  sur  les  poUUs  aux  États-Généraux ,  et  il  si^na  les 
les  plus  importants  de  l'art ^  Paris,  protestations  des  12  et  15  septembre 
1821  et  1825, 3  vol. in-80.  Mme  Lâcha-  1791  contre  les  opérations  de  l'As- 
pelle  a  inséré  cinq  observations  in-  semblée  nationnîe,  qui  disposait,  de- 
téressantes  sur  différents  cas  d  ;ic-  puis  deux  ans,  dans  toute  la  France  , 
coiichcmcut  dans  l Annuaire  médi-  des  lois,  des  personnes  et  des  pro- 
co- chirurgie  al  dos  hôpitaux  civils  priâtes,  il  émigra  après  îa  session  rt 
de  Paris  pour  Tannée  1819.  — n.  se  rendit  à  Mons  aupi  i  s  de  Monsieur, 
LA  CHASTRE  (1)  (Claude-  qtii  Thonorait  d'une  couliance  parti- 
Louis,  comte  ,  puis  duc  de)  ,  né,  le  culière,cl  servit  alorssous  les  ordres 
30  spptendire  1745,  à  Paris,  d'une  de  ce  i)riiice.  Ce  fut  lui  qui  coneut 
des  plus  anciennes  familles  du  Berry,  l'idée  de  former  les  émigrés  en  corps 
car  elle  descendait  des  princes  de  re^cruliers.  Il  se  fixa  dans  la  ville 
De'ols,  etuit  lils  du  marquis  de  La  d'ALh,  des  Pays-Bas,  et  son  rassom- 
ChiisLre-îNauçay,  [nortlieutenant-gc-  blemeiit  de  quinze  à  dix-huit  cents 
ne'ral.  Il  servit  successivement  dans  hommes  fut  le  premier  élément  de  la 
l'iulaiiterie  et  dans  la  cavalerie  de-  composition  de  deux  bataillons  et  de 
puis  1 761.  Nommé  en  1763 lieutenant,  quelques  escadrous,  dont  le  duc  de 
et  un  an  après  capitaine  dans  le  régi*  Bourbon  vint  prendre  le  commandc- 
ment  des  earabiniers  que  comman-  ment  en  1792.  Ce  corps  était  ce 
dait  le  marquis  de  Poyaiine,  il  y  qu*on  appelait  Tarmée  de  droite, 
avait  pour  compagnon  d'armes  son  Celui  des  princes,  frères  du  roi,  on  de 
frère,  le  chevalier  de  Ifançay,  qui  Coblentz,  était  Tannée  du  centre, 
le  quitta  lors  de  ta  paix  de  1763  pour  L*armée  de  Condé  était  celle  de  gau* 
entrer  dans  Tétat  ecclésiastique.  Le  cbe.  La  troupe  formée  par  le  comte 
comte  de  La  Chastre  devint  en  1770  de  lA  Chastre  lit  ce  qu  on  a  appelé 
colonel  des  grenadiers  de  France,  le  siège  de  Thionvtlle,  qui  ne  fut 
puis  du  régiment  de  Royal- Vaisseau ,  en  réalité  que  de  faibles  approches. 


née»  un  des  premiers  gentilshom-  la  retraite,  l'armée  des  princes  fut  li- 
mes de  la  chambre  de  Monsieur ,  dont  cenciée ,  et  le  rasœniMement  d*Alh 
il  était  gentilhomme  d'honneur  de-  lefutaussi.  L'anioee  suivante,  beau- 
puis  1771.  M.  de  La  Chastre  était  alors  coup  de  ceux  qui  en  avaient  fait 
grand  d*Espagnc  de  la  seconde  classe  partie  allèrent  rejoindre  Tarmée  de 
rt  chevalier  de  la  Toisou-d'Or.  On  le  Condé,  qui  avait  été  conservée  : 

^  le  comte  de  La  Chastre  se  rendit 

,             ^  J.^        .  »  en  Angleterre.  Dans  le  mois  de  mai 

(1)  L'dMge  paraît •totrprèTttttd^rife£aCft4-  ^«nn    •!    t  »•  *                  î  »•  i 

/re;inai»,outre  les  liTresanclcng  qui  fout  ûulorUé,  17V3  ,  Il  Olitinl  pOT  CapUUlallOn  la 

MMM  noM  eo  aommM  rapporté»  à  i«  slgRatoré «la  |cvëc  d'un  régiment  d'iufnntcrîP  (lui 

a  u  i..in.<.  d«  d.u  ^^^^  ^^  ^^^f  ^  Layai-Êmigratu, 
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elles  couleurs  andafses.  C'était  un 
fieiît  nouveau  dans  les  annales  de  ce 
pays,  où  la  loi  défend  d'admettre  des 
troupes  étrangères.  Pour  ménager  la 
susceptibilité  britannique,  ce  régi- 
ment fut  censé  hanoTrien ,  càr  le  Ha<- 
norre ,  quoique  ayant  le  ni$me  sou- 
verain ,  a  toujours  voulu  être  séparé, 
comme  État,  du  royaume  de  laGrande- 
Bretagne ,  ainsi  qu'il  l*est  tout-ù-fait 
mauttehant.  Le  corps  dont  il  s'agit, 
embarqué  à  Greenwich,  eut  dès  son 
arrivée  en  Flandre  les  plus  brillantes 
affaires  à  Ostende ,  à  Fumes ,  à  Neu- 
port ,  et  surtout  à  Menin.  Le  duc  de 
La  Chastre ,  qui  se  couvrit  de  gloire, 
fui  blessé  d'une  balle  et  d'un  coup  de 
baïonnette.  Plus  des  deux  tiers  de  sa 
troupe  étaient  des  geiililshoninies , 
volontaires  ;  mais  \)ar  degrés  le  dé- 
part (le  beaucoup  d'entre  eux  et  les 
pertes  éprouvées  liriiit  qu'on  losn  in- 
plaça  par  des  déserteurs  républicains. 
M.  de  La  Chastre  avait  le  titre  de  bri- 
gadier-général dans  l'armée  anglaise, 
grade  temporaire  de  même  (|ue  celui 
de  couimodore  dans  la  marine.  Eu 
1794,  Loyal-Émigrant,  qui  avait  pris 
son  quartier  d'hiver  a  Bremen,  perdit 
beaucoup  de  monde.  Il  était  réduit  à 
trois  cents  hommes  lors  de  l'expédi- 
tion de  Quiberon.  Malgré  tout  ce 
que  l'on  a  dit  et  imprimé,  que  les 
Anglais  n'avaient  sauvé  personne, 
il  est  positif  que  ce  régiment,  la  divi- 
sion d'artillerie  de  Rothaller,  et  six. 
cents  soldats  et  officiers  appartenaut 
à  d'autres  corps  de  célte  armée ,  du- 
rent la  vie  aux  matelots  britanni- 
ques qui  s'exposaientaux  coups  de  sa- 
bre des  gendarmes  qui  parcouraient 
alors  le  rivage.  Loyal -Emigraut , 
se  trouvant  réduit  à  quarante-cinq 
hommes  après  cette  malheureuse  ex- 
pédition ,  aUa  occuper  en  Angleterre 
Lymington,  près  Southampton.  n 
avait,  en  1793  et  1794 ,  une  compa- 
gnie franche  qui  s'était  jointe  à  lui. 
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ainsi  qu'on  corps  de  canonniers,  puis 
une  Compagnie  de  vétérans  qui  ne 
devait  pas  traverser  la  Manche,  et 
qui,  a  la  paix  d'Amiens,  fut  mise  à 
la  suite  des  invalides  de  terre,  quoi- 
que le  corps  fût  licencié.  En  décem- 
bre 1796,  Loyal-Bmigraut  vint  re- 
trouver à  Falmontii  un  autre  corps 
d'émigrés.  Ils  s'embarquèrent  le  9 
janvier  1797  pour  le  Portugal,  oà  le 
débarquement  s'opéra  le  6  février.  Il  • 
y  avait  avec  eux ,  hors  ligue ,  une 
compagnie  de  chasseurs  nobles  que 
quelques  désordres  firent  casser.  Le 
régiment  de  La  Chastre  resta  en  Por- 
tugal jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  H 
alors  il  revint  en  Angleterre  avec  les 
régiments  de  Castries ,  Morlemarl  et 
Rothaticr  :  tous  les  quatre  furent  li- 
cenciés avec  deux  années  de  paie. 
Louis  XVill  écrivit  au  duc  d'York 
pour  lui  recommander  Loyal-Emi- 
grant  et  son  digne  colonel ,  dont  la 
valeur  et  les  services  étaient  à  ses 
yeux  un  titre  bien  plus  réel  encore 
que  rattachement  qu'il  lui  portail.  H 
n'obtint  pas  de  les  faire  passer  k  Tar 
niée  de  Condé.  A  dater  de  celte  épo- 
que, le  comte  de  La  Chastre  continua 
de  jouir  à  Londres  ila  traitement  de 
colonel  de  l'armée  britannique.  En 
1807,  il  fut  accrédité  par  Louis  XVlll 
auprès  de  Georges  111  comme  agent 
confidentiel  ;  il  remplit  longlenq)s 
cette  mission  avec  honneur,  et  fut 
singulièrement  utile  aux  Français 
malheureux  qui  étaient  réfugiés  eu 
Angleterre.  Tous  ses  vœux  ayodt  i^té 
comblés  en  1S14  par  le  tetia^^éfà 
Bourbons  sur  le  trône,  il  aecèpta  le 
titre  de  ministre  plénipotenti|ii^  j^ 
le  fit  rester  dans  le  pays  où  irà^ 
passé  tant  d'années,  et  il  flot  pilMa 
au  grade  de  lifAitenant-génénal  êtês 
l'armée  française,  le  22  Jliiii,45i  la 
même  année.  Appelé  à  la  chmnbre 
des  pairs  le  17  août  1815,  il  revit 
sa  patrie  on  avril  1816.  il  existe 
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voe  oom^oodiuM»  m  ne  peôft 
pins  intéremM*  et  forlspiritaelle 

d'aillears ,  du  prince  aaqael  il 
Bvait  d'abord  été  attacMi  quand 
celai-ci  n'était  encorè  que  ilTon- 
sieur ,  el  qui  date  du  mois  de 
septembre  1791.  H  lui  disait,  daiis 
une  lettre  datée  (îe  Dillingen,  en  juil- 
let 1796  :  •  C'est  une  grande  satisfac- 
«  tien  de  voir  que  notre  petit  corps 

•  se  distingue  dans  tontes  les  occa- 
«  sions,etcela  gentilshommes  et  snî- 

•  dats  àqui  mieux  mieux.  J'en  ai  enco- 

•  re  une  autre  plus  grande  :  c*estqne, 

•  si  je  ne  me  trompe  fort,  ii  sVIève 
•*nn  héros  dans  ma  femille;  M.  le 

•  doc  d*Enghien  cherehe  et  trouve 
■  Rocroy  partout.  »  Louis  XVIH  avait 
fait  donner  en  1800  au  comte  de  La 
Chastre»  eommfniKOê  «fim  ùimiUé 
à  M  eomm  éi^^  prk  49  Inmlii 
cfif  •  h  «nifz  de  8t-ileaii*de-4ërafii* 
lém  pair  Peul  empé^r  ûê  Bas* 
lie,  qBiavaiit  litaMI  dans  tes  Étala 
Fordre  de  Malle*  En  tSOS  «  Ù  loi 
admsaU  les  eondoléances  lea  plus 
touchantes  sur  la  mort  d'un  fils  qui 
mettait  fin  à  la  descendance  directe 
des  La  Chastre.  Il  lai  annonçait  à  la 
fin  de  mai  180a ,  arec  une  simplicité 
bien  remarquable ,  mt  affaire  qui 
commençait  à  faire  quelque  bruit  à 
Londres  ,  et  dont  il  était  certain  qxœ 
les  (iélails  avaient  pu  faire  quelque 
plaisir  à  son  fidèle  serviteur,  il  s'a- 
gissait de  la  proposition  adressée  par 
BonaparteauxBourbonsde  renoncera 
leurs  droits  sur  la  couronne  de  France, 
et  des  réponses  si  bien  connues  de 
tous  ces  princes.  En  septembre  1804, 
il  lui  écrivait  au  sujet  de  l'assassinat 
leoté  à  DiUingen  :  •  Vous  voyez  que 

•  la  Prorideiice  veille  sur  moi.  Ce 

•  it*eat  ]iaa  la  première  fois,  et  J'es- 

•  père  que  ce  ne  aéra  paa  la  der* 
«uère»  n  lui  liiaait  parlv  le  9$ 
Idllet  de  la  Jonniéedo  $  de  ee 
wxà  (eelle  de  aa  rentrée  dans  la  ea- 


pîtale),  qui  avait  éiî\  ph»  héÊ9  quê 

celle  du  S  mai  de  la  même  année.  Eu 
déc.  1815,  il  rélevait  à  la  dignité 
de  duc.  Le  19  maia  1816,  il  lui 
annonça  lui-même  par  écrit,  avec 

une  grâce  et  une  déHcntesse  char- 
mnntes ,  qu'il  l'avait  cboîsi  pour  être 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à  la  place  du  duc  de  Rohan,  juste* 
ment  apprécié  par  lui  et  très  vivement 
regretté.  Non  esses  hic  si  non  fuisse t 
mortmis ,  njou tait-il.  Il  le  nomma, 
en  juin  de  la  même  année  1816 ,  mi- 
nistre d'état  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  duc  de  La  Chastre  prêta 
serment,  en  qualité  de  pair  de  F'rance, 
le  6  novembre  suivant.  Avant  de 
quitter  l'Angleterre ,  il  avait  adressé 
an  iDonarqne  une  lettre  où  les  con 
aefis  luiffâa  et  sages  font  à  la 
fois  étaient  Joints  aux  aeitinients  Ira 
idna  noblea  et  è  rassurenee  renou* 
reiée  de 'son  entier  déronement.  Il 
cstste  anad  plasiéws  lettrés  très  hO" 
norabies  de  madame  la  dàohease 
d'Angonléme,  adreasifesà  M.  de  La 
Chastre.  fine  snrtout,  datée  de  Bor- 
deanz  le  SOmars  18i5^  met  è  dé- 
couvert Tâme  ,  le  Siitùge  et  Tadeii* 
rable  modération  de*cette  princesse 
dans  une  circonstance  anssi  critique. 
On  pourrait  encore  citer  ce  que  le  duc  • 
d'Angoul(^me ,  le  duc  de  Bcrry,  le 
prince  de  Condé  et  la  duc  de  Bour- 
bon lui  écrivirent  à  la  même  époque, 
avec  les  témoignages  de  la  plus  pro-  . 
fonde  estime  et  du  plus  vif  attache- 
ment. 11  fut  un  de  ceux  qui  signèrent 
Tacte  de  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux le  29  sep.  1820,  et  il  fut  nom- 
mé commandeur  du  St-Esprilieaodu 
même  mois.  11  mourut  à  Meudon  eu 
juillet  ISSin  Jamais,  depuis  son  rc-. 
tmir  en  Fnmee,  ee  digue  senrltenr 
n*avaH  cessé  de  parler  an  roi  et  àut 
prinees  avec  nne  franél^se  fraimrnt 
cfievaleresque,  surtout  lorsqu'il  s*a* 
gissait  de  leur  fiiire  entendre  doatd  • 
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,  riMs  que  si  peu  de  personnes  osaient 
alors  leur  dire.  Le  duc  de  Cnstries  pro- 
nonça l'e'loge  du  duc  de  La  Chastre 
à  la  chambre  des  pairs  le  2  août  1824. 

L"^p— E» 
LACIIEVARDIÈRE  (  Âug  - 
Louis),  l'un  des  agents  les  plus  ac- 
tifs de  nos  premières  révolutions , 
ëtait  né  à  Paris  ,  vers  Tau  1770.  Fils 
d'un  marchand  de  musique  ,  il  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  devint  clerc 
de  procureur,  puis  employé  dans 
Tadministration  des  finances.  En 
1791  il  était  commis  à  la  dette  pu- 
blique, et  se  montrait  un  des  plus 
chaude  partisans  de  la  révolution,  se 
faisant  surtout  remarquer  par  son 
exaltation  dans  la  section  de  la  Halle- 
flu-Blé,  où  il  se  lia  intimement  avec 
le  fameux  Réal.  Le  11  décembre  1791 
ils  parurent  ensemble  à  la  téte  d'une 
députation  de  cette  section  qui  vint 
demander  à  l'Assemblée  nationale 
qu'elle  déclarât  constilulionnelle , 
c'est-à-dire  qu'elle  lit  exécuter  sur- 
le-champ  et  sans  attendre  la  sanc- 
tion du  roi,  une  loi  de  persécutiou 
contre  le  clergé,  récemment  décré- 
tée. Lacheva^i^e  concourut  en- 
suite de  toutes  ses  facultés  au  ren- 
versement du  trône  le  10  août  1792, 
et  il  devint  aussitôt  après  vice-prési- 
dent d'une  commission  qui,  en  même 
temps  et  de  la  même  manière  que  la 
commune,  s'c  mpara  de  l'administra- 
tion départementale  et  s'y  maintint 
par  la  violence,  malgré  la  Conven- 
tion nationale  elle-même.  Lié  dès 
lors  avec  les  coryphées  du  parti  de  la 
.Montagne,  Lachevardière  concourut 
encore  de  tout  son  pouvoir  au  triom- 
phe de  Robespierre  dans  la  journée 
du  31  mai  1793.  Initié  dans  les  se- 
crets de  ce  parti,  il  publia  ,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  huit  numéros 
d'ufie  espèce  de  pamphlet  périodique 
inlitulé  Journal  des  Emigrés,  où  il 
désignait  aux  proscriptcurs  toutes  les 
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personnes  qui  devaient  être  inscrites 
sur  la  fatale  liste.  11  fut  ensuite  en- 
voyé dans  la  Vendée  en  qnalité  de 
commissaire  de  la  commune  ,  et  il  y 
déploya  beaucoup  d'activité  pour 
combattre  les  royalistes,  qui  à  cette 
époque  obtenaient  des  succès  dont  la 
Convention  nationale  se  montrait 
fort  effrayée.  Il  s'y  lia  plus  particuliè- 
rement avec  Bourbotte,  Turreau,et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  avec  le  gé- 
néral Menou,  qu'il  défendit  contre  les 
attaques  de  Marat,  etqu'il  sauva  ainsi 
de  l'échafaud ,  tandis  qu'il  contribua 
beaucoup ,  au  contraire ,  à  y  faire 
monter  le  malheureux  Philipeaux. 
[Voy,  ce  nom,XXXlV,  59.)  Revenu 
dans  la  capitale,  il  y  fréquenta  fort 
assidûment  la  société  des  Jacobins,  et 
y  dénonça  Goupilleau  (de  Fontenay), 
qu'il  accusa  aussi  des  revers  de  la 
Vendée,  allant  jusqu'à  dire  que  la 
Convention  était  coupable  de  l'avoir 
envoyé  dans  son  propre  pays,  A  ces 
mots,  le  fougueux  Bentabolle  ne  put 
se  contenir;  il  accusa  hautement 
l'orateur  de  vouloir  avilir  la  repré^ 
sentalion  nationale.  C'était  là,  on  ne 
peut  eu  douter,  un  crime  sans  rémis- 
sion, et  Lachevardière  était  perdu  si 
Robespierre  lui-même  n'eût  à  l'in- 
stant pris  sa  défense.  Tiré  de  ce  mau- 
vais pas,  il  chercha  à  faire  oublier 
ses  torts  en  se  livrant  à  toutes  les 
banales  déclamations  de  l'époque 
contre  l'Angleterre  et  contre  tous  les 
rois  de  l'Europe,  dont  il  fut  chargé 
par  la  société  des  Jacobins  de  dresser 
un  acte  d'accusation.  Cette  pièce 
bizarre  n'a  jamais  paru,  et  Lachevar- 
dière s'est  même  défendu  de  l'avoir 
composée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
pensons  que  la  postérité  y  perdra  peu. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  toutes 
ces  manifestations  de  zèle  républi- 
cain ne  purent  empêcher  qu'il  ne  fill 
emprisoi.né  au  Luxeuibourg,  d'où  il 
ne  sortit  qu'après  la  chute  de  Rubcs- 
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pierre.  Alors  il  contiuna  de  rester  lié  dan  et  d'autres  chefs  du  parti  réim 

avec  le  paru  detnagogique  ;  mais,  en  blicain,  sur  une  liste  de  proscriut  on 

homme  prudent,  il  prit  peu  de  part  qui  heureusement  nVlait  que  com 

aux  cvenenieiik.  On  ne  le  vit  accou-  minatoire.  Il  resta  fort  paisiblement 

•  nr  qu  après  la  victoire  au  18  fructK-  à  Paris,  et,  dès  l'année  suivante  le 

dor  an  V  (4  sept.  1797).  Il  fut  alors  général  Menou,  qui  n'avait  pas  ou- 

uouimc  secrétaire  du  ministère  de  la  blié  les  services  qu'il  en  avait  reçus 

police,  puis  inspecteur-général,  et  le  recommanda  à  Bonaparte  et  le  fit 

enfin  consul  a  Palerme,  où  il  ir'ar-  nommer  commissaire  des  relations 

riva  qu'après  s'être  échappé  des  commerciales  de  France  à  Ham 

mains  d'un  corsaire  anglais.  Obligé  bourg.  Il  paraît  que,  dans  cette  r^f- 

bientôl  de  quitter  la.Sicile  par  suite  dence .  où  il  res{a  six  ans  le X 

dunenouvclledéclarationdeguerre;  blicain  Lachevardière  fut' d'autant 

Ifot  encore  une  fois  pris  dans  la  moins  insensible  aux  avantaees  de  sa 

traversée  par  d«  corsaires  africains,  place  que  dans  les  derniers  temos  il 

qui  le  conduisirent  à  Tunis,  et.  s'y  trouva  avec  son  ancien  ami  le 

«ilTi  !*  1"i  alors,  comme 

.  relâchèrent  presque  aussitôt  et  le  lui,  renonçant  aux  belles  théories  d.. 

bissèrent  s'embarquer  pour  Gènes,  républicanisme .  ne    onS  plus 

dou  bientôt  II  put  venir  à  Paris.  Il  qu'à  ses  réalités.  (Foy.  bIune  LIX 

'  publia  alors  dans  celte  Wlle  une  pe-  375.)  Ces  deux  homm«,  àbknhul 

tile  brochure  intitulée  :  Observations  pour  s'entendre ,  opérèrent  Zc  de 

.ur  Naples,  dans  laquelle  il  fitcon-  concert.  Mais  le  bruit  de  leurs  od7 

mîlre  les  rapports  d'intimité  qui  rations  vint  aux  orei  «  du 

e  istaient  entre  ce  royaume  et  l'An-  qui  voulait  bien  que  ses  aeente  s^ei,* 

g  eterre.  S*s  amis  du  Directoire,  Go-  richissent.  mais  qui  7enMlZ 

Iwr  et  Moulins,  le  firent  ensuite  que  ce  fût  à  son  iZ  et  ««,^  0^ 

nommer  président  de  l'administra-  ticipation.  Il  ordonna  qu'une  ^en 

■on  départementale  de  Paris,  et  il  quête  fût  faite,  et  il  résnU^  dê  ce«: 

.^a  dans  cette  place  imporunte,  de  enquête  que  s'ans  injusH  e  on  Tou 

lout  son  pouvoir  pour  s'opposer  aux  vait  bien  demander  à  Lachevardière 

couiplolsambitieuxquetramaitalors  la  restituUon   de  quXes  cen 

Bonaparte    récemment  arrivé  d'É-  laines  de  mille  francs.  S^lon 

gypte.  Lachevardière  avait  parfaite-  usage,  ce  ne  fut  pas  dans  les  maii.a 

m  nt  compris  les  projets  de  ce  gêné-  de  ceux  à  qui  ces  sommes  ava  a 

ral  ,  et  quelques  jours  avant  le  18  <!!é  prisesque  Napoléon  voulutqu'el- 

ûrumaire  il  proposa  ouvertement  les  fussent  restituées,  ce  fut  dans  les 

de  nommer  Bernardotte  commandant  dans  le  même  temps  avec  Talle» 

Pans.  Mais  il  n'y  avait  là  personne  rand.  Bourrienne  et  d'autrTs  couS'- 

qui  fut  capable  d'apprécier  de  tels  sionnaires.  (  Foy.  Boum  en^  uv 

a«.  et  bien  moins  encore  de  les  sui-  136.)  On  sait  que  ce  Kr  ies 

vte  Les  directeurs  ne  surent  prendre  avanies  ainsi  faites  à  la  turque  aue  e 

»ucun  parti,  et  Bonaparte  acheva  sa  prévoyant  empereur  fit  alo«  entrer 

7S  T  Q""""*  "  P'"^'"""  ««n'-^'"^''  Je  militons  danS 

«tdefinitivementrenversé  le  Direc-  les  caves  des  Tuileri.s  oùse  tronv»  î 

^"^e  et  es  conseils  législatifs,  La-  enfermé  son  trésor  Pt^cïrCoZ 

cl'ovardiyc  fut  iascrit,  avec  Jour,  me  sou  ii.teuliou  .^élair,!!. .  de  d"'- 

.  •  ■   '.     .         .     .    •  . 
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pouilicr  coinpléletnciil  d'anciens 
amis,  il  s'arrangeait  toujours  pour 
qu'il  leur  en  restât  à  peu  près  la 
moitié.  Lachevardièrc  ne  fut  pas 
traité  plus  rigoureusement,  et  la  part 
qui  lui  resta  était  encore  assczbonnc, 
puisqu'il  put  en  acheter  des  terres 
que  plus  tard  il  aila  cultiver  en 
paix  lui-même,  faisant  de  la  pastorale 
et  de  la  science  agricole.  La  disgrâce 
que  Lachevardièrc  éprouva  dans  ses 
opérations  de  Hambourg  ne  fut  pas 
d'ailleurs  absolue,  puisqu'il  fut  nom- 
mé consul  à  Dantzig  et  que  sa  révo- 
cation définitive  n'eut  lieu  que  le 
13  février  1808.  Ce  fut  alors  seu- 
lement qu'il  se  retira  dans  ses  terres. 
Il  composait  aussi  des  articles  pour  le 
Dictionnaire  d'Agriculture  prati- 
que, Paris,  1827,  2  vol.  in-8o,  et 
pour  le  Bulletin  universel  de  Férus- 
sac.  Il  obtint  dans  le  même  temps  un 
prix  qui  lui  fut  décerné  par  l'admi- 
nistration provinciale  de  l'Andalou- 
sie, pour  un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  cette  contrée  à  son  an- 
cienne prospérité.  Lachevardièrc  est 
mort  le  15  octobre  1828.   M— oj. 

LAGHËZE  (René  de),  poète 
moraliste ,  naquit  à  Reims  dans  le 
XVie  siècle.  Il  était  échevin  du  ban 
Saint-Rémi  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut le  15  juin  1637.  Ce  magistrat  s'est 
fait  connaître  par  des  poésies  mora- 
les qui  ne  sont  pas  sans  mérite  pour 
le  temps.  On  a  de  lui  :  I.  Pompes 
funèbres  et  cérémonies  observées  aux 
obsèques  et  funérailles  de  Loys  de 
Lorraine,  cardinal  de  Guise,  avec 
un  discours  véritable  de  la  belle  fin 
et  un  recueil  des  propos  derniers  de 
ce  prince,  Reims,  1C21,  in-8o.  II. 
OEuvres  de  René  de  Lachèze,  Ré- 
mois, contenant  les  Larmes  deSion, 
ou  Paraphrase  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie  ;  les  Tableaux  raccourcis 
de  la  vie  humaine;  les  Leçons  du 
sage  ThéoUm'C,  disposées  en  XV  ta- 
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blcs  accompagnées  de  quatrains  en 
forme  d'argument,  Reims,  1630, 
in-18.  m.  Le  Roi  triomphant ,  ou  la 
Statue  équestre  de  Louis  XI II  posée 
sur  le  fronton  de  l'hôtel-de-vUle  de 
Reims,  ensemble  d'autres  pièces  sur 
le  même  sujet,  Reims,  1637,  in4o.lV. 
L*Olympe  rémois,  ou  les  Assemblées 
des  dieux  faites  à  Reims  durant  trois 
divers  temps  de  carnaval,  en  l'hon- 
neur de  l'invincible  monarque  Louis- 
le-Juste ,  XII du  nom  ,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  Reims,  1637, 
in-40.  V.  Reims  gaulois,  L— -c— J. 

L  ACHICIIE  (Claude-Qdentin), 
auteur  du  projet  du  canal  de  jonction 
du  Rhône  auRhin,  naquit,  en  1719,  à 
Dôle,  fils  d'un  procureur  à  la  chambre 
des  comptes.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  il  entra  chez  les 
Jésuites;  mais,  ayant  promptement 
reconnu  qu'il  s'était  trompé  sur  sa 
vocation,  il  quitta  le  cloître  pour 
embrasser  l'état  militaire.  Admis  dans 
le  corps  du  génie,  il  assista  comme 
volontaire  au  siège  de  Fribourg, 
eu  1744 ,  et  mérita  par  sa  conduite 
les  éloges  des  généraux.  A  la  tin  de  la 
campagne  il  revenait  dans  sa  famille, 
lorsqu'en  traversant  le  Sundgaw  le 
hasard  lui  fît  découvrir  près  de 
Valdieu  le  point  de  partage  des  eaux 
qui ,  d'un  côté ,  se  versent  dans  le 
bassin  du  Rhin ,  et ,  de  Tautre ,  dans 
celui  du  Rhône.  Cette  découverte  lui 
donna  l'idée  d'une  communication 
entre  les  deux  grands  fleuves  par  le 
moyen  du  Doubs  et  de  l'IIl ,  et  dès 
lors  il  s'occupa  de  ce  projet  avec  un 
zèle  et  uns  persévérance  que  les 
difficultés  qu'il  rencontra  ne  purent 
jamais  affaiblir.  Attaché  comme  offi- 
cier du  génie  à  la  direction  de  Be- 
sançon ,  il  leva  les  plans  des  abords 
du  Doubs  depuis  son  embouchure 
dans  la  Saône,  en  remontant  jusqu'à 
Montbéliard,  en  mesura  le  niveau, et 
détermina  le  nombre  et  remplace- 
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ment  des  patins  qui  devaient  y  as- 
surer la  navigation  dans  toutes  lessai- 
sons  (1).  Son  travail  achevé,  il  s'em- 
pressa de  le  communiquer  au  gou- 
vernement, et  il  en  reçut  une  lettre 
defélicitation.  La  même  année  (1753), 
il  soumit  à  Tintendant  de  Franche- 
Comté  le  plan  d'un  canal  de  dériva- 
tion de  Dôle  à  Saint-Jean-de-Losne 
dont  l'exécution ,  reconnue  aussi 
facile  qu'avantageuse  au  commerce 
(le  la  province,  ne  fut  ajournée  que  par 
rirapossibilité  de  se  procurer  les 
fonds  nécessaires.  Ayant  passé  de  la 
direction  de  Besancon  à  celle  de 
Strasbourg ,  il  profita  de^îette  circon- 
stance pour  son  projet  de  canal  du 
Rhône  au  Bhin,  et  en  1765  il  adressa 
ses  nouveaux  plans  au  ministre,  avec 
un  mémoire  dans  lequel  il  en  déve- 
loppait les  avantages.  Les  plans, 
renvoyés  à  l'examen  de  l'administra- 
tion des  ponls-et-chaussécs,  restèrent 
plusieurs  années  enfouis  dans  les  bu- 
reaux; mais  Lachiche  ayant  euGn 
obtenu ,  par  sesinstances,que  Ton  s'en 
occupOt ,  la  conclusion  du  rapport 
fut  qu'ils  étaient  impraticables.  La- 
chiche ,  alors  capitaine  de  génie  à 
Grenoble,  fit  partie  de  l'expédition 
de  Corse,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Vaux.  Eu  1773  ,  il  profita  d'un 
congé  pour  venir  à  Paris  solliciter  le 
renvoi  de  ses  plans  à  une  commission 
mixte ,  se  fondant  sur  ce  que  l'admi- 
nistration des  ponts- et -chaussées 
était  intéressée,  par  esprit  de  corps, à 
re-pousser  les  projets  d'un  ingénieur 
militaire.  Cette  demande  resta  sans 
pflet;mais  son  voyagea  Paris  fut.du 
moinsutileàsonavancement.Présenlé 
parle  maréchal  de  Vaux  au  ministre  de 
la  guerre,  il  futcompris  dans  unepro- 


(ij  Snlvani  Lachicbo,  la  navigation  du  Donba 
trouTAlt  interrumpue  qce  par  lei  consiruf- 
•ioiw  exécutées  »ur  celle  rivière  depuis  le  Xe  »lt- 
cle,  et  qal  en  uni  <  han|;é  l'onrlen  Ht 
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motion  des  officiers  de  son  orme ,  et 
envoyé  directeur  à  Marseille,  avec  le 
grade  de  brigadier  des  mines.  Il  rem» 
plit  ensuite  la  même  place  dans  le 
Languedoc,  où  il  eut  tout  le  loisir 
d'examiner  le  canal  de  Biquet  (v.  ce 
nom,  XXXVIII,  127),  et  enfm  dans  le 
Dauphiné.  Cependant  Bertrand  (  v.  cô 
nom  ,  LVIII,  160  ),  attaché  depuis 
peu  à  l'administration  des  ponts-et- 
chaussées  de  Franche-Comté,  s'avisa 
de  reproduire  le  projet  du  canal  de 
DÔIeà  Saint- Jean-de-Losne,  et  joignit 
à  son  mémoire  un  plan  qui  parut 
entièrement  calqué  sur  celui  de  La- 
chiche.Tous  les  papiers  de  ce  dernier 
éta  nt  restés  à  la  direction  de  Besançon  „ 
il  était  assez  vraisemblable  que  Ber- 
trand en  avait  eu  connaissance.  La- 
chiche se  plaignit  donc  d'un  plagiat 
aussi  préjudiciable  à  sa  gloire  qu'à 
ses  intérêts;  mais  il  eut  le  tort  d'en- 
velopper le  corps  entier  des  ponts-et- 
chaussées  dans  les  reproches  qu'il  se 
croyait  le  droit  d'adresser  à  Bertrand. 
Cette  imprudence ,  excusable  peut- 
être  dans  un  homme  qui  se  voyait 
dépouillé  du  fruit  de  son  travail ,  fut 
punie  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Privé  de  son  grade  de  maréchal-de-^, 
camp,  il  fut  mis,  en  1783,  à  la  retraite 
avec  une  modique  pension  qu'on  n'a» 
vait  pu  refuser  à  ses  longs  et  utiles 
services.  L'administration  des  ponls- 
et-chaussécs  n'ayant  plus  rien  à  re- 
douter de  la  concurrence  de  Lachicho 
revint  sur  le  plan  du  canal  du  Bhône 
au  Bhin  ,  et  il  fut  décidé  qu'on  s'en 
occuperait  aussitôt  que  l'état  des  fi- 
nances pourrait  le  permettre.  Ce  plan 
fui  de  nouveau  soumis  à  l'Assemblée 
constituante.  Lachiche,  qui  venait 
d'être  rétabli  dans  son  grade ,  de- 
manda que  l'exécution  de  ce  canal  fût 
confiée  au  génie  militaire,  puisque 
c'était  un  officier  de  ce  corps  qui  eu 
avait  conçu  l'idée.  On  ne  crut  pas 
pouvoir  lui  donner  cette  satisfaction. 
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mais  on  lui  offrit  12,000fr.  pour  l'in-  causes  qui  ont  détruit  la  navigation 
dcmniser  des  dépenses  que  ce  travail  dans  un  grand  nombre  de  rivières, 
lui  avait  occasionnées.  Quoique  pau-  IV.  Noies  sur  le  Rapport  de  M.  Re- 
vre,  Lachichc  les  refusa,  déclarant  gnaud-d'Épercy,  concernant  la  jonc- 
qu'il  se  croyait  assez  indemnisé  de  tion  du  Rhône  au  Rhin,  Paris,  1791, 
tous  ses  sacrifices  par  les  avantages  in-40  de  24  p.  Ces  notes  sont  criti- 
qui  devaient  en  résulter  pour  son  ques  et  très-vives.  D'Épercy,  compa- 
pays.  Il  n'avait  pas  encore  perdu  triote  de  Lachiche,  aurait  peut-être 
l'espérance  d'être  chargé  de  la  direc-  dû  se  dispenser  de  faire  un  rapport 
tion  des  travaux  du  canal;  mais  qui  lui  était  défavorable.  Les  manu- 
toutes  les  démarches  qu'il  fit  à  cet  scrits  de  Lachiche  sont  conservés^ 
égard  furent  inutiles,  et  il  eut  le  à  la  bibliothèque  de  DOle.  On  y  dis- 
chagrin  de  la  voir  donner  à  Bertrand,  tingue  un  Nouveau  système  de  for- 
qui  luiavaitenlevédéjà celledu canal  tificalions  ^  adressé,  en  1767,  au 
de  Dôle.  Lachiche  mourut  à  Paris  le  ministre  de  la  guerre.  Mandar  en  a 
14  octobre  1802 ,  à  quatre-vingt-un  donnél'analyse dansson i^rcAtïec(urf 
anSjlaissant  à  peinedequoipayerses  des  Forteresses ^it.  652.Lachicheafait 
modestes  obsèques.  Depuis  1782,  il  aussi  un  plan  pour  agrandir  la  ville 
était  membre  de  l'Académie  de  Be-  de  Dôle  dans  le  cas  où  l'exécution  du 
sançon.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a  canal  serait  sous  son  inspection, 
pnbliés  sur  les  canaux  de  naviga-  W — s. 
tion,  les  principaux  sont  ;  I.  Prospec-  LACH]VrrH(Louis-VENCESLAS|; 
tus  d'un  canal  de  vingt-cinq  lieues  compositeur,  dont  presque  toute  la 
de /oH(/ueur,  qui,  en  liant  la  jonction  vie  se  passa  en  France,  ét.iit  né, 
du  Rhône  et  de  la  Saône  à  la  Loire,  en  1756,  à  Prague,  mais  il  quitta  de 
puis  celle  du  Rhin  au  Danube,  et  au-  très  bonne  heure  la  capitale  de  la 
très  fleuves  intermédiaires,  ferait  Bohême,  fut  quelque  temps  maître  de 
communiquer,  par  les  frontières  de  la  musique  et  du  spectacle  du  duc 
l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  régnant  de  Deux-Ponts ,  le  prodigue 
toutes  les  mers  qui  environnent  Christian  IV  ou  Christian  1er,  puis 
l'Europe,  Paris,  1790,  in-40,  de  23  p.  vint  tenterla  fortuneà  Paris  (en  1773) 
II.  Observations  sur  le  Mémoire  où  l'appelait  un  engagement  de  pre- 
imprimé  que  M.  Bertrand  a  remis  à  mier  cor.  Les  leçons  de  Rodolphe  dé- 
V Assemblée nationale\&2^d^Yv\\n9Q^  veloppèrent  son  talent  déjà  remar- 
pour  avoir  la  direction  du  canal  de  quablc  sur  cet  instrument ,  et  il  se  fit 
jonction  du  Rhône  au  Rhin,  de  préfé-  entendre  plusieurs  fois  avec  succès 
rence  à  l'auteur  du  projet,  Dôle ,  au  concert  spirituel.  A  la  lin  cepen- 
1790,  in-40  de  33  p.,  avec  cette  épi-  dant  la  délicatesse  de  sa  poitrine  le 
graphe  :  Sic  vos  non  vohis.  111.  Mé-  força  d'y  renoncer.  Il  se  rejeta  sur  le 
moire  sur  la  navigation  des  rivières  clavecin.  De  nombreuses  leçons  le  dé- 
et  des  fleuves  en  général^  et  en  parti-  dommagèrentdecequ'il  perdait, mais 
culier  sur  celle  du  Doubs  et  de  l'Ul ,  l'empêchèrent  de  se  livrer  avec  au- 
relativement  à  la  jonction  du  Rhône  tant  d'assiduité  à  la  composition,  et 
au  Rhin,  Dôle  ,  1791,  in-4o,  de52  p.  le  réduisirent  en  quelque  surtcà  la 
Son  but  dans  cet  opuscule  est  de  musique  facile.  C'est  ainsi  qu'il  ar- 
prouver  que  les  digues  des  moulins  rangea  ,  pour  l'Opéra  ,  et  Don  Juan 
et  les  passages  qu'on  y  pratique,  pour  (1805),  ci  les  Mystères  d' I sis,  é^aurès 
e  flottage  dcs^bois,  sont  les  deux  losairs  de^a  FW(e  enc/ian(^e,  deMo- 
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zart  (  1801  ),  en  y  ajoutant  des  Téc\- 
titifs  et  le  grand  air  de  Bocchoris 
{Soyez  sensibles)^  auquel  celui  de 
Àlozarl  sert  d'accompagnement,  et 
qui  se  répète  dans  trois  couplets  avec 
le  chœur  et  la  danse.  C'est  ainsi 
qu'ayant  imaginé  de  remplacer  les 
concerts  spirituels  par  quelque  chose 
d'analogue ,  et  cependant  un  peu 
moins  grave,  il  construisit  l'Oratorio 
de  Saûl  (1803)  et  la  Prise  de  Jé- 
richo (1805),  deux  pasticcios  formés 
de  morceaux  empruntés  de  droite  et 
(ic  gauche  aux  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Dans  ces  deux  der- 
niers, il  eut  pour  collaborateur 
Kalkbrenner  le  père.  Ce  n'est  pas  que 
Lachnith  ne  fût  très  capable  d'écrire 
lui  seul  et  de  tirer  de  son  fonds  toute 
une  partition;  dès  1785  ,  il  avait 
donné    VHeureuse  Réconciliation 
(aux  Italiens),  et  l'on  vit  encore  de 
lui  l'Antiquaire  (au  Théâtre  de  Mon- 
sieur), le  Mauvaii  Fils  (au  Théâtre 
MoDtansier) ,  Eugène  et  Linval  (aux 
Variétés,  1798).  Il  avait  de  la  facilité, 
de  la  grâce,  de  la  science;  il  ne  lui 
manquait  que  du  temps  ,  et  ces  qua- 
lités se  retrouvent  dans  une  vingtaine 
d'œuvres  de  salon  (exactement  18  ), 
tant  symphonies  et  concertos  que 
quatuors  et  sonates,  pour  piano  ou 
harpe, un  peu  surannées  aujourd'hui 
comme  presque  tout  ce  qui  a  cet  âge 
en  musique.  Les  harpistes,  les  pia- 
nistes lui  doivent  en  outre  une  très 
prandequantitéde  musique  arrangée. 
Déplus,  il  a  donné,  de  moitié  avec 
Adam,  la  Méthode  de  doigté  pour  le 
forté-piano  adoptée  par  le  Conserva- 
toire, et  il  en  rédigea  seul  les  deux 
dernières  parties.  Lachnith  mourut 
en  1820.  Il  avait  depuis  longtemps 
portefeuille  un  opéra  en  trois 
actes,  les  Fêles  Lacédémoniennes , 
paroles  de  Lourdet  de  Sanlerrc,  et 
uneOEuure  de  symphonies  exéciiN'PS 
aux  concerts  de  la  Logo  Olympique, 


plus  une  œuvre  de  quatuors  pour 
violon.  P — OT. 

LACINIO  (Jean)  (1),  alchi- 
miste ,  naquit  nu  commencement  du 
XVie  siècle,  dans  la  Basilicate,  non 
loin  des  bords  d*^  Siris  et  des  ruines 
d'Héraclée  (2).  Ayant  embrassé  la 
règle  des  Frères  Mineurs  ou  Corde- 
liers,il  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces de  l'Italie,  prêtant  le  secours 
de  son  ministère  aux  curés  qui  le  ré- 
clamaient. Revenu  d'un  voyage  dans 
la  Lombardie,  il  découvrit  dans  une 
bibliothèque,  à  Padoue,  un  manuscrit 
de  la  Prelîosa  Margarita ,  ouvrage 
-de  Pierre  Boni,  célèbre  alchimiste 
italien  du  XlVe  siècle.  Dè^  qu'il  eut 
connu  ce  trésor, il  sentit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  le  garder  pour  lui  seul ,  sans 
se  rendre  coupable  du  plus  grand 
crime.  Il  s'occupa  donc  sur-le-champ 
de  compléter  cet  admirable  ouvrage 
par  des  extraits  des  plus  fameux  trai- 
tés d'alchimie,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Pretiosa  Margarita  jiovella  de 
Ihesaurot  ac  pretiosissimo  philoso- 
phorum  lapide  :  coUectanea  ex  Ar- 
tia/rfo,  Raymundo^  Rhasi^  etc,  nuno 
primum  in  lucem  crfi^a, Venise,  Alde^ 
1546,  pet.  in-80,  fig.  en  bois.  Ce  vol. 
est  très  rare.  Il  en  existe  des  exem- 
plaires avec  un  nouveau  frontispice 
de  1557.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  , 
Nuremberg,  1554,  in-io,  et  par  Mau- 
gef,  dans  la  Biblioth.  chimica  eu- 
riosa,  II,  8.  Lacinio,  dans  la  préface, 
promet  Methodus  in  omnes  libros 
Raymundi  Lulli;  mais  il  paraît  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  tenir  sa  pa- 
role W-^s. 

LACKEVGTOIV  (Jacques),  cé- 
lèbre libraire  anglais,  né  vers  1740, 
dans  le  comté  de  Sommerset, d'autres 


(t)  Waddtnp,  dani  la  Biblioth.  scriptor.  mi- 
Ror.,  187,  le  nommo  niil  Latiniut. 

(S)  Laclnlo  le  dit  lot-infime  :  Psychroneiis 
thémpu^. 
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disent  en  Écossc,  commença  d'abord 
par  vendre  des  petits  pâtés  dans  les 
rues.  A  Tàge  de  quatorze  ans  sa  mère 
le  plaça  comme  garçon  dans  une 
boutique  de  cordonnier.  Les  conver- 
sations des  ouvriers  excitèrent  sa 
curiosité ,  et ,  comme  ils  étaient  de 
la  secte  des  mélhodistet,  il  ne  tarda 
pas  à  adopter  leurs  opinions  ,  et  il 
devint  si  exalté  dans  sa  dévotion 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit 
à  lire  la  Bible.  La  lecture  des  an- 
ciens philosophes  succéda  à  celle 
de  la  Bible  ,  et  il  devint  biblio- 
mane.  Le  produit  de  son  travail  était 
presque  exclusivement  consacré  à 
acheter  des  livres,  et  ni  l'amour,  ni 
le  mariage  qui  en  fut  la  suite,  ni 
la  misère  ne  purent  détruire  celte 
passion.  Il  se  décida  enfin  à  aban- 
donner rétat  de  cordonnier,  et  à  ou- 
vrir en  1774  une  espèce  de  boutique 
composée  surtout  de  vieux  livres;  il 
était  ce  qu'on  appelle  à  Londres  ven- 
deur de  livres  de  seconde  main  dans 
la  rue  de  Chiswell.  Se  contentant  de 
faire  un  bénéfice  très  modique,  sou- 
tenu par  la  société  wesleyenne,  par  sa 
probité  et  son  intelligence ,  il  acquit 
une  certaine  fortune.  En  1779  il 
publia  le  catalogue  de  ses  livres  qui 
s'élevaient  à  douze  mille  volumes  ; 
en  1784  ce  nombre  fut  de  trente 
mille  ,  placés  dans  un  vaste  bâti- 
ment quil  avait  fait  construire  dans 
Finsbury  -  Square ,  et  auquel  il 
donna  le  nom  de  Temple  des  Muses. 
Sa  fortune  s'accroissant  d'année  en 
année,  il  passait,  quand  il  se  retira 
des  affaires,  pour  le  plus  riche  li- 
braire de  l'Europe.  Ce  fut  en  1791 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage,  es- 
pèce de  biographie  des  quarante-cinq 
premières  années  de  sa  vie,  et  dans 
lequel  il  traite  assez  mal  les  métho- 
distes, dont  la  protection  cependant 
était  la  cause  de  ses  succès  dans  le 
commerce.  A  celte  époque  il  était  de- 


venu le  disciple  de  Paine  ;  mais,  de- 
puis sa  retraite  des  affaires,  les  im- 
pressions religieuses  qu'il  avait  d'a- 
bord reçues  s'étant  renouvelées,  il  fil 
bâtir  à  Taunton  une  maison  avec 
chapelle  destinée  aux  réunions  des 
membres  de  sa  communion ,  où  il 
habita  jusqu'à  sa  mort  arrivée  vers 
1816.  On  a  reproché  à  Lackiiigtoo 
d'être  peu  soigneux  et  peu  délicat 
sur  l'état  matériel  des  livres  qu'il 
vendait,  car  il  manquait  très  souvent 
quelque  partie  à  ceux  qui  sortaient 
de  sa  boutique,  surtout  des  gravures 
et  des  cartes  géographiques.  Il  a 
publié  :  I.  Mémoires  des  qua- 
rante-cinq premières  années  de  ma 
vie,  1791,  in-8».  H.  Deuxièmes  Con- 
fessions, auxquelles  il  a  ajoute  des 
lettres  sur  les  conséquences  dange- 
reuses d'avoir  des  iilles  élevées  dans 
des  pensions,  1804.       D — z — s. 

LACOMBE  (Dominique)  ,  évé- 
que  constitutionnel  de  la  Gironde, 
était  néà  Montrejean,  près  Toulouse, 
eu  1749. 11  entra  jeune  chez  les  doc- 
trinaires, et  fut  ensuite  priycipal  du 
collège  de  Guyenne  à  Bordeaux.  Dès 
le  commencement  de  la  Révolution 
il  en  adopta  les  principes,  et  mérita, 
par  son  empressement  à  prêter  le 
serment  de  lidélité  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  d'être  nommé curéde 
la  paroisse  Saint-Paul  à  Bordeaux. 
Son  zèle  pour  le  système  révolution- 
naire le  (it  encore  nommer,  en  1791, 
député  du  département  de  la  Gironde 
à  l'Assemblée  législative,  d'où  il 
sortit  en  donnant  sa  démission,  le 
7  avril  1792 ,  le  lendemain  du  décret 
qui  interdisait  tout  costume  ecclésias- 
tique. Il  revint  alors  à  Bordeaux,  où 
il  reprit  l'exercice  de  sou  ministère 
avec  un  courage  bien  rare  à  cette 
époque ,  et  où  il  conlribua  ,  pendant 
la  Terreur,  à  sauver  la  vie  à  plusieurs 
proscrits  fédéralistes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Isaac  Tarteyron  de  Gan- 
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go^  Mm  négoetsnt,  Tnn  des  àith 
du  parti  protestant  Laeombe  ne  iit 
point  d'ailleurs  du  nombre  de  ceoi 
qni  abjurèrent  leur  état.  Par  suite  du 

prf^'^endu  concile  que  le  clorp:é  ron- 
stilutionnel  tintàPariscii  1797  (voi/. 
Crkgoire,  LXVK  75) ,  Pt  dans  lequel 
ii  fut  décidé  que  l'on  pourvoirait  à  ce 
que  les  sièges  var-ants  fussent  remplis, 
on  fit  élire  La  combe  pour  succéder  h 
Pacareau  ,  décédé  évéque  métropoli- 
tciiii  de  la  Gironde,  et  il  fut  sacré  le 
U  février  17*J8.  U  assista  en  cette 
qualité  au  second  concile  des  con- 
sUtutioDDeLs ,  en  1801,  et  donna  .sa 
défliisnon  avec  tous  ses  collègues, 
quand  elle  leor  ftit  deintiiéée  par  le 
g^vemement  ^alors.  En  im  il 
b  «a  des  doue  évéques  consulta* 
tiraneb  que  le  miniitre  Fouelié  eat 
le  «rédit  de  faire  entrer  dans  le  nou- 
vel ëpiscopat*  L*intentlon  dn  pape 
était  qu'au  moins  ils  fiss^  quelque 
sati^action ,  etLaconbedit  en  eîfet , 
<iat^s  une  lettre  que  nous  citerons, 
que  le  cardinal  Caprara  ,  légat,  lui 
demanda  une  rétractation  et  lui  pro* 
posa  de  signer  une  lettre  au  pape.  Il 
le  refusa  ainsi  que  deuv  dp  ses  collè- 
gues, et  eut  à  ce  sujet  avec  le  Mgnt 
une  explication  qu'il  raconte  à  sa 
manière  et  avec  quelr[iip  jactance 
tlans  une  lettre,  du  4  juin  1802, 
adressée  au  vénérable  prélre  Binos^ 
uneien  cliaiunne  de  Saint- lierlr and. 
Après  y  avoir  dit  ce  qui  s'était  passé 
ï^lttt le  cardinal ,  il  ajoute  :  .  Jedé- 
•€larai  que  je  ne  faisais  1  abandon  de 
•ta  constitution  civile  du  clergé 
'Qoe  paite  qu'une  nouvelle  loi  la 
*iendajt  impmdcable  ;  que ,  loin  de 

*  t»  repentir  d^  avoir  été  fidèle ,  je 

*  Ridais  comme  les  metlleursactes 
^<tema  vie  tous  eeuz  qu'elle  m*a^ 

*  jait  prescrits,  et  auxquels  |e  me 

*  félieiterai  toojounfde  maître  prtlé. 

*  Si  quelqu'un  ose  vous  dire  que  nous 

*  QQus  sommes  vétraetés  »  ne  crai- 
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«  gnez  pas  de  lui  dire  :  Mtntiriê  im* 

•  fudentisHme,  On  vous  dira  peut- 

•  être  que  H.  le  légat  nous  a  donné 

•  Tabsolution,  que  la  preuve  en  est 

•  dans  les  registres  de  sa  léj^ation  ; 

•  vous  direz  avec  moi  que  M.  le  lé- 
«  gat ,  au  mépris  des  règles  nsite'es 
«  dans  l'administration  du  sacrement 
«  (le  [K'nitence ,  au  mépris  de  ces  pa- 

■  rôles  célèbres  d'une  infinité  de  pa- 

•  pcs  :  Nisi  vere  conlrilis  et  confes^ 

•  sis,  a  donné  une  absolution  qui 
«n'était  ni  voulue  ni  demandée; 

■  que ,  lorsque  le  decrelum  en  a  été 

■  remis  par  l'évéque  Bernier  à  quel- 
«  ((ues-UDS  d'entre  nous ,  ils  en  ont 

•  fnit  Justice  en  le  jetant  au  feu  en 

•  présence  de  eelutdequiiisravaient 

•  reçu ,  sous  les  yeux  du  citoyen  Por* 

•  talis  (ministre  des  cultes),  qui  nous 

•  a  assuré  en  avoir  agi  de  même  lors- 
«que  M.  le  légat  lut  a  transmis  un 

•  semblable  deeretwn  pour  le  rel  e ver 

•  et  l'absoudre  4tes  censures  qu'il  a 
«  pu  encourir  en  prenant  part  à  la 

•  Révolution.  Vous  direz  de  plus  que 
«  le  constitutionnel  Lacombe  n*a  pas 
«  été  gratifié  de  ce  decrelum.  Sans 

■  doute  on  a  craint  qu'il  fût  moins 
«patient  que  les  autres;  qu'après 

•  avoir  déclaré  hautement  qu'il  en 
«ferait plainte  h  qni  de  droit,  i!  le 

■  renverrait ,  1)1  en  et  dûmeiitcondi- 

■  tionné ,  à  son  auteur,  avec  une  let- 

«  Ire  bien  propre  à  attester  que ,  s'il  ^ 
«  est  plein  de  respect  pour  le  siège 

•  apostolique ,  il  ne  l'est  pas  égale-  - 

•  meril  pour  ceux  qui,  ayant  sa  con- 

■  iiauce,  prodiguent  et  risquent  lé- 

•  mérairement  ses  grâces*  •  Cepen- 
dant ,  à  la  suite  de  son  oitretîen  avec 
le  cardinal,  Lacombe  s*était  rendu 
chez  le  conseiller  d*état  Portalis,  qui 
a? ait  convoqué  tous  les  évéques  con- 
stitutionnels ,  et  avec  eux  Tabbé  Ber- 
nier, nouvel  évêque  d'Orléans  (voy. 
BEBNiBft,  IV,308).  CÎe  dernier  rédigea 
une  lettre  que  tous  signèrent,  et 
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dans  laquelle  ils  dirent  •  quMls  re- 
nonçaient volontiers  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  •  Laconibe  la 
signa  comme  les  autres;  et,  quoiqu'il 
assure  ne  s'être  point  rétracté ,  l'é- 
véque  d'Orléans  a  notifié,  dans  un 
acte  signé  de  lui,  «  que  cesévéques 
avaient  donné  des  marques  de  rési- 
piscence ,  et  qu'ils  s'étaient  confor- 
més aux  dispositions  du  décret  d'ab- 
solution ,  qu'ils  avaient  reçu  avec 
tout  le  respect  convenable.  •  Dernier 
contredit  donc  ici  Lacombe ,  et  il 
faudrait  peser  ces  deux  autorités 
différentes.  Au  surplus,  si  le  récit 
du  dernier  est  vrai,  il  en  résulte 
seulement  que  le  pape  a  été  trompé , 
que  ses  intentions  n'ont  pas  été  sui- 
vies ,  et  que  les  constitutionnels  ont 
invoqué  les  secours  de  l'autorité  ci- 
vile pour  se  dispenser  d'obéir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  fut  alors  élevé  sur  le 
siège  d'Angoulome,  et  ce  fut  le  pro- 
testant Tarteyron  qui ,  mu  par  la  re- 
connaissance ,  lui  lit  présent  di  sa 
chapelle  pontificale.  La  lettre  de 
Lacombe  à  l'abbé  Binos  fut  insé- 
rée dans  les  Annales  de  la  religion^ 
que  rédigeait  Tévéque  constitution- 
nel Desbois,  et  elle  fut  discutée 
d'une  manière  assez  piquante  dans 
l'écrit  intitulé  Entretiens  politiques 
sur  les  affaires  de  la  religion  en 
France  (par  l'abbé  Cazainlre),  1802, 
in-80.  L'auteur  y  relève  les  inconsé- 
quences et  les  rodomontades  de  la 
lettre.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
sur  la  conduite  que  Lacombe  tint  à 
Angoulême.  Il  y  protégea  constam- 
ment le  parti  révolutionnaire ,  et  at- 
tira des  diocèses  voisins  les  prêtres 
de  ce  parti.  Plusieurs  de  ses  mande- 
ments sont  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  leur  disposition  et  par  la 
bizarrerie  du  style.  Dans  celui  qu'il 
donna  en  conséquence  delà  lettre  de 
Napoléon  auxévêques,  du  13  juillet 
1809,  il  alla  jusqu'à  se  féliciter  delà 
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spoliation  du  pape ,  qu'il  faisait  re- 
garder comme  avantageuse  pour  la 
religion.  A  l'époque  de  la  Restaura- 
lion,  Lacombe  essuya  des  désagré- 
ments de  plus  d'un  genre.  Le  duc 
d'Angoulême,  ayant  passé  par  An- 
goulême dans  le  mois  de  mai  1814, 
admit  le  clergé  à  lui  rendre  ses  de- 
voirs, exceptant  formellement  l'évê- 
que  de  cette  faveur.  M.  de  Beauregard, 
ancien  militaire ,  qui  avait  épousé 
une  nièce  de  Lacombe  ,  publia  Quel- 
ques Réflexions  sur  ce  fait ,  dont  l'é- 
vêque  fut  d'autant  plus  affligé  que  le 
3  mars  1815  il  essuya  un  nouvel  af- 
front de  la  part  du  même  prince  et 
de  madame  la  duchesse  d'Angoulême 
qui  se  rendaient  à  Bordeaux.  Toute- 
fois il  ne  tarda  pas  à  se  consoler  lors- 
que, dans  le  même  mois,  il  vit  reve 
nir  Napoléon.  Alors  il  publia  une 
Lettre  pastorale  où  il  exhorta  ses 
curés  à  remercier  Dieu  d'un  retour 
qui  allait  continuer  les  merveilles  du 
règne  impérial.  •  C'est  Dieu  qui 

•  nous  l'avait  donné ,  dit-il ,  c'est 

•  Dieu  qui  nous  l'avait  Até,  c'est 

•  Dieu  qui  nous  l'a  redonné.  •  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris ,  et  il  assista  en 
costume  épiscopal  à  la  cérémonie  du 
Champ-de-Mai.  On  conçoit  qu'après 
la  seconde  Restauration  la  position 
de  Lacombe  devint  plus  diflicile.  Un 
prêtre  de  son  diocèse ,  l'abbé  Ducha- 
zand,  lui  écrivit  des  lettres  qui  circu- 
lèrent d'abord  manuscrites,  et  qui 
furent  ensuite  imprimées  sous  ce  li- 
tre :  Avis  à  la  petite  Église^  Péri- 
gueux  et  Paris,  1819,1  vol.  in-lî. 
On  lui  demanda  ensuite  sa  démission, 
mais  il  tint  ferme  et  se  refusa  à  toute 
espèce  de  concession.  On  ne  trouva 
pas  d'autre  moyen  de  le  déposséder 
que  de  hâter  l'érection  du  siège  de 
Périgueux ,  ce  qui  ôta  tout  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à  sa  juridic- 
tion. Madame  la  duchesse  d'Angou- 
lême, qui  passa  encore  dans  ce  temps 
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là  par  cette  ville,  ayant  refusé  de  poursuivre  les  débris  de  la  faction  de 
Bouvean    à   Lacombe   la   faveur  la  Gironde,  qui  venait  d'être  renver- 
d'ètre  admis  en  sa  présence  ,  il  en  séc  ,  ne  crurent  pouvoir  faire  mieux  ^ 
conçut  un  tel  chagrin  qu'il  mourut  que  de  le  nommer  président  de  To- 
peu  de  jours  après,  le  5  avril  1823.  Ce  dieux  tribunal  qu'ils  créèrent  sous  le 
ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois  de  négo-  nom  de  commission  militaire.  Inli-  . 
ciations  que  le  ministère  permit  qu'il  mement  lié  avec  Perret-d'Herval  et 
-fût  inhumé  dans  le  caveau  des  évê-  le  confident  de  Robespierre  Jullien^ 
ques ,  à  la  cathédrale  d'Angoulême:  Lacombe  remplit  parfaitement  les 
La  conduite  de  Lacombe  lui  avait  fait  vues  des  représentants ,  et  l'on  croit 
une  grande  réputation  dans  le  parti  même  que  ,  bien  qu'il  ait  dit  le  con- 
libëral ,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  fu-  traire, souvent  il  alla  plus  loin  qu'on 
néraillcs,  quelques  jeunes  gens  de  ne  le  lui  demandait.  Ne  se  bornant 
ce  parti  disputèrent  aux  séminaristes  pas  à  juger,  il  dressait  lui-même  les 
l'honneur  de  porter  son  cercueil.  Un  listes  ainsi  que  l'acte  d'accusation , 
prêtre  émigré  (M.  Luguet) ,  qui  était  et  après  avoir  désigné  les  victimes  il 
devenu  son  grand-vicaire ,  prononça  s'omparaît  de  leurs  dépouilles.  Au 
son  oraison  funèbre.  Le  rédacteur  de  commencement  de  1794  on  le  vit 
r^wii  de /a  re/i^'îon  lui  consacra  une  envoyer  à  l'échafaud  jusqu'à  trente 
notice  historique  dans  laquelle  il  le  personnes  à  la  fois.  Dans  son  His- 
traita  peu  favorablement,  tout  en  toi  re  des  crimes  delà  Révolution  ^ 
avouant  qu'il  s'était  montré,  dans  Prudhomme  déclare  nettement  que, 
toutes  les  circonstances,  «  régulier  si  la  révolution  du  9  thermidor  n*é- 
-dans  sa  conduite,  et  qu'on  a  louésa  tait  pas  arrivée  ,  le  tribunal  de  La- 
«  simplicité ,  son  affabilité.  •  M — D  j.  combe  eût  fini  par  surpasser  celui  de 
LACOMBE  (Jean-Baptiste)  ,  Fouquier-Tainville;    et  il  ajoute 
président  du  tribunal  révolutionnaire  qu'en  présence  de  l'horrible  prési- 
de Bordeaux,  en  1793,  était  né  à  dent  les  accusés  n'avaient  plus  la 
Toulouse  dans  une  classe  obscure,  et,  faculté  de  se  défendre.  H  les  inter- 
après  avoir  fait  de  médiocres  études,  rompait  en  leur  disant:  Le  tribunal 
s'étaitétabli  maître  d'école  dans  cette  est  fixé  sur  ton  compte.  Alors  il  re- 
ville. N'y  ayant  pas  réussi ,  il  se  ren-  gardait  les  autres  juges  et  prononçait 
dit  à  Bordeaux  pour  y  tenter  la  for-  l'arrêt  de  mort.  Mais  la  chute  de  Ro- 
tune  d'une  autre  manière.  Il  commit  bespierre  amena  bientôt  la  sienne  , 
plusieurs  escroqueries  et  fut  obligé  et  dès  le  27  thermidor,  quinze  jours 
de  se  sauver  pour  se  soustraire  aux  après  la  mort  du  tyran  ,  Lacombe  fut 
poursuites  de  la  justice.  S'étant  réfu-  lui-même  traduit  à  un  autre  tribunal 
gié  dans  un  village,  il  y  essaya  de  qui  venait  d'être  substitué  à  la  com- 
noaveau  la  carrière  de  l'enseigne-  mission  militaire.  Il  s'efforça  d'éta- 
ijient  et  devint  encore  une  fois  maître  blir  dans  sa  défense  qu'il  était  moins 
d'école.  C'est  dans  cette  position  que  coupable  que  la  Convention  natio- 
*a  Révolution  le  trouva;  il  ne  pouvait  nale  et  ses  commissaires,  puisqu'il 
pas  manquer  d'en  adopter  les  prin-  n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres 
ipes,  et  il  le  fit  avec  une  telle  vio-  qu'il  en  avait  reçus,  et  que  même  il 
Jcnce  que,  après  le  triomphe  de  avait  épargné  la  moitié  des  victimes 
Robespierre,  au  31  mai  1793,  les  re-  qu'ils  lui  avaient  ordonné  de  con- 
^^.résentants  Baudot ,  Tallien  et  Ysa-  damner.  Sur  quoi,  imitant  son  exem- 
u  ,  envoyés  à  Bordeaux  pour  y  pie ,  l'accusateur  public  l'interrom 
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pit  brusquement  en  lui  disant:  Le  dans  le  temps,  des  consultations  et 

tribunal  esl  fixé  sur  ton  compte.  II  des  mémoires  d'un  grand  inlonH.  Cei 

fàt  condamné  et  exécuté  sur-Ie-  qui  le  distinguait, c'était  une  lucidi|i 

champ.  Le  même  peuple  qui  avait  et  une  concision  dont  il  y  a 

trop  longtemps  applaudi  à  aea  juge-  d*eiemples.  11  réduisait  un  d 

ments  sanguinaires  raccompagna  an  Tolnmîneuz  i  m  petit  nomiNr; 

supplice  poussant  des  cris  de  joie  et  pages  oh  tout  était  en  évidence, 

l'accablant  de  malédicfions.  Après  intégrité  parfiiite,  son  mépris  de 

Texécution  on  arracha  son  cadavre  fortana,  son  ansière  franchise  ctl^  j 

aux  mains  des  bourreaux,  et  pendant  lévation  de  son  caractère  lui  faisi|Vl 

plusieursheureslapopnlaoele'tratkia,  des  admirateurs  et  des  envieux. 

tout  sanglant,  dans  les  rues.  M— D  j.  fusa  constamment  d'occuper 

LACOSTE  (Jean)  ,  fils  d*un  avo-  place  an  parlement  Ma u  pcou ,  et  dis^ 
cat  célèbre  de  Dijon  (1)  ,  naquit  dans  continua  son  travail.  Lors  de  la  éisr 
cette  ville  en  1735 ,  et  y  suivit  la  car-  solution  des  Jésuites,  auxquels  il  | 
rière  du  barreau  avec  la  plus  grande  n^^it  par  les  liens  de  la  reconi^aissanct 
distinction.  Il  avait  fait  ses  premières      P^r  les  affections  les  plus  vives,  il 
études  au  collège  de  Louhans,  sous       en  pleine  audience  ,  en  i76:\, qnc 
les  Joséphistrs  ,  et  il  fit  sa  rhétori-  Vaulorité  faisait  un  coup  d'essai,  cl 
que  et  sa  philosophie  au  collège  de  V"^      cours  souveraines  qui  pé- 
Dijon  sous  les  Jésuites.  Le  fameux  taient  leur  ministère  à  la  destruclim 
P.  Oudin ,  qui  savait  si  bien  décoii-  «^wn  ordre  religieux  si  célèbre  nt 
vrir  le  germe  du  talent  dans  ses  élè-  tarderaient  pas  à  être  délruitet 
ves,  eut  pour  lui  des  attentions  elles-mêmes.  W refusa  en  il HSel\n9 
particulières;  il  en  faisait  le  plus  de  se  trouver  nux  assemblées baillia- 
grand  cas.   En  1744,  à  l'âge  de  gères  et  autres,  disant  que  cV/at«< 
dix- neuf  ans,   Lacoste  fut  reçu  des  sujets  révoltés  contre  leur  roLU 
avocat.  Son  goût  1  entraînait  vers  s'afffigea  vivement  de  la  réunion di 
les  mathématiques,  et  il  se  dis-  crdres.  Son  coup  d'Ail  était  proM. 
posaïL  à  oitrèr  dans  le  Génie  mili-  H  <iit  alors  è  mi  de  ses  fils  (H.  VM 
taire  ;  mais  son  frère  atué  ayant  re-  Lacoste)  que  c*en  était  friit  du  ttAH 
noncé  au  barreau  et  à  la  charge  de  ^  àt  Tautel  »  .et  qu'avant  peu  dWr 
substitut  du  procureur-général,  Il  se  prêtres  seraient  sans  fti^ 
livra  font  entier  à  la  jurisprudence,        li^"  »  ^  exposés  à  d'incn^abW 
et  obtint  dans  la  plaidoirie  les  plus  peivécutions.  D'après  une  oppmot, 
rares  succès.  La  nature  l'aTait  doué  awi  énergique  contre  le  nonvd  cr- 
d'une  extrôme  facilité  ;  il  plaidait  sur          choses,  il  n'est  pas  surprenaat 
notes  après  s'être  rempli  la  tête  de             été  la  première  victime  de 
son  sujet,  c*est-àHiire  qu'il  improvi-  l'incarcération  à  Dijon.  Le  28  août  i 
sait  l'expression ,  mais  toujours  de  la  ^ '^2  on  le  conduisit  à  la  Concierge- 
manière  la  plusheureuse.  lia  publié,  '''e  s.ms  lui  donner  le  temps  de  quit-  jl 

ter  sa  robe  de  chambre.  Sa  détention  } 
(Jura  que  quinze  jours.  Comme  il  * 

.  (0  Oo  oonnau  diTon  traiu  reuub  an  barreau,  avait  rempli ,  peu  d'années  aopara* 
"ttlUtfliltrépAtéidtBatatnmiailtd^iiaedotes^et  ig^  fonctions  d'échevio  avec 

qui  annoncent  one  grande  Tivactté  d'esprit,  une  '         lUliLUUllb  U  coucfiu  « 

répartie  aaui  prompta  qa'beurauM;  U  pinpart  UnC  grande  distinction  ,  et  COlDIDe  U 

THnî)^!^J,  f  jouissait  de  l'estime  universelle,  k 

enfant  fait,  celui  qui  l'n  fatt^  de;  mot,  pins  •'  , 

putssani  que  la  t  ow\  Je  m'iatêi  diu  eU.,      .  pCUplc  S0UV€r(^tn  VOUlut  pjgP^Ofgg'  ^ 
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ner  son  (Hargissenient.  Mais  le  coup 
était  porté  ;  bientôt  il  Tut  frnppë 
de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  et 
ne  lit  que  languir.  Lorsqu'il  eut  ap- 
pris le  régicide  du  21  janvier  1793 , 
il  se  consuma  de  douleur.  Dans  le 
cours  de  sa  carrière ,  ce  célèbre  avo- 
cat ne  s'était  pas  borné  aux  seules 
matières  de  jurisprudence ,  il  se  dé- 
lassait de  temps  en  temps  avec  les 
muses ,  la  littérature  et  les  sciences. 
On  a  de  lui ,  outre  beaucoup  de  mé- 
moires imprimés  :  I.  Lettres  galantes 
et  morales,  1754,  in-12.  II.  Essai 
sur  la  pesanteur^  Dijon  et  Paris  , 
1762,  in-12.  \\\.  Judith  et  David , 
tragédies,  Paris,  17C3,  in-12.  IV. 
Cléopdtre,  tragédie,  1774,  in-12. 
V.  Eloge  de  Henri  IV,  discours 
qui  a  concc:iru  à  l'Académie  de  La 
Bochelleen  1768.  VI.  OEuvres  de  M. 

L  ,  ancien  bâtonnier  de  V ordre 

des  avocats,  nouvelle  édition  revue 
et  augmentée,  Dijon,  1789,  2  vol. 
in-12.  C'est  un  recueil  des  pièces 
précédentes,  auxquelles  Lacoste  en 
ajouté  plusieurs  inédites,  entre 
utres,  des  poésies  fugitives  et  des 
issertations  sur  différents  objets 
es  sciences  physiques.  Le  tout 
annonce  beaucoup  d'esprit,  de  fa- 
cilité, et  des  connaissances  très 
étendues.  Au  milieu  des  illusions  de 
la  jeunesse  et  de  l'amour  des  plaisirs, 
> Lacoste  ne  perdit  jamais  ce  fonds 
de  foi  et  d'attachement  à  la  reli- 
gion, qu'il  avait  puisé  soit  à  Lou- 
hans ,  soit  à  Dijon,  chez  ses  premiers 
,  maîtres.  Cet  homme  de  bien ,  ce  ju- 
risconsulte éloquent,  mourut  le  15 
sept.  1793.  — Son  fils,  l'abbé  Lacos- 
te, vicaire-général,  théologal,  et  cé- 
lèbre prédicateur,  a  tenu  longtemps 
dans  la  chaire  le  rang  qu'occupait 
son  père  au  barreau.  Jl  n'y  a  qu'une 
voiï  en  Bourgogne  sur  l'heureuse 
hérédité  de  talents  et  d'esprit  que 
l'on  a  rcmanjuce  dans  cette  famille 
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depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 

P— T. 

LACOSTE  (  le  baron  de  ) ,  né  à 
Dax,en  Gascogne, se  destina  de  bonne 
heure  au  barreau  ,  où  s'étaient  dis- 
tingués plusieurs  de  sesancétres.  Il  fut 
reçu  en  1757  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  débuta  avec  succès  & 
cette  école  où  déjà  préludaient  aux 
triomphes  oratoires  quelques-uns  de 
ces  talents  qui  plus  tard  brillèrent 
à  la  tribune  législative.  Venu  à  Paris 
pour  se  perfectionner  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Lacoste  partagea  son 
temps  entre  les  audiences  du  Palais 
et  les  labeurs  du  Chûtelet,  menant 
ainsi  de  front  l'étude  théorique  et 
pratique  du  droit.  En  1766,  le  con- 
tentieux du  bureau  des  colonies  lui 
fut  confié,  avec  3,000  liv.  de  traite- 
ment et  la  promesse  d'une  destina- 
tion extérieure.  Ce  ne  fut  que  sept 
années  après  qu'il  eut  reçu  cette 
promesse  qu'elle  vint  à  se  réaliser 
par  sa  nomination  comme  ordonna- 
teur à  Sainte-Lucie.  Mais  il  s'était 
tellement  initié  à  la  législation  ,  alors 
si  exceptionnelle ,  qui  régissait  nos 
colonies,  que  l'on  sentit  sans  doute 
qu'il  ne  fallait  pas  priver  l'adminis- 
tration centrale  d'un  conseil  aussi 
expérimenté.  Il  ne  se  rendit  donc  pas 
à  Sainte-Lucie.  Mais  il  vit  sa  carrière 
presque  aussitôt  interrompue  par  les 
suites  d'un  coup  de. feu  reçu  en  cou- 
vrant de  son  corps  son  père  menacé. 
A  son  rétablissement ,  trouvant  dans 
le  ministre  de  Boynes  un  digne  ap- 
préciateur de  son  caractère  et  de  ses 
talents,  il  fut  nommé,  en  novembre 
1774  ,  premier  commis  du  bureau 
des  colonies.  Sa  santé  languissante 
lui  fit  quitter  cette  position  si  labo- 
rieuse pour  accepter  le  mandat  de 
député  de  Saint-Domingue,  qui,  d'a- 
près le  choix  des  habitants  de  cette 
île,  lui  fut  confie,  le  11  janvier  1783, 
par  le  roi.  Admis  à  la  retraite  dans 
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cette  même  année,  il  obtint  une  pen- 
sion de  12,000  francs  avec  un  brevet 
d'intendant  colonial.  •  J'ai  examiné, 
«  rst-il  dit  dans  la  noie  soumise  par 

•  le  ministre  nu  roi ,  les  pensions 

•  accordées  aux  premiers  commis  de 

•  la  marine  en  pareilles  circonstan- 

•  ces;  en  calculant  les  plus  fortes 

•  avec  celles  qui  le  sont  moins,  il  en 

•  sort  une  somme  commune  d'en- 
«  viron  20,000  livres  pour  chacun. 

•  Il  m'a  paru  convenable  de  ré- 

•  duire  M.  Lacoste  à  12,000  liv.,  en 

•  le  dédommageant  de  cette  réduc- 

•  tion  par  un  brevet  d'intendant  des 

•  colonies ,  dont  il  me  paraît  très 

•  digne.  ■  —  Des  revers  de  famille 
obligèrent  Lacoste  à  solliciter,  en 
1789 ,  la  place  d'intendant  dont  il 
avait  obtenu  le  brevet.  Rien  de  plus 
noble  que  la  lettre  qu'il  adressa  à 
cette  occasion  au  comte  de  La  Lu- 
zerne, alors  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  marine  et  des 
colonies.  On  y  retrouve  cet  accent 
d'honneur  et  de  modestie  dont  sont 
empreints  les  actes  de  l'ancienne  ad- 
ministration française ,  et  qui  trop 
souvent  contrastent  avec  les  vides 
amplitications  de  nos  faiseurs  du 
jour  :  «  Vous  êtes  juste;  des  instances 
«  qui  ont  pour  objet  uu  acte  de  jus- 
■  tice  de  votre  part  ne  sauraient 

•  vous  déplaire.  Vous  m'avez  an- 
«  noncé ,  monsieur  le  comte,  diman- 
«  che  dernier,  des  difficultés  sans  les 

•  spécifier  ;  j'ose  croire  qu'il  n'en 
-  naît  aucune  de  votre  volonté  ;  et 
«  lorsque  vous  ^tes  l'arbitre  de  mon 

•  sort,  je  redoute  peu  celle  que  la 

•  faveur  pourrait  élever.  Si,  pour 

•  obtenir  l'intendance  que  je  de- 

•  mande,  il  faut  être  déjà  intendant, 

•  j'en  ai  le  brevet  depuis  quatre  ans; 

•  s'il  faut  un  litre  de  magistruture,j'ai 

•  des  provisions  de  conseiller,  dans 

•  une  Cour  supérieure ,  expédiées  en 

•  1773;  s'il  faut  tenir  au  départe- 


•  ment,  j*y  suis  attaché  depuis  vingt- 

•  quatre  ans,  toujours  dans  des  pla- 

■  ces  principales;  s'il  faut  connaître 
«  les  lois  qui  régissent  les  colonies, 

•  les  principes  par  lesquels  elles  sont 

•  gouvcrnées,j'ai  été  chargé  pendant 

•  huit  ans  des  affaires  contentieuses 

•  de  ces  mêmes  colonies,  et  pendant 

•  dix  ans  des  détails  de  leur  aduii- 

■  nistration  ;  s'il  faut  avoir  mérité  la 

•  conCance  des  ministres  du  roi , 

■  je  puis,  monsieur  le  comte,  mettre 
«  sous  vos  yeux  des  témoignages 

•  flatteurs  de  celle  dont  m'ont  ho- 

•  noréM.  deSartineetM.  le  maréchal 
-  de  Castrics  jusqu'au  moment  où  ils 

•  ont  quitté  le  ministère;  s'il  faut 

•  s'être  concilié  l'estime  publique, 

•  j'invoque  celle  que  j'ai  acquise 

•  dans  des  places  où  il  est  si  rare  de 

•  l'obtenir  ;  s'il  faut  faire  preuve  de 

•  désintéressement ,  je  ne  possède 

•  rien ,  après  avoir  toujours  modes- 

•  tement  vécu  ;  s'il  faut  se  trouver 
«  dépouillé  de  récompenses  juste- 

•  ment  accordées  à  un  travail  long 
«  et  pénible,  je  perds  à  la  fois,  depuis 

•  un  an,  et  une  grande  partie  de  ta 

•  pension  dont  je  jouissais  et  la  place 
«  de  député  de  Saint-Domingue ,  qui 

•  en  était  le  supplément;  s'il  faut, 

•  enGn,  présenter  un  motif  d'écono- 

•  mie,  j'offre  celui  de  la  pension  qui 

•  me  reste ,  et  qui  cessera  pendant 

•  que  je  serai  employé.  Tels  sont , 

•  monsieur  le  comte ,  les  titres  qui 

•  justifient  les  sollicitations  que  je 

•  me  permets  auprès  de  vous.  Ils 

•  écarteront,  je  l'espère,  les  diflicul- 

•  tés  que  vous  auriez  pu  d'abord 

•  apercevoir.  Je  respecte  trop  vos 

•  principes  pour  désirer  ou  craindre 

•  une  préférence  qui  ne  serait  pas  en 

•  même  temps  une  justice.  «-En  1790, 
Lacoste  demamia  fintendance  de 
Saint-Domingue,  vacante  par  le  re- 
tour de  M.  de  Marbois.  11  n'avait  en- 
core reçu  que  des  réponses  dilatoi- 
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rrs,  lorsque,  en  exécution  du  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  27  no- 
vembre 1791,  le  roi  le  choisit  pour 
ctre  l'un  des  quatre  envoyés  chargés 
de  se  rendre  aux  colonies  des  Antil- 
les ,  où  déjà  des  troubles  sérieux 
avaient  éclaté.  —  Revenu  de  cette 
mission  en  février  1792,  Lacoste  fut 
proposé  par  Dumouriez  comme  mi- 
nistre de  la  marine  et  de-s  colonies 
dans  l'administration  qu'il  composa 
sous  l'influence  de  la  Gironde^  à  la 
retraite  du  ministère  Feuillant , 
dirigé  par  Narbonne.  Agréé  par 
Louis  XVf ,  Lacoste  obtint  et  mérita 
toute  la  conliance  de  ce  roi  homme 
de  bien.  Entré  en  fonctions  vers  la 
lin  de  mars,  dès  le  6  avril  il  avait  pris 
des  mesures  pour  améliorer  efficace- 
ment la  condition  des  ouvriers  des 
ports.  Les  armements  furent  résolus 
et  poussés  avec  une  grande  activité. 
Pendant  su  courte  administration,  les 
nobles  qualités  qui  le  distinguaient 
devinrent  plus  manifestes.  Dumou- 
riez, dans  ses  Mémoires,  rend  un 
juste  hommage  à  ses  intentions 
comme  à  ses  vues.  Le  21  juillet  1792 
il  cessa  de  toucher  le  traitement  de 
50,000  livres  qu'il  recevait  comme 
ministre.  11  fut,  dans  ce  même  mois, 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
près  le  grand -duc  de  Toscane.  Se 
rendit-il  à  son  nouveau  poste?  on 
l'ignore.  Dénoncé  comme  ayant  mal 
choisi  les  employés  des  îles  et  pour 
n'y  avoir  pas  envoyé  des  forces  suf- 
fisantes, il  fut  mandé  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale  le  8  novembre 
et  décrété  d'accusation.  Pins  heureux 
que  tant  d'autres  prisonniers  de  cette 
rpoque,  Lacoste  échappa  à  Técha- 
faud.  Appelé,  en  germinal  an  YIH 
(mars  1800),  au  conseil  des  prises,  il 
ne  cessa  d'en  faire  partie  qu'à  la  sup- 
pression de  ce  conseil  (août  1815).  Ses 
iufiiières  comme  jurisconsulte  et  sa 
longue  expérience  comme  cdminis- 
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tratenr  trouvèrent,  au  sein  de  ce  con- 
seil, une  laborieuse  application,  qui 
satisfit  sa  modestie,  éprouvée  dans  les 
emplois  les  plus  élevés.  En  recher- 
chant les  traces  de  cet  homme  de 
bien  et  de  talent  au  milieu  des  affai- 
res auxquelles  il  prit  part  ou  qu'il  '  « 
dirigea,  on  se  sent  pénétré  de  respect 
et  de  sympathie  pour  son  caractère 
resté  constamment  le  même,  c'est-à- 
dire  supérieur  et  pur,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Ch — o. 

LACOSTE  (le  marquis  Hippo-  . 
LTTE  Gbacieux  de),  né  à  Confolens 
(dans  la  Charente),  était  résident  de 
France  près  le  duc  de  Deux-Ponts  en 
1789.  Nommé  député  de  la  noblesse 
du  Charolais  aux  Etats-Généraux  ,  il 
s'y  montra  l'un  des  députés  de  son 
ordre  les  plus  favorables  à  la  Ré  vol  u- 
tion,  et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  les 
premiers  se  réunir  au  tiers-état.  Dès 
le  8  août  1789 ,  et  avant  que  per- 
sonne eût  exprimé  de  pareilles  opi- 
nions, il  présenta  un  projet  de  décret 
établissant  que  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques appartenaient  à  la  nation ,  * 
et  que  tous  les  ordres  monastiques  et 
la  dîme  devaient  être  supprimés. 
Cette  motion,  vivement  appuyée  par 
Lameth ,  Barnave ,  Mirabeau  et  tout 
le  parti  révolutionnaire,  ne  tarda  pas 
à  être  décrétée  ;  mais  il  paraît  que  le 
marquis  de  Lacoste  était  déjà  un  peu 
revenu  de  ses  opinions  malveillantes 
pour  le  clergé;  car,  dans  la  séance  du 
11  février  suivant,  lorsque  Ton  dis- 
cuta définitivement  la  suppression 
des  ordres  religieux,  il  demanda  plu- 
sieurs exceptions  et  se  plaignit  de  la 
modicité  des  pensions  ;  mais  cet  avis 
fut  alors  plus  mal  accueilli  que  ne 
l'avait  été  le  premier.  Le  marquis  de 
Lacoste  garda  un  silence  absolu  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  session  con- 
stituante, et  il  passa  dans  l'étranger 
après  la  dissolution  de  TAssembh'e. 
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Etant  rentré  en  France  en  1795,  il  y 
fut  arrî^té  comme  émigré  par  ordre 
des  représentants  Poullain  et  Fer- 
ronx  ;  mais  il  présenta  des  certi- 
ficats constatant  sa  résidence  à  Lyon, 
et  cette  affaire  donna  lieu  à  une 
assez  longue  discussion  dans  la  séance 
de  la  Convention  nationale  du  21  juil- 
let 1795.  Lacoste  ayant  été  traduit, 
par  un  décret,  au  tribunal  criminel 
de  Paris  avec  les  signataires  des  cer- 
tificats, que  l'on  prétendait  faux, 
tous  furent  acquittés.  Il  habita  en- 
suite paisiblement  la  capitale,  oii  il 
lit  prononcer  son  divorce  avec 
M^'e  de  Vérac  pour  épouser  une  ac- 
trice de  rOpéra-Buffa  (  la  BalleUi). 
En  1801,  à  la  recommandation  de 
son  collègue  Regnaud  (de  Saint- 
Jean-d'Angély),il  fut  nommé  sous- 
prélet  de  Molle,  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres,  sous  le  nom  de  La- 
coste-Messelière ,  et  dès  Tannée  sui- 
vante il  obtint  la  préfecture  de  TAl- 
lier.  H  est  mort  dans  ces  fonctions  à 
Moulins,  vers  la  fin  du  gouvernement 
impérial.  M — Dj. 

LACOSTE  (Jean-Baptiste),  dé- 
puté conventionnel,  était  un  fort  mé- 
diocre avocaten  Auvergne  avant  la  ré- 
volution. Il  en  embrassa  la  cause  avec 
beaucoup  d'ardeur, futdéputé  à  la  Con- 
vention nationale  en  1792,  et  y  siégea 
dès  le  commencement  à  cèto  des 
plus  fougueux  démagogues.  Comme 
eux  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et 
accompagna  son  vote  de  ce  dis- 
cours qu'il  prononça  du  ton  le 
plus  furieux  :  •  Le  tyran  vivant, 

•  dit-il,  est  le  fanal  de  nos  enne- 
«  mis  du  dehors  et  du  dedans; 
«  mort,  il  sera  l'effroi  des  rois  ligués 

•  et  de  leurs  satellites  ;  son  ombre 
«  déconcertera  les  projets  des  traîtres, 

•  mettra  un  terme  aux  troubles ,  aux 
»  factions,  donnera  la  paix  à  la  répu- 
«  blique,  et  détruira  enfin  les  préjugés 
-  qui  ont  trop  longtemps  égaré  les 


•  ^     LAC         xj  . 

•  hommes.  Le  tyran  est  déclaré  con- 

•  vaincu  du  plus  grand  des  crimes,  ce- 
-  lui  d'avoir  voulu  asservir  la  nation. 

•  La  loi  prononcela  peinede  mort  con- 

•  treun  pareil  attentat;  soumis  à  la 

•  loi,  je  vote  pour  la  mort  ;  point  de 
«  sursis  »  Après  ce  procès  Lacoste 
figura  peu  dans  l'assemblée  et  fut 
presque  toujours  en  mission,  avec 
son  collègue  Baudot,  dans  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Loire  et  du  Rhin 
et  près  les  armées  de  la  Moselle 
et  du  Nord,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  bravoure ,  il  est  vrai , 
mais  toujours  en  révolutionnaire 
aussi  furieux  que  cruel.  A  Hague- 
nau  il  servit  lui-même  le  canon  ;  et 
il  Kaiscrslautern,  où  il  fut  témoin  de 
l'échec  éprouvé  par  Hoche  ,  en  dé- 
cembre 1793,  il  parut  sur  le  champ 
de  bataille  dans  le  plus  fort  de  la 
mêlée;  ce  qui  d'ailleurs  n'empêcha 
pas  la  défaite  de  l'armée  républi- 
caine. Il  assista  ensuite  à  la  contiuête 
de  la  Hollande ,  faite  sur  les  glaces 
de  l'hiver  de  1795.  Dans  toutes  ses 
missions  il  lit  exécuter  impitoyable- 
ment les  mesures  de  terreur  ordon- 
nées par  la  Convention  et  ses  comi- 
tés; mais  on  ne  le  vit  point,  comme 
tant  d'autres,  s'enrichirdesdépouil  les 
de  ses  victimes.  Aussi,  lorsque  le 
1er  juin  1795  il  fut  dénoncé  pour  sa 
conduite  dans  ses  missions,  et  accusé 
par  Faure  et  Dentzel  d'avoir  organise 
en  Alsace  la  commission  qui  y  fit 
couler  le  sang  sous  la  direction  de 
Schneider  {voy. Dentzel, LXII ,  346), 
il  trouva  un  défenseur  dans  Dela- 
haye,  qui,  bien  que  proscrit  comme 
girondin ,  ne  put  s'empêcher  de  pren- 
dre parti  pour  le  montagnard  La- 
coste, et  demanda  qu'il  fût  autoriséà 
rester  sans  gendarmes  chez  lui,  où  il 
était  malade ,  «  attendu ,  dit-il,  qu'il 
«  n'a  pas  le  moyen  de  les  payer.  • 
Néanmoins  le  décret  d'arrestation  fui 
porté  ;  mais  Lacoste  fut  amnistié  peu 
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de  temps  après.  A  la  fm  de  1800  il  fut 
appelé  à  lu  préfecture  du  départe- 
ment des  Forets ,  ijiril  adimiiistra 
pendant  plusieurs  années  d'une  ma- 
nière assez  honorable.  Nommé  pré- 
fet de  la  Sarthe  après  le  retour  de 
Bonaparte,  en  ayril  1819,  il  se  trouva 
par  là  compris  dans  l'exceptioD  à  la 
loi  d*aiimiitte,  ce  qui  l'obligea,  en 
1816»deflerëhigier  d'abord  dans  la 
Belgique,  puis  dans  une  contrée  pins 
.  éloignée ,  où  il  mourut  vers  1820.  — 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  conrentionnel  régicide  du 
même  nom  {vay,  Lacostb  {Élie), 
XXIII,  61).  M— D  j. 

LACOSTE  (Pierbe-Fbançois), 
né  vers  1754  au  village  dp  Plaisance, 
près  Toulouse,  eutra  dans  i'étatec- 
clésiasti(}ue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à  Tétude  des  soi  ci  ces  na- 
turelles, surtout  de  la  minéralogie. 
11  était  vicaire  à  La  Dalbade,  faubourg 
de  Toulouse  ,  lorsque  la  révolution 
éclata.  II  en  adopta  les  principes, 
adhéra  a  la  constitution  civile  du 
,  clergé,  en  faveur  de  laquelle  il  écri- 
vit, et  publia  quelques brocburespo* 
fitiques.  Plus  tard  il  professa  This- 
loire  naturelle  et  la  physique  à  l'é- 
cole centrale  du  Puy*de-Ddme.  puis 
an  lycée  de  Clermont-Ferrrand  et  a 
la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville  ; 
eufin  il  fut  nommé  conservateur 
du  cabinet  de  minéralogie  et  profes- 
seur au  Jardin  des  plantes  de  Cler- 
mont-Ferrand  où  il  mourut  le  18 
,  avril  1826.  Il  était  rentré  dans  la  car< 
rière  ecclésiastique  et  avait  obtenu 
le  titre  de  chnnoine  horiornire.  La 
Société  phiiotochnique  de  Paris,  celle 
des  Antiquaires  de  France,  et  plu- 
sieurs autres  le  comptaient  au  nom- 
<lre  de  leurs  membres.  Nous  nieu- 
lionueronsi]';ibor(i  les  écrits  qu'il  pu- 
blia pendant  la  revoliitiou.  1.  Lettre 
àuncuré  non-eonformiste  ^Toulouse  ^ 
l791,in-8<>;  réimprimée  par  ordre  du 
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conseil-général  de  la  commune  di', 
Toulouse.  H.  Réponse  à  La  leili  ed'un 
curé  non-eonformiste ,  ibid.,  1791, 
in-8<^.  ÏII.  Discours  mr  les  devoirs 
des  citoyens  envers  la  pairie  ^  Tou- 
louse, in-80.  IV.  Discours  pour  une 
fêU  civique,  ib.,  1793,  in-fto.  y. 
cour»  «nr  U$  ohliyaticnt  que  Uê 
Français  $$  sont  imfoêéu  m  accep- 
kuu  Ut  eoniUdsUon^  ibid.»  an  IV 
(1795)»  iR-8».  VI.  IHseowri  ntr  k$ 
vertus  répiêbHusifMêf  Toulonae»  an 
IV  (1796),  in-8<»,  iniprîmé  par  ordre 
du  département  de  la  Haute-6a* 
ronne.  VIII .  RélUxiomê sur  la  néesS'  ^ 
sité  de  se  rallier  à  la  constiluUon  et 
de  la  maintenir^  Cleruiont-Ferrand, 
an  IX  (1801),  in-80.  Les  ouvrages 
suivants  sont  consacrés  à  la  science. 
IX.  Discours  sur  les  avantages  de 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  Tou- 
louse, 1797,  in-so;  réimprimé  avec 
des  notes,  Clermont-Ferrand,  1801, 
in-80.  X.  Observations  sur  l'agricul- 
ture des  montagnes  de  l'Auvergne , 
Clermont,  1799,  in-8oj  réimprimées 
avec  un  léger  changement  dans  le 
titre«ibid.,1801,iu-8o.XI.  Discours 
sur  Us  éUposUhns  dss  haJbUants  du 
Puy'-dê'D&mi  pour  les  sciences, 
Clermont,  1801,  in-8»;  réimprimé 
someeûtre:  JHseaurssur  cssf^t:  - 
Combien  les  sciences»  le$  lettres  et 
les  arts  peuvent  être  cultivés  avec 
succès  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  et  dans  toute  FAuvergne; 
et:  Quels  sont  les  moyens  delesy  ren- 
dre florissants?  avec  des  notes,  ibid., 
1819,  in-8«.  XIL  Observations  sur 
les  volcans  d'Auvergne^  suivies  de 
notes  sur  divers  ohjets,  recueillies 
dans  une  course  minéralogiqne  faite 
en  1802,  Clermont,  1803,  ia-8o, 
XIIÎ.  Lettres  minéralogiques  el  géo- 
logiques sur  les  volcans  de  r Auver- 
gne, écrites  dans  un  voyage  fait  en 
1804,  Clermont,  1805,  in-S^.  XIV. 
Lettre  aux  amis  des  sciences  du  dé- 

20 
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par!cmcnl  du  Puy-de-Dôme  e$  de$ 
autres  pafs^i^our  leur  recommander 
le  cabinet  de  miiiéialo^e  et  le  Jardin 
des  plantes  de  la  ville  de  Clermont, 
ibid.,  t8$3,in-8o.  XV.  Obiervalions 
êur  lès  travaux  qui  doivent  être  faiU 
pour  la  recherche  des  àbjetê  d'an- 

hOm  «I  NDtet,  Cler- 
tnont,  îtHy  L'abbé  LaeoMe 
àws&t  pùVM ,  en  iSît ,  le  Proi- 

mem  èè  rsNiitfiyiié»  èt  'éutH9 

niais  cêl  onvraget  aliilionoé  ca  a  toL 

hi-So,  n'a  pas  paru.  P — Rt. 
LACOSTE  (le  bàfôn  EtliNMe- 

GfcÊMiBKT),néà  Romans,  en  Dawphi- 
né,  le  117  décembre  1773  ,  s'enrôla  en 
dnn<;  tîn  biitaillon  des  volontai- 
re s  (le  la  Drômc,  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes  avec  le  o^radc  de  lieu- 
tenant, Cl  âftSiSta  au  si^ge  de  Toulon, 
sous  les  ordres  du  général  Dugom- 
mier  (roy.  ce  nom,  XI!,  161).  II  ser- 
vit ensuite  sous  le  rat^iiie  chef  dans 
Tarméc  des  Pyrénées -Orientales,  fui 
blessé  à  l'attaque  de  la  Meute 
de  la  Seine  et  à  ta  babille  «e  Sirttit- 
jUatirent  de  La  Mbnga  (^^1794). 
^09  lavd^Lacjbate,  iMMèmë  eapitaioe 
odjvtetMjor,  paiin  à  Vatrmtfé  d'I* 
talle,  tonOBandée  par  BabafMM^te,  et 
dMtogtia  dam  plosi^iirs  affidres, 
uotamBiéat  à  la  bataHte  d'Aieole 
(octobre  1796).  11  aecompagba  son 
générai  en  Égyplev  et  prit  une  part 
glorieuse  au  aiége  de  Saint-Jean  -d'A- 
cre, où  il  reçut  un  coup  de  feu  ;  au 
combat  de  Dn miette,  où  son  intrépi- 
dité lui  vnint  le.  grade  de  chef  de  ba- 
taillon; et  entin  à  la  bataille  d'Alexan- 
drie, où  il  eut  une  janilx;  cassée. 
Apit  s  son  retour  en  Ëurope^  il  fut 
€in  p  1 0  y  ^  d  a  ns  les  ^^uen'eseontre  T  Au- 
U^iche  e!i  i«05,  dans  lés  ûàTnpagnes 
de  Prusse  et  de  Pologne,  en  1806  et 
imi.  Le  grade  de  colonel  (Ut  U 
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récompense  de  sa  conduit^*  j!  ta 
sanglante  bataille  de  Preiissich' 
Eylau.  Envoyé  en  Espagne  dès  1808^ 
il  se  signala  dans  une  fouie  d'af- 
faires, entre  autres,  aux  sièges  de 
Bilbao,  de  Sainl-Ander  et  de  Burgos, 
aux  batailles  d'Espinosa  et  d'Occana. 
Cependant  la  dtestrenae  retraite  de 
Noaaeii  ayant  forcé  Napoléon  de 
lirar  il*Bspagne  une  partiedeseatrou- 
péaponr  organiser  nne  nouTellear' 
-née,  Lacoste,  créé  baron  et  nommé 
géntel  de  brigade,  fut  chaijg^é  d*iin 
commandement  dans  la  campagncde 
Saxe  (lëiS),  où  ses  talents  et  son 
courage  devaient  briller  pour  la 
dernière  fois  :  pendant  que  les  Fran- 
çais se  repliaient  sur  le  Bhin ,  il  fut 
atteint  d'un  coup  mortel.  — Lacostb 
(le  comte),  colonel  du  génie,  fut  em- 
ployé pendant  la  campagne  de  1807 
et  blesséà  Friedîand. Napoléon ,  infor- 
me du  courage  et  de.  l'habileté  qu'il 
avait  déployés  au  siège  deDantzig,le 
lit  son  aide-de-camp  et  le  nomma 
général  de  brigade.  En  1808  Lacoste 
fut  envoyé  en  Espagne  et  chargé  des 
opérations  du  siège  de  Saragosse.  Le 
talent  avec  lequel  il  les  dirigea  ne 
puurait  mander  d'amaner  la  reddi- 
tion delà  plafee;  iflais  n'en  fiât  pas 
ténibîn  :  iniebolle  le  frappa  norlebe^ 
ment  m  front  le  Si  férrfer  inM,  et 
le  ta  les  Français  entrèrfent  dima  la 
ville.  P-^rfr. 

LA  GOUBAAYfi  (FMUçon* 
CinMim  m  Loynbs,  ebevaRer  de), 
naqaitTfl*s  17dO  d'une  famitle  noUe, 
qui  se  fiia  dans  la  terre  de  La  Coudraye 
de  Lnçon ,  i  11  ns  trée  (>n  r  T  i  n  ven  teiir  des 
reciieUs  périodiques,  Denis  de  Snllo 
{voy.  ce  tiotn,  XL,  189).  créateur  du 
Journal  des  Savants.  Le  chevalier 
de  La  Coudraye  reçut  une  éducation 
distinguée,  entra  dans  la  marine  sous 
les  auspices  de  son  compatriote  l'a- 
miral Desloiiches ,  et  s'y  lit  remar- 
quer surtout  par  iiou  savoir,  il  publia 
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d*ai)ord  une  DUtârtation  sur  la  ma^ 
nUf^àe  déterminer  les  longitudes  en 

'  flMT»  couronnée  par  la  Société  des 
arts  et  métiers  d'Utrccht,  en  1783 
(  traduite  en  danois  sous  les  yeux  de 
l'auteur,  à  Copenhague,  où  elle  a  eu 
deux  éditions  en  1H02  H  180fi);  puis 
UDC  l'héorie  du  Vents ,  qui  rem- 
porta,  en  1785,  un  prix  proposé  par 
TAcadémie  des  sciiuces  de  Dijon. 
Dans  ce  mémoire,  que  Ton  citeencore 
souvent,  il  a  deniuntré  que  le  vent 

,  primitif  rst  le  vent  d'Orient.  Enlin  sa 
Théoriedes  Ondes  reçut,  en  1786,  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague, ia  aéiae  ricoapenieae* 
cordée,  à  sti  aubw  tnvw.Jji  Goa* 
dcaye  fit  imltre  à  f<«otes,  en  tTM, 
m  ménoire  posthume  du  docteur  de 
Covrc^s  (voy.  ^  hoid^  102)» 
premier  médecin  de  la  marine  à 
Brest,  mÊT  lê  réffWMtégéêal  dê$  gm$ 
4e  nièr;  et,  dans  l'aTOnt- propos 
qu^il  Dût  en  téte  de  cette  publication, 
il  blâma  fortement  le  nouveau  projet 
d*«limentation  des  marins,  proposé 
par  Desperriers  et  dont  l'expérience 
laite  sur  les  matelots  de  la  Belle- 
Poule  nvait  présente'  des  re'sultats 
très  défavorables  (1).  Se  trouvant 
lieutenant  de  vaisseau  et  l'un  des  ofti- 
ciers  les  pius  instruits  de  la  marine 
française,  La  Coudraye  fut  choisi  par 
la  noblesse  du  Poitou  coiiinie  im  de 
ses  députés  aux  États-Genéraux  de 
178^^.  Il  s'occupa  aussitôt  de  la  ré- 
faction des  caiiiers  de  sa  province , 
et  il  y  prit  la  plus  grande  part. 
Rendu  à  Paris,  il  vota  a  vecla  minorité, 
fie  se  fit  pas  remarquer  autant  que  sa 
vépntatton  antérieure  aurait  dû  le 
lalre  croire,  et  init  par  émigrer.  II 


;  I)  DMperrIer.«,  è  qnt  ces  oburvailont  aTolent 
tié  Adressées,  les  «vait  fait  imprimer  en  (tarlitt 
MM  'a  f«a  d«fLa>Coii<ftf«,  et  danaia  rtpiMMitt 

était  allé  Jusqu'à  imputer  à  celui-ci,  fi  nwx  shItm 
olflclentde  la  Beile-Pouie^  la  nua-reusâue  de 
r^pérlma. 
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alla  d'abord  à  Copenhague ,  où  il 
donna  des  leçons  aux  jeunes  oH'h 
ciers  de  marine  et  devint  mambre  do 
l'Académie.  Après  plusieurs  années 
deséjour  il  se  rendit  à  St-Pétersbourg, 
où  il  n'eut  pas  moins  desucc(V'î,  et 
il  y  reprit  l'impression  de  sor»  Die- 
Uonnaire  de  Marine  commencée  à 
Copt'iiliague,  sous  le  format  in-4o,; 
mais  par  suite  de  qut  lijnes  difficul- 
tés l'impression  eu  avait  élé  suspeu- 
duc,  et.  quand  il  quitta  l€ Danemark, 
il  n'y  en  avait  (lu'une  vingtaine  de 
feuilles  qui  fussent  sorties  de  la  pres- 
se; on  n'était  pas  encore  parvenu  d 
la  On  de  la  lettre*A.  11  termina  àSt-Pé- 
lersboarg  la  lettre  B,  et  il  en  esties^  » 
lÂ.  C'était  une  espèce  de  modèle  qu*îl 
donnait,  et  il  annonçait  qu'il  croyait 
a'étre  rendu  utile  en  &isant  conmitre 
oomftient  on  devait  traiter  un  pareil 
snjet.  Etant  entré  dans  la  r  marine 
russe,  le  chevalier  de  La  Coudraye  y 
obtint  le  grade  de  capitaine.  Il  mou- 
rut à  Saint*Pélersbourg  ù  la  (in  de 
1815.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Sur  le 
Baromètre^  el  particulièrement  sur 
les  causes  qui  y  font  descendre  le 
mercure,  lonffjne  l'air  est  chargé  de 
vapeur j  inséré  dans  les  Mémoires  tle 
hi  Société  des  Sciences  de  Copenha- 
gue, nouvelle  collpctiou,  tome  V,  p. 
528-549  et  647  050.  IL  Rapport  sur 
la  farine  fabriquée  à  Ottenseri  avec 
de  la  terre  et  des  légumes^  traduit 
dans  la  Bibliothèque  de  Physique ^ 
t.  XV,  p.  113-160,  avec  un  certilicat 
de  l'amiral  Fisker  et  un  supplément 
de  C.-S.  Rafn.  111.  Rapport  sur  le 
nouveau  modi»  <le  eùneêmedon  du 
navire:S99rtil'Àlt  (Béponaeè  tout), 
Jaugeani  MO  immamée  FrÊtMei 
inséré  dans  le  Beeneil  de»  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Copen^ 
hague  pour  Faniiéè  ISOO.  Ce  navire 
avait  été  constnnt  n  Copenhague 
pendant  les  annéesimetim,  m 
Irais  de  la  mmson  de  eomineree  de 
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Cdmiinck,  sar  les  plans  du  marquis 
Ducrest.  Le  rapport  du  chevalier  de 
La  Coudraye ,  traduit  en  allemand 

par  H.-J.  Krohs,  a  Hé  insère  drms  les 
Ahhandhin(jen  der  Phys.,  classe 
der  Geseiisch.  der  Wissensch,  [luhlié 
par  C.-S.  Rafn,  tome  1er,  2e  ciihirr. 
IV.  Réponse  aux  Réflexiovs  de  M.  le 
baron  d'Eggers  sur  la  nouvelle  no* 
bieae  héréditaire  (St-Pétersb.,  1813, 
in-8®).  Une  circonstance  récente  a 
donné  quelque  célébrité  nu  nom  de 
LaCoudravfv  On  a  vu  que  le  clievalier 
avait  eu  en  1789  une  grande  part  à 
la  rédaction  des  cahiers  d'instruc- 
tions et  pooToirs  donnés  par  la  no- 
/  hIesM  da  Poitou  i  ses  d^^nlés  aux 
Etats  *  Généraux.  Ces  instructions 
étaient  conçues  dans  un  esprit  de  mo- 
dération asses  remarquable  t  et  la 
noblessoy  avait  fiiit  beaucoup  de  con- 
cessions aux  idées  révolutionnaires 
du  temps.M.  de  La  Coudraye,  voulant 
établir  ce  fail»  publia  ces  documents 
dans  rétranger  enl79&.LouisXVJU| 
qui  s*y  trouvait  alors ,  pensa  qu*en 
rffet  la  noblesse  du  Poitou  s'était 
montrée  dans  ces  cahiers  toul-h- 
fnit  contrnire  nu  système  nionar- 
cliique,  et  il  coniposa  snr  ce  sujet 
nue  réfutation  ou  critique  dont  îe 
manuscrit  autographe ,  publié  eii 
1839  par  M.  Martin  Doisy,  a  donné 
lieu  à  une  vive  coiilro  v  erse  sur  lesopi' 
nions  de  ce  prince,  que,  jusque-là,  on 
avaiv  jugées  très  peu  monarchiques. 
M.  Martin  Doisy  a  joint  à  sa  publica- 
tion une  notice  très  curieuse  sur 
Louis  XVIIL  —  La  Coudbatb  {U 
marçwU  tf«),frère  afné  du  précédejit, 
naquit  en  1740,  et  fut  gouverneur  de 
Pontenay-le*Comte.  Il  servit  aussi 
dans  la  marine»  quil  avait  quittée 
avant  la  révolution.  Ayant  émigré  en 
'  1792,  il  Ut  les  campagnes  dans  les 
arméesdes  princes,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne. En  1814  il  revint  en  France 
ét  même  en  Poitou  ;  mais  il  y  trouva 
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tout  changé.  Ému  par  cet  état  de 
choses ,  il  lit  imprimer  une  brochure . 
avec  ce  titre  singulier  :  U$  Véritéê 
étemelles  qui  eontlUuent  les  empe- 
reurs  et  les  rois,  d'où  il  rémlle  quê 
le  rcvolutiimnairc  Buanaparte ,  en 
osant  couronner  sa  (été,  avait  lui- 
même  prononcé  ton  arrêt  de  mort. 
Cette  publication,  citée  parQuérard, 
est  très  rare.  L'auteur,  toul-à-fait 
dégoûte  (le  sa  patrie,  retourna  dans 
le  nord  de  l'Europe,  où  il  est  mort 
en  1817.  —  La  Coudraye-Boisbau- 
ORON  {N.  de  Loynes  dé)^  frère  cadet 
des  précédents,  connu  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  teron  êe  B^Mwh 
dmj  eut  une  Jeunesse  très  dissipée* 
S*étant  liéavecle  marquis  Ducrest* 
on  pensa  qu'il  avait  embrassé  la 
cause  de  la  révolution  ;  ce  qui  était 
fort  loin  de  la  vérité;  car  il  travail* 
lait  dans  ce  temps-là  é  une  feuille 
royaliste  très  remarquable, iat  Âctm 
d$êÀp&lreê,  et  il  émigra  en  1792.  Il 
remplit  ensuite,  dans  les  intérêts  du 
roi,  plusieurs  missions  très  péril leu> 
ses  auprès  des  Vendéens;  fut  blessé 
dans  une  descente  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  mourut  en  1801  des 
suites  de  ses  biessures.  Il  a  publié 
quelques  poésîes  légères  et  vaudevil- 
les. F— T — E. 

LA  COURT  (Jean),  historiogra- 
phe, homme  trèsérudit,  n'a  cepen- 
dant fait  imprimer  que  quelques 
pièces  de  poésie  et  un  avertissement 
des  plus  intéressants  sur  le  culte  que 
rÉglise  rend  aui  martyra  saint  Ti- 
motbée  et  saint  Apollinaire,  placé 
en  têled'un  petit  livre  de  prières  de  la 
procession  de  la  Pompelle;  Beims* 
ITia.QuoiquMl  ait  été  fort  utile  aplu* 
sieura  éGrtvains,sonnom,qui  méritait 
à  tous  Isards  une  place  dans  les  dic- 
tionnaires biographiques,  enseveli 
dans  la  Bibliothèque  historique  deja 
Francedu  PèreLelong,  a  qui  il  envoya 
un  mémoire  cofioeroaut  les auteursqui 
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but  toit  m  Thiitoire  de  Reims,  n'en 
est  iissmoitis  resté  presque eablié|iis- 
qu'â  ce  jour.  Chanoine  de  fëglisede 

Reims,  Jean  Lacourt  naquit  dans  cetle 
ville  sur  la  fin  du  xvii«  siècle;  il  se  dis- 
tingua dans  toutes  ses  études  au  col- 
lège et  au  séminaire  de  l'archevêque 
Le  Tellier,où  Ton  s'appUqtin  A  diriger 
ses  talents  vers  réloqueiiee,  quoique, 
(lejn  il  eût  montre  un  goût  bien  d<  c  dé 
pour  la  poésie  latine  et  française.  Les 
odesquMl  a  laisséesdanscette  première 
langue  font  rof^retter  (ju'il  iiesesoit 
pasentièrmituil  livré  à  ce  genre  de  lit- 
térature. Ordonné  prêtre  et  n'ayant 
pu  se  décider  pins  tard  à  accep- 
ter la  cure  de  Cumières,  il  se  rendit 
à  Paris  et  fut  placé  chez  le  premier  mé- 
dedo  da  roi  en  qualité  de  précepteur. 
Libre  d'une  partie  de  son  temps,  il  se 
lim  à  l'étude  de  Tantiquité  de  This* 
toire  et  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  un  traité  historique  de 
Ifr  tbMogie  des  païens>se  composant 
de  79  cahiers  in-fo  de  Î6  pages  cha- 
cun, en  tout  plus  de  2,000  pages,  o& 
il  s'attache  à  rechercher  les  sources 
et  les  progrès  de  l'idolâtrie  par  des 
preuves  qu'il  tire  des  médailles  et  au- 
tres monuments  de  l'antiquité.  Dans 
ces  laborieuses  recherches  le  nom  de 
son  pays  revenant  souvent- sbns  sa 
plume  ,  il  résolut  d'en  écrire  l'his- 
toire. Ra[)pelé  à  Reims  pariin  oncle, 
chaiioifie  de  la  collégiale  de  Saint- 
Syinphorien,  qui  lui  résigna  son  bé- 
néfice, il  obtint  à  la  mort  de  l'arche- 
vêque Le  Tellier  un  canonicat  de  la 
cathédrale,  et  devint  recteur  de  Tu- 
uiversité,  place  qu'il  occupait  encore 
en  1720.  La  mort  de  Le  Tellier,  en 
1710,  et  ravënement  de  |M.  de  Mailly 
mirent  une  partie  da  clergé  du  dio- 
cèse dans  ane  position  difficile.  Le 
Tellier  t  tout  en  se  distinguant  pour 
Tobservation  de  la  discipline  ecclë- 
siastiqne,  ne  s'occupait  nullement 
des  patres  qui  suivAienl  lespr^- 
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pes  erronés  du  trop  famenx  ëréqne 
dnrpres,etM.dellailly  leur  fut  tout- 
à-fait  opposé*  Laconrtt  bien  qne  dn 
nombre  des  prêtres  dont  nons  venons 
de  parler,  n*en  adressa  pas  moins  à 
son  nouvel  archevêque  une  ode  latine 
sous  le  titre  de  :  JltuêlHssimi  Eedê^ 
siœprincipU  Franeisei  de  MaiUy,ar- 
rhiepiscopi  dttcw  Rementis  sanctm 
sedia  apo«(o^te0, etc., Commençant 
par  ce  vers  : 

Aofttila  eoll  StU  prIadH*** 

L'ijbbé  Lacourt  était  caustique;  le^ 
officiers  du  nouveau  gouvernement 
le  craignaient;  aussi  saisit-on  l'occa- 
sion de  deux  méchantes  épitaphes  de& 
cardinauxRiQhelieuet  Maaarin,  qu'on 
fit  courir  dans  Reims  sur  le  caidinaL 
de  Mailly,  mort  en  1721,  pour  Tar^ 
réter  (janvier  1722)  et  le  transporter 
à  la  Bastille,  d*où  il' ne  sortit  que  six 
mois  après,  pour  être  exilé  à  Rouen 
comme  appelant  de  la  bulle.  Il  y  resta 
jusqu'au  mois  de  mars  1726,  et  il  ob« 
tint  alors  de  venir  à  Paris,  où  il  mou- 
rut en  octobre  1730,  laissant  à  l'HÔ- 
tel-Dieu  de  Reims  tout  son  mobilier, 
qui  consistait  spécialeil^nt  en  un  ca- 
binet de  livres  choisis,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  la  plus  grande  pnrtic 
de  ses  manuscrits.  L'abbé  Lacourt, 
comme  nous  l'avons  dit,  s'était  oc- 
cupé d'une  manière  toute  particulière 
(le  rhisloire  de  Beims;  il  était  re- 
riionléaux  sources, avait  revu  sur  les 
originaux  toutes  les  pièces  citées 
avant  lui.  Il  était  ainsi  parvenu  à  exé- 
cuter sur  un  plan  magnifique  un  ou- 
vrage qui,  on  ne  sait  par  quelle  Vita- 
lité, fiit  enlevé  à  sa  morL  Faprès  le 
plan  qui  nons  en  est  resté  dans  ses 
manuscrits,  Lacourt  avait  à  peu  de 
chose  près  remplile  raste  cadre  qu'en 
avait  tracé  N.  Beigier,  plus  d*ttn  siè- 
cle avant  lui ,  et  que  nous  avons  en 
tête  de  son  Dessin  de  Thistoire 
ReimSt  imprimé  en  lOSS.  Suivant 
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AiMioelil ,  ^  lof-mènie  n'a  pfts 
gordel*  rimpartiailité  d*ui  sage 
bistorien,  «LaeoQrt  éliit  incapa- 
«  bie,  OM^ré  865  talents  énriimits» 

•  éb  donner  k  l'histoire  cette  forme 

•  jigrëable  qui  la  foit  rechercher; 

•  il  s'était  bîPTi  attaché  à  percer 
«les  obscurités  «ffieetées  de  Mar- 
«*lot.  Son  pinceau  ëdaireit  bien  les 

•  ombres  ft  ivpand  bien  partout  des 
«  traits  (le  ! umière dispensés avecin- 

•  telligenre ,  mais  ils  réfléchissent 

•  trop  fortement  sur  des  objets  dont 
«  ii  faUait  ne  laisser  qu'entrevoir  la 
-diflbrmité.  Critique  sévère,  il  sait 

•  faire  prendre  à  la  véi  ité  un  ton  fier 

•  et  imposant,  mois  son  style  donne 

•  quelquefois  lieu  de  penser  qu'il  en- 
«  tre  souvent  dans  ses  censures  au- 
«  tant  d'aigreur  que  d'aniour  de  la 

•  yéritë.  »  Les  manuscrits  de  l'abbé 
LacoHrt,  qui,  d'après  son  testament, 
ne  derraienl  Are  qif à  i'HdteKDieii  de 
lleiiiiflf,  Ëe  ttonwott  mtfoafdliiiidÉns 
la  Biblièlhiqiie  de  la  ville  de  Beims» 
à  la  Bibltothèque  reyale  de  Paris  et 
dans  des  mains  partîenlières.  La  Bi<* 
bliothèfBe  de  Reins  a  de  kii  :  un 
Marlot,  remi^de  notes  etdeeorree- 
tfons,  quMt  atait  préparé  pour  son  his* 
toire  de  Reims ,  et  que  M.  Pierre  Va- 
rtn  a  consulté  rvcc  nvantage  pour  sa 
collection  des  doemnents  inédits  sur 
riiistoiie  de  France;  2^  on  plan  d'his- 
toire de  Heims,  qui  est  sans  eontredit 
un  de  sès  plus  précieux  niarauscrits  ; 

cahiers  sur  les  archevêques 
de  Reims,  depuis  saint  Sixte  jusqu'au 
Cardin ;d  Charles-deCaretto  inclusive- 
ment (1 509);4o244ca'hiers  ctmémoi- 
res  sur  r histoire  des  archevêques  de 
cette  tHIb  ééA»  maison  de  Lorraine, 
à  comneneer  par  Jean  de^Lorrainei 
en  t»32;  5«imeeo>ntittMi6«i«lsflar* 
loti  V0f^^êHêtMaR$mmt$(af  7« 
MÊékm^  kkmifÊêitt  dinectatlons 
tut  direra^aiileia;  quatre  entre  antres  : 
la  f  ^mir    meenrs  et  eoutanea  dêe 
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Gairtcrfs  ;  »  tm  Hneertitada  des  qua- 
tre preoners  rièdea  de  Borne  (l); 
S*  reohmhes  anr  le  pagairisme;  4* 
aiirta  belle  inëdatlle  gautoiae  rrpré* 
sentant  d'an  t6të  nae  Victoire  dans 
tm  bige,  avec  ce  mot  :  R  B  MO,  et  au 
revers  trois  figures  de  profil  qui,  sai* 
vaut  Marlot,  qui  Ta  fait  gravér  dans  sa 
Metropolis  Remensis,  etc.  ^représente 
le  ptince,  le  sénatet  le  penpie ,  et ,  sui- 
vant Tacourt ,  les  rif^niois,  les  Sois- 
sonnais  et  lesSéquanais.  Jacob  Koib, 
notre  collaborateur  (voy.  Jacob  , 
LXVIll,  4),  a  ftit  imprimer  cette 
dissertation  dans  le  2e  volume, 
page  47,  de  son  Traité  élémentaire  dê 
Numismatique',  8°  État  delà  France 
•pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Ces 
divers  cahiers  sont  relies  en  5  volu- 
mes in-f*»,  avec  le  titre  d'Histoire  de 
Reims,  au  lieu  de  fragments  historié 
ques  qu*il-demlt  porlèr.  VOe  table 
des  matières  serait  d'une  grande  im* 
fortance  pour  ce  prédeui  reenelt, 
qui  suppose  un  travail  prodigieux. 
«L*abbë  Laeoart,  dit  H.  Varia,  a 
«totttCimitlé,  non-èettlemetit  les  ar-» 
«  ehlvea,  mais  encore  les  bibliothè- 
«  qnes,  et  dans  les  bibliothèques  il  y  - 
•  a  peu  d'ouvrages  imprimés  ou  ma- 
«  nuscrits  sur  Thistoire  de  Reims  qui 
«  lui  aiebt  échappé.  «  €e  même  écri- 
vain divise  ces  nombreux  manuscrits» 
en  trois  collections  :  la  V^h  Iri  Biblio- 
thèque de  Reims,  rrlif^e,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  '»  volumes,  sousle  titre 
d'Histoire  de  Beims  ;  la  2«  à  la  même 
bibliothèque  en  une  vingtaine  de  vo- 
Inmes  in  f  ^  H  y  a  erreur;  toute  cette 
collection  n'estpasdeLaco«rt;etla3o 
à  la  Bibliothèque  Royale,  cabinet  des 
chartes.  Cet  écrivain,  ne  sachant 


(i)G«ll«4liiMrtaiion  a  été  cop!é«  très  exactement 
pftr  Je8n*Looi«Leir»4ueile  Pouillv.  et  envoyée  par 
M  «t  «oniM«  ét  lll,  k  l'Académie  dee  lnMApItoM 

tl  tMltet-leUres  pourilrc  in<!ér>j«  dani  ie«  mémoi- 
res de  celle  comp«Kiile  VoKz  iHstnire  de  Vdca- 
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expliquer  comment  cotte  troisième, 
coliection  a  |>u  être  enlevée  de  VBù- 
te1'Die|]  de Reioi^,  suppose  que  Tabbe 
Anquetilf  mort  à  Paris  en  1808,  s'en 
étaintservi  pouj-^oa  Histoire  deReiins, 
rapporta  dans  la  capitale,  et  que  de 
son  cabinet,  elle  passa  à  la  Bil^lio> 
thèqne  de  Sainte-Geneviève  ,  et  d«r 
puis  il  la  Bi^ipUièqueBoyale.  U  n'est 
guère  poflsiModMMiaiterMttosupn 
posilipii*  QuaBl;  à  «s.  iMiUMBrilt* 
paaraon  ftaiKhMtiwifuf  ikto  ihéin 

1m  mm»  d^im  ptHmmF.,  qui  m 
renonce  pa^  à  sTen  <kiOTMrppag!li 

bibliothèque  de  Reims.  L-r-o--ii} 

LM;A£T£LLË  (PiBBUB-iiMn^, 
minkntdftl*àcadémiefrançaifijB,  con- 
im  sous  le  Bem  de  Laer^lêUe  Vaimé^ 
na<fujt  à  Met^en  1751,  et  embrassa 
la  carrière  du  barreau  sous  les  auspi- 
ces de  son  père,  avocat  distingué  au 
parlement  de  Nancy  ;  mais  il  n'obtint 
d'abord  aucun  succès  dans  ses  pre- 
miers débuts.  Les  discussions  pure- 
ment judiciaires  u'avaient  nul  attrait 
pour  lui,  et  il  parlait  en  public  avec 
peu  de  facilité.  Doué  d'un  esprit  sé- 
rieux, il  s'adonna  de  bonne  heure  aux 
études  du  poblicis^e,  et,  parfni  le$ 
emam  ki  fwmt  «ÎHrtvfi ,  il 
■0  iiUida.  HiVM  mnlage  qu^  odles. 
qi|f  M  nllicWeiit  à  di^.pffmUfiérti'^ 
traos-il^oidfe  politiqiifi.  tf^  occasioii 
hwÊrMt  àt  détH^s^v  «ette  sorte 
t|ileiit,  alon  asw  rare  dans  le  bar- 
reau français,  se  prës^sqti  à  lui  en 
1777.  II  eut  à  plaider  pour  deux  juiCs 
de  Metz  à  qui  rhôtel-de-vilie  et  Ifi 
corps  des  marchands  de  Nancy  refu- 
stient  des  brevets  de  marchands. 
Le  jeune  avocat  perdit  sa  cause; 
mais  le  mémoire  quil  publia,  ei 
celui  qu'il  rédigea  peu  de  temps 
après  eu  faveur  d'une  comédieuue 
qui  réclamait  son  douaire,  furent  re- 
marqués pour  rélégaoçe  du  style,  la 
vigucHr  dM  raisqn«pfn^p^.ets|arl^t, 
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par  cette  coMlenr  philosophique  qui 
était  alors  une  garantie  de  succès.  11 
faut  le  reconnaître,  eu  cette  occasion 
Lacretelle  ne  sacrifiait  point  à  la 
mode;  pénétré  des  opinions  à  la  fois 
hardies  et  modérées  de  cette  fractioijt, 
du  pairti  encyclopédique  qu'on  a  ap» 
pelée  les  éçp(i^04uist^s,  jan^^i^  i(  ne 
ch9Aged4^  principjç^,etil(}eiyaitseie- 
1  W?ef^4jW  ce  qu'il  tii^  e^  1789« 
qn'îl  mrait  ét^  en  1777,  d^npviBl 

vmtcm*  dapMs»9ÏMl»»  ^e^^ 
i^i|.t0Vli»d*9pelnwti^de.iJ^ii^  è 
s'iSçliiiiiisr  de^  Jeçon^  de  Ve^^^ifjfif»*^ 
M  siuGcè^  tout  littér^irç  4^  ^mé- 
iiH>i9es  iMi  inspira  bientôt  la  pen{^ 
de  qiMHerNuiioy  f|  dt^lfjfr  à  Pari^, 
déployer  spr  un  piMS  gj^nd  th^t^p^ 
les  dispositions  quMl  se  sentait  pour 
les  discussions  de  droit  public.  Déjà 
il  avait  publié  plusieurs  de  ses  plai«- 
doyers,  Bruxelles  (Nancy),  1775, 
sous  le  voile  de  Tanonyme  ;  et  quel- 
ques discours  sur  des  questions  de 
législation  criminelle,  entre  autres 
Sur  les  causes  des  crimes  et  les 
moyens  de  les  rendre  plus  rares  el 
moini  funeste^  ;  puis  Sur  la  muLli- 
plicU^df^  «PM(1778);  epenuu£#^i 
iijr  ^éfçiq^ince  dt^  barreau,  e)t  4f $ 
JMfo|i|f#d!^ittri<jprti4ç!9«e  depf^" 
kwg^h  (Pariât  177^,  in-S»}.  Ài^ai» 
i.90o  acrivéedaoski  capitifle,  il  joufsr 
sait  déjà  d*une  c^taiop  rt^wfPd^». 
lorsqu*iI  se  fit  ii^Berire  mi  tjé^  s^*  1^ 
tableaii  des  avocats  an  par]ei|i^|  <îjt 
devipt  Tun  des  rédacteurs  du  Gra/fiif 
Bép^J^r|^4f,^^risprud^f^€e.llp^l^ 
peu  au  barreau,  irtts'occupaQtggèr^, 
que  de  la  rédaction  de  mémoires  im* 
primés.  On  distingua  celui  qu'il  pu- 
blia pour  le  comte  de  Sannois,  détenu 
par  sa  famille  sous  le  prétexte 
d'aliénation  mentale.  Son  mémoire 
pour  la  liberté  du  commerce  contre 
les  privilèges  de  la  Compagnie  des 
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IimnetfNiftitderétablir,eiit^Iement 
•  be^tioonp  de  succès.  Dès  cette  épo- 
que, il  se  trouvait  lié  avec  des  jeunes 
gens  oomme  lui  livrés  à  des  études 
sérieuses,  et  qui  sont  devenus  plus  ou 
illéiBS  célèbres  ;  de  ce  nombre  étaient 
Garai,  Suard,  GiogiMBé  et  Pastoret. 
S'adonnant  exclusivement  à  la  litté- 
rature philosophique,  il  recueillit 
plusieurs  palmes  académiques.  L'A- 
cadémie française  ayant  proposé  pour 
le  prix  de  prose  à  décerner  en  1781 
VEloge  de  Monlausier^  il  concourut 
avec  Garât,  sans  que  cette  rivalité 
altérât  leur  amitié,  et  n'obtint  que 
Taccessil;  mais  les  juges  trouvaient 
si  peu  de  différence  entre  les  deux 
pièces  qu'ils  regrettèrent  de  n'avoir 
pas  une  seconde  médaille  de  600  liv. 
à  donner  à  Lacretelle.  Par  un 
concours  assez  singulier  de  circon- 
stances, non-seulement  il  obtintcette 
nëdsllle,  mais  elle  fut  doublée, 
ee  qui  ani¥a  fort  à  propos ,  car 
Lacretelle  était  très  mai  partagé  do 
cété  de  la  fortune.  Le  comte  de  Mon- 
tansier  ajouta  (mliT.  an  prix  oIk- 
tenu  par  Garât  ;  deux  anonymes  re- 
mirent, run  â  d'Atembcrt,  Tantre  à 
Labarpe  chacun  une  somme  de  600 1. 
pott^  être  accordée  au  discours  de 
Tavocat  messin.  La  lecture  publique 
des  deux  harangues,  ainsi  couronnées 
le  Jour  de  la  Saint-Louis,  donna  Ta* 
vantage  à  ce  dernier.  Le  discours  de 
Garât  parut  froid,  déclamatoire  et 
prétentieux;  celui  de  Lacretelle, 
moins  brillant,  mais  écrit  d'une  ma- 
nière plus  naturelle  et  plus  animée, 
et  surtout  plus  fortement  pensé. 
Au  surplus,  à  l'impression  il  subit 
de  si  nombreuses  corrections  que, 
selon  Lal^arpe,  qui  rapporte  ces  par- 
ticularités dins  sa  Correspondance,  il 
était  désormais  impossible  d'établir 
une  comparaison  exacte  entre  le  mé- 
rite respectif  des  deux  pièces.  Dès  ce 
moment  l'avenir  littéraire  de  Lacre- 


UC 

telle  semblait  assarë;  ses  ttriaons 
sTeo  les  économistes  le  firent  admet- 
tre dans  toutes  les  sociétés  qui  ré- 
glaient alors  l'opinion  pnbliqne; 
devint  l'ami  de  Laharpe-et  soneoUa^' 
borateur  au  Meremrê,  Parmi  les  arthi 
des  qu'il  publia  ,  on  remarque  une 
Notice  sur  Legouvé  (17A2),  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  qui  fut  père 
de  l'auteur  du  Mérite  des  Femmes; 
des  réflexions  très  sages  5ttr  les  fonc- 
tions et  sur  r amélioration  du  sort  des 
c«r^« (même  année).  Elève  des  ency- 
clopédistes, Lacretelle  ne  prit  jamais 
d'eux  que  leurs  opinions  philanthro- 
piques  et  leurs  théories  politiques; 
maisson  esprit  naturellement  doux  et 
circonspect  se  garda  bien  de  promul- 
guer leurs  sophismes  irréligieux.  L'A- 
cadémie de  Metz  ayant  proposé  pour 
sujet, en  1784,un Discours  sur  lepré^ ' 
jugé  des  peines  infamanteâ^  il  con-  • 
courut  et  gagna  le  prix.  Sa  haran- 
gue fiit  imprimée  à  Metx  la  mên»  an* 

néeetrâmpriméedeaxanan^sèMw 
les  pièces  sùifanles  :  1^  LeUn  wmti 
UirépmmU9n^imKUdm»am»m9^\ 
euêéejwgétkmoeêtm  (tni);  S» 
serUHon  sur  U  mimiHire  fmUie 
(1782);  S*  Ré/lexUm*  swrlaréfiimê 
des  lois  erimineUêi  (1786).  A  ne  ja-> 
ger  le  discours  couronné  que  soiis 
rapport  littéraire ,  il  est  trop  loni^ 

déclamatoire  »  d*an  s^>Mgai;'W^ 
pendant  il  y  a  quelques  passages  eM^ 
preints  d'une  véritable  éloquence,' 
et  «  pour  le  fond  des  idées,  cet  écrit- 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
l'esprit  qu'aux  intentions  de  son 
auteur.  Dans  une  lettre  que  lui 
adressa  Thomas ,  ce  digne  appréciîf*- 
leur  de  l'honnête  et  du  beau  lui 
rendit  une  justice  éclatante.  En  i78G, 
l'Académie  française  lui  décerna  le 
prix  alors  tout  récemment  fondé  par 
Montyon  en  faveur  de  l'ouvrage  le 
plus  utile  aux  mœurs.  Elle  avait 
demandé  pour  Tanuée  suivante  un 


Digitized  by  Google 


LAC 


LAC 


31» 


IraiU^  de  morale  ële'mentaire  et  po- 
pulaire, sous  le  titre  de  Catéchisme 
de  morale.  Lacretelle  conçut  l'ou- 
vrage sur  un  plan  plus  étendu  et  en- 
voya l'aperçu  de  son  projet.  L'Acade'- 
mie ,  non  contente  d'y  applaudir , 
recula  de  deux  années  le  ternie  du 
concours  pour  donnera  Lacretelle  le 
temps  d'achever  son  ouvrage  ;  mais 
les  événements  politiques  qui  sur- 
vinrent détruisirent  l'Académie  au 
moment  où  l'on  songeait  déjà  à  l'y 
admettre ,  et  le  prix  ne  fut  point  ad- 
jugé. Il  jouissait  d'une  réputation 
bien  désirable,  loué  par  chacun,  et 
n'ayant  point  d'ennemis.  Ses  écrits 
couronnés  eurent,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  sortirent  alors  de  sa  plume,  une 
vé  ritable  influence  sur  les  réformes 
que  méditait  le  gouvernement  en 
matière  criminelle.  Jurisconsulte- 
littérateur,  il  fut  parmi  les  avocats 
un  des  premiers  exemples  de  ce  fait 
aujourd'hui  devenu  pratique  jusqu'à 
l'abus,  et  qui  consiste  dans  les  rap- 
ports immédiats  que  les  spécula- 
tions judiciaires  et  l'étude  des  lois  ont 
avec  les  questions  politiques.  Ace  ti- 
tre, les  partisans  des  théories  nouvel- 
les n'ont  pas  manqué  de  lui  faire  un 
mérite  d'avoir  jeté  le  barreau  mo- 
derne dans  cette  voie  que  le  gouver- 
nement représentatif  lui  promet  si 
brillante.  Malheureusement  des  am- 
bitieux et  des  insensés  ne  tardèrent 
pas  à  s'emparer  des  utiles  théories 
qu'il  professait  comme  criminaliste 
pour  arriver  au  renversement  des 
lois  et  de  toutes  les  garanties  sociales.  ' 
Mais  alors  les  honnêtes  gens  qui  se 
plaisaient  à  faire  de  la  philosophie 
étaient  d'autant  mieux  sous  l'em- 
pire des  illusions  que  chacun  s'étu- 
diait à  imiter  leur  langage  philan- 
thropique. Croirait-on  que  ,  pour 
son  discours  couronné  à  Metz,  Lacre- 
telle eut  un  concurrent  dans  Robes- 
pierre ,  qui  obtint  le  second  prix ,  et 


dont  la  pièce  est  empreinte  des  maxi- 
mes de  la  plus  touchante  huma* 
nité  (1)?  Lacretelle  en  rendit  compte 
avec  impartialité  dans  le  Mercure  , 
et,  tout  en  critiquant  le  style  préten- 
tieux et  maniéré  de  son  rival ,  il  se 
plut  à  louer  les  beaux  sentiments  de 
l'excellent  jeune  homme  I  11  ne  pa- 
raît pas  que  Robespierre  ait  gardé 
rancune  à  son  critique,  car  les  dan- 
gers que  Lacretelle  courut  pendant 
la  Révolution  ne  sont  pas  de  son 
fait.  Turgot,  Saint- Lambert,  Condor- 
cet  admettaient  Lacretelle  dans  leur 
intimité.  Chez  Bulfon ,  il  fut  de  cette 
réunion  du  dimanche  où  l'on  disser- 
tait sur  les  progrès  du  style.  Males- 
herbes ,  cet  homme  d'état  ver- 
tueux, mais  préoccupé  d'utopies 
impossibles  au  milieu  de  la  cor- 
ruption des  grandes  sociétés ,  admet- 
tait au  nombre  de  ses  amis  les  plus 
chers  Lacretelle,  dont  il  appréciait  la 
droiture  ,  le  désintéressement  ,  et 
avec  lequel  il  avait  sympathie  de  vues 
bienfaisantes  et  d'erreurs  politiques. 
Les  fréquents  séjours  de  Lacretelle 
à  la  terre  de  son  illustre  ami  lui 
donnèrent  l'idée  d'un  écrit  qui  ri*â  été 
imprimé  qu'après  la  mort  de  tous 
les  deux ,  et  qui  a  pour  titre  Mes 
Soirées  à  Malesherbes.  En  1 787  il  avait 
été ,  à  la  recommandation  de  ce  mi' 
nistre,  nommé  membre  d'une  com- 
mission chargée  par  Louis  XVI  de 
préparer  des  projets  pour  la  réforme 
de  la  législation  pénale.  Lorsqu'il 
fut  question  de  la  convocation  des 
États-généraux  ,  et  que  la  France  se 
vit  inondée  de  brochures  à  ce  sujet,  on 
pense  bien  que  Lacretelle  se  crut 
appelé  à  donner  son  avis.  Sa  bro- 
chure ,  intitulée  De  la  Convocation 


(i)  Son  dtscouri,  ierlt  toot  entier  de  m  main  «I 
tlfné  tie  Robespiêrrg ,  as'oeat  en  parlement, 
députe  d'Ari  as ,  a  été  publié,  en  dam  lc« 
Mémoires  de  t Académie  de  Mett. 
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rrwkÊimêt$imf9ê»àmÊiiifn),  graphe Èéaàliea  (i^.  té  liôiir;  LVH, 

se  tt  remarquer  par  l'alliano»  ées  9M)!  «GettielbniralefiErta46i^tiB«TiO 

prinoipes  hardis  très  netleiaent  posés,  beaucoup  d'empressement,  et  les 

et  uneapidicatkHitrèS'SBgeetiiBiilée.  Feuillants  eurent  la  bonhomM  ^7 

Il  s'élPTait«Te6meaumeiMilfel\>ppo*  rester  fiAlea  ;  mais  leurs  «miemîsae 

sitioii  intempealîTe  et  malentendne  moquèrent  de  cette  scrupuleuse  fidé- 

des  parlements  ,  et  restreignait  aux  IRé,«iui  devint Uft véritable pï^uè 

claeses  les  plus^kevëesdii  ^tas^latle  les  consti^tioÉicili'tereBl  extermi- 

drtrit  d'élire  ia  repvtfsentatîan  natio-  n^s.  •  Pendant  toute  la  session ,  Lacre  ' 

naie.  «H  ne  sera  guère  plus  possible  teMedéfendit  la  caase  dësespéréede  la; 

«de  réunir  tous  les  habitants  d*un  royauté constitutionneUe: il  chercha 

•  empire  pour  une  élection  de  dé-  à  l^appuyer  de  Tififlu^oe- anglais, 

•  putés  qu5  pour  une  délibération  mais  rexp^ence  a lottjours  prouvé 

•  commune.  Ilya  plusieurs  classps  qu*a»rnnecombinaison«esauraitétre 

•  très  nombreuses  qui  n'ont  pas  droit  plus  funeste.  Ce  fut  dans  cet  esprit 

•  à  cet  avantage  ;  plusieurs   n'y  d'optimisme  qu'à  ToccasioB  d'une 

•  sont  pas  nécessaires  individuelle-  Adresse  envoyée  par  le  club  des 

•  ment ,  etc. .  En  1789  il  fut  chargé  wighs  à  l'Assemblée  législative,  pont 
par  Necker  de  rédiger  un  Mémoire  fdUciter  le  peuple  français  de  Té- 
sur  l'inslUution  des   bureatu:  de  tublissement  de  la  constitution  de 
finance  et  l'tUilUé  de  leurs  fonctions  1791^  ii  vanta  les  principes  de  ce 
(Paris,  1788,in-8o).Ilfatalor8  un  des  dub..  L'association  des  wighs,  dit-il 
électeurs. 4q  Paris  ,  puis  membre  de  .  avec  cetteemphase  insignifiante  qui 
la  pcennèmeiimnuiie  éhie  partoette  .       alors  de  mode,  est  la  plus  saine 
capitale  ;€liiu»  désigné  comme  dé-  .partie  de  la  nation  anglaise;  c'est 
puté  suppléant  de  Paris  aw^llaft»-  .  l'opposition  de  l'Angleterre,  ouphN 
9tfnérmii:;Miaîl  n^eul  poiptoco»P  .tôt  c'est  l'Angleterre  eHuiÉHliriî^ 
flhm  M  oUger  dans  PAarnihlée  h  termina  cet  éloge  en  deneiièM 
constituante.  Sia  m  tm  d^nléde  aw  le  président  Sf  éhai«é  de 
Bans  àJ*iflBemhlée.léi(sMa|fiv«,  ilfut  dès  remerehnénts  atidul»  diet  wighs. 
av«c  Marmontel ,  Lemontey  ,  Barbér  «4  mars  1799 ,  Brisset  itfnà  ré^ 
«eabois,  Beugnot^  Giraidin ,  Que^  damé  la  cctiimmiit^llèli^^éèiill» 
tremère  de  Quincy,  Becqney,  etc.,  diplomaHque  de  Ht  mmi^^ 

de  cette  roinoritéeussi&ible  qucjbiea  ^u  miiàél^'M^iMillli^f^ 

intentionnée  qui  espérait  kitter  cour  ^  Lessart,  ê6MMytM6ttiÉSSl^Èi^ 

tre  la  violence  des  partis  à  l'aide  de  oretellei  en  reeoonaîàsant  que  cette 

sagep  discours  et  de  lois  improvi-  proposition  lui»  paraissait  confcrmèt 

sées ,  en  présence  d'un  monarque  qui  yef^^nt  de  fH  constitution ,  demanda 

ne  savait  ni  se  faire  craindre  ni  se  qu'elle  fût  renvoféè  an  cemîté  de  lé» 

faire  obéir.  M<îmbre  du  club  deS'  ^lation,  pour  en  examiner  la  conve- 

Fenillanls  ,  Ucrctelle  lui  lit  adop-  „.,nce  (2).  Le  17  avril  il  voulut  lire  à 

ter  pour  devise  :  La  constitution ,  t* Assemblée  un  projet  de  décret  qu'il 

leuif  la  çonstilulion ,  rien  que  la  -   '     '  !         -  ■r..t.>.-<^^|eiq 

constitution ,  paroVes  spécieuses  sans   "viî  t^MÉt^ÊtUb 

doute  ,  mais  qui,  dans  les  temps 

d'effervescence  ,  ne  signifient  rien ,  bie*  diLMonitmr,  tm  ont  fait  di«jM  lé  «m»- 

parce  que  chacun  les  interprète  à  sa 

manière.  C  cet  ce  qui  a  l<UtOirC»UmO?  comamnieitlMi  amnanâM.     jvTr.  rirp  «TD^'^i 
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avait  depuis  longtemps  rëdi^ë,  di- 
sait-il ,  sur  in  questioD  de  savoir  si 
c'était  le  roi  ou  l'Assemblée  qui  de- 
vait nommer  le  gouverneur  du  prince 
royal.  «Lesdroibidu  snng,ajouta-t-il, 
^me  paraissent  déléguer  le  choix  au 
*roi;  l'intervention  de  l'Asseniblée 

•  me  paraît  aussi  nécessaire.  »  Celte 
discussion  fut  ajournée.  Le  3  mai  il 
demanda  qu'avant  de  décréter  d'ac- 
cusation les  journalistes  Royou  et 
Marat  qui,  dans  un  sens  différent, 
avaient  attaqué  l'Assemblée ,  on  fît 
connaître  les  articles  qui  donnaient 
lieu  à  cette  accusation.  Le  9  août  il 
s'opposa  au  décret  d'accusation  que 
les  Girondins  voulaient  faire  rendre 
contre  Lafayette.  Insulté  et  menacé 
au  sortir  de  cette  séance  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  il  écrivit  à 
l'Assemblée,  moins,  disait-il,  pour 
porter  une  plainte  personnelle  , 
n'ayant  eu  qu'une  part  commune 
dans  les  outrages  faits  à  des  collè- 
gues ,  que  pour  dénoncer  les  insolites 
et  les  violences  commises  envers  Du- 
roolard  (v.  ce  nom,  LXIII,  123),  et 
en  demander  vengeance.  •  La  ville 
«  de  Paris,  disait-il  à  la  fin  de  cette 

•  lettre  ,  est  menacée  du  sort  d'Avi- 
«  gnon,  si  un  maire  et  une  municipa- 

•  lité  ne  sont  occupés  qu'à  légaliser 
.  ■  les  outrages.  «  C'était  dénoncer  la 

commune  de  Paris,  c'était  s'exposer 
aux  poignards.  On  passa  à  l'ordre  du 
jour,  et  la  révolution  qui  s'opérait  ce 
même  jour  (10  août)  condamna  La- 
cretelle  à  la  retraite  et  au  silence.  H 
s'éloigna  de  Paris,  vécut  paisible- 
ment caché  à  la  campagne,  et  ne  re- 
parut qu'après  le  9  thermidor.  On 
doit  rappeler  aussi  que  Lacretelle , 
qui  au  mois  d'octobre  1789  avait  ac- 
cepté avec  Agier ,  Oudart ,  Perron  , 
Garran  de  Coulon  et  Brissot  les  fonc- 
tions de  membre  du  comité  des  recher- 
chesdelacommunedeParis,eutlebon 
esprit  de  refuser  de  faire  partie  de  ce 


fameux comitédesurveillance créé  en 
1791  par  l'Assemblée,  on  il  n'a u rai t  eu 
pour  collègues  que  des  démagogues 
atroces,  lels  que  Chabot,  lsnard,Qui- 
nette,  Bazin,  Lecointre,  Merlin  (de 
Thionville) ,  etc.  Rendu  au  séjour  et 
au  mouvement  politique  de  Paris,  il  ne 
parut  pas  que  les  dangers  qu'il  avait 
courus  l'eussent  en  rien  corrigé  d<r 
ses  illusions  révolutionnnires.  Néan- 
moins, comme  il  professait  en  même 
temps  un  juste  éloignementponr  tous 
les  excès,  cette  opposition  fut  prise 
pour  du  royalisme  par  ceux  qui  .son- 
geaient alors  nu  rétablissement  de  la 
monarchie.  Il  faillit  même  être  com- 
promis, parce  qu'on  trouva  dans  la 
correspondance  de  Leuiaître  des  no- 
tes où  il  était  représenté  comme  favo- 
rable aux  Bourbons;  cependant  la 
suite  de  sa  longue  carrière  a  prouvé 
qu'il  n'était  rièn  moins  que  royaliste. 
Sous  le  Directoire,  il  fut  élu  l'un  des 
jurés  de  la  haute  Cour  nationale.  Le 
18  brumaire  flatta  un  moment  ses  il- 
lusions; il  crut  voir  un  Washington 
dans  Bonaparte;  la  preuve  en  est  dans 
In  lettre  qu'il  écrivit  à  Sieyès  et  à  Bo- 
naparte sur  cette  journée  (Paris, 
1799,  in-80).  Il  entra  alors  au  Corps 
législatif  (1801),  mais  il  y  vota  contre 
la  plupart  des  projets  du  gouverne- 
ment; aussi  ne  fut-il  point  réélu. 
Vers  la  même  époque  il  fut  appelé  à 
remplacer  Laharpe  à  l'Instittit,  dans 
la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises.  Plus  fidèle  au  parti  ency- 
clopédique, dont  il  était  un  des  dé- 
bris ,  que  bienveillant  pour  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur, Lacretelle, 
dans  son  discours  de  réception,  n'en- 
treprit point  de  justifier  le  zèle  exa- 
géré et  persécuteur  que  cet  ancien 
adepte  de  Voltaire  avait  montré  dans 
ses  dernières  années  ;  au  contraire  il 
l'attaqua  vertement.  Ce  discours,  vi- 
vement applaudi  par  le  parti  philoso- 
phique ,  fut  amèrement  critiqué  par 
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le  parti  contraire;  il  en  fut  de  même 
de  la  publication  de  ses  Mélanges  de 
politique  et  de  littérature  (lij02),  qui 
devinrent  dans  les  journaux  le  sujet 
d'une  polémique  assez  vive  et  à  la- 
quelle le  public  attacha  quelque  in- 
térêt, ^ous  l'Empire,  Lacretelle  sut 
conserver  son  indépendance  aux  dé- 
tiens de  sa  fortune.  Cette  époque  de 
sa  vie  fut  oceupëe  des  soins  qull 
donna  à  la  poursalte  des  rëclamitions 
élerëessur  les  biens  héréditaires  de 
la  maison  de  $avoie  par  le  fils  de  Tnn 
des  princes  de  Oarignan,  et  par  la 
mère  de  ce  jenne  homme  pour  la  réin* 
t^ration  de  son  doiuiire.  Après  plu- 
sieurs voyages  à  Turin,  après  la  pn-> 
blication  de  plusieurs  mémoires,  La- 
cretelle, qui  avaitconsumé  dans  cette 
aflàire  une  partie  de  sa  BHxUqne  for- 
tune, obtint  enfin  de  Bonaparte  pour 
ses  clients  la  justice  qu'il  réclamait. 
La  princps^îc  deCarignan  ne  fut  point 
in  gra  te  envers  cet  ami  dévoué,  et  vécut 
toujours  avec  lui  dans  les  rapports  les 
plus  intimes.  Lors  des  événements  de 
1813  et  1814,  il  se  réjouit  de  la  chute 
d'un  conquérant  ambitieux;  mais  il  se 
tint  dans  une  sage  réserve  à  l'égard  du 
gouvernement  de  Louis  XVIII,  qui  fut 
assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  rallier 
à  lui  un  hora  me  dont  la  conduite  a  va  It 
été  honorable  dans  tous  ks  temps,  et 
snrtotttenms.  Enl8l7,  àla  mortde 
Suard,  Laeietelle,  s'éUnt  mis  sur  les 
rangs  pour  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel, n*obtintqu*un  petit  nombre  dé 
Toiz.  llavaitélénn  desrédacteursda 
Mêrewrê  avant  la  Ré?oltttion.  Alors  il 
s-asiocia  avec  plusieurs  littémteun, 
comme  lui  de  l'opposition  libéralot 
pour  relever  ce  recuâl»  qui  dispuis 
1780  était  flouvoit  tombé  dans  des 
mains  inhabiles.  Le  nouveau  iftr*> 
cur« ,  dont  le  i^^  numéro  parut  nu 
mois  dejaovier  1817,  obtint  un  soeeès 
d'autant  plus  fiicile  que  sa  couleur 
flattait  a  la  lois  le  parti  boaapar> 


lifîtf  et  le  parti  libéral.  Quant  aux  ar- 
ticles peu  nombreux  d'ailleurs  qu'y 
donna  Lacretelle  ,  on  ne  saurait  les 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  cette  vogue;  ils 
étaient  lourds  ,  assez  mal  écrits,  sans 
actualité  ;  ou  y  reconnaissait  un  pu» 
bliciste  ne  jurant  que  par  Turgot  et 
Malesherbes,  et  dont  les  idées  n'a- 
vaient point  fait  un  pas  depuis  1769. 
Au  mois  de  février  iêi%  le  ministre 
de  la  police  (M.  Decases)  retira  le 
privilège  au  Merewrê;  Lacteteile  et 
ses  coilaboratents  (Mil.  Aignan,  Bv. 
Dumoulin ,  Etienne,  Jay,  Jony,  Tis- 
sot  et  Benjamin  Constant)  fondèrent 
à  la  place  {a  Minerve  françêUê ,  qui 
était  rédigée  dans  le  même  eqirit 
Les  premières  livraisons  contiennent 
sur  rinstitut  et  TAcadémie  reconsti* 
tués  par  ordonnance,  quelques  arti- 
cles de  Lacretelle,  qui  fnreiU  remar- 
qués, bien  qu'il  y  revînt  à  son  éter- 
nel panégyrique  de  la  Constituan- 
te. Selon  lui,  la  nation  en  rappelant 
les  Bourbons  n'avait  fait  qu'abolir  la 
Tcvolution  faclieuse  de  92  pour  ren- 
trer dans  la  révolution  nationale  de 
89.  il  regrettait  la  suppression  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, et  s'élevait  contre  les  exclu- 
sions que  différentes  phases  de  no- 
tre révolution  avaient  fait  subir  aux 
membres  de  l'Institut  depuis  le  18 
fructidor  jusqu'en  1817.  Au  moitd*»' 
vril  1810  il  adressa  à  la  Chambra 
des  d^utÀ,  conjointement  avee 
MH.  Jay,  Aignan,  Davilliers,  Pagès, 
une  pétition  tendant  A  ce  qu^aucnne 
modification  ne  fftt  lafle  à  la  loi  des 
Sections  ;  or  on  sait  què  cette  loi  au- 
rait avancé  de  dfac  années  la  chute  de 
la  bnnche  atnée ,  si  le  ministère  ne 
S^était  empressé  d'en  présenter  une 
un  peu  plus  monardiiqne.  La  loi  sur 
les  écrits  périodiques  ayant  imposé 
Tobligation  de  présenter  un  éditeur 
responsable,  Lacreif  Ue  annonça  mm 
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Iteteurs  de  la  Minerve  qu'il  se  char* 

geait  de  cette  mission  ;  que  wi  col- 
laborateurs Tavaient  choisi  conme  U 
plus  ancien  d'âge;  qvCninm  il  répon- 
dait à  la  loi  de  tout  ce  qui  serait  pu- 
blié dn ns  fa  Minerve ,  H  que  cha- 
cun de  ses  coilabornteiirs  répon- 
dait au  public  de  &es  opinions  indi- 
TÎduelIes  dans  les  articles  souscrits 
par  lui.  Ainsi  l'ancien  ami  de  Maies- 
herbes  allait  de  gaîlé  de  cœur  char- 
ger sa  t^te  septuagénaire  de  toutes 
les  iniquités  polémiques  de  collabo- 
rateurs jeunes,  ardents,  euipressés  de 
faire  leur  chemin  par  l'opposition, 
tandis  que  lui-même  mettait  dans 
cette  ligne  de  conduite  un  désin- 
téressement tout-à-fait  exceptionnel, 
lionque  les  jotiroanz  royalistes  di* 
rigolent  contre  ces  écrivaiiis  des 
attaques  un  peu  ?ives ,  aussitôt  la 
Tîeîi  athlète  montait  sur  la  brèche 
et  si'érertaait  à  les  défendre*  Ainsi, 
au  mois  d'octobre  1619,  à  ftropos 
d'un  article  de  la  Quotidienne  con- 
tre MM.  Teste,  Bédoch,  Etienne  et 
B^lamin  Constant*  il  fit  Tapologie  de 
Grégoire  et  de  sa  personne.  «  Quand 

•  même,  disait  Lacretelle ,  le  député 

•  dont  il  s*agit  serait  un  des  votants, 

•  Une  me  serait  plus  permis  de  lui 

•  dire  :  Loin  de  moi!  car  entin  je  ne 

•  suis  pns  sorti  du  corps  de  l'Instilut, 

•  p.'irceque  M.Grt\;j;()ire  cnétaitniem- 

•  bre;je  suis  reste  dans  les  sociétés 

•  particulières  oi'i  je  le  rencontrais;  je 
«  lui  ai  donne  la  iiicuii,il  a  reçu  la  mien- 

•  ne;  en  un  mot  ,  je  ne  me  suis  mon- 

•  Iré sensible  qu'a  1  impression  de  ses 

•  vertus ,  de  ses  qualités  piruses  et 

•  évangéliquis,  qu  a  son  mérite  litté- 

•  raire,  qu'à  son  honorable  réputa- 
«  tien  au -dedans  et  au-dehors  de 

•  France ,  etc.  •  Dans  ce  langage 
pouvait-on  reeonnattre  le  député  ver- 
tueux qui  en  1702  avait  bravé  les 
poignards  des  ritvoluUoiinaires.,.  et 
qui  depuis,  comme  il  le  roppclait  lui- 
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mime  dans  cette  note  inqualifiable, 

•  avait  pensé  et  senti  sur  le  jugement 

•  d^  rinfortuné  Louis  XVf  tout  df 

•  qu'onpnU  de  pluêrigawrtuaBeànire 

«  sesjuges^  et  cela  non  pas  depuis  la 

•  Restauration  ,  mais  sous  le  Direc- 

•  toirp,^n  face  des  cinq  chefs  de  taré'  * 
«  publique  Jnus  choisis  comme  onsaii 

•  dans  celle  catégorie?  »  La  conclu- 
sion de  cet  article  était  qu'il  n'y  avait 
plus  à  considérer  dans  M.  Grégoire 
que  l'un  des  députés  légalement  éms 
du  déparleineni  de  l'Isère.  Personne 
ne  songeait  à  déverser  sur  Lacretetie 
lescandale  des  souscriptions  du  Texas 
dont  les  bureaux  delà  \I inerveéUueut 
alors  les  promoteurs  ,  les  receveurs 
et  les  dispensateurs  :  son  désintéres- 
sement personnel  était  trop  connu  ; 
toutefois  r^nnocifil  al  rupomabU 
édUmt  ne  se  crut  |nis  dispensé  de 
soutenir  une  polémiqué  à  cet  égard. 
L'occasion  fut  assez  mal  chmsie*  Le 
Journal  de$  DébaU  avait  remarqué 
qu'un  individu ,  arrêté  dans  les  pre- 
miers joursde  février  1820  pour  avoir 
tenu  des  propos  injurieux  sur  le  duc 
et  la  duchesse  deBerry  (3),avaitreçu 
la  veille  1,000  francs  du  bureau  de  la 
Minerve,  en  sa  qualité  de  réfugié  du 
Texas. Ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire 
dans  la  réponse  de  Lacretelle  ,  c'est 
qu'il  convenait  du  fait;  les  rédac- 
teurs des  Débats  n'auront  donc  rien 
à  rectifier,  disait-il;  seuleuient  il 
ajoutait  que  puisque  Tindividu  en 
question  avait  des  pièces  en  règle  , 
on  n'avait  aucun  reproche  à  faire 
à  radmaustratiun  de  la  Minerve, 

•  Nous  ressemblons  en  ce  point,  ajou- 

•  tait-il,  à  uiic  maison  de  commerce 

•  qui  paie  à  vue  un  effist  tiré  sur  elle, 

•  sans  autre  eiamen  que  celui  de  son 
<  titre.  •  Assurément  rien  n'était  pfus 
nàSf  ;  car  une  telle  apologie  valait  l'é- 


n)  aDU«  aolm  propoi ,  Il  «fait  dit  q«ê  dms  4» 
Ugnrê  tm àmkessê ëtrtùi épargné»* 
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pigtwfchiie  la  plus  sanglante  contre 
un  parti  exdusivement  mené  par  des 
hommfs  à  argent ,  pnr  l'aristocratip 
{\c  !n  hîrnqwe.  La  loi  du  mois  de  mars 
sur  la  îiberlt?  de  In  presse  ayant 
été  votée,  Ldcretelle  abdiqua  sa  qiia- 
hté  d'éditeur  responsable  pour  pren- 
dre \n  patente  et  le  magnsin  de  librai- 
re. Ace  tftreil  CDiiLiMita  deuxou  trois 
mois  la  Minerve  sous  le  titre  de  Let- 
irtâiur  lasUuation  de  la  France; 
c'est  ce  qu'il  annonça  au  public  par 
UDdnlogiiefaitîlDlé  :  SmriaH^nMe 
ie  Lacrtitlk  a/M  ei  Cmnpagnie. 
Dau  M  dMogtte ,  signé  êe  aon  iiii* 
■fiale,  il  parMt  avec  cm^ae  ée  aa 
aoixaiitè<>dixièiBeiiiiiéè«  de  ao»  «ûiup 
mnff  qui  m  raco^sil  pat  éewant  Im 
iÊi^piraUtmit  èÊi^ousiaêiêê  d'fm'hm 
citoyen.  11  terminait  eu  évoquant 
V ombré  dt  iMethirbêê*  Traduit  en 
police  correctionnelle  au  oomUMiice- 
Qient  de  l'année  1821  pdur  avoir  pu^ 
blié  une  continuation  de  h  Minerve 
driris  nue  suite  de  brochures  <'rn- 
preiiitos  du  mrmc  esprit  et  rédigée 
parles  mêmes  écrivains ,  il  sut  faire 
naître  divers  iocidents  (}tn  {irolongè- 
renl  le  procès  jusqu'au  13  décembre. 
Enfin,  ce  jour-là,  tontes  les  ressources 
d'opposition  et  tous  Jes  degrés  de  ju- 
ridiction étant  épuisés,  il  coinparnt 
en  personne  devant  la  cour  royale 
et  déclara  renoncer  à  se  faire  défen- 
dre par  un  avocat.  «  Il  est  bien  péni- 

•  ble  A  mon  âge ,  dIMl  »  dé  mo  Toir 
<r  trtdiill  devant  ieair9l>miaiix  oomme 

•  nu  filfraudieiir»  comme  ayantcfaeiv 
'««iiéé  éMerjuno  loieiiatante  par 
«mie  Uehe  baaeaae.  »  11  lot  ensuite 
ideS'  eondosions  motivées,  mais  qni 
'  pa  r  Tétenchie  de  leors  développements 
«équivalaient  ft  an  plaidoyer.  Le  pre- 
mier jugement  fut  confirmé.  Uicre- 
telle  alors  se  pourvut  en  grâce .  •  Àb- 

•  sous  par  ma  conscicnee»  disait-ii 
*•«  dans  sa  requête,  je  ne  puis  recou- 

«  rir  à  to  grdee  du  roi  que  comme  à 


«  cette  justice  du  ciel  qui  n'admet  pas 

-  Ir»  ciîlpnbilité  où  elle  ne  peut  re- 
«  connaître  qu'une  intention  sans 
«  re|irorho.  Sire  ,  V.  M.  aime  trop 
«  IMiomme  dans  les  Français  pour 

-  défavoriser  cet  intime  jugement 

•  sur  moi-même  ,  que  j'ose  ik^poser 

-  au  [)ied  du  trône,  comme  mon  meil- 
«  leur  titre  à  l'abolition  des  peines 

•  prononcées  contre  moi.  •  On  peut 
bien  penser  que  le  roi,  en  lui  accor- 
dant sa  grâce,  ne  s'arrêta  pas  ècegft- 
limatias  incorrect,  mais  vonHit  Ueii 
prendre  en eonsIdératlonrdgeavaBcë 
dis  Lacretelle/ses  infirmités, et  sa 
^lité  de  membre  el  de  ehanetUtr 
de  l'Académie  française;  car  eette 
compagnie  Tenait  de  lui  donner  cette 
marque  de  considération  pour  inté- 
resser la  démence  royale.  Des  écri- 
vains libéraux  n*ont  pas  manqué  de 
dire  que  Lacretelle  se  reprocha  en- 
suite de  ne  s'être  pas  rendu  à  la  pr»- 
son  et  d'avoir  accepté  cette  indul- 
gence selon  eux  équivoque.  Ils  ont 
caîoninié  les  sentunents  intimes  de 
celui  qu'ils  prétendaient  louer  Aie 
représentait  eomnie  un  ingrat.  De- 
puis cette  époque  il  ne  s'occup<i  plus 
que  de  revoir  ses  divei-s  écrits  pour  en 
donner  une  troisième  édition,  qui  de- 
vait se  composer  de  15  volumes  in- 8« 
ou  même  de  16  si  Tantenr  y  eût  joint, 
comme  il  en  avait  le  projet,  des  mé- 
moires sous  le  titre  de  Revue  de  ma 
vie;  mais  la  mort  le  surprit  le  5  sep- 
tembre 1824  lorsqu'il  n*étttt  qu'an 
sitième  volume.  Cessix  volumes  con* 
tenaient  les  écrits  déjà  publiés  de  leur 
auteur,  savoir  :To.mes  I  à  III  (1823), 
Slaquinee  judieûdré  el  pkUawpkU 
légUhUwê;  tome  IV  Çl82i),  Romtm 
Mdtràl,  Ce  drame ,  intitulé  Chat" 
ki-Àrtaudldalher  besoin  l&Fits  naf«- 
re/,  avait  déjà  paru  dans  ses  OJ^uOfit 
diversei,  publiées  de  1802  à  18d7,en 
5  vol.  in^8o.  Le  héros,  dont  rimagi- 
nation  de  l'auteur  fiiit  un  martyr  de 
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sa  propre  vertu,  n'est  autre  que 
(rAlemberl ,  fils  naturel  de  madame 
de  Tencin.  Les  tomes  V  et  Vi  con- 
tiennent des  Portraits  et  tableaux 
(182*).  Ces  volumes  offrent  quel- 
ques morceaux  curieux,  intéressants, 
mais  aussi  beaucoup  de  fatras.  La 
diction  ,  énergique ,  hardie  ,  n*esl 
exèinpfe  ni  d'affectation,  ni  de  néolo- 
gisme, ni  même  de  fréquentes  incor« 
netions  ;  èn  va  mot,  tè  style  est  par- 
lois  bisarre  coitame  la  pensée.  Aux 
tonémilles  de  Lacretelle ,  Big^  de 
^réameAea  prononça  les  paroles d*a- 
S9g8  au  nom  de  rinstitut.  M.  Droz, 
son  sucoesseur  a  TAcadémie,  évita 
prudemment  de  toucher  certaines 
parties  de  la  vie  d'un  homme  qui,  s*il 
fut  constamment  honnête  et  vertueux, 
s'était  souvent  montré  nn  rrveur  dan- 
gereux. Auger  ,  qui  répondit  au  lé- 
dpiendaire ,  ne  manqua  pas  de  re- 
lever cette  exaltation  politique  qui 
de  tout  temps  avait  fasciné  l'esprit  de 
Lacretelle;  et  après  avoir  rappelé  la 
sévérité  qu'avait  montrée  celui-ci  en- 
vers Laharpe ,  son  prédécesseur  au 
lÎDUteuil ,  il  ajouta  que  «  cette  sorte 

•  d'épreuve  pouvait  êite  renouvelée 

•  sans  danger  sur  celui  qui  en  fît  le 

•  premier  essai.  "Puis  il  traça  du  dé- 
funt le  portrait  le  plus  fidèle,  et  où, 
malgré  la  franchise  du  blâme ,  les 
tntiu  de  rhonnèteliomme  rempor- 
tent suir  ties  4>mbres  du  tableau.  En 
àkU  il  ne  itouvalt  être  donné  qu*à 
une  triés  belreâm^deport^dansPop- 
timisnie,  pu  sifOn  veutdiuis  la  uiai- 
wrie  pcliwiàe.,  «utant  de  candeur  et 
sortiaut  de  dësintércsscrâent  que  Pa- 
vait fait  Lacretelle  Taîné.  0—41 — 

LACROIX  (JEAN-IlKANçoisde), 
de  Compiègne ,  laborieux  comp  i  I  a  leur 
du  XVllle  siècle,  travailla  a  VHU- 
'êowûMitérmre  des  femmei  fronçai" 
it»,' publiée  en  1769  par  Tabbc  de  la 
Porte ,  et  au  recueil  de  Contas  , 
Àp9ntwru  el  faUi  âingulim  tirés 
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du  Pour  et  Contre  de  Tabbé  Prc* 
vost.  Il  lit  paraître  en  outre,  sous 
le  voilede  l'anonyme,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et 
a  l'éducation  :  1.  L'esprit  de  Jl/lie  de 
Seudéry,  Paris,  1766,  in-12.  II. 
Abrégé  chronologiqftê  dê  Vhistoire 
mmÊom,  Paris,  176ë,  2  vol.  in-8<». 
m.  Amcdoiêê  imglaim  jntqu^m 
régne  dê  Qwrgu  III»  Paris,  17M, 
in*8^.  lY.  ÂmcMêê  tlatouiM,  if#- 
fmii  la  dairmeUimdê  Têmpire  ro- 

ibid ,  1769t  V  («ree  P.-Ant. 
de  La  Place  et  Hornot).  Âfiêedoitk  Ai 
Nord,  1770,  in-8«.  VI.  iMCtfol^f 
milHairen  ëê  êomUifmtplÊi,  1770, 

3  vol.  in-8<>;  ouvrage  qui  reparut 
Tannée  suivante  sous  le  titre  de  Ditf* 
tiotmair^  historique  des  sièges  et  bOr 
UàUbs  mémorables  de  Vhistoire  an- 
eienne  et  moderne.  Vil.  Anecdotes 
des  républiques  y  auxquelles  on  a 
joint  la  Savoie,  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, 1771,  2  vol.  in-80.  VIII  (avec 
Uoriiot),  Anecdotes  arabes  el  musul- 
mânes  (1)  jusqu^à  Vextinclion  du 
khalifat,  1772,  in-8o.  Tous  ces  vo- 
lumes d'Anecdotes  font  partie  d'une 
collection  que  publiait  alors  le  li- 
braire Vincent.  IX.  Almanach  ency- 
clopédique de  Vhistoire  de  France, 
Paris,  1770-78,9  vol.  in-i8.  X.  />ic- 
ItOMwly*  fwrloÊifdu  faiu  H.  dU$ 
méwmaMêi  ie  VhitUdre  aneimme  H 
modertèif  Paris,  1788,  3  voL  in-8^.  ' 
XI.  DiaimM.kiitorique  pwUUifdet 
fmmMêeéUbreê^  Paris»  1780,2  voL 
in-8<>  ;  ibid.,  1788, 2  vol.  in-8<»,  édi- 
tioà  considérablement  augmentée. 

outtct  religieux  étabUe  dame  le 
numde  depuis  son  origine  jusqu*à 
prétem^  Paris,  1770,  8  .vol.  iN-8«, 


(i)  C'Ml  MM  dval«  par  erreur  typographi- 
que 9M  Ml  onvrage  «l  dèfltnà  toos  1«  litre  A'A- 
nmdmtt*  énêts  €S  améHetiÊie*^  eeee  itAle- 

f  8^tff8^B^Bj^^0  dÊ^^  rf^PK^N^J^t^^ff^  ^tt^^^IflVv 
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avecUg.;  2®  édit.,  ibià.,  1777, 3  vol. 
!n-8<>,  fig.  ;  nouv.  édit.,  augmentée 
des  articles:  Congrcf/ations  reiiyieu- 
seiy  Chevaliers  de  Malte,  Philosophie 
moderne  f  Théophilanthropes  y  etc., 
Versailles,  1821,  3  vol.  in-S^,  avec 
lig.,  auxquels  il  faut  joiadre  un 
volume  de  supplément  donné  par 
J.-B.-C.  Chaud,  Versailles, 

XIII.  Dieiianmiri,  hiitortqvê  4$* 
mMi  penomages,  Paris,  1772,  2 
Tol.  in-8^«  On  a  publié,  sous*le  nom 
de  Laeroii  :  1*  nn  DieUmmùirê  poé» 
UquÊ  ^éê9€aHûn,  Paris,  1775,  2 
vol.  iri-So,  qui  est  de  Bailiy  ;  2<»  de 
nouvelles  éditions  d*une  Histoire 
poétique  tirée  des  poètes  français ^ 
avec  un  dictionnaire  poétique,  Paris, 
1817  et  1822,  in-12;  mais  cet  ouvrage 
est  de  Tabbe'  Bertonx  (  voy.  ce  nom, 
IV,  372),  ou  même  de  Roquelaiiro, 
évêque  de  Se n lis,  d'après  une  note 
de  Barbier  {Dict,  des  Anonymes, 
t.  n,  numéro  8269).  Enfin  M.  Qué- 
rard  attribue  à  Lacroix  un  Diction- 
naire historique  d'éducation^  dont 
l'auteur  est  Filassier  {my.  ce  nom, 

XIV,  529).  Z. 

LACROIX  (Pierbe-Firmin), 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  pro- 
fessa la  philosophie  à  runiversité  de 
Tonlouse,  et  mourut  en  17S6.  On  a 
de  lai  :  I.  J.^.  AoicMeati^  citoyen  4$ 
GeniWf  àJêon-FrànfoUde  Montilr 
let,  arehêvéque  el  ieignmr  iTittidl» 
'  ete.,NenfehâteM764,in-12de22pJL 
Ltttr$d9  J*-J*  Rmuêeau,  de  Genève^ 

'eUÛ  0t  iis  demierê  ôdieux  aux 

hommes  ;  adressée  au  seul  ami  qui 
lui  reste  dans  le  monde,  1765,  in-12. 
Ces  deux  écrits  sont  anonymes.  IH. 
Traité  de  morale ,  ou  Devoirs  de 
Vhomme  emwrs  Dieu  ,  envers  la  so- 
ciété et  envers  lui-même^  Carcassonne 
et  Paris,  1767  ,  ;  2»  édit.,  aug- 
mentée, Toulouse  et  Paris  ,  1775  , 
2  Tol.  in-12.  IV.  Connaissance  ana- 
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lytique  de l  homme,  de  la  matière  et 
de  Dieu,  Vans,  1772  ,  Tn-12.  La  plu- 
part des  biographes  et  des  bibliogra- 
phes ont  confondu  Pierre-Firmin  La- 
croix n  vec  Jacques-Vincent  Delacroix 
(voy.  ce  nom,  LXlf,  238),  et  M.Qué- 
ràrd,  qui  eh  t.iit  la  remarque,  paraît 
être  tombé  lui-même  dans  quelques 
méprises  occasionnées  par  Phomony- 
mie  de  ces  d^ux  personnages.  Z. 

IiAGROIX  (MARA-NtcoLâs 
CBRESTiBti  de),  né  à  Paris  le  3  ocl. 
1754,  était  fils  de  J.-Ft'.-Ang.  Chreit- 
tien,  écnyer,  sieur  de  ta  Croix,  an- 
cien secrétaire  d'ambassade.  Élère 
de  rEcole-llilîtaire ,  il  en  sortit  en 
1769  pour  entrer  dans  les  gardes  de 
la  porte  de  Louis  XV.  Le  comte  de 
Vergennes  le  fil  attacher  en  1771  à 
son  ambassade  en  Suède,  où  il  fut, 
avec  son  père,  chnr|2^é  de  la  corres- 
pondance secrète  du  roi.  Le  goût  du 
jeune  Lacroix  pour  les  arts  lui  fai- 
sait négliger  le  travail  de  cabinet, 
elle  plus  souvent  on  le  trouvait  dans 
les  ateliers  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs suédois.  Âusii  le  comte  de  Ver- 
gennes, dés(îfSpérant  d'en  faire  un  di- 
plomate, le  ramena  avec  lui  en  1774, 
lorsque  du  poste  d'ambassadeur  il 
passa  à  celui  de  ministre  des  affaires 
étrangères.  En  1775,  Lacroix  entra 
au  bureau  des  ingénieurs  géographes 
de  ce  ministère,  à  la  téte  duquel  était 
^lors  Jean-Sébastien  Granjean  (1), 
et  dont  faisaient  aussi  'partie  Simon-' 
Merre  Brossier,  qui  mourut  maré- 
ehaMe-camp  en  1832 ,  et  plusieurs 
autries  ingénieurs  distingués.  Chr es- 
tien  put  alors  se  livrer  plus  facile- 
ment  A  son  goût  pour  les  arts;  il  re* 
prit  ses  pinceaux,  et  lit  plnàeun 


(I)  (irandjean  tfait  lavé  en  iMS  la  tarte  d«  Ilia 

de  Goréo  et  de  la  côte  qui  eu  e^^l  folaloo.  Il  avait 
grade  de  capitaina  de  drasona.  Mut  tant  II  Ait 
nommé  adjndaDi-wnMMiMtani  et  q<i1ll«  le  Mpar« 

teroeul  de*  aiïaire*  ètrangèits  pour  iiû>ser  dans  le» 
lauga  de  rainiÊe,  où  U  derint  fcneral  ût  dirialoo. 
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tableaux  qui  annonçaient  uu  homme 
destiné  à  figurer  parmi  ks  plus  ha- 
bités paysagistes.  Mb  \ê  géographie 
et  la  topographie  li^elénaient  la 
melileiir6pâ>tiedeioiileibpsi^il  se  vir 
doue  oMigi  de  eopoeerer  sa  plMie 
ereoberayènli-ee  geote  dam  le^pirt 
il  deti9t  nèttnr  ik  m  AjpVte 
trab  Muées  Aê  'VéfllâiiieeâPeHriil 
ftifeavofé^KW*  la  MMmékU^ 
nAgim  poar  en  tmiv  ieildlînl8M 
titftt^mpiès'iès  traité»  qtM  Ym1«lll 
d'ëtré^eomilus  avec  ÂiytYs  États  Itmi* 
troplies  et  les  direetiotis  données  pai' 
lesarantpciblicisie  Pfeff^l,  joriscoto-^ 
suite  du  roi  audt^parteméntdes  affai^ 
res  étrangères.  Le  1er  niai  17T9,  il 
rejoignit  au  Havre  le  régiment  pro- 
vincial de  Paris,  aUqtiel  il  était  atta* 
ché  en  qualité  de  porte-enseigne  de- 
puis le  24  mars  1775.  Le  20  mai 
S779,  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
au  même  corps,  et  le  22  novembre 
suivant  lieutenant  de  dragons.  I^e 
tfir  mars  1780  il  reprit  ses  fonctions 
d'ingénieur  pour  les  limites  de  la 
Lorraine,  et,  en  novembre  1781,  ses 
travam^decpbiaeià  Versailles.  Le  Sf 
edelm  1781  il  fini  envpyé  avee  le 
uuuiftl<Oniano,.eOTilft|88eiiieidn  roi,, 
pmn^'noimnalIfaB  :Kâtot  poUti^ 
topographique'  4^' 'li^/lioAtîèite' des. 
Pyrénées ,  en  tmer  ia  iéÊmWtâm 
eteMverdrtemwieif  lesdtftfnsBdt 
qui'  êMàMÉàtftm  loipéit^mh^ 
Ift  lis  dm  pœsÉaiiGeS'  tëlatiireiBfiiit 
au  payadeÔsint  et  j*  pltàiiaee  des 
Aldiides.  Le  5  février  1788  it  reçut  U 
brevet  (|e  capitaine  au  régMuatpni^ 
VHHÎpi  d^rtillerie  de  BesançoU,  ré- 
toÊtaé  en  1790,  et  dans  la  réforitie 
duquel  il  lut  compris.  11  continua 
toutefois  ses  travaux  aux  Pyrénées 
jusqu'au  l«r  juin  1793,  époque  où 
les  hostilités  avec  l'Espagne  y  mi- 
KUt  fin.  Sur  la  dénonciation  d'un 
commis  des  affaires  étrangères,  nom- 
uié  Bonnet,  le  uialbeuteuac  coinUs 
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d'Ornano,  arrêté  tonnne  aristf^crale 
vendu  à  la  courte  Madrid,  ne  tarda 
pas  à  être  envoyé  à  Téchafaud  (2^w 
Si  Chrcstien  de  f^terelr  «vf^  4^ 
montré  VDgrSDd  laleDl^  mîhsettle:- 
ment  tm  urand'*  metlT'  d*<  ttiéom, 
ttdis«ilMi«f'4Kéèoti6ii^dHH  ses  ti»' 
imt  k  la  AMliàfë^  Hwi,  il  jiM 
déplovof  ii'ttCfiiiS'dais  la*«i»i|feçlss« 
Ht^lmm  du  «ontaiietdes  Pf  r 
fdiéis;  tmiffiMm»  ^amiiftiit'  lenn 

cMisiff  |ilir«Mi|fll6ts,  planant  poof 
ainsf  dfl^e  sortetirs  yallées,  il  enëtii^^ 
diill  1er  sol  et.  la  structure,  saltait 
t6Us  leurs  plis  et  replis;  il  parvînt 
ainsi  à"  donner  à  la  représentation  de 
cette  nature  i  demi  sauvage  l'aspect 
et  la  configuration  qu'elle  oôre 
réellement  à  Tœil,  etn  faire  enfin,  de 
ces  beaux  levers  d'une  partie  des  Py- 
rénées, de  vrais  modèles  de  topogra- 
phie. Ses  travaux  et  sa  connaissance 
des  localités  le  firent  remarquer  à 
tel  point  que,  lorsqu'en  1793  il  fui 
question  de  fa  ire  franchir  la  frontière 
espagnole  à  l'armée  française,  on 
vint  à  lui  comme  au  plus  capable 
pour  rengager  a  prendre  du  serviee 
dans  l'état- major  avec  le  grade  4'adr 
judant-commandaM.  ModfesM»  etsfidr 
pl«r  dans  ses  g^kta^^arlista  eAmW 
plus  que  soldat ,  CtuiÈtàtn\^  Ji^ 
e^  r«llisa  ee  grade' et  TCtedrii» 
à  PiiftpMin>lîmrèsp»thMrii«Ml| 
criliiiet,  vfH  Is  titre  de  cbef:dfi  hàn 
restt  topegrapMqde'dtt  atiiiislère  dië , 
relâtiéas  eiléitimi^  l^'Bdi^^ 
qnt,tiiéteDd8iK  BMtlRreiMqatfidM^ 
etcèaqoe  hdnms  à.sa  plaee,  dé*, 
classait  souvent  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  ordonné  mr  de  mieux  plaeé» 
avait  formé  une  administration  en 
dehors  de  toutes  les  antres,  et  lui 
avait  donné  le  titre  de  bwMmuB  de 


(&)  Soot  le  consulat,  ce  Bonnet  fnl  reôfoyé  ànf 

srcJiiTCs  de«  0 (Ta Ire?  étrangères ,  par  le  mlnislr» 
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r49ueignm§ni9^CHK,  là  ^V^n  avail  eutente:  du  Jlessin  et  de  )a  p^nhlit!; 

féODi,  dans  M  UfiftfDts  <l«  P^pi^  et  par  .sou  laient  daDs'>l^pUcatloo 

ttniélioD  i  todtaf     s^tfcialit^  de  decel aHi  la  représeotatioii  du  ter- 

élutt]ae.9iiirialère  ôii  adonniatraHoiif^  iQiiili*  U  fuf  diargé  de  faire  tous  les 

CliMsâeiif  Aitanstaili^  momiilMië^  n«)dèleisri)viMii'ilieirTi'àriiis|^^ 

IMfit;  mais  blmlût'le  mîàîslrr^seii*  de.ciitte  ëcolet  la^Knlèie  de  tonte 

t(m%  .la  nÀesBHd  4^     pfler  à  .lui  l*&i|ropflL;et  dit-  inonda.  -  èt  dènt  les. 

VliA■llll!&flQttti^avdttaoiliofa^^  trfri^SiainpoijkinleFappeUenmldaiis 

jtmt,  fit  fevsoîr  le  bureau  topogpi^  lous  les  tei^ps  le-mërite-de  eeox  ifuî 

'  pl|iqiev«t  celui  qui  \e  dirigsait.  IM^  Vmt  fonsée  efcdies  élèves  qui  eu  sont 

ImCbrestien  de  Lacroix*  repril  s^  sortis,  tes  tmattX.  die  ÇlirestieB  de 

travsQz  .habituels  :  il  e'oBCtip^  par-  Ucroix  et  eeiiz  de  se»,  «allègues, 

dcflsus  tout  de  l'art  île  niwéseniei;  le.  dans  .cetle  xoiiiiiiisaioiK^  pnt  été 

terratn/soiteirplan,  soitenpersfiiee^  publias  par  le  gouvi^riMiqmiti  .en 

Ure;  il  fit  plusieurs  plans  et  vuesq^î  1603,  1805  et  I810,  .daiis  unepre- 

attirèreet  l'attention  des  connais-  inière  édition  du  âfMortaUopo^ra- 

Sears.dans  les  diverses  expositions  |>^i9u&  du  dépôt  delà  guerre;  ils  l'ont 

publiques  qui  eurent  lieu  au  Louvre,  été  de  nouveau  dans  le  premier  et  le 

Son  talent,  sa  manière  avaient  fixé  deuxième  vol.  de  la  seconde  édition 

les  regards  de  Napoléon;  bon  juge  et  qui  a  paru  en  1831.  Ce  bel  ouvrage, 

appréciateur  du  vrai  mérite,  ce  grand  quisecontinue,renferme, sous  format 

général  sentait  alors  le  besoin,  in-4®,  une  analyse  des  travaux  du 

pour  l'accomplissement  de  ses  projets  dépôt  de  la  guerre  ,  aujourd'hui 

ultérieurs  ,  de  former  un  corps  spé-  sous  la  direction  du  général  Pelet,  et 

cial  appelé  en  quelque  sorte  à  frayer  des  mémoires  pleins  d'intérêt  pour 

à  ses  armées  des  routes  plus  faciles,  et  la  science  et  la  topographie,  compo- 

surtout  à  lui  faire  connaître  pur  sés  par  les  ofiiciers  d'état-major, 

avance  et  à  fond  le  sol  sur  lequel  Chrestien  de  Lacroix,  qu^on  appelait 

elles  devaient  combattre.  Ce  fut  l  é-  -à  juste  titre  le  p^rc  de  la  topogra- 

poque  de  la  création  du  corps  des  phie,  et  que  plusieurs  ingénieurs  en 

ingénieurs  géographes  militaires,  ont  nommé  le  Raphaël,  donnait  avec 

Ci^estien  de  Lacroix  eikt  pu  obtenir  aménité  ef  encouragement  ses  leçons 

«odes premiers gradesudanewo^l^s»^  et  ses  avis;  jamais  11  ne  repoussa 

dont  on  loi  proposa  de  faire  partie  ;  aucun  de-  ce^x  qui  venaieiil.liii  en 

vdS'it  aO'Vonlut  point  quitter  lé  df-  'Hcmod^.  Senkoieiit  il  v^Mwodd- 

pofffieBeiit  déa.affilmé^  plaisir  quçlquea  anlagonislet  de  m 

.  tt-JoiNSsait  d^utie  graiido  eboaidm* .  aianlèreffoUloir  intradiiire,  après  la 

Àm; BiilMftleiiwiieir»delagttepj^e  paix; iiBsysfèniededèsflni^tDiKigra* 

diargea- wieieoinflyMÎoa  de  dieiim.  pbique  qui  rejetait  •t«it;ee4ii|i»Soit 

mi  répertoire  toppgràpbi^ue  iA  IV  po«v4St  apporter  de*  dartd'A^NN^ 

Bifé'  d'eaéeiitioD  dan»  jle  dessin  SÙK  ratédansla  tepngseatattendirtnihBpa  . 

reeoMHMT  etadopl^Bidaiis  I'intërét4^  U  erut^roir  eon^ttre^âs^ioiia  se» 

tovar  les-  scrnces  pnblies  de  i'Éta  t  .  nofta^  eette.innovatiOD,  et  il  dont  it 

Chrestien  de  Laerôlxetson  collège  ^nlBlOsur  cette  question  tuieliffp- 

Ba^bié  du.  Bocage  y  ireprésentèrent  efiure  qui  fut  très  goûtée»  et  que  ses 

le  ministère  des  alÉiires  étrangères,  élèves  déf<çiMiirent  comme  ils  avaient 

Ce  fîtt  dans  eetté  .coinmlssion  ^e  ééêtm^  sOn  système,  clair,  lœtdeei 

Chrestien  àe  IU  i«ttaiqi«Br  paK.eÔB  âgracieaixii.^J'eHdaiBtîlfiefv^H 
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rcs  qui  déso!èreiit  l'Europe,  Lacroix  préctMent,  morte  à  Paris,  vor>  1820 , 

futpîusd'une  fois  charjçé  par  Tempe-  à  l'âge  dft  88ans,pubIia,S(iiis  le  voile 

reiir^parTalIeyraiidetlesducsdeCa-  de  l'anonyme,  un  roman  inlilulc 

dore  et  de  Bassano,  de  faire  les  cartes  Conslanthie,  ou  le  Danger  des  pré- 

des  États  que  créait  ou  que  détruisait  ventions  malernelles ,  Paris ,  1 602 , 

cha(}ue  victoire.  En  1814,  la  j)aixgd-  3  vol.  in-12.  —  Lacroix  de  Niré  était 

nérale  le  rendant  à  des  travaux  paci-  le  père  de  M.  Paul  Lacroix,  litte'rateur 

liques,ce  fut  lui  qui  dressa  les  instruc-  connu  sous  le  jjseudunynjc  de  Jacob, 

lions  nécessaires  à  la  nouvelle  j]é-  bibliophile.          '    .  .  ^  Z. 

illaitation  des  frontiè^dé  là  France.  LACROIX,  ancien  militjiire  et 

On  lui  piroposa  la  place  de  Hsonimis-  chevalier;  de  S^int-Lciliis  «  ënnigr;  aii 

saire  pour  Tane  dis.  deux  frontières  commencement  de  là  ftërolution,  re* 

du  Ndrd  oq  de  l'Est  ;  maià  s^n  Âge  Vint  bientôt  en  Trance^  se  r<Funit,iaux 

lA  lui  lit  refuser.  11  restai  Parts  pour  Vendéens  et  se  fit  remarquer  'ilaiis 

^rij^rlé  ti^Tâll  sous  les  yeux  da  leurs  rangs  par  une  bravoure  froide., 

ministre.  11  fut  mis  i  la  retraite  en  Ayant  sniyi  Tarmée  royale  schr  U  riye 

1830  par  le  pritice  de  Polignac,  à  droite  delà  Loire;  il  fut  adiniadan^fe 

râge  de  soixante-seize  ans,  après  conseil  ^tepétieur  et  montra  beaur 

'avoir-serviTÉtat pendant  soîxante-un  coqp  «fe  courage  aux  batailles  du 

ans,  et  bien  ^u'il  jouît  de  la  plénitude  Mans  et  de  Saveiiay.  S*étant  cacbé 
de  ses  facultés.  U  mourut  Ie29  Jan--  Apfès  cette  défaite,  il  fut  dénoncé  par 

vier  1836.               G— R— D.  quatre  déserteurs ,  qui  demandèrent 

•    LACROIX  de  Niré  (S^L,),  iineréc()mpenseàCarricr,poHrp.^xde 

poète  et  romancier,  né  à  Paris 'en  leur  lâcheté.  Lesanguinairc  cônmi- 

1766,  était  chef  adjoint  à  Tadminis-  tionnelfitmettFesnHi^haTnpLacroix 

tration  générale  des  domaines ,  lors-  h  mort,  et  il  envoya  eeis  quatre  dénon- 

qu*il  mourut',  le  20  avril  1813.  On  a  ciateursàAngersavecunrlellredere- 

de  lui  :  I.  Andromède,  poème  en  cinq  commandation,qui  n  elaitantrecliose. 

chants,  Paris,  1785,  in-12.  W.Ianlhe,  (jn'un  ordre  de  les  nisillfr  en  nrri- 

ou  la  Rose  du  mont  Snodon  et  les  vant.  Ils  reçurentaicsila  récompense 

Ctnglîtvauj;,  roman  traduit  de  fan*  ««de  leur  infamie.  '       F — t — e. 

glaîs  de  miss  Émilie  Clarke,  Paris  .  '  LACROIX (Skuastien),  l'un  des 

1801,2  vol.  in-12. 111.  Ladouski  et  agents  les  plus  actifs  de  notre  pre- 

Floriska  ,  ibid.,  1801  ,  4  vol.  in-12.  niière  Révolution,  concourut  de  tout 

Ce  roman  a  fourni  à  M.  Guilbertde  son  pouvoir  au  renversementdu  trône 

Pixérécourt  le  sujet  d'un  mélodrame  dans  la  journée  du  10  août  1792 ,  et 

(les  Mines  de  Pologne)  ,  qui  fut  re-  fut  ensuite  nommé  commissaire  du 

présenté  avec  beaucoup  de  succès  en  conseil  exécutif  pour  les  subsistances 

iS03. \\,  IolandaFilz-ÀUon,i)U  les  dans  les  départements  environnant 

Malheurs  d'une  jeune  Irlandaise,  Paris.  Il  se  rendit  pour  cela  dans 

Parisi  1810,3  vol.  in-12.  Ces  quatre  les  premiers  jours  de  septembre  à 

ouvrages  sont  anonymes.  V.  L'By-  tt^aux,  à  Châlons,  et  même,  comniç 

menfOnle ClÀiasé^imeé^se^  foéme^  on  le  Ini  a  reproché  pins,  tard,  jus- 

soi?i  du  Boi9  dé  '.TpijaUri$,  PuTis\  qu*à  Tannée  de  Dumourlez.'On  a 

ISIO,  in-19.  yi.'£e  ttire^  i» Tamise  Soupçonné  qu'ayant  passé  par  Meàux 

et  Prêtée,  songe  sur  la  naissaneie  di^  au  moment  où  l'on  j.  massacra  les 

roi  de  Itome,  Paris*  t8|l,  inrl2.  prlsonnierâ,^il  'v(mïi  pas  été  étran- 

LAcnoix  (À.-M.-A.)/  mère  du  geé  â  «ses  ma8saèrès.'Ce  (fuH  y  a  de 

I 
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itilr^c^est  qtM,^iit    de  ses  r^it^iorti^ 
H  annonça  le  6  septembre»  à  la  ^m- 
milDe  4e  Paris,  qu'un  fermier  dilfië- 
parti'ment  de  Seine-et-Marne  avait 
propose'  dans  rassemblée  t^lectbrale 
de  Meaux  de  ne  plus  souffrir  de  roi, 
et  qn'il  nvait  offert  de  faire  fabri(|ncr 
à  ses  irais  un  canon  du  calibre  de  la 
tâle  de  Louis  XVÎ....  Cet  horrible 
rapport  fut  accueilli  à  la  commune 
par  de  nombreux  applaudissements. 
Bcvenu  dans  la  capitale,  Lacroix, 
lancé  dans  le  tourbillon  rt-volution- 
naire,eut  à  se  débattre  sou   nt  contre 
des  ennemis  puissants.  11  fut  succès- 
sivenu  nt  procureur-général,  prési- 
deot  de  la  section  de  l'iJuité  et  menv 
bre  de  son  comité  révolutionnaire. 
C*èst  à  l'a^mblëe  de  cette  sec- 
tion gu*il  prononça,  dans  le  moîsdV 
vriT  1793,. un  discours  véhément  à 
Toccasion  du  recrutement  à  faire  pour 
maichercontrela  Veikdée.  Dans  ce  di$< 
cotirs,  dont  la  section  ordonna  rim* 
jtrfssion,  et  qui  n'est  pas  dépourvu 
d*habileté  ëtd*ane  sorte  d*éloqiîence, 
■  Lacroix  dâionça  «Vec  beaucoup  d*ai- 
greur  ses  ennemis  pèrMuets ,  entre 
autres  Saucède  et  le  (anleux  Pru« 
dhomme  /  cet  ignorant  journaliste 
qu*il accusa  d'être  partisan  de  Roland, 
et  que  potir  cela  il  appela  Holandin. 
Le  trioniplie    que  Lncroix  obtiiit 
alors  ne  dur^i  pas.  Euveloppé  dans  la 
conspiration  dt-  Chaumolte,  avec  qui 
tT  avait  ^té  lié ,  il  fut  condamne  com- 
me lui  parle  Iribiiual  revolutionuaire 
et  traîné  au  supplice  daiis  la  uicme 
charrette  le  13  avril  1791.  Son  dis- 
cours, dont  nous  avons  parlé,  a  été 
inipriuié  sous  ce  [ilve  :  Discours 
cilayen  Lacroix,  présidetU  de  la  iec- 
lion  de  VUnitd,  et  memhré  de f on  «0- 
mit4  rifootufionnaire,,  iur  Uê  lmu-- 
Uêê  gtU  ottf  apif  la  ieetion  kfi  4n 
tec^mtémeni  pour  tm  Vmdée ,  tvfsè 
cêtre  épigraphe  iTappelle^nthaiîin 
cM  H  H(4a94  ^  l^ip^n-    .  M^Pj* 
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IJIGMOSSË  (JMi^aànioND), 
contre-amiral  françaisi  uaquit  à  Afleil'- 
bail  (  Lot  >  et  ^Garonne),  le  7  sep^ 
tembre  1760  ,  d*une  famille  noble 
et  distinguée.  Son  père  était  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France  pour 
cette  province.  U  lit  ses  études  au 
collège  de  Juilly  avec  Talon,  Du- 
port,Laborde.A  râge  de  dix-huit  aos 
il  entra  comme  garde  dansia  marine 
royale  sur  La.  frégate  to  Friponne^- 
qui,  naviguajit  dans  les  mers  d  Aoië- 
riqiie  (  t780  à  1781  )  de  concert  a?ec 
la  6r[ûtr«,  s'empara  d'une  frégate  an- 
glaise ,  d'un  bâtiment  «hollandais  et 
de  plusieurs  corsaires.  A  leur  retour 
à  Brest«  les  deux  frégates  ramenèrent 
treize  cents  pris^onniers  anglais.  La- 
crpssc  ëlait  ,eiitfiarqiié  sur  T^r^o- 
fmlc»lor8dù,co»batqiiesoulintî*es- 
cadre'^nçaise,  aux  «irdrçsiiiu  cômie 
de  Guiclient  le  12  décembre,  1281.  Au 
flsois  d*avrll  47^  il,f«t  temnë  w< 
fs^gne  de  vaiaseao«  et  s'embarqua  en 
ieetlte  qualité  sur  la  d^ofMtlrt^qni  al- 
lait rejoindre  dans  Tlnde  rescadradn 
bailli  de  Soflto*  11  était  second  sur 
cette  frégate  au  combat  de  Goudcr 
tour  (20  juin  1793),. q|ii  eut  pour  fié" 
sultat  la  délivrance  de  cette  place  as* 
;û^ée  par  terre  et  par  mer.  Chargé 
pendant  cette  campagne  du  corn  ma u- 
demcnt  d'uae  division  de  chaloupes 
armées  ,  il  détruisit  les  eheliogueset 
au  très  embarcations  qui  approvision- 
oaieiit  le  camp  des  Anglais.  A  son  re- 
tour, en  mars  17ti4,.Lacrosse  fil  uue 
campagne  de  dix-sept  mois  sur  la  ga- 
barre  La  Cigognê,  et  fut  attaché  4 
plusieurs  stations  lointaines.  Devenu 
lieut(inaiit  de  vaisseau  le  le'  mai  1786, 
il  passa  sur  la  frégate  l  Aigrette,  avec 
laquelle  il  lit  diverses  campagnes 
pendant  dix  ans  dans  lesAutUles  et 
dans  les  mers  de  llnd^.  Lora  de  la 
Bévoliitloil  de  1789,Xlcrps$c  (ul  du 
petit  nombre  des  oQciers  du  ooçp^^ 
royal  4é  la  wanua  qui  ^  adoptècènl 
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les  yifiidtim  et  4i*<gniigrferént  p^s. .  anglafse  Tâ  Xv^fià/d'un  comirè  de 
niiit  nomnlé  aknrs  âiAjor-géiiéral  de  Lîrerpool  et  de  plusieQn  fti^Unenls 
là  mariiNr  à  ftitest;  et  pendant  quinte  richemeiit  cbarglk  ll  rentra  à  Brest«, 
iiioisi|oilrenitfl!t:.cesfonction8ilslnt»  avee  ees  prâws*  le  S  octobre  1^99» 
parialRi^Qiiel^etson  iéiiergie,r*é|k>ri-.  Dans  fepTuji  fort  de  la  terreur,  deiiti« 
meriesfiltmlehrisymfilto  d*însùb«  tué  connire  nAble*  il  se  retira  dans  lé 
ordiiiatHm  quiSe  iQanifektëreât  dans  ^département  de  Lôt^t-Garonne»  où  il 
eeport,  0t  y  inaintenir  Tordre  et  la.  véisutignoréjusqu'aumoisdejanTier 
tranqtiiiritë.  Mais. bientôt,  préférant  1^95;  alors  un  décret  de  la  Conven- 
FactiVitéd^e  la  nier, il  sollicita  etoh-  tîon  le  réîbti^ra  dans  son  grade.  Il 
tint  au  mois  d'octobre  1790  son  em-  fut  ensuite  employé  â  la  section  du 
-  barquement  âor  la  fté%z^  ïa  (Hép-  comité  de  la  ma|rîne,.où  ses  Ibmières 
pé^ire,  arec  laquelle  il  fît  une  campa-  et  son  expérience  fuirent  très  utiles^ 
pnp  de  sept  mois  dans  les  Antilles.  A  A  cette  époque  il  publia  un  Mémoire 
son  retour  il  fût  nommé  au  comman-  dans  lequel  il  développa  ses  idées 
demerit  de  la  frégate  la  Félicité,  et  sur  la  guerre  maritime  que  soute- 
chargé  delà  protection  de  la  côte  de-  nait  la  France,  et  les  cbances  qui 
puis  Cherbourg  jusqu'à  Oucssant.  A  pouvaient  en  être  les  plus  favora- 
l'organisation  du  l«r  janvier  1793,  bles.  Entre  les  établissements  qui 
Lacrosse  fut  promu  au  grade  de  ca-  alimentaient  le  commerce  de  TAngle- 
pitaine  de  vaisseau,  et  il  conserva  le  terre  et  qui  n'étaient  alors  protégés 
commandement  de  sa  frégate.  La  ré-  que  par  de  faibles  stations,  il  désignait 
publique  avait  été  proclamée  au  mois  Rio-Janeiro  et  proposait  d'y  envoyer 
de  septembre  1792  et  le  pavillon  tri-  une  division  ayant  à  bord  dés  troupes 
colore  substitué  au  pavillon  blanc,  de  débarquement.  11  considérait  cette 
Cependant  ce  derniet'  flottait  encore  expédition  comme  très  facile ,  et  il 
â  la  IMartiniqne  el  k  la  (vuadeioupe.  démontrait  les  avantages  immenses 
Lecapitaltie  Lacrosse  reçut  an  mois'  qui  en  résulteraient,  le  Portugal  étant 
ffôetobre'  1 192'  Kordife  de  Mè  rendre  har9  d*^  dé  d<âendre  cette  colonie, 
iniz  IhilAles  pour  y  lhit^reà)lina!tre  '  Les  propositions  de  Laeroi^,  quoi- 
fe'gottvemeknetlt  dé  lii  Udëbôpole.  La  ique  admiaas  en  principe,  ne  reçurent 
niasfon  '  ^ft  diffiellé  én  raison  de  pôint d'exécution ,  parce  que  les  goui» 
Tesprit  qui  renaît  alOrs^dans  les  00-.  ternaqts  de  ce  temps-là  avaiéM  t 
l(Mifet;1ibtitéQii8,  LaCrdSSfeCiillî^nt^  tf'^uperde  çboscs  pfus.presSaoteB,' 
proffos  la  foiee  et  llauodëratîoh,  pai^  Aii  mois  de  mars  lf96  tiscrossé  ftit 
tint  à  la  remplir  si  heureu^inent  noinmé  chef  de  division,  et  c'est  en 
qiie  le^lmbitahtsdela  Guadélodpeîlnl  jQette  qualité  qu*il  pyit  le  cominaqde^ 
déférèrent  SpObtanément  le  comman-.  lûoient  des  1)r(nti-404'Himme  le  11  no- 
demèht  de*  èéîte  colonie.  Tout  irré-  yembre  de  la  m^me  année.  Ce  vais*' 
gutière  qu'était  cette  nomination,  il  seau  faisait  partie  de  Tarmée  navale 
crut  devoir  Taccepter';  mais  à  Tarri-  aiix  ordres  du  vice-amiral  Morard  de 
Tée  des  commissaires  nommés  par  la  Galles  r  destinée  à  opéirer  une  dei- 
Convention  nationale  il  les  fltrecon-  cente  en  Irlande.  Sortie  de  Brest  le 
naître,  leur  remit  le  commandement  15  décembre  1795,  cette  armée  se 
de  la  colonie  et  ne  conserva  que  ce-  trouva  séparée  en  plusieurs  parties 
lui  de  la  station.  Rappelé  en  France  dès  le  17.  Cependant,  le  contre-ami- 
au  mois  de  septembre  1793 ,  il  s'em-  ral  Bouvet ,  étant  parvenu  à  réunif 
para  dans  sa  traversée  de  la  corvette  quinze  vaisseaux  sous  son  pavillon»  - 


Digitized  by  Google 


326  UC 

fit  route  nvec  eux  pour  la  baie  de 
Bautry.  Le  vaisseau  de  Lacrosse  était 
de  ce  nombre.  Le  21  au  soir  on  eut 
connaissance  de  l'île  d'Orsey ,  et  je 
lendemain  la  frëgate  V Immortalité ^ 
(juo  montait  Bouvet,  îûnsi  que  plu- 
sieurs vaisseaux,  mouillèrent  dans  la 
baie  de  Bear-Haven;  mais  un  coup  de 
vent,  qui  e'clala  dans  la  nuit  du  22  au 
23,  força  plusieurs  vaisseaux  à  appa- 
reiller ,  et  l'armée  se  trouva  encore 
une  fois  dispersée.  Le  coup  de  vent 
npaisé,  Lacrosse  fit  route  pour  la 
baie  de  Bantry,  où  il  resta  quatre 
Jours,  espérant  y  être  rejoint  par  line 
partie  de  l'armée.  Trompé  dans  son 
attente,  il  se  porta  vers  la  rivière  dè 
Shannon,  second  point  désigné  pour 
le  dcTiarquement.  Après  avoir  croisé 
buit  jours  sous  le  cap  Loop,à  l'em- 
bouchure de  cette  rivière,  sans  avoir 
eu  connaissance  d'aucun  des  bâti- 
ments de  l'armée  ,  il  en  conclut  que 
l'expédition  était  manquée ,  et  il  se 
décida  à  faire  route  pour  la  France. 
Son  int  uition  était  d'atlcrrer  sur  Belle- 
Ile.  Après  avoir  perdu  de  vue  les 
côtes  d'Irlande,  il  s'estimait  à  vingt- 
cinq  lieues  de  terre  lorsqu'on  aperçut 
une  voile  au  vent,  et  un  institut  après 
un  second  bâtiment  à  une  lieue  en- 
viron des  Dr oits-de-l' Homme.  La- 
crosse prit  chasse  devant  eux,  afin  de 
se  préparer  au  combat.  La  mer  étant 
grosse,  il  mit  dehors  toute  la  voile  que 
le  temps  permettait  déporter;  mais 
ïl  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le 
jiremier  b.ltimcnt  aperçu  le  gagnait 
de  vitesse.  Il  essaya  alorsd  augmenter 
sa  voilure,  mais  ce  futen  vain;  toutes 
ses  manœuvres  cassaient.  Malgréces 
contrariétés,  il  continua  de  prendre 
chasse,  décidé  à  virer  de  bord  et  à 
attaquer  lui-m^mecesde,ux  bâtiments 
lorsqu'il  serait  en  mesure  de  le  faire. 
A  trois  heiu-es  on  découvrit  encore 
deux  bâtiments  sous  le  vent ,  qui 
mar.œuvrnic7U  pour  cm»per  la  roule 
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au  vaisseau  français  (l).  Dans  celte 
position  ,  Lacrosse  se  décida  à  com- 
mencer le  combat.  Toutefois,  vou- 
lant éloigner  les  bâtiments  qui  lui 
restaient  sous  le  vent,  tout  en  conti- 
nuant sa  roule,  il  faisait  lancer  son  • 
vaisseau  dans  le  vent.  Tout  à  coup 
les  bras  du  grand  hunier  ayant  cassé 
dans  une  rafale,  il  fut  démâté  de  ses^ 
deux  mâts  de  hune  à  la  fois.  Alors  le 
bâtiment  ennemi  le  plus  proche  de  ' 
lui ,  l'Infatigable ,  serra  toutes  les 
voiles  qu'il  avait  mises  dehors  pour 
chasser,  et  mit  en  travers  pour  pren- 
dre des  ris.  Lacrosse ,  profitant  de 
ce  moment,  fit  couper  toutes  les 
manœuvres  qui  retenaient  encore  ses, 
mâts  rompus;en  moins  de  quinze  mi- 
nutes tout  fut  déblayé ,  et  le  vaisseau 
continua  de  fuir.  Cependant,  à  cinq 
heures, r/r}/*a%a5/e,étantparvenu  à 
portée  de  voix,  lui  envoya  toute  sa 
bordée. Lacrosse,  faisant  la  même  ma- 
nœuvre, riposta  par  la  sienne,  soute- 
nue d'un  feu  nourri  de  sa  mousquc- 
terie.  Malheureusemeut  l'élat  de  la 
mer  ne  permettait  pas  au  vaisseau 
français  d'ouvrir  sa  batterie  et  de  se 
servir  de  ses  canons  de  36,  de  sorte 
que  l'Infatigable,  avec  sa  batterie  de 
24  et  ses  caronades  de  42,  avait  ua 
grand  avantage.  Le  commodorc  vou-  • 
lant  y  joindre  celui  de  la  manœuvre, 
que  lui  donnait  le  bon  état  de  sa  mâ- 
ture sur  Aïi  vaisseau  réduit  à  ses  bas- 
ses voiles,  tenta  de  passer  sur  l'avant 
des  Droit8-de-l' Homme  ^  pour  lui 
envoyer  uue  volée  d'enlilade;  mais 
Lacrosse,  qui  avait  prévu  celte  ma- 
nœuvre, fit  un  mouvement  d'arrivée 
qui,  le  prenant  par  son  milieu,  le 
mit  en  état  de  l'aboi  der.  Le  vaisseau, 
anglais,  pour  éviter  l'abordage ,  re- 
vint sur  tribord;  mais,  en  faisant 


(I)  Ces  bftllmenu  TaiMient  partie  d'noe(diTliion 
au\  ordres  de  sir  Edward  l'eltew  (depuis  lord  Ex- 

raoullij.qiil  moi^à\l  l'Infaliguble.         ^  ^. 
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•OM-Mtfhiliim.  il  prtonto  ratri*re  poorwit  continuer  l«>'gt«>nps 

■OBfi™"»     .     K  profita  combat  au  caiiou  contre  deux  Dl* 

SL.X'£  ««^-nd"  S:  ...nents  dont  les  ^ces  ^^^ 

ï^leZTZ  Vive  fusillade.  U  J^érieures,  l.acrosse r^olatde-W^ 

SSdurait  depuis  près  de  deu,  '  '^''''^'t^l^TSrrfSi 

heures,  lorsque  la  frégate  imghisc  c.qnai.te 

l'Amazone  vint  v  prendre  part  en  a  bord  six  ÇMtS  hW*«»»  «  »  »- 

envov.nt  sa  volée  aux  Z)«««.-rf.-  P'>"J2^f1^!XTTîS?  Sï 
i-Homm*;  elle  pa^sa  ensuite  à  sa  «"'é^ 

ponpe  dans  fe  deke.n  de  lui  envoyer  «««aew       *^J«S2Îf  fat  ort! 

Le  seçoude  bordée  ;  mais  elle  n'en  distinguer  (S).  P/*- 

eut  pas  le  temps,  celui  ci  ayant  ma-  «Dié  tour4-toUr  tu  tuikto  et  a  |« 

nJu^ré  ar*^omptementW  1«  Wgrte  ennemis;  mm, 

;rief.terlec«léetconserrerWa«»X  »«?«ît:ïj2*„ïî^r.;ot^^ 

g^timents  ennemis^r  ^"ÏT :S 'p^cu- 


*^5^'!^ÏÏÎÏ^^^  îiîrnfaVd-Irrnt'anrS  co„pé. 

•SLfSSSSuK^t  Lacro.,  futobUgéd-en  faire  couper 

îteortte«lièee4Pàmi»liceiM»urfaire  h que  'e  mit  fut 

«f^^ïS* -SiSage.  doDttecou-  tombé,  le  va.sseau  et  la  frégate  enne- 

rtSit  pas'  ^lenti  un  seul  vmrent  canonner  le.  DroUs-de- 

S2ta«t.  On  ««  qu'U  avait  été  forcé  r Homme  par  la  hanche  suppo  an 

r"noncer  h  se"ervirdesa  batterie  «""ons  de  1  arrière  eUnent 

basse  {2V  il  fit  porter  tout  son  monde  gèn-'s  par  les  manœuvres  ;  mai*  fl. 

ïards  dondé  qu'il  était  à  ne  pas  compte  qu'on  rendit  en  «JM^» 

larus.w  ii.  I           ,  Lacrosaeqiw'les boulets MRd&man* 

amener  son  pavillon,  quel  que  lot  ^V^îrijX,mi,^A.^a»B*r*mtà 

le  sort  du  combat.  Il  s'attendait  à  une  f>^.  >•  'îl*«'2fïïS 

nouvoll.  r,tt:,qu,.,  et  il  étaUdisposé  à  «t,*"^. ^™J"''?^'ÎL;  T 

la  soutenir.  Eu  effet .  à  huit  heures  *f*^,l 

et  demie,  les  deux  batunent.  anglais.  «^tS  SI  ternblcs  i  bord  dw  bW- 

s^ftant  rapprochés .  .^commencèrent  J'^^'J^  ^ 

leur  feu  .  auquel  U>  OrM-éi-  «»^»^  S^' *f„?ï2  „!! 

momnw  répondu  vigourensemént-  «»  "l'es.  sert*»  l"''"' 

irv^ent  alors  se  plâcer  iW  *.!  ^''^•^ 

S::^nU<^UTarf.fÎ"h'WiH  faien»  hors  de  combat .  et  cependant 

i  emiidicui.  iw.      .  ^»  le  feu  se  soutenait  avec  vigueur  (le 

Z2SLZ>^^^Z  partetdlbtre.lorsqu'àdeu^cures 

Lr  np<«e.  Clcutl  j'U  0.  ^Slrtirmbai:; 

f^.'  f  a  L^itterie  d«  trwiM»     Droits-dt.  \e  coup,  ct  l'on  ful  Obligé  de  le  traiOr' 

M«'eBU«  des  «QirM  ralweaux;  lo  mer^lai  l  lrè«  -  ■'  .j      .     .  'i'         .  ■  ' 

irrowe  et  lê  têlweau  roulant owi»Wérabi«in«>nt  p«r  »,  ^  i- .wm  'it<iiii*iii«»Hi 

'  i«iHVMll»bHt«rl«onf«t<L     *     ^    '  l«l¥«i  r.6«nl«r,  <.ofb.nwtt  c*  Bigarré,  . 
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porter  au  poste..  Sa  ptmni  dans  fa 
boltorie,  il  tncoaragea  son  jéq^ipàgj^. 
a  càÉtiimor  le  eomb^,  etlu^dooiRi 
i'aimiratiee      le  paVUlon  ne  serait 
point  anieité,  dans  qw,e)que  position 
i^ue  se  trouvât  le  vaisseau.  Un  cri 
unanime  s'éleva  de  toutes  part3  : 
«Non,  jamais,  capitaine  ;  vaincre  ou 
tiioiirir!  »  Le  commandefiieiit  piissa  à 
Tofficior  en  second  (4),  qui  le  reçut 
en  jurant  de  remplir  la  promesse 
du  capitaine;  et,  en  effet,  le  com- 
)Hit  continua  avec  la  niéme  ardeur. 
Quelques  moments  après  on  aperçut 
la  terre.  Les  Anglais  Tavaient  aussi 
vue  sans  doute,  car  ils  cessèrent  leur 
feu  et  prirent  le  lai  ge.Lacrosse, après 
s'être  fait  panser,  revint  sur  le  pont 
,et  fit  cbang^r  la  route  i^our  s^écartër 
lie  la  côite  t  mis  en  .eet  Inataiit:  le 
inAt  de  mi}»iii«^  et  celui  /de  l)eauprë 
étont  Teiuis  a  rompre,'  leur  poids  fît 
^iTer  le  yaismeu  enluiOlantlB.peii 
de  vilttsse.  que  sa  grande  vQile  pou* 
T4it  ioi  procurer.^  Bientôt  cette  voile 
elte^-mème  «omim  en  lainbe«ux  «  et 
.<rôan*eutpluç  d'autre  ressouree^ue 
de  mouiller';  nais  la  seule  niiere  qui 
restât  ^tant^  trop,  ùàhkt  pour  letenir 
le  vaisaeati^  tt  continua  de  dériver  ot 
|o^a>«8inr  un  Jfond  de  sablé.  Au  se- 
condeouple  gi^nd  mât  rompit  à  vingt 
pieda  au-dessus  du  pont.  On  tira  de 
suite  ijnatre  ou  cinq  coups  de  canoa 
d'alarme, et,  pour  nileirer rl  ma  i lUenif 
le  vaisseau  droit,  on  jeta  fine  partie  de 
^  batterie  à  la  uier.  C'est  ainsi  que, 
privé  de.tous ses  mMs,  il  vint  à  la  cAte 
Je  M  janvier,  à  sept  heures  du  matin, 
après  avoii"  soutenu  contre  un  vajs- 
senu  rasé  et  une  frt-gate  de  quarante- 
quatre  canons  u^  engagement  de 
treize  heures,  pendant  lequel  U  avait 
tiié  dix-sept  cents  coups  de  canon. 
•  La  frégatie  anglaise  lut  obligée  de 
faire  côte  non  loin  de  là.  Sept  officiers 


(4)  l'cévftil-LAM0UKiN»rtç«piUin«  de  tautsMO. 
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jj^  ja:flianne ,  trois  de  là  l^on  des 
]^ranG8»aiasâ.qiiecent  hommes,  tant 
.d(^  ICQVP^  passagères  que  de  Véqui- 
page,  avaient  été  tués;  cent  cinquante 
autres  étaient  hors  deciNI^|«C'itaiyt 
dans  la  baie  d  Audieriie ,  vis-à-vis 
Plozevet ,  que  tout  cela  s'était  passé. 
Les  canots  furent  aussitôt  mis  a*  la 
mer;  niais  les  deux  premiers  jettes  y  la 
cote  se  brisèrent  sur  les  roçhej-s  avant 
que  personne  pût  s'y  embarquer.  On 
essaya  ensuite  de  se  servir  des  ver- 
gues de  recliange;  niais,  les  lames 
a  y  a  n  t  em  porté  quelques-uns  des 
iiumuies  qu'on  avait  placés  dessus  t 
les  autres  coupèrent  Tamarre  et  ga- 
gnèrent la  terre.  Ou  renouvela  plu- 
sieurs lois,  et  saris  succès,  ccUe  ten- 
tative. Ealiu  le  maître  voilier,  aussi 
intrépide  qu'excellent  nageur,  s'offrit 
à  aller  porter  à  terre  une  ligne  de 
lock,  sur  lafoelle  çn. pourrait  en- 
suite frapper  un  pklii  fort  eordage  ; 
rèndu.i  bumU^  chemin  Jiu  lîfege , 
il  iot  .obligé  de  réapnci^  à  w  pé^ 
lilleuse  entreprisé,  et  on  le  hala  à 
bord  âu  ImooMotoà  il  ailaft  périr  (5). 
Ou  pa^  aiosi  l^iotpwptfe  du  14,  Vér 
jquip^igé  manfuantt^^  j!tif&  et  d'eait, 
parce  que  la  mer  Siwit  #foncé  l'ar- 
j'ièie  du  vaisseau  et  renpit  la-  eale 
4*eaur  Le  lendemain  qn  esmja  en- 
core de  construire  des  raz,.sur  les- 
quels <m  plaça  le  plus  grand  nondiffe 
d'hommes  possible  ;  mais  on  eut  la 
douleur  d'eu  voir  périr  plusieurs 
sans  pouvoir  leur  donner  aucun  se- 
cours. On  parvint  cependant  avec 
beaucqup  de  peine  à  inet|re  ie.gr;^wd 

çut  une  leitf*  tf«  tir  ini«à*^'Mnmr,  q«l  M  nM- 

dall  que  ramlrnnlp  anf^irl-ie  ftllonnnt  «m  hftl!- 
œoU  lie  S.  M-  britaunU^ue  uoe  iertame  t^imme 
poor  chaqQ9  tionaie  Qa!Ut  ,pr«aftt@rit,  U  d^irtit 
coniMllre  l'cfreciif  do  le'Q  iipa^e  d«s  Droits 
l'Homme.  Juacrns«o  repoudu  (iue  ton  TuiMtAu  uV 
'«Miélé.ttl|HlMil4é|f«lli  qtt'tewrplDf  «ou^éiita- 
pA^  Jointtni  Uoqpt»fMMèf«,l!Él«T«il4|(«ll|^ 
ceiiif  homact.  '  .».         ♦  ^  ■ 
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€an6tâlainer;?ingt-cinqh0inei*ess'y  hommes  qui  oxistnient  au  mômeDi 

embarquèrent  et  arrivèrent  à  terre;  du  çombat,  neuf  cent  cinquante 

mais  la  force  du  vent,  s'oppo.va  à  ce  seulement  furent  sauvés.  A  sou  re- 

qu'il  pût  prendre  un  nouveau  charge-  tour  à  Brest,  Lacrosse  reçut  les  të- 

ment.  Le  troisième  jour  du  naufrage  moignages  les  plus  flatteurs  de  Tes- 

on  tenta  de  mettre  la  ch.iloupe  à  time  de  ses  chefs  et  de  ses  camarades, 

l'eau,  en  établissant  deux  tronçons  pour  sa  belle  conduite  dans  cette  oc- 

de  mât ,  et  Ton  réussit  dans  cette  casion  (6).  Au  mois  de  mai  suivant  il 

pénible  opération.  Cette  embarcation  fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral, 

était  destinée  à  sauver  les  blessés,  et  le  ministre  de  la  marine  Truguet 

ainsi  que  deux  femmes  et  six  enfants  lui  écrivit:  «  Je  n'ai  pas  perdu  de 

pris  sur  un  bâtiment  anglais  ;  on  les  •  vue  le  combat  honorable  que  vous 

y  fait  embarquer  avant  qu'elle,  sok  «aire£  soutenu  sur  le  vaisseau  les 

desoendaeàla  mer;8oîniitêàqiialre-  •  JHtwMi-d^-rj7(mm«,  etlesang-froid 

'HÉg;!»  honmess^y jetteottiMsi;  mais»  èdont  vous  avez  fait  nreuTe  lors  du 

wmtÊmàÊMÊ^  m  mdm  ïtsm ,  •  naufrage  qui  l'a  smvi.  Le  Dirée- 

Urtilmiafawwolèieé  4a  perte  contre  •  toire ,  à  qui  j'ai  renda  çompte  de 

le.faiMta,  oè  alkaaMie,  et  toot  -  «eetle  action , .  é  tfOQTë  faste  dé 


^mirtiiipiiKMnnte  la  eonsleniatioii  •  afecplaiàlrqne,8iirm8 proposition, 

4a  VjêMrktii/OÊf  et  de  ré^pa|^;et  .^os  aVes  été  élevé  ao  grade  de 

«epea^t  ce maNMvr  n'était  que  le  -conN-amiral.*  L^amiéelTMs'ott- 

fiiftiMle  de  eeax  qvïils*  devaient  vrit  par  des  diSinoiisliiISmis  et  des 

éprouver  encore  !  •  Lés  -vents .  d*oaest  préparatib  qni  o  Vurent  ponr  bat  que 

qui  régnaient  avec  fojrce  rèndUent  de  détourner  l'attention  de  l'expédi 

tout  secours  '  cxtrrieuf  impossilrié.  tion  d'Égypte.  Une  commissiop  fut 

i^ansia  nuit  du  16  au  17  ils  passé-  nommée  afin  de  rediercher  et  organi- 

Mit  à  Test,  et  à  la  pointe  du  jour  se^lea moyens dètrai^rt;Laoro8se 

cinq  chaloupes  ynmr<  d  Audierne  en  fit  partie  comme  inspecteur-gérié- 

purent  aborder  le  vaisseau.  On  y  ral  des  côtes  depuis  Cherbourg  jus- 

embarqua  le  reste  des  blessés  et  en-  qu'à  Anvers.  A  la  suite  d'une  tentative 

viron  cent  hommes.  A  midi,  le  cutter  ijitructueuse  pour  s'emparer  des  îles 

VAifjuiUe  aborda  également  et  prit  Saint-Marcouf ,  la  flottille  chargée 

environ  trois  cents  honnurs.  Il  en  de  cette  expédition  s'étant  réi'u- 

restatt  encore  quatre  cents  luttant  giée  à  la  Ilougue  ,    Lacrosse  en 

contre  la  faim  et  la  soif,  n'ayant  pHt  le  commandement  et  disposa 

que    quelques    bouteilles    d'eau,  tout  pour  une   nouvelle  attaque 

Soixante  expirèrent  d.ins  d'affreuses  contre  ces  îles;  mais  bientôt.  )e 

convulsions.  Le  cinquième  jour,  le    __j  \   '  •  ' 

cutter  l'Aiguille  reparut,  et  avec  lui  Le.  générai  Uoche,  qui  ratiau  grtnd  c«Aé 
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gQuvehiemont ,  jnc^pant  mieux  saus  la  colonie  entière  fut  soumise  ,  rt  La- 
doute  (les  périls  dp  cette  entreprise ,  crosse  renflii  à  ses  fonctions.  S  il  iisn 
se  décida  à  y  renoncer.  Lacrosse  ,  ators  de  mesures  rigoureuses ,  ce  ne 
après  nvoir  essuyé  à  la  Hoiigue  un  fut  que  d'après  des  instructions  po^i- 
bombnidf  ment  sans  résultat ,  rame-  tives  et  réitérées  du  ministre  de  la 
Qa  heureusement  la  flottille  à  Cher-  marine,  iiistnielinns  qm  n'étaient  au 
bour^.  Lorsque,  en  1799,  l'amiral  reste  que  Texpressioii  (ies  ordres  du 
Bruix  fut  chargé  de  réunira  l'armée  premièr  consul  Bonaparte.  Dans  les 
navale  sons  son  conunandement  cel-  derniers  mois  de  l'année  1802 ,  sa 
le  des  Espagnols,  Lacrosse  reçut  santé  s' étant  détériorée,  il  demanda 
ordre  de  se  rendre  en  Espagne  pour  son  rappel.  Le  ministre  Dec r es,  en  lui 
hâter  la  sortie  des  escadres  de  Car-  annonçant  son  remplacement  par  le 
thagène  et  de  Cadix.  Cette  mission  général  Ernouf,  lui  écrivit  de  la 
•élaU d'autant  plus  difficile  qu*il  fol-  manière  la  plus  flatteuse.  S'étant  col- 
lait triompher  des  répugnancéa  du  barqoë  sur  iiaelrégoteiaiiacimpt- 
cabinet  de  Madrid  ;  mais  il  y  mit  trela  rupture  traité  d'AnicBS  «  il 
tant  ûa  xMe  et  de  persévérance  qu'il  lûsait  route  pour  Brésil  lorsqu'aux 
parvint  à  décider  la  réunion  des  .attérages  il  sé  vit  ebssaer  sueoessm* 
deux  armées.  En  ISOi  il  Intnom^  ment  par  plusieurs  vaîsseaux^l  fré* 
mé  capitaine-général  de  la  Guade*  gatesunglaises^  Cependant  il  parrint 
loupe,* au  moment  oà  cette  ûi^lonie  à  leur  étehapper,  et  réunit  même  à 
était^ep  proie  è  tous  les  dé80rdres.de  faire  entr^  avec  lui  dans  le  port  du 
)*aaarchie.  Â  peine  arrivé  dans-  Vile  »  Passage  une  corvette  anglaise  dont  il 
il  se  vit  .obligé  d'avoir  recours  aux  s*étaît  emparé.  Le  premier  consul  le 
mesures  de  rigueur,  et  de  faire  dé-  nomma  aussitôt  préfet  maritime  du 
porter  plusieurs  individus  qui  lui  fu-  deuxième  arrondissement,  dont  le 
rent  signalés  comme  des  agents  de  Havre  était  léchef-lieu.  Ce  port  était 
trouble.  Mais Pélage,  homme  de  cou-  devenu  d*une^ande  importance 
leur,  qui  avait  joué  déjà  un  grand  comme  point  de  relAchfi  et  arsenal  de 
rôle  dans  les  désordres  précédents,  radoub  pour  les  divisions  de  la  Hot- 
ne  fut  pas  compris  dans  cette  mesure;  tille  qui,  de  tons  les  ports  de  l'Océan 
bien  tut  il  insurgea  les  noirs  et  les  mu-  et  de  la  Mnnclic  ,  se  rendaient  à  Bou- 
làtres,  et,  profitant  du  peu  de  moyens  logne.  Bientôt  après,  Lacrosse  fut  ap- 
militaires  que  possédait  le  ^ouver-  pelé  au  centre  de  réunion  de  Tim- 
neur,  il  parvint  à  s'emparer  de  Tan-  mense  armement  qui  se  prt»parail 
tortté,etiiL  eitil)ar(iii<  r  Ir  gouverneur  pour  l'invasion  de  l'Angleterre  ,  et, 
sur  un  brUiiiient  neutre  qu  il  força  conservant  son  titre  de  préfet  ma  ri- 
de prendre  la  aier.  Lacrosse  se  réfu-  time ,  il  passa  à  Boulogne  en  qualité 
già  à  la  Dominique,  l'une  des  posses*  de  directeur- f^énéral  et  commandant 
sious  anglaises  aux  Anhlle:i ,  et  de  là  en  second  de  ia  tlollille.  La  saalé  déjà 
il  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  affaiblie  de  Bruix,  qui  la  commandait 
signalait  l'usurpation  de  Pélage.  Au  en  chef ,  ne  lui  permettant  pas  de  se 
ninis  de  mai  de  Tannée  suivante  livrer  aux  nombreux  détatto  qu*exi- 
(1802)^  une  êseadre  de  trois  vaisseau^  geatt  eètte  gigantesque  opératm, 
et  quatre  frégates,  ayant  à  bord  trois  Laerosse  reniplit  oette  tâche  i^iiria 
mUle  hommes  de  mupes,  aux  ordrrs  ,  avec  un  talent  >t  •  une  jN^vilé  admt- 
du  général  Rîchepanse,  parut  devient  rabfes,  Gtdcis.  aux  disposUi^ni^*! 
la  Poiiita-àrPitre^  En  moUiail'uii  moia  -  régla  âl  ymeriTH^Iaiil  pour  TMal- 
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lalion  des  bâtiments  et  leur  tétiue  que  suito' leprs  embHrcations  à  la  tnct 
pour  le  serv  ice  des  oflïciers  et  ma-  pour  les  nccrocher  et  les  dtUourner. 
rins  ,  cl  à  la  sévérité  avec  laquelle  il  D'autres  manœuvrèrent  sur  leurs  câ- 
les  lit  exécuter,  on  vit  régner  dans  bles  aiin  d'éviter  Tabordage  de  ces 
toute  cette  expédition  ,*4a  plus  nom-  l)rûlots,  dont  deux  tirent  explosion 
breuse  sans  doute  des  temps  uioder-  au  milieu  des  canonnières  de  la  troi- 
nes,  un  ordre  tel  qu'il  devint  iobj<'t  sième  division  qu'ils  couvrirent  de 
de  l'admiration  de^  tous  ceux  qui  en  leurs  débris.  Un  ofHcier  et  plusieurs 
furent  témoins.  Déjà  la  flottille,  daris  marins  furent  blessés  par  les  éclats, 
plusieurs  engagements  partiels  et  Dès  le  premier  moment  le  contre- 
successifs ,  avait  résisté  à  plusieurs  amiral  Laçrosses'étaitembarquédans 
attaques ,  lorsque ,  dans  les  derniers  son  canot,  se  dirigeant  sur  la  portion 
jours  de  septembre ,  r^inlral  Bruîx  de  la  ligne  attaquée  pour  assurer  par 
futinforiné  qa*urie  attqque'd'nn  npu-.  sa  prten'celVxécùtion  dè  ses  ordres* 
Teau  genre  devait  avoir  )ieu.  L'aog-  Dans  ce  trajet  il  aperçut  iiir bâtiment 
mentation  dès Mtiments'de  la  station  -  à  voile  entre  )a  terre  «t  la^ligne  d*eoi* 
anglaise  lui  indiqua  eii  effet  jquip  .  bossage^  Conjrtinea  que  e'était  aussi 
l'instant  en  étsài  proche.  Le  f  ^'.oeto*  un  brûlot^  il  tit  force  de  rames  pour 
bre  1804,.  an  metiu»  on  eomptà  aH  ailleV  racjBrociier  et  l'écaiter  de  si 
mouillage ,  à  une  Iteue'et  demie  en-'  route.  Déjà  il  n'était  plus  qu'à  pprtée 
viron  de  la  lignci  d*embossage  fran*  de  pist(4et  de  ce. bâtiment  lorsqu'il 
çaisé ,  'cinquaote-^eoz'  bâti mcnb ,  sa uta  en  l'air  ayeo  un  fracas  ëpouvan* 
dont  plusieurs  vaisseaiux -de  ligne,  table.  Le  canot  de  l'amiral  •  fut  coii- 
Dans  ce  nombre  ou  remarquait  vingt  vert  de  feu  et  d'éclats  ;  mais ,  pur  un 
ou  vingt  cinq  bricks  et  cutters  de  peu  bonheur  extraordinaire ,  deux  mate-, 
d'apparence ,  qu'on  présuma  être  des  lots  seulement  furent  blessés.  Après  • 
brûlots.  La  ligne  d'cmbossage  formée  avoir  continué  sa  tournée  dans  la 
devant  Boulogne  par  les  bâtiments  ligne,  Lacrosse  revint  à  bord  de  la 
de  la  flottille  était  commandée  par  le  prame  qui  portait  son  pavillon.  11  y 
contre-amiral  Lacrosse.  Ayant  appelé  était  à  peine  rendu  lorsqu'un  brûlot 
à  son  bord  tous  les  chefs  de  la  ligne,  tout  en  feu  se  dirigea  sur  elle;  une  pé- 
11  leur  fit  connaître  les  manœuvres  niche,qui  cherchait  à  le  détourner, ne 
qu'ils  devaient  prescrire  aux  capi-  put  y  parvenir,  mais  la  prame  réussit 
taines  sous  leurs  ordres  pour  les  di-  à  réviter,et  le  brûlot  tit  explosion  sans 
vers  cas  qui  pourraient  se  présenter  causer  de  dommage.  Pendant  que 
lors  des  attaques  qu'ils  allaient  avoir  ces  brûlots  parcouraient  ainsi  la  li- 
\  son^nir^  En  effet  yk  neuf  heures  et  gne  d'embossage ,  de  la  gauche  à  la 
demie  du-  soir,  par  le  plus  beau  clair  droite ,  les  embaircatious  anglaisa 
de  lune  «  on  vit  pinsiéurs  bâtiments  -cherdunent  sur  tous  les  points  à  In? 
àe  (Briger.  sur  la  ligne.  On  fit  sur  eux  quiëter  les  bâtiments  de  la  t^tùile , 
m  fin  très- vif;  mais,  comme  ils  s'aV  •  soit  ett  dirigeant,  sur  £ux  un  feu  très 
vançaient  t^^^oiirs.^Dflf  riposter,  il  vif  de  mousqneterie,  soiten  lançant 
p'j  eut  p|i^,de/dp«te'que  e^étaient  à  bord  des  artifices. embrasés  j  Mais 
^  |>rûlpt8.  I^oussés  par  le  vent  et  la  toutes.  ITuristit  reponssées .  avec  vi- 
màrée^J»  ^Rivèrent  bientôt  ^us~  guÈur,et.uucertai|i  nombre  d'entre 
qp'^.|îl^Mmeii^  bâtiments  qui  iés  ellesfiirentçouléesàfond.  La  bonne 
açctteiliirent  a  coups  de  canon  ppi^r  conteuance  et  le  zèle  des  officiers  et 
tâeber.  de  les  couler^  j  |s  mirent  ên«>  des  marins  de  la  flottille  secondèrent 
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niervertletis^ment  les  bonnes  disposl^ 
tions  du  contre-nniir.ll;  et  plusieurs 
bâtiments  rînrpnt  atix  efforts  flp  ÎPnrs 
^îiipages  di:  n'rlre  ni  ;iccrorh(\s  ni 
approchas  par  ces  farmi(I;!l)|ps  m,-i- 
chines.  L'action  sp.  prolontM:-»  ainsi 
toute  la  nuit  ;  douze  brûlots  sau- 
tèrent siifcessivement  ;  le  dernier 
à  trots  heures  et  demie  da  matin^ 
Le  2  octobre,  au  point  du  jour, 
la  îigne  d'embossage  présentait  le 
même  aspect  que  la  veille,  le  plus 
^and  ordre  y  régnait,  et  rien  n'eût 
rappelé  l-attaque  don(  elle  venait 
d*iibferol)jet,  si  la  plage  ,  eonferte 
de  débris  dfent  un  espace'dé  deux 
lieues ,  n^en  eftt  offert  de  iioialweiit  - 
témoignages.-  Dm»' la  matinée,  le 
veuiayant  passé  aia  $^-0,  etlelêinps 
ptenant  «aie  appar^kiee  menaçante , 
i'esoadre  anglaise  mît  à  la  réi^  pour 
gagner  laradedesDnnes^  et  laffottitle 
rentra  dans  le  port.  L'amiràl  Bmrx^ 
dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
chancelante,  ayant  succombé  In  ig 
mnrs  1805,  le  commandement  de  la 
flottille  ftit  donné  an  contre-amiral 
Lacrosse  ,  et  il  le  conserva  jusqu'au 
mois  de  juillet  1810.  Nommé  préfet 
maritime  du  cinquième  arrondisse- 
ment, à  Rochefort»  par  décret  du  21 
mars  1811  ,  il  exerça  ces  fonc: lions 
jusqu'au  mois  d'nvriî  181?  ,  époque 
è  latioelle  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  les  résigner.  Ce  fut  le  dfr» 
nier  poste  éminenl  qu'il  occupa.  Ou- 
tre le  mémoire  dont  nous  avons  par- 
lé, Lacrosse  publia,  en  i7'J9,  des 
Obsertationê  sur  une  résolution  pré- 
aentée  par  Perrin  (dé  la  Gironde)  au 
eo&selldesCinq*'Cettts,ani  nom  de  la 
.  «Ômmisston  de  lAariné,  et  qni  avait 
pow  objet  de  réduire  h  donee  cents 
le  nombre  des  officiers.  Lacrosse 
.  prouvait  que  ce  nombre  était  fnsn^ 
fisant,  et  ses  Ob§mttHàm  dbtinr«ttt. 
]  le  succès  qn*il  en  espérait  ;  lè'Cbrps 
des  cfll^erii  de  là  marine  ftot  porté  1 
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-qaaforfe  cent  soixante-six.  En  1800, 
dans  un  travail  iutittilé  :  Considéra' 
lînns  sur  là  marine,  le  contre-ami- 
ral Lacro?^r  pr<>posa  d'organif^er  les 
marins  rn  éqTn[)ages,  par  cnm[);igtiies 
et  par  divisions»  tels  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui.  Dans  ce  même  écrit  il 
demandait  la  révision  du  code  pcn^l 
de  la  marine ,  la  simpHficatioîî  des 
formes  administratives  et  la  création 
d'un  conseil  d*amirauté.  Ces  divers 
mémoires  prouvent  combien  étaient 
sages  et  profondes  les  vues  de  La- 
crosse sor  l'organisation  de  notre 
marine ,  à  quel  point  if  coniiaissaît 
ses  iittoins  »  el'son  ài^eiit  «lésir  d'en 
voir  ffDiélioier  les  institutions.  A  la 
Restauration ,  quoique  conserré  dans 
le  cadre  des  ofKcjenH-généraut  »  il  ne 
rrCut  point d^!nlploji  spécial,  et,  I 
Toi^nisation  qui  ettt  Kéu  cD  ISIO, 
il'Ait  adidts  k\à  retraite,  ilentré  dans 
la  vie  privée  bien  avant  l'âge  où  un 
amiiiil  doit  chercher  le  repoa,  il  eut 
quelque  peine  à  s'y  accoutumer ,  ei 
il  y  a  lieu  de  présumer  qne  cette  tran- 
sition subite  contribua  à  Taltération 
de  sa  santé.  Depuis  plusieurs  années 
il  était  dans  un  état  habilncl  de  soiif- 
franrr  .  lorsque,  dans  les  premiers 
jours  de  se()t.  1829.  cet  état  ayant 
empiré,  il  succomba  fe  lOde  ce  mois. 
Lacrosse  a  laissé  un  lils  unique,  qni 
siège  comme  député  du  Rnistère  à  la 
Chambre  législative.     H— ç— N. 

LACROUZETTE  (Jean  de 
Noël,  s  ci  parieur  de),  l'un  des  guerriers 
les  plus  distingués  du  XVl*^  siècle,  ap- 
partenait à  une  bonne  piaison  du  pays 
€astrals,oà  die  possédait lestenissde 
Lacrbusette,  LÔert,  Bpîsseson,  etc. 
Son  père»  Antoine  de  MoQ.,  avait  un 
iHte  aké  qui  dutait  succéder  aux 
Titres  et  auxinens  dé  sa  maison,  œ 
quK  afttant  que  son  goât  pour  les  ar- 
miBS,  tal  fit  embrasseirla  càtrièré  mi' 
litaire;  malgré  lés  larmes  de  sa  mère. 
Itecommtmdé  an  marëdial  de  Datt* 
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ville,  il  entra  en  qualité  d'archer  dans  la  vitt  de^Castm  au  pouvoir  des 

'       la  coihpagnie  d'ordonn;ince  de  ce  gé-  calvinistes,  et. fut  obligé  de  tixer  le 

>  .  néral,  se  trouva  en  1562  à  la  bataille  siège  de  son  gouvernement  à  La> 
*  dé  Dreux ,  et  eut  le  bonheur  de  s^u-  J)rttym,  d'où  U  ne  cessa  de  les  cotn- 
f  ver  la  tie  i  sou  chef  et  a  son  bienfan  battra.  Ce  brare  offi^r ,  qu^  le  jroi 
K  tenr.  DunvfUe  arait  jeu  ancberàl  Uié'  ayait4écoi^  dés  iuîgDes  de  son  or^ 
f      sous  lui;  il  alltfiiaàccoiiiberloiique  dra,  uMMirat  daa^  mifa  peo  avao^ 

LaÈnuiietiEa  acoMirt,  le  dégage, Jai  cé,  le  19  eet.  US4,;1^8mt  dé 

ï'     doime son die^l^UU fait imjnunfftaijt  Mafgueri|ede  ^aleStea  fiuiiQiAf  six 

^      de  soft  ^^^ipi^,^    ^S^^^E^B  tous  eeu^  filles,  i|tti  toales  s'établirent  aranbK 

i      ^iy>aiei^<fj|tapufB4:^  geosement.      ^       Q.  L-  ■>  - 
^      fîlU  Nsnwpynsa  otV^  beUe  aetioQ     LACLEE  (JBAii-Mfaub  kmh 

0  en  noraqiaQt  Lacrouzette  mvéchal-  comte  de  Cêuac^  fié  à  Massas ,  près 

>  de8clogis,puisguLdoiHaiseiglie«eiiiii  d'Agen.le  4dov.  l758rd*HBefaBiUla 
8oniliyilf.pMitv.ll  Ittlaecorda  en  outre  noble,  fut  d'abord  connu  sQusle  nom 

s.  toute  sa  coofiamie,^  se  servit  de  lui  de  chevalier  de  Cessac ,  et  se  lia  intH 
dans  les  affaires  les  plusimportaales  mement  avec  Lacépède,  sou  eoQapa^ 
t  et  les  plus  délicates.  Ayant  été  nom-  triote ,  qui  uinsi  que  lui  cultivait  les 
mé  gouverneur  du  Languedoc,  Dam*  sciences  et  les  lettres.  Ils  formèrent 
il  ville  se  lit  accompagner  par  Lacrou-  ensemble  à  Agen  une  académie  qui 
:.:  zette,àqui  il  donna  la  commission  plus  tard  prit  de  grands  développe- 
Il  d'aller  soumettre  la  viiledi' Montpel-  n)ents(voy.  Lacépède,  dans  ce  vol.). 
Is  lier.  Lacrouzelte  se  préseîif'  m  mois  Le  jeune  Lacuée  étant  entré  dans  la 
i:       de  juin  156b  :  personne  n  ose  résister;  carrière  des  armes  fut  d'abord  sous- 

1  une  garnison  catholique  est  intro-  lieutenant  au  régiment  de  Dauphin. 
,'  duite, et  il  est  reconnu  pour  gouver-  Jl  devint  capitaine  dans  ce  corps, 
t       neur.  Lu  guerre  s  étant  rallumée  ,  il  mais,  craignant  de  n'avoir  pas  d'au- 

ti      battit  complètement  à  Pryault,  prè^  tre  avancement,  il  douna  sa  démis-  - 

f      Villeaeuyerlèf-àirignoâi  ua  corps  de  siou,  et  TÎvait  retiré  daas  sa  fanùUe 

i      prolesta.uta,  et  Uâ  eole? ^  eeui  cbe*  an  ' moaieBt  4iù  la.  Bérolutioa  com-  ' 

if     Taux  (H  f vril  i^7<»). Xa  pâUiqr^  nença .  U^adçptà  les pnnetpesavce 

%     ^coficlw^ilftit  QopÉVié jouveraei|r  besnepup^ile  stte«  et  fiit  ei^  i^opsii^  ' 

0  4e13iî#ii«M  paWe^  et«se  trouvait  •(|iiei|i(Mriioiiimëprocacêttc>rs^ 

9     dans jpsqfs  TlUe  lois  4uiiMMsami^  déparlctiwBtdii  tôt,  en  ^74^0;  pi^i 

i,     la  Saint^talMeiiiî.  ll«utlebofibeiir  d^uté  à  l'isseabUle  14gWarMr«i»  ^ 

ÛB  çêhm TfttrfmBem^des  iêûii^  .il  Tota  arec-lejiartl  modelé,  0s*oi>- 

$  liqoes  et;  dM^er  la  vie  auisalvî*  ei||Mi.priBcipalemeii|d- objets  militai- 
f      lûstes.  Son  nom  doit  être  associé,  i  ^  tit^  Bo  <]éccmbre  1791  il  ebeseba  A 

$      celui  du  vicomte  d'Orthez.  Leenju-  arrêter  rinHuence  des  Adresses  con- 

f      zetle,  eiief      catholiques :ditt.-eo|Bl^.  tre  .les  prêtres  réfractaires.  Eu  avril 

à      de  Castres,  signala  encoi?e  9ion  corn*  ,  i7Sbl  il.pHsidar^^seniblé^  et,  le  18 

1  rage  aux  sièges  d'Âuxillon et  de Lom*  juin,  il  embarKissa  fort  les  anlis.de  - 
{      bas  ;  il  eût  porté  un  plus  gr«ind  coup  Dumourtez,  qui  avait  fait  déelater  la 

j       aux  calvinistes,  si  le  maréchal  de  guerre  à  l'Autridie,  4;n leur  propo-' 

;       Damville  ne  l'eût  rappelé  auprès  de  sant  ce  dilemme  :  «Ou  Dumouriez 

lui.Ayantsuivi  ce  général  dans  toutes  •  savait  l'état  de  nos  armées  et  de  nos 

sesea^péditioiis,  il  revint  er»  Albigeois  «  plac4;s  quand  il  a  précipité  la  gaerre, 

après  deujK  ans.  dabs^uj^,  trouva  •  et  §lofç  c'est  uatiialtce;  ou^Hr 
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-  gnorait ,  et  c'est  un  ininislre  incn-  quoiqu'il  ne  fAt  point  compté  parmi 
•  pablo.  •  Lacupc  aurait  pu  établir  les  dépulës  direcloriaiix  ,  et  qu'il  fût 
une  troisième  hypothèse  :  c'est  qu'il  lié  avec  Carnot  et  même  avec  Piche- 
s'agissaitde  la  partde  la  faction  révo-  gru  ,  il  ne  se' trouva  pas  frappé  dans 
lutionnalre,  qui  voulait  la  guerre,  de  la  défaite  du  parti  royaliste  ,  attendu 
pUieer  Louis  XVÏ  dans  une  position  qu'il  avait  aussi  des  liaisons  avec  le 
où     tui  fût  impossible  de  se  soute  •  triumvirat  directorial  et  avec  Bona- 
nir,  et  définitivement  de  reverser  le  parte ,  par  ^entremise  de  Lava leitc , 
tfône  (voy,  Dmioimii^,  LXlll).  Le  son  aide-de-cnmp.  C'est  ainsi  que, 
19  Jnillétf  Laenëé  s'életoéheore  con-  dailstoutesleserisesdé  la  Révolution, 
tre  DmiKninez,  qui ,  feignati^dlgno-  Lacuée  sutsé tirer  d*aflaire  et  assurer 
rer  qu'il  y  eûtun  mînistre'dela  goer-  saséeuritéen se  tnénageaBtttn'e  perte 
•re ,  entratenaît  une  '  eorrespondan-  de  derrière  et  des  latelM^^hees  dan 
iDe  direole  avéls  l'Asisemldée.  ièejaée  tooi  les  partis.  Après  la  Joooiée  da 
iie'fiit|Kis  rééhi  à  la  t!onvéntk>n  iia-  IS'fhictîdor  (4  sept  Ï9fi),  il  eut  ee- 
tidn9le,«HlfHiitft(9fi^lApl;pr^  pendamleeôari%ei(4j«dflirt^e|ifaTear 
barcanxdu  ministère  delà  giiérre.  En  de  Carnot*  Etantse^venfjj^dà  èÉta- 
't»et^  i79iHfirtméme  porté  sur  la  listé  seil  des  Anciens^  îlib^'fBalâtd^ 
4eseandidats  qui  aspiraient  à  rempla>  -è  odid  d(;^CiiMi*-CeiîtSi'ôii  il  pi-éÉÀIi 
cer  Son  ami,  Servan.  On  voulut  l'en  encore  divers trataàzsur  les  tinaocps 
fhiré  efiBoer'e«inMne  ayant  toujours  et  sur  le  militaire ,  nbtamment  sor  la 
voté  avec  peu  de  patriolisine.à  la  Lé-  levée  des  conscrits.  -Il  y  célébra  éus- 
gisiative;  Vergniaud  lui  épargna  si  le  désiutëreàsemènt  du  général 
cet  affront.  Cependant  il  ne  fut  pas  Chérin,  tûé  en  Suisse.  Ayant  con- 
nommé  ministre ,  mais  chargé  de  couru  de  toutes  ses  facultés  à  la  ré- 
plusieurs missions  dans  ce  même  volution  du  18  brumaire,  il  fut 
ministère.  En  juin  1793  il  fut  accusé  aussitôt   après   conseiller  d'état, 
par  Bau^t  de  participer  à  la  rébel-  membre  de  l'institdt .  et  se  mon- 
lion  des  autorités  de  Toulon,  où  il  tra  dès  lors  un  des  partisans,  un 
se  trouvait;  il  échappa  à  ce  péril,  des  admirateurs  les  plus  exaltés  de 
et  réussit  à  se  tenir  caché  pendant  Bonaparte.  11  présenta  en  son  nom 
la  Terreur.  Ayant  survécu  à  ton-  au  Corps  législatif  différents  projets 
tes  les  proscriptions,  il  fut  nom-  militaires.  En  1800  il  fut  chargé  par 
mé  en  1795  au  Conseil  des  Anciens  intérim  du  portefeuille  de  la  guerre, 
par  son  département,  et  en  fut  secré-  et  le  21  mars  1801  il  prononça ,  pour 
crétaire  le  20  mai  1796  ,  puis  prési-  la  clôture  de  la  session  ,  un  discours 
dent  le  22  octobre.  Il  y  lit  adopter  où  les  louanges  du  maître  ne  furent 
Successivement  quelques  lois  sur  pas  oubliées.  Après  le  départ  du  gé- 
fembauchage  ,  sur  la  désertion  ,  sur  néral  Brune  pour  l'ambassade  de  Con- 
les  pensions  qui  se  multipliaient  à  stantinople,  Lacuée  devint  président 
l'excès,  sur  la  rentrée  des  imposi-.  de  la  section  de  ia  gidM'Iiit eoBseîl 
'tiens,  entin  sur  îe^  rentiers;  combat  d*état.  Enfin  en'1804;  RM  oominé 
lit  ré^îssemeiitd»droit.  de  passe,  gnibd-of6pier4elH.égipn4*Hofiiieiir 
let  TOta  en  .feTeiir*d*iin  impOt  sur  la  ttgimverBhiir^e.tBâi<çpolytech^ 
sdi  11  était  membre  de  la  commimm  que,  avec  le  grade' de  génM  dèéi^ 
îdesiDSpeeteùrs  en  juillet  ir97,^pa>^  siôn;  tt  àdministt»  âieflb'  <itlltr%vec 
qiie  de  la  plus  violente  dîvîsioé  entre  beaucèap  de  sages^,  4'totelltgfnce, 
le  INreetoîre'  et  les  conseils  ;  mais-,  et  méritf  ailM  &  Bouvcllës  fivmrs , 
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telles  que  le  titre  de  comte  et  une 
bonne  dotation.  Il  proposa  en  janvier 
1805,  au  Corps  législatif,  la  levée  de 
la  conscription  de  cette  anuëei  et  il 
vanta  cette  institution  coauoe  la  plus 
sublime,  la  plugCifôiillia  aabonheur 
4ê  ta-Pimoa ,  ce  qui  le  fit  itoDOier, 
te  31  jttlltet ,  divectour-génénl  de  la 
eonecription ,  puis  oiniafre  .d*état  ^ 
oomaw'préiideiit  da  .eoogeil  4t  Ift 
gncrrtk  Le  t  iMSt.  liO»  il  fMnt  k, 
la  tribiiiie  duSéoa^  paiu^y.pro?o- 
411er  f^w  kvëe  ZÊù/M  heaunes, 
efct^nonça  à  cette  oocasioo  l'uii 
des  discours  les  plus  serviles,  les 
plus  adulateurs  dont  Napoléon  ait 
été  Tobjet.  Nous  en  citerons  quelques 
mots.  •  11  est  inutile  de  vous  dé- 
«  montrer  qu'une  prévoyance,  fille 
«du  génie  et  d'une  haute  sagesse, 

■  qu'un  amour  ardent,  mais  raisonné 
«  de  la  paix ,  ont  seuls  diclé  la  réso- 
«  lution  de  S.  M.  En  effet ,  tout  autre 

prince  que  Napoléon -le-Grand ,  qui 

■  aurait  laissé  dans  les  Espagne^  (les 
«  forces  aussi  capables  que  les  siennes 
«  de  combattre  et  de  yaiqcre  les  Ân- 
«glais;  qui  si^fût  tmvé  à  la  lète, 
•4*mi.  4imk  la  ptae  Mie  que  le  , 
»  PttvdMi  ait  rua  a«r  aaa  hotàs  ;  qui 
«eût  été  aallre^  la  çapitale  da  l'çii* 
Mani'tt  de  plva  de  aiiQîtiii  de  aea 
MplB^  MlasoproTÎnces;  qui  aurail 

•  lempOfftétpefiMbdeTlcIpireaéela- 
«  tîntes ,  même  quand  cette  afméâ 
ftJjitÀi  à  peine séqoie  dans  ses.  prç- 
fumiers  élémetits;  qttt.'attr^it  ;km;  la 

•  jiatkin  m  lever .pveafye  en-mapia» 

•  mais  à  veo  ordre ,  avee  ealow , .  ponr 

•  repousser  un  ennemi  qui  avait  osé 

•  pendant  son  absence  menacer  le 

•  territoire  de  l'empire;  tout  autre 

•  prince ,  dis-je  ,  ne  vous  eût  pas  de- 
«  mandé  de  mettre  de  nouvelles  forcer 

•  à  sa  disposition.  Et  le  premier  ca- 
«pitaine  du  monde,  le  plus  graud 

•  homme  de  son  siècle  vous  le  de- 

•  niande...  »  Le  3  janvier  1610,  La- 


cuée  fut  nommé  ministre  directeur  de 
l'administration  de  la  guerre,  après 
la  démission  du  comte  Dejean  ,pla6e 
qui  lui  fut  ôtée  après  la  campagne  de 
Russie.  11  a  dit  que  ce  fut  par  une  ca* 
baie  de  foumisseors  dont  il  a?ait  voir- 
iu  réprimer  lea  e^neniskHis;  inaia*. 
BOtis  ne  lepenaons  pas.  Quqi  qufSl  eai 
soitjilconâerya  pour  ffapoléoo  leplus 
vif  attacbement^  Ayant  aœoéipagDë 
narie-Umiaa  &  Bloia  en  18t4 ,  il  00 
s'éloigna  d*elle  qit*ap9è8  Tabdicatibn 
de  Tempereur.  Laeuée  n^obtint  rieb 
à  lors  de  Ja  Restauration ,  si  ce  n'est 
la  croix  de  St-Louis,  et  en  1815  il  fut 
mis  à  la  retraite,  bien  qu'il  n'eût  rien 
fait  ostensiblement  pour  Napoléon 
pendant  les  Cent- Jours.  Il  se  retira 
dans  la  belle  terre  qu'il  tenait  de  sa 
première  femme,  tille  du  marquis  de 
Branles,  l'un  des  plus  riches  sei-, 
gueurs  du  Comtat  Venaissin.  Lacuée 
avait  épousé  en  secondes  noces  Mn^e  de 
Frégose,née  Bausset.  11  se  trouvait 
à  Paris  lors  de  la  solennité  funéraire 
de  Napoléon,  le  15  oct.  1840,  et  il 
voulut ,  malgré  le  froid  vX  son  grand 
âge,  assister  à  cette  cérémonie  dans 
l'église  des  Invalides,  où  il  se  fit  trans- 
porter. Jl  s'y  humilia  profondémoitt 
prian^ponir  rii«Mè'<9iftl  avait  tanf 
aiioë,  tant  adaiiBé.Oaiiaïeadcrjii^ 
fea  aoiiéea  deaa  vielle  comte  de  CaSi- 
aac  était  revenu  à  des  idées  et  aiéaM 
è  des  pratiques  d'une  sincère  pjété  t 
il  n'était  occupé  que  de  bonnes  (eu- 
Vfês,  et  il  est  niort  |e  %9  juin  IMi^ 
aprèflL'^ivoir  rempli  tous  ses  devoirs 
religieux.  11  était  depuis  longtemps, 
et  sans  que  l'on  puisse  dire  pour- 
quoi, de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  Sciences  morilles  et 
politiques.  MM.  Cousin  et  Jouy,  ses 
confrères ,  ont  prononcé  son  éloge 
sur  sa  tombe.  Il  avait  publié  :  I.  Gui- 
de de  l'officier  particulier  en  cam- 
pagne ,  ou  connaissances  nécessaires 
peifdani  ia  guerre  f^ws  officier*  pat' 
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iicuUer»^  l'«  éàiUf  1186;  3©  ddit.,  iiaul-gén^ral  des  armées,  comman- 

Parj^,  1$15, 2  vol.  în-l^o.  Cet  ouvrage  (lant-géuéral  du  corps  royal  d'artiUe* 

fsl  estimé ,  bi^o  que  l'aute^ur  n'ait  pu  rie  »  ethnique  iiQMetAH^-général  de 

y  doniia*  te  iustcuotiout  pratiques ,  eë  -eorps,  aiusi  qua  de  tomés  In  «ji*  , 

pui$qu*il  n*ayaiti«iiuÛ6 fiiil  la  gMv&  miMlirçM'mwi  61* de.  noiHtioiiSt 

U.  Pniâi'd^m»  €9»$iMitai  p<mr,  Ua^.tù  Eep«g»e  que  dans  les  dw 

TarNid» 4ii fViiifi0ti[«.i'Ptarir,.l989f  tiides.  U derkl' enfin  gouvemewel 

m^S^iziûo  Serm).  VL- U%  wiH^  eapiteine-généEtl  de*  Tannée^  de 

iéiini^  wm  FMmroia,  Parier  1V89>  La  priuciftfattfdeCelalogne^mpid- 

in-^a^/liaettëè  aveit  donné  on  Dk^  aident  de  Vwaàkim  royale  de  cette 

HoniiaiTê  dê  Vari  miUltUrt^  faisant  province  ^  en  ^jnin  178t  ,  par  siiile 

initiederi?iiefek^ë(Mé  par  ordre  de  d'une  éineutejurveniie  à  Barcelone 

matiâreSf'et  pliàieuie  uiéMom  jni^  oà  son  prédéoeaseur  n*avai&  pas  lui 

litalnes.  —  Deux  de  ses  fils,  oolgnels  son  devoir.  Dans,  sa  longue  carrière ,  - 

d'infanterie  et  tous  deux  militaires  Lacydonnacoiistamnietit des  preuves 

très  distingués .  dont  l'un  dlait  aide-  de  désintéressement ,  d  habileté  et 

(lp-€î5îTip  de  Nnpolé(>n ,  sont  morts  de  dévooeiiieiit  pour  sa  patrie  et 

sur  le  chaTnp  de  bataille  dans  les  pour  sou  roi.  U  seconda  les  mesures 

guerres  de  l  Empire,  en  1805  et  1807.  prises  par  son  gouveruenient  pour 

.  Uu  auUe  e&timdù^ur  au  Coriseil-d£^  empcclier  la  révolution  française  de 

tat.  M— D  j.      *  pénétrer  en  Espagne, ettit  reconduire 

.  *  LACY (François- ANTOiNE,coiiite  sur  la  frontière  le  consul  de  France, 

de),  général  et  diplomate  espagnol,  qui  avaiUeiiu  dca  propos  iiidiscreU 

issu  d'une  ancienneet  illustre  fcJitjille  à  Barcelone.  Par  le  mèaie  motif,  il 

irlandaise  qui  aVait  suivi  en  Esp<ii:iie  relenaitdans  la  Catalogne  les  émigrés 

k  liiaréchal  de  Berwick  (  i-'oi/.  ce  hançais.  L'école  royale  d'artillerie  de 

nom,  IY,,38*),  naquit  en  1731 ,  et  Ségovie  dut  à  Lacy  Taméliorationde 

commença  sa  cairtèce  Jii(ilitatre  a  son  régime  disciplinaire,  l'augmen- 

llgeder  eeite  ans  «  «iMMie.eiiseigne  tation  du  nombre  dose^éiètes  cadets 

dans  le  réginait  iriindais  dtlHetûe,  et  rkoerolsseiieiit  dee  cèninalsBeiiece 

jnhiitnrie>;ll  it-  émm  xe  ëoq»  ft|  aMlogaesileMr  preMôa,  par  in$- 

eempagae  de  t7éiï  ei  Itnlie,  ;  el  »ii  lelilisBeflMnt  des  éeelne  dé  cUittie,  di 

élMfc ^jà-Mlcmel  de  son  fdgiwmt  âtoéraiogiè  et,  de pyrolcciinle»  dttU 

|ioiei|n11sernten  l1^daaila§^rK^  il  proveqaa  Ir  oréliion*  On  a  pf^ 

edntre;  le  Pmagal*  Nemnd  en  1780  Mnîdoqn*!!  était  ylns  teeemmamlable 

commandant  de  Tartilierie,  il  fut  e$f-  par  son  esprit  «t  sfe  taille  gigantesiii» 

'pldyd  au  Cam^ux  siège  de  Gibraltar^       par-sea  ti^tents  milmret; mia 

,et«  après' la  pail  de.  178S,  il  fut  sue-  '  lannaaliii  a  j^ibais  contesté  son  oa» 

eessi veroèrrt  envoyé  comme  ministre  ral^ljère  eonciliaot  t  •  ea  bieufaisanoet 

plënipdten^aire  en  Suède  et  en  Bus-  ses  vertus  chrétiennes  et  patriotiques, 

sie.  Le  sbcdès  qu*il  obtint  dans  çés  LorsquMl  mourut  à  Barcelone,  le  31 

fonctions  prouve  qu*il  avait  su  se  déc.  1792»  les  regrets  universels  se  • 

concilier  l'estime  et  l'affection  des  manifestèrent  par  les  obsèques  soleu- 

cours  de  Stockholm  et  de Saint-Péten^-  nelles  qirc  Tartillcrie  lui  fit  céh^brer, 

bourg.  A  son  retour,  il  fut  nonmié  et  par  les  éloges  que  publièrent  tous 

connnandant-g(^néral  par  intemn  de  les  journaux  de  Madrid  et  de  la  Cata- 

la  côte  de  Grenade,  puis  membre  du  logiie.  Lacy  était grand-eroiîf  de  l'or- 

conseil  supiéu^  de  la  guerre,  iiettt^*^  dre  d^  Ghatl<^&  lU ,  commaudeur  de 
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celui  de  S^inUlacques  et  tstHtBire 
éa  U  ridie»  eonùtmiémé  de  Çatoi 
Smim  à  Merida.  Il  lenl  ponrlpo- 
cesHiur  dtps  le  goiiveiQeiiMnitëe  le 
Catalogoeden  Aatooio  ItiendoeCir- 
rijlo  de  Altmes  («oy*  Btcusiiost 

XXXVU,509)i  ^  A— T. 

JLACY  (Louis  de),  pètrt-fils  ota 
neveu  da  précédent,  naquit  le  11 
janvier  177S|  à  Saint-Rocii,  près  de 
fii^altar.  Ayant  perdu  dèssonenfance 
cee  pèfSi  Patrice  de  Lac^,  qui  était 
aiajovdu  régiment  d'UUonie;  et  sa 
mère,  après  îa  mort  d'un  second  ma- 
ri, étant  allée  rejoindre  ses  frrn  s,of 
ficiers  tkins  le  régiment  de  Bruxelles 
iiifnrileric  ,  Lacy,  âgé  de  neuf  ans,  y 
entra  comme  cadet,  suivit  ce  réî^- 
Hient  à  Porïo-Rico ,  et  montra  une 
TOcatîOQ  si  décidée  pour  l'état  mili- 
taire  qu'ayant  passé  en  1789  dans  le 
régiment  d'Ultonie,  où  son  nom  était 
en  vénération  ,  il  y  parvint  au  grade 
de  capitaine  en  1794.  Employé  à  i  ar- 
mée de  Catalogne  contre  les  Fran- 
çais, ii  se  signala  dan^  les  jouméee 
lies  5  février^  lê  et  25  juin,  et sei^ 
nt  «?ce  Iff  plos.gfftnde  diAinètieii 
jusqu'à  la  paix  de  |ftlé.eD.lW.  Em» 
lierqnë  pour  les  Genafies ,  ^bd  dë& 
4796,11  y  eut  émlntrigae  emonreuee 
dm»  laquelle  il  fut  le  rival  ptéUti 
du  câiitttaiae;f4nëral,  qui  Fexita  daâs 
l'tte  de  JFer;.il  s'indigna  d*un  traite- 
ment  plus  arbitraire  <|a*iiijuste ,  et 
démit  des  lettres  outrageantes  à  ce 
gee?ernf  ur ,  qui  lefittraduire  devant 
no  conseil  de  guerre.  Lacy  ne  fut 
eendamné  qu'à  un  an  de  prison,  sous 
prétexte  d^aliénnlion  mentnle,  oblint 
bientôt  sa  liberté  et  fut  envoyé  en 
retraite  à  Cadix, où,  ayant  vainem(^nt 
sollicité  rhonneur  de  faire ,  comme 
simple  grenadier,  la  campagne  de 
18U1  contre  le  Portugal,  il  traversa 
ù  pied  une  partie  de  In  Péninsule  et 
de  la  France,  et  arriva  en  octobre  1803 
u  bouiogue-sur-Mer.  M  s'engagea 


dans  le  6»  régiment  d'infintterle  lé- 
gère eesime^  eiiqilr  eoldlt ,  'et  éii 
imt  d*oo.  mois  il  fi^  fiMieergèiit  Le 
général  Clarke  (depiiîsdac  de  Mtrè) 
ayant  faeoâtéles  aveetdm  de-Laqr» 
iOD  pereçt,  à  Benapattet  en  ohrat 
l^ûtêtpoorlufie  brevetée  capitffine 
dans  la  lëgien  iftendaÎBe  d*Aflhnr* 
O'Conor^qui  s'orgaeisaitâ  lklrlaiz.1t 
suivitoeeorps  à  Quialper,y  épou8a,ètt 
Juin  1806,Ml>«de  GuerDieQr,dont  les 
le'ients  e^>ppQ8èreQt  en  Vain  à  t;e 
mariage,  et  trois  joon  Bprè»^,  il  partU 
avec  sa  légion  pour  AnVers ,  emme- 
nant son  épouse ,  qui  le  suivit  aussi 
dansi'îlede  Walehrren.  Nomtné,  en 
1807,  chef  du  bataillon  irlandais 
dans  l'armée  (jue  Murât  devait  eoni' 
mander  eu  Espagne,  Lacy,  bien  dé* 
termuié  ;l  ne  pas  servir  contre  sa 
patrie,  renvoya  sa  femme  dans  sa  fa- 
mille à  Quimper,  eu  attendant  le  dé- 
nouement desafFairesde  la  Péninsule. 
Il  se  trouvait  à  Madrid  lors  de  l'événe-. 
ment  du  2  mai  1808,  et  quitta  aussi* 
tét  L'armée  française  pour  se  rendre 
à  Séville,  où  le  générai  Cliésia  le 
flomirti  1ietilieiunlt<^elonel  eoinlnaiH- 
danl  dfflMtaillea  de  Ledeima.  k  If 
téte  de  ée  eorps,  qifit-  discipliBa  « 
ijacf  eooilMitlIt  emufgensemènt  *l 
Logrono,  à  la  retraite  de  rfibre,  à 
Gaedalazaie*  leisquë  iesplu^bravéi 
ée»  troupes  espagnoles  lâchaient  pi<^ 
devaulies-Français.  Colonel  du  ré* 
giment  de  Burgos  infanterie,  dans  la 
même  année,  il  défendit  plusieorsdd* 
tilés  de  la  Sierra  -  Morena ,  surprit 
trois  mille  chevaux  à  Foralva,et  prît 
le  commandement  de  Pavant-garde 
avec  le  grade  de  brigadier.  Il  se  bat-" 
tit  encore  à  Cuesta  de  la  Rryna,  ?! 
Ara  rij  liez,  son  tînt  pendant  neuf  hei  ires 
à  AliMonactd  le  ïau  dvs  Français,  et 
se  distingua  aux  batailles  d'Ocann 
et  de  Despena-Perros.  Forcé  par  les 
revers  des  Espagnols  tà  se  retirer 
dans  Cadix,  cX  nommé  suecessl- 
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v^ttfif  ni  sous-inspecteur,  major-gëné- 
ral ,  maréchal-dé-camp  et  comman- 
dant de  l'île  de  L^on,  il  y  dirigea  ks 
ififférentcs  sorties ,  et  prit  une  part 
active  à  la  batiille  de  Chiclann^  le  5 
mm  1811.  Élevé  un  mois  nprès  au 
coiDiïiandemeiit-général  de  la  Cata- 
logne et  n*ayant  pfi  empêcher  la 
prise  -de  Tarrâgone  par  les  Fran- 
{tf 8 ,  il  Tallm  les  débris  des  Croupes 
espagnoles ,  et  ôrgsnisa  une  irioii» 
ifelle  ntaétmo  hiqdelto  U  soùtlnt 
pendant 'Vingt  mois  «ne  hitte  opioiik 
tre,  qnoiqo)»  Inégale»  Son  com^ 
(Bl.8a  petséyérançe  Ini-méritèrent»  os 
lBlî.,.|e  cottimanâ^ment  en  chef  de 
farinée  de  Oaliee«t  le  gonvernement 
de.  cette.  proYînce ,  où  il  tint  téte  aux 
français  avec  des  foroes  très  infé- 
rieures et  d<^ploya  de  grands  talents 
militaires.  Après  de  tels  services,  il 
fut  destitué  à  la  rentrée  de  Ferdinand 
VII,  en  1814,  à  cause  de  son  attache- 
ment pour  la  constitution  des  Cor- 
tès.  Relire  à  Vinaroz,  sur  la  cfitc  du 
rovaume  de  Valence,  il  v  vécut  tran- 
quitte  jusqu*en  1816,  où  il  fut  remis 
,  activité  ;  mais  il  se  vit  attrs  re- 
placé dans  une  évidence  qui  lui  de- 
vint funeste.  Depuis  la  niortdePor- 
11  iT  et  de  quelques  autres  braves  qui 
^3van  ul  succombé  en  voulant  rendre 
à  l'Es(>agne  l'indépendance  qu'elle 
avait  conquise  dans  sa  guerre  contre 
la  France ,  les  regards  et  les  espé- 
rances du  parti  libéral  s'étaient  re* 
portés  sur  Laey.  Étant  allé  pren* 
dre  les  eani  de  Calvetes  en  Catalo» 
goe,  il  y  troro  le  général  Milans, 
ioo  ancien  compagnon  drames,  et 
xoncèria.  avoc  lui ,  am  don  Ha- 
phafil  MjlanSffrèsrede  oe  dernier» 
rt  deiix^antaes»  le  projet  de  rétablir 
kslCortès.  .Laey,  oon^ptant  sur  les 
dispositions  de  ptusieurs^régimentSf 
deyaît  leur  blw  prendra  1m  armes 
la  5  avril  1817,  et  proclamer  la  cons* 
tKtttioB  :  mais»  ^dénoncée  par  deux 


traîtres  ,  Tentrcprise  ^ehotia.  Les 
quatre  principaux  complices  parvin- 
rent à  se  sauver  :  Lacy,  abandonné, 
arrêté  avec  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans ,  fut  conduit  à  Barcelone  et 
traduit  devant  une  commission  mili- 
taire, qui  le  condamna  à  mort. 
Comzlie  on  craignait  on  soulève- 
ment du  peuple  en  sa  ftreur,  on 
rembarqua  sèerèlementt  dans  la 
noie  dn  no  juin;  pour  Itie  de  Mayor- 
que  ;  on  le  débarqua  sïir  une  plage 
déserte  d'où  il  ftit  conduit  an  efadteas 
deBetver,pendant1a.nuît  du  «Juillett 
et  fusillé  dans  les  fosâéi  le  lendemain» 
à  quatre  heures  dû  matin,  par  des 
soldats  d^uu'  riment  napolitain.  Il 
reçut  la  mort,  comme  il  avait  écouté, 
sa  sentédce,  en  soldat  ctrarageux. 
Son  cadavre,  déposé  dans  Téglise  de 
Saint-Dominique  de  Palmâ,  fut  exhu-^ 
mé  en  1820,  et  transporté  religleôse* 
ment  à  Barceiotie.  Les  Cortès ,  ffpur 
honorer  sa  mémoire,  nommèrent  son 
fils  premier  grenadier  de  l'armée  es- 
pagnole. Lacy  était  doué  d'une  forte 
constUntion  et  d'une  âme  ardente, 
énergique  et  généreuse.  Habile  géné- 
ral, intréjjide  dans  les  dangers,  il  s'é- 
tiit  distirj^M](^  par  des  faits  d'arnnes  cl 
par  un  patriotisme  dignes  des  Grecs 
et  des  Romains.  On  croitqne,  s*il  n'eût 
pas  péri  à  quarante-deux  ans,  il  au- 
rait, mieux  que  Biego,  assuré  le  suc- 
c«'sde  ta  révolution  de  1820.  A — ^r. 

LADORE  (Jacques),  né  en  Tou- 
raiue  au  commencement  du  XVIH 
siècle,  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  entra  ckins  l^ordre  des 
Ifim'mes,  donttldevhit  prciÉiÉUmlitf 
néral.  Ces  fonctiODS> appdllksi^  à 
Rome,  où  11  eompcaa  son  Bêhm 
tMiim^  et  11  était  miuiii  'iÉÉri>Mw 
Tille  en  1664.  BcvsnirlîrgimiiWisu 
niDtya  en  pasiSBtlngàlnfcàimip^i  et 
il  fut  enterré  dans  Mte  TlBe,  mm 
qu'on  puisse  dire  positlTcment  en 
q^le  année.  Ci  religienx'a  pnUié  : 
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I.  Le  Vol  de  l'Ame  sur  les  aulels,  les  c^cls  du,  complot.  Ua  coup  de 
Paris,  i656^in-8o*  IL  Le  Bonheur  de  vent  ayant  séparé  les  ileiix  vaisseaux, 
|a/r^9tt«nlreoniiii|Ni<aii9Pfti^i659»  il  poursqhrit  80d  eifunen  de  lacô^e. 
ia-S».  liL  Digeslumsapientiee  mini'  Bofin  il  entra  dans  le  détroit,  et  sé- 
ndianœ,  eive  de  jure  Mtmimwnm,  joumâ  pendant  la  pjus  grande  par^ 
Rome^  1660/10-49.  lV«iJ(iralueAWi-  lie  de  rlîivér  dê  ces  contrées^  .d.'> 
aaeU  iriparUiut  in  M.  Freu^deH  piiisl^  fin  de  mlirs  jasqu^au  jiiil^ 
'  Setl^iî  €awnii»aiimiii ,  inaugura-'  iet  1558,  dans  le  port,  de  Nueàra- 
tiùn$^fâ9i$eiHu$^$p9ieieharikUii  jSenora  de  los  Bemedios.  Ensuite  il 
'iHumpkuê^  Rome^  1662»  ïn-i^.  Ce  suivit,  reconnut  et  visita  dans  le  plus 
dernier  oamge  est  un  recueil  d'o-  '^apd  détail  les  côtes  du  détroit, 
des  etd!hynn(M  Comparées  à  celles  comme  le  lui  prescri?aient  ses  in- 
d*fiofaoe^  et  ayaiît  pour  butd'exalter  structions,  jusqu'à  ce  quMI  eûl  at* 
les  vertus  de  François  de  Sales,  dotit  teint  renibouchure  orientale*  Par- 
don préparaitla  canonisation.  Les  vers  venu  h  ce  point  il  revint  sur  ses  pas, 
n'y  sont  pas  indignes  du  grand  nom  répéta  dans  sa  traversée  de  retour 
qu'ils  rappelîpnt.  F — t — e.  les  m^mes  reconnaissances  qu'il 
LADBJLLJLEROS  (  Jea>')  ,  navi-  avait  (ailes  en  allant,  et,  après  avoir 
gateurespagnol,s'étaitfaitiein;irquer  essuyé  les  plus  grandes  fatigues  et 
avaiitageusenii  nt  dans  les  f^iierres  vu  peur  soixante-dix  hommes  de  son 
«viles  du  Pérou,  lorsque  don  Gai cia  équipage,  il  rentra  dans  le  port  de 
Hurtado  de  Meudoça,  gouverneur-  Valdivia  avec  un  seul  matelot  et  un 
général  du  Chili ^  le  chargea  de  re-  nègre.  Le  resulLaLdece  voyagesimal- 
connaîti'c  la  côte  méridionale  de  ce  heureux  lut  nue  coimaissance  plus 
pays  et  le  détroit  de  Magellan.  La-  exacte  de  l'île  de  Chiloe  et  des  archi- 
driUeros  partit  de,  Valdivia  en  Dp-  pels  voisins.  Gomara,  Argensoia,  So- 
vembre  1557,  âvee.  ^sux  vaisseaux  lorzano,  Figueroa,  auteurs  qui  -ont 
sons  çes  ordres,  ia  SanrjMis ,  qu'il  monté  les  premières  expéditions  des 
tiHnMii  et  le  San^Sebaitiani  corn-  Espagnols,  tant  paeterre  que  par  m^, 
mandë  .par  Cortès  bgéa.  Heman  et  aTaienC  cité  eelle  de  Ladriileros.  ïm 
Pedro  |&ailego»4eiix  habiles  marins,'  arcfair^. générales  des  Indea  cunsep- 
élaient  employés  comme  pilotes.  Des  Tent  ideux  copies  manuscrites  da  sou 
observaftioBs  mal  faites  ,  .qui  lui  journal..  Cest  U  què  M.  Nmirèle 
donnèrent  de  faux  résultats,  et  l'i-  piiisa  les  matériaux  dé  Textrait  du 
gnorançede  ses  guides  furent  cause  voyage  de  Ladrilleros^  il  i*a  inséré 
qu'il  se  méprit  sur  la  véritable  en^  dans  l'introduction  de  son  ouvrage» 
tréedu  détroit.  Trois  fois  il  s'enga-  intitulé  Aelacion  del  uUimo  viage 
geo  dans  divers  canaux  et  ouvertures  qI  eslrecho  de  Magallanes  en  loê 
ie  long  de  cette  côte,  dont  il  a  donné  anos  de  1785  y  1786,  Madrid,  1788, 
iirie  description  détaillée.  Beaucoup  in-4o.  M.  Navarrèteditque  ce  journal 
de  temps  tut  ainsi  perdu  et  l^enucoup  présente  un  routier  des  plus  circon- 
de  vivres  furent  consomipe s.  L'é-  stanciés.  Le  navigateur  fait  connaître 
quipage,  mécontent,  demandait  que  non-seulement  les  côtes  et  toutes 
Ton  l'egagnât  le  Chili;  Ladrilleros  leurs  dépendances,  mais  encore  les 
déclara  qu'il  continuerait  sa  roule,  vents,  les  marées  et  la  température, 
lji»e  conspiration  se  forma  pour  lui  II  dit  que,  pour  passer  du  Grand- 
Oter  le  commandement;  elle  fut  dé-  Océan  Austral  à  l'Océan  Atlantique 
couverte,  et  le  capitaine  lit  p^dre  n^ériUional,  on  peut,  dans  la  lionne 


Digitized  by  Google 


340  LAD 


LAD 


saison ,  traverser  le  dtUroil  en  cinq  ou 
six  jours.  M.  Navarrète  observe  avec 
raisonqufi  le  voyagede  Ladrillcros  est 
le  premier  qui  ait  renversé  Topinion 
accréditée  et  dénuée  de  fondement 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rentrer 
du  Grand-Océan  dans  l'Océan  Atlan- 
tique par  ce  passage,  mais  en  même 
temps  qu'il  a  donné  lien  à  des  fables 
qui  se  trouvent  insérées  -dans  quel- 
ques collections  de  voyages,  puis- 
qu'on a  supposé  que  Ladrilleros 
avait  découvert  plusieurs  passages 
autres  que  le  dc'troit  de  Magellan.  — 
Lkdkius^o  {Jean-Fernandès  de), 
pilote  de  la  Nouvelle-Espagne,  fît,  en 
1574,  à  râge  de  soixante  ans,  devant 
les  autorites  compétentes,  une  décla- 
ration suivant  laquelle  il  existait,  à 
huit  cents  lieues  de  Compostelhe,  un 
détroit  de  communication  entre  le 
Grand-Océan  et  l'Océan  Atlantique; 
il  s'y  était  engagé  arec  plusieurs  de 
ses  compagnons  pour  faire  des  décou- 
vertes, et  ce  canal  de'bouchait  à  l'est, 
dans  les  parages  où  les  Anglais  ve- 
ttaient  tuer  du  poisson.  Cette  dis- 
tance, parcourue  au  nord  de  Guada- 
laxara,  si  elle  est  exactement  don- 
née,  fait  arriver  à  l'archipel  de  Qua- 
dra  et  Vancouver,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique.  E — s. 

IiM>URIVER  (Antoine),  pia- 
niste compositeur,  naquit  à  Allgund 
dans  le  Tyrol,  en  1764.  Son  père, 
organiste  d'un  couvent  voisin,  vou- 
lant faire  de  lui  un  moine ,  le 
jeune  homme  prit  la  fuite.  Après 
s'être  formé  à  Munich,  à  l'école  d'un 
maître  (k.  chapelle  savant  dans  la 
composition ,  il  se  rendit  à  Paris, 
«Il  il  donna  avec  snccès  des  leçons  de 
piano-forté.  Ses  liaisons  avec  Vo- 
^el,  auteur  de  D<?tnopfton,  le  tirèrent 
de  Fobscurité.  11  mérita  d'iHrc  cité, 
comme  pianiste, avec lesSleibeltet les 
Hcrmann  qui  avaientalorsunegninde 
réputation.  Après  s'<Hrc  faitconnaîlre 


par  des  sonates  pour  son  instrument, 
il  travailla  pour  le  théâtre,  et,  en 
1794,  il  fit  représenter  sur  le  Théâtre 
des  Arts  (depuis  le  grand  Opéra  )  un 
opéra  en  trois  actes,  intitulé  Wenzel^ 
ou  le  Magistral  du  Peuple,  paroles 
de  Fabien  Pillet.  Quelque  temps 
après,  il  donna  au  théâtre  Feydeau 
l'opéra  des  Vieux  Fous,  paroles  du 
vicomte  de  Ségur.  La  musique  fit  la 
fortune  du  poème.  On  y  remarqua, 
dit  le  Dictionnaire  des  Théâtres  {An- 
nales dramatiques),  un  chant  facile 
et  gracieux,  et  des  accompagnements 
qui  prouvaient  des  connaissances' 
profondcsdans  l'harmonie. Ladurner, 
ne  pouvant  alors  suffire  au  grand 
nombre  d'élèves  qui  lui  demandaient 
des  leçons  de  piano,  se  vit  i  regret 
forcé  de  renoncer  à  la  composition 
dramatique,  et  de  se  borner  à  la  pu- 
blication de  plusieurs  recueils  de  so- 
nates. Il  a  formé  des  élèves  d'un 
ordre  très  distingué,  notamment 
Mlle  pingenet  aînée,  Mm«B  Letronne 
et  Augé  de   Fleury,  et  surtout 
M.  Boëly,  actuellement  organiste  de 
Saiiit-Germain-l'Auxerrois.  Ce  sa- 
vant harmoniste  ,  frappé  de  para- 
lysie en  1836,  se  retira  dans  sa 
maison  de  campagne,  à  Villain,  com- 
mune de  Massy  (Seine-et-Oise),  où 
il  mourut  le  4  mars  1839.  II  avait 
épousé  Mlle  Magnier  de  Gondreville, 
qui  s'était  fait  connaître,  sous  le  nom 
de  Mlle  de  la  lonchcre,  comme  excel- 
lente violoniste.  Celte  dame,  élève 
du  célèbre  Mestrino,  brilla  longtemps 
dans  les  concerts  de  Paris,  fut  nom- 
mée directrice  de  la  maison  rovale 
de  Saint-Denis,  et  mourut  le  28  oc- 
tobre 1823.  L'auteur  de  cet  article  a 
pu  entendre  les  quatuors  d'Haydn 
fort  bien  joués  par  quatre  femmes  : 
Mme  Ladurner  faisait  le  premier 
violon,  Mme  Larcher,  le  second, 
Mlle  Blangini,  l'alto,  et  Mme  Pain,  la 
basse.  F — lk. 
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LAEOBm  {hmim  de),  aé  à 
C«8tm,'maeiUcr  jui  partenent  de 
TotttOKSBioiit  BiDii  II,  ai  WA^^t 
oonipris,  avec  deux  ^.ses  collègues^ 
Jeai  de  Coraà  et  Fmçoift  ide  Ferrièr 
ft»,  danis  la  proscription  de  la  3aiQt- 
Barthélemi.  Arrêté,  rais  en  prison,  il 
y  fat  massaci^  le  5  octobre  1572  ,  et 
ppndn  à  POrmeatt  du  Paiaii,eQ  robe 
rouge.  Sa  mémoire  fut  rëhabiii(<^e 
par  Gbarleé  IX.  —  Son  neveu,  Jac- 
qucs  de  Laeoki^,  conseiller  au  parle- 
ment i\e  Toulouse  et  à  la  chambre 
de  rédit,  suivit  la  reine  Christine  à 
Rome.  Il  était  secrétaire  des  com- 
mandements de  cette  princesse  en 
1684,  -  Son  (ils  (François)  ftit  fait 
lieutenant-colonel  sur  le  champ  de 
bataille,  en  1705,  à  Cassano,  et  bri- 
gadier fies  arméestn  I7t9«  Tkciseof^ 
fickn  ds  nom  ûb  I»eger  oirtseNi 
dans  le  néoML-n^iiiieiit  d^nvei^ 
(17a  de  lisne)  *  léar»  desetndaiilii 
éxialeiit  i  Ceaties*  (département  dii 

LâENflEG  (OmiLmiB^ii^ 
çois),  iliédecin,  né  à  Qnimper  en 
1748,  appartenait  à  uûe  femiite  dis- 
tinguée (1).  Reçu  docteur  à  la  faculté 
de  Montpeliier,  après  a^oir  fait  à. Pa- 
ris sesëtudesmédiealea,  qu'il  ëtaitaiié 
perfectionner  ensuiteà  Londre.*?,  il  fut 
nommé,  en  1779,  médecin  ordinaire 
dtt  roi  et  médecin  auxiliaire  de  la 


(t)  Vorex  dom  Vainètt,  Rf^tnire  du-Laii' 
guedoc,  tooa.  V;  LatblUt,  ÂH/ialêSf  Bor«I»  Jnii^ 
f/iiités  de  Castrés. 

Ji)  Son  ctnqalèma aïeul, f^iVicen/  La.B!(1(EC  lio- 
iaiT«  et  raowos  llgueiir»  tué  dans  nn  coml>at,  tert 
f  KM,  enlM  IhxpoHen  et  Qulmperlè^  était  IKiéra- 
leur  et  a  Ulasè  un  manuscrit  autographe,  dooa- 
ineot  précieux  que  l'on  conserve  «ux  arcMve* 
1a*viiéfoet«Â  dé  QôlBilper.  €^  !•  intoitéré*  pioU* 
être  l'unique  eipmijrfilre  il'iin  Z?/rt/,  ou  répertoire 
de  l^os  iea  acit»  auxqueU  U  avait  coDoouru  de 
««n  vlvtnt.  i|Mi  fètj,  Bi^^mhrH'jÊièxtmêfê 
I^AKîfpfEC,  BTocat  aI$tlnKu(^  et  ancien  maire  clo 
(jutmper,  e^  auteur  d'uo  savant  ourrage  sur  i«t 
aéft»  les  dotnataei  oongéa^leeet  l'oscn^em  de  <Mk* 
noaaitlee,  en  4  toI.  ln-4»  qo)  fui  duiniU,  au  com- 
maoceinept  de  )a  r.érotntlon,  tonque  lu  irere  atne 
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imrine  a  Brest.  II  s*éti|]itit»^iit^» 
en  1781,  y  devint  procureur -gê- 
nerai de  l'université  en  1787,  ré^ 
gcnl Tannée  suivante  ,  et  médecin  en 
chef  de  l'Hôtel -Dieu  eu  1792.  Par- 
tisan pur  et  désintéressé  de  la  Révo- 
lution ,  il  remplit  plusieurs  fonctions 
dans  l'administration  municipale  et 
dans  ceHe  du  district.  Nommé  mé- 
decin eu  chef  de  1  armée  des  cAtc& 
de  Brest,  en  1795,  sans  quitter  sa 
résidence,  et  membre  du  jury  dè 
médecine  créé,  eu  1796,  pour  met- 
tre un  frein  au  charlatanisme,  iUut 
.reçu,  en  1806,  correspondant  de  la 
Société  de  rAeel^  4e  Méthouie  de 
PariSi  et  en- 1808  U  i»roaoD$8 
oeiirs  d'inauguratioa  de  l*éeole8eeoii« 
daîre  de^médccàie  <a&déeè  N«iitef(« 
dont  il  était,  lui  des  pfofèssaiiie,  le 
jrappert  qu'il  lut,  en  18ld,  sur  4fa 
travaux  de  cette  daole»  estnn  modèle 
d^éiidilton«  d*ékMpi6nee  et  de  eonci*» 
non.  En  1816  il  pesdit  fiafdaeede 
médecin  de  THÔtel-Dieu,  la.ttcouvra 
en  1820,  fut  en  même  temps  membre 
du  jury  de  médecine  du  département 
delà  Loire-Inférieure,  et  mourut  le 
8  février  1822.  Doué  d'un  esprit  vif 
etun  pt  u  caustique,  otTun  des  fon- 
dateurs, en  1797,  de  l'institut  dépar* 
teniental,  depuis  Société  académique 
de  Nantes,dontil  fut  le  premier  secré- 
taire-général, Lûënnec,  entièrement 
livré  à  l'exercice  de  ses  fonctions  et 
aux  soins  d'une  nombreuse  clientèle, 
n*a  laissé  que  des  discours  de  circon- 
stances, latins  et  français,  remarqua* 
bies  par  la  force  des  pensées  et  la 
clarté  du  style.  Il  avait  quatre  fils, 
dont  Taioéest  un  d^  avocats  les  ptuA 
distingiadidii  .temau'de  Kanleaiet 
te  aeeoîid,  médecin  enéhef  dé  l^BÉtel* 
Dieu,  aprèta^a  père,  ett  -nort  en 
ISS*.   .       •         .  A^f. 

li&BDiNEG  (  Rm^-TBéoniiui- 
Htacintbe)  ,  mcdèeia'  et  profèoeur 
de  oliaiqneinCeine  à-rémle  dePnrîs, 
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Bémi  dii  [itécédeniy  naquit  à  Qoim»  approfondi  de-  h  langue  ceitiquc, 

p«r  le  17  février  1781 .  Si  la  premièie  dont  il  voulut  epimaftK- les  prioel- 

édu<5ation  qu*il  reçut  fut  loin  d*étre  paux  dialectes.  II  cousacrait  à  ces 

coniplMc  ,  i!  fnnl  en  accuser  la  posi-  travaux  tous  les  instants  qu*il  déro- 

tio/i  dajis  laquelle  se  tronvnit  son  bail  aux  études  essentielles.  En  1801, 

péiT,  hoDime  instruit,  ciiltiv.int  avec  il  remporta  les  deux  premiers  prix 

succès  les  lettres,  et  surtout  la  poé-  de  médecine  et  de  chirurgie;  trois 

sie,iïi.îis  qui, resté  veiîf  et  chargé  d'un  ans  plus  tard  li  soutujt  deux  thèses 

grand  nofnl)re  d'enfants  en  bas  cige ,  sur  Hippocrate.  Dans  la  première, 

se  vit  forcé  d'eu  confier  quel(jues-uns  écrite  en  latin,  ii  seiTurça  de  prou- 

à  son  frère  (v.  l'art,  précédent),  nié-  ver,  en  présence  des  innueuses  tra- 

decin  à  INuiiles.  Cette  circonstance  vaux  de  ce  grand  boiiiuje,  quece  mot 

décida  la  vocation  de  Laè'nnec.  Il  reu-  d'Hippocrate  est  un  nom  générique 

eODtra  dans  son  oncle  toute  la  ten-  s'applîquaul  à  plusieurs  individus. 
ArMe 'd^uij  ptee.  Les  premières  an- .  Cette  hypotbèse  serait  fondée  5*jl  ne 

Bées  qu'il  passa  près  de  lui  s^écmAé*  piraissaitinsdéiiiontfé  que  le  père  de 

rent«  It  est  vrai,  dans  roWTeté  ;  mais,  la.  médecine  s'est  enridii  de  Yéi\fé- 

lonqae  »*organi8èrent  les  fa^pîtanz  rienee.de  pltuieiirs^ièclcs^eBeonsiil- 

miKÔiireSi  il  conunelijja  à  visiter  des  tant  les  tablette^TotiTesdu  temple  de 

malades  sods  la  direction*  de  son  Co8,et  en  combinant  avec  unerareaa* 

second  père  et  à  s*adonner  à  Tjf^tnde  gacité  les  résultats  qu'elles  lui  ont  four- 

de  l'anatomie.  Son  zèle ,  ses  progrès  nis.  La  seconde  thèse,  écrite  en  fran-^ 

rapides  le  firent  bientôt  remarquer,  çais,a  pourtitre:Pro|>on<toii««ttt*/a 

et  H  ne  tarda  pas  à  être  nommé  in-  doctrine  â^Hvppocrate^  reUilivement 

terne  dnns  l'un  de  ces  hôpitaux,  et  à  la  médecine  pratique.  SelouLden- 

choisi  i)onr  nccompagner  les  troupes  nec,  fljppocrate  n'a  vu  dans  la  pa- 

•dans  une  excursion  que,  pnr  les  or-  tholog:le  que  des  faits  particuliers, 

dres  de  rautonté,ellesteiJiereiil  daus  individuels ,  sans  ciien  lier  à  établir 

le  Morbihan.  11  avait  précieusement  entre  eux  les  liens  d'aftiiuté  par  les- 

conservé  le  souvenir  de  ces  premiers  quelsilssetouchcntetsecoufondent; 

pas  dans  la  carrière  médicale  ,  et  il  eu  un  mot  il  ne  s'est  élevé  à  aucun 

aimait  à  rappeler  les  faits  paliiologi-  système  complet  de  nosologie.  Cere- 

ques  les  plus  curieux  qui,  à  cette  épo-  proche  a-t-il  quelque  valeur?  L'his- 

que^  s'étaient  passés  soUs  ses  yeux,  toircdcs  variiilious  en  médecine,  de- 

Déjàil  portait  en  germe  ce  génie  d'ob-  puis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours, 

serf  atioa  qui,  plus  tard,  devait  briller  proùre  que  la  marche  adoptée  par  ce 

en  loi  £mb*sî  vif  ^qfat  et  le  conduire  sulilime  génie  esfbien  cellequi  nous 

«uz  déeoaveries  dont  il  a  e^ricbi  le  est  indiquée  par  la  nature,'  la  seule 

domaine  deii  setence.  Transportésur  que  nous  devions  suivre ,  et  hor^  de 

'  un  plus  vaste"  théâtre  etanrivé  à  ParB  .laquelle  s*ouvre  le  vaste  champ  des 

'  en  18IM>,  il  s'aperçut  aussitôt  qualifia-  conjectures.  Naguère  encére  un  cé- 

lait  une  base  solideauxcomiaissancçs  lèbre  praticien,  le  Nestor  des  iHéde^ 

médical  is  qu^il se'proposait  d*acqué*  cins  allemands^  Hofeland,  qui  rappe> 

-rir.lt  retitdonc  ses  humanités,et,a  vec  lait  à  de  sr  j  ustes  ti  1res  le  vieillard  de 

ce  CQOfage,  cette  constance,  quin'ap-  Cos,  ne  cessait  de  répéter  à  ses  nom- 

(tartieunent  qu'à  des  intelligences  toux  disciples  :  •  Le  point  fouda- 

trélite,  il  étudia  le  latin,  devint  bel-  •  mental  de  la  pratique  médicale  est 

trâiate  habile,  et  se  livra  à  Texamcn  «  d*individualiaer  les  malades  le  plus 
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•  que  poflûkle.  •  LaSaneelttUiiiéiDe  poytreDi)dëcffi?itiiinnoiirelteinéoi«< 
roconout )M0Btfttrextf0lleneede4^tte  hnm y  appelée-  par*  lui  mcalibniiie 
doctrine,  ei  ks  bramx  quMl  nooe-a  |iiopire4Qfoie,int«krp(»éeentKcem- 
Ittttà'envoDl  une  ^clataale  eonfir*  cère  et  le  |i»^ttoiDe  et  ânieè  ce  d^- 
matibà.«I#'aiiatoaHe  devint  son  étude  nier  par  un  tîksa  cellulaire  assez  lâ* 
fiiTorite  ;  il'  sentit  que  là  était  la  lu-  olke.  Enfin  le  premier  il  découvrit  la 
mière  qui  devait  éclairer  les  faits  capsule  synoviale  située  entre  l'a po> 
parfois  si  obscurs  de  la  pliysioiogie  physe  acromion  etThumérus.  Ilétail 
et  de  la  pathologie.  L'impulsion  avait  encore  une  autre  branche  de  connais- 
été  donnée  par  Bichat  ;  Laênuec  s'en-   sances  médicales  que  Laëunec  devait 
gagea  dans  la  même  voie,  et  chacun  féconder  de  son  génie  observateur  : 
de  ses  pns  fut  signalé  par  une  décou-  nous  voulons  dire  l'anatomie  patho- 
verte  itnportanlc.  C'est  ainsi  qu'en   logique.  Pour  être  réellement  utile 
1804,  dans  un  mémoire  lu  au  $eiude  et  servir  de  base  solide  à  la  nosolo- 
la  Société  de  l'École  de  Médecine,  gie  et  au  diagnostic  médical ,  cette 
dont  il  faisait  partie,  il  décrivit  pour  science ,  après  avoir  constaté  les  lé- 
la  première  fois  plusieurs  espèces  sions  organiques,  doit  chercher  les 
nouvelles  d'hydaLidcs  ou  vers  vésicu-  rapports  qui  existent  entre  elles  et 
laircs.  Portantsesinvestigdlioiisplus  les  altérations  de  fonctions  qui  ea 
loin  que  Werner  çt  Bioch,  il  parvint  sont  la  oonséquetiee.  EUe.n'a  pas  été 
i.^émpntrer  reiialencft  ée$  organes  comprue  autrement  par  Laëunec ,  et 
de  la  gépérÂtîon  dans  le  mâle  et  la»  e*eat  là  Tidée  dominante  et  le  €8rai>> 
fisinelle  ilea  ascarides  lombriepldies.  tère.lmidamental  du  cours  d*analO- 
^ïréloâaift  aux  belles  découvertes  des  mie  morbide  qu'il  continua  après  In 
Fobman  et  des  Laufh,  il  prouva^que  iinort.de  lâchât.  ▲  côté  de  lui  s'était 
sur  un  ver  de  huit  à  dix  pouces  jes  ouvert  un  cours  semblable  sous  le 
replij^les.8inuo8itésderorKanepré>  direc^on  d'un  homme  qui  a  illustré 
paratddr  de  la  ^menoe  atteignent  lacbîrnrgie  française,  du  .célèbre  Di»^ 
une  longpeur  de  trois  pieds;  que  puytren.  Les  deux  jeunes  profoasepis 
dans  la  femelle  l'ensemble  des  orga-  rivalisaient  de  aèle  et  de  scienee»  et 
nés  de  la  reproduction,  vulve,  vagin,  attiraient  à  leurs  savantes  leçons  une 
matrice  »  trompes  ,   ovaire ,  peut  foute  considérable  d'aiKÎil<»urs.  Si 
avoir  jusqu'à  douze  pieds. d'étendue.    Dupuytren  avait  le  débit  plus  bril- 
Ce  mémuire,  si  intéressant  pour  le   laiit,  la  parole  plus  incisive,  plusen- 
naturaliste,  sera  consulté  avec  fruit   traînante,  les  éieves  trouvaient  dans 
parle  praticien,  à  cause  des  sages   Lacnnec  une  exposition  plus  méliio- 
préccptes  qu'il  renferme  sur  le  dia-   dique,  et  même  une  érudition  plus 
guosliç  et  le  ti  aileruent  des  vers  in-   profonde.  Sos  remarquakles  travaux 
lestinaux.  Bicbat  avait  soupçonné  et  sur  les  mélaiioses  et  les  tumeurs  en- 
admis  \n\r  analogie  la  présence  de  la   céphaloïdes  ,  ks  différentes  comniu- 
mcmbiane  itileriie  du  cerveau  ou   làications  qu'il  lit  a  la  Société  de 
arachnoïde,  dans  le  ventricule  de   Médecine  et  à  la  Société  Anatomique, 
.cet  4>rg;aAe  ;  mais  il  était  réservé  à  dont  il  était  un  des  membres  les 
rtubtle^té  et  à  la  patience  deXaSnnec  plus  distingués,  témoignenisnlfisain- 
d*isol^  ^te  membrane  par  la  disr  mail  de  raideur  avec  iaquèlte  il  s^ 
section  et  de  prouver,  ainsi  que  ces  UvrailèrétudedesallérationsoigBni.- 
eavité8,cn  sont  intérieurement  i:evé-  queSj,  La  réputation  de  Laênnec  grau* 
tues.  DaiM  une  lettre  adressée  à  Dut  dissait  avec- ses  travau](;  aussi  en 
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1812  ful-U  appelé  à  la  collaboration 
dupremier  dictioanaîre  de  médecine, 
auquel  il  fournil  une  $érie  d'articles 
assez  considérable,  qui  rentraient 
dans  ses  éludes  de  prédileclion,el  no- 
tamment des  vues  générales  sur  Ta- 
nalomie pathologique.  Ce  fut  troisans 
plusiard,danslemoisdefévrierl815, 
qu'il  communiqua  à  la  Société  de 
l'École  les  premiers  résultats  obte- 
nus par  l'application  de  l'acoustique 
à  la  connaissance  des  affections  de 
poitrine;  Ici  s'ouvre  pour  la  médecine 
une  ère  nouvelle;  le  champ  si  vaste 
des  conjectures,  et  qui  se  prêtait  si 
merveilleusenoent  aux  systèmes  les 
plus  insensés ,  aux  plus  folles  théo- 
ries, va  maintenant  se  limiter,  du 
moins  pour  une  classe  importante  de 
maladies,  et  c'est  à  Laënrtcc  qu'ap- 
partient la  gloire  de  l'admirable  dé- 
couverte que  nous  allons  examiner; 
c'est  à  lui  que  nous  devons  le  flam- 
beau qui  nousguide  aujourd'hui  dans 
le  dédale  autrefois  inextricable  de 
l'histoire  pathologique  des  organes 
contenus  dans  la  cavité  tboracique» 
Hippocrate ,  dans  plusieurs  passages 
de  ses  œuvres,  semble  avoir  apprécié 
quelques-uns  des  avantages  attachés 
à  l'auscultation  ;  il  pratiquait  la  suc- 
eusiioUy  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Il  a  même  perçu  dans  la  poi- 
trine un  certain  nombre  de  bruits  ; 
mais  les  indications  qu'il  fournit  à  cet 
égard  sont  extrêmement  vagues  et  ne 
peuvent  nullement  servir  à  asseoir 
un  diagnostic  certain.  La  percussion, 
inventée  par  Aveubrugger(1763),  re- 
poussée à  son  origine  de  la  pratique 
médicale,  ne  tarda  pas  cependant  à 
y  prendre  racine ,  surtout  quand  elle 
eut  acquis  sous  la  main  habile  de 
Corvisartle  degré  de  précision  qui 
lui  manquait  d'abord.  Il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  à  Laênnec:  ce  quel- 
que chose  il  le  trouva  dans  l'applica- 
tion immédiate  de  l'oreille  sur  la 


poitrine  malade,  et  dès  lors  un  monde 
nouveau  se  révéla  à  lui.  •En  effet,  dit 

•  M.  Pariseten  parlant  de  l'auscnlta- 

•  tion ,  appHquez  ici  ou  là  Toreille 
«sur  la  poitrine,  écoutes  les  impres- 

•  sions  qu'elle  reçoit;  vous  entendrez 
«  les  bruits  les  plus  étranges  :  des  rc- 

■  tentissements  de  caverne  ou  d'am- 

•  phore,des  murmures,  des  gargouil- 
«  lements,  des  ronflements,  des  sons 

•  de  basse,  des  tintements  de  métaux, 

•  des  râleis,  des  souffles ,  des  rOcle- 

•  ments  et  des  cris  de  râpe;  et  si  vous 

•  faites  parler  les  malades,  vous  en- 

•  tendrez  des  voix  incertaines,  entre- 

•  coupées,  chevrotantes, et  contre- 

•  faisant  ainsi  par  leur  timbre  les  cris 

■  de  certains  animaux  ;  vous  enten- 

•  drez  des  éclats  de  voix  qui  viendront 

•  vous  frapper  bius(iuement  comme 

•  s'ils  avaient  percé  la  poitrine.  Les 

•  bruits  de  toux  prendront  les  mêmes 

•  caractères.  En  un  mot,  oii  que  soit 

•  la  lésion,  quels  qu'en  soient  la  na- 
«  tûre',le  degré,  rélendue,raction  sur 

•  les  parties  environnantes  ;  quelle 

•  qu'en  soU.  la  simplicité  ou  la  com- 
<»  plication  ,  tenez  pour  certain  que 

•  l'air  qui  entre ,  que  l'air  qui  sort , 
<•  que  l'air  rendu  sonore  par  la  toux 
«  ou  transformé  en  voix  ou  en  parole, 

•  recevra  du  dérangement  intérieur 
'  un  cachet  qui  vous  dira  tout,  qui 
'  vous  instruira  même  par  son  si- 

■  lence.  »  Vovons  maintenant  Laen- 
noc,  au  milieu  de  ce  bruit  confus  de 
voix,  de  souffles,  de  râles,  donner  à 
chacun  d'eax  un  caractère  particu- 
lier, une  signification  propre,  et  trou- 
Ver  ainsi  dans  chaque  lésion  cachée 
un  témoin  qui  en  révèle  l'existence 
ou  qui  en  trahit  la  nature.  Avant  de 
s'engager  au  milieu  du  chaos  qu'il 
vôulait  débrouiller,  il  dut  mesurer 
ses  forces  ,  modilicr  ,  perfectionner 
.ses  moyens  d'expioralion  ;  aussi,  à  la 
simple  application  de  l'oreille  sur  les 
parois  tlioraciques  arriva-t-il  bien- 
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tôt  à  substituer  l'emploi  d'un  cylin- 
dre intermédiaire,  et  ce  fut  le  14  mai 
1815  qu'il  fit  le  premier  essai  du 
stéthoscope ,  après  avoir ,  quinze 
jours  auparavant,  donné  à  la  Société 
de  récole  leofeure  ^uii  mémoTre  sur 
Fawliltation:  Ue  fouteaa  de  papier 
I  leCti^  IbrMnént  serré  ftit,  dans  le 
prtocipe,  rimtrumeot'doiitfl  seser- 
Tît  :  rniie  ^  èztrémHés  de  oe  ràn-^ 
leia  ëtatt  placée  eoîitrè  son  oreille  ; 
H  an^Mqtttit  Traire  sttr  le  point  de  la 
poittîttéi  qu'il  se  proposait  d^ejtami* 
ner.  «  La  premièrà-  fois ,  dit-il ,  que 
«/«ûDpleyai  ce  moyen,  je  fas  aussi 
«  surpris  qùé  satisfait  d*eiitendre  les 

•  battemieiits  du  cttur  ^une  manière 
«  beaucoup  plus  nette  et  plus  dis- 

•  tincte  que  je  ne  Pavais  jamais  fait 

•  par  l'application  immédiate  de  l'o- 

•  reille.  Je  prévis  de  suite  que  ce 

•  moyen  pouvait  devenir  une  mé- 

•  thode  utile  et  applicable,  non-sou- 

•  lenient  à  l'étude  des  battements  du 

•  cœur,  mais  encore  à  celle  de  tous 
«  les  mouvements  qui  peuvent  pro- 
■  duire  du  bruit  dans  la  cavité  de  la 

•  poitrinci  et  par  conséciuent  à  l'ex- 

•  ploration  de  la  respiration ,  de  la 
«  toix,  du  râle,  et  même  de  la  pré- 
«  sence  d*un  liquide  qui  serait  épan- 
«  dié  'dans  les  plèmi  ou  le  péri- 

•  onrde.  •  Ses  ptérisions  ne  foiénf 
pas  trôÉdpjéis,  et,  nommé  en  tsid 
médeân  t.l^hApifal.  Beaujon,  puis, 
bièù^iprès  «  i  rhOpital  Neoker,  il 
mèitha  arec  opmifttrittf.à  la  aoluthm 
du  problème  quil  s'était  propbsé*  et 
dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les  nom- 
breuses diffiàtltés.  Il  fit  des  maladie^ 
de  poitrine  son  étude  spéciale;  il 
eonoentra  tout  son  génie  sur  cet  uni- 
que objet;  et  des  résultats  inespérés, 
immenses,  devinrent  la  noble  récom* 
pense  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 
L'activité  qu'il  déploya  pour  se  ren- 
dre maître  de  tous  les  secrets ,  de 
tous  les  mystères  qui  ont  leur  siège 


dans  lés  viscères  Ihoraciques,  est  in- 
croyable. On  peut  à  peine  compren- 
dre comment  sa  constitution  frêle  et 
maladive  a  pu  résister  à  tant  de  fati- 
gues. Dévoré  lui-même  sourdement 
par  les  progrès  incessantsdela cruelle 
affection  qu'il  poursutyalt  de  ses  iiv- 
Testigatioos ,  partout  où  il  en  soup- 
çonnait l'^rîdstence,  son  sèlê  ne  s*est 
pas  ralenti  nnseulinstant  llsemUal^ 
qu'à  mesûre  qaè'son'oi^nîsatton 
pbysi^  se  détériorait,  son  esprit,t 
pal;  âne  compensation  tonte  prbrl- 
dentiélte,  acquérait  de  nouvelles  for- 
ces, nne  nouvelle  vigueur.  Il  n'était 
bien  qne  dans  sot  hiûpital,  à  la  Cli- 
nique, exposant  à  semombreux  dis- 
ciples le  mécanisme  de  sa  méthode, 
les  initiant  à  ses  belles  découvertes, 
passant  avec  eux  du  lit  de^  malades 
dans  son  amphithéâtre,  et  allant  de- 
mander à  la  mort  l'cxplicatij^n  des 
phénomènes  que  la  vie  avait  refusé 
de  lui  dévoiler.  Le  Traité  d^Auscul- 
talion  médiate^  qu'il  publia  en  1819, 
et  dans  lequel  il  consigna  ses  inté- 
ressantes recherches,  Ht  une  sensa- 
tion immense  dans  le  monde  médical , 
en  France  et  à  l'étranger.  De5  méde- 
cins accourent  de  tous  les  points  du 
globe ,  de  VAllemai^Qe,  de  la  Russie, 
de  f Ângleterte,  de  l'ItaUe,  des  f  tats- 
Unis;toas  iirrhrent  en  foole  à  Paris 
étoAlefc  nrasMtâtbn  jM>ns  ïa  ^&g^ 
tiondeLaCnneo^etvont  ensikllera- 
conter,  dans  leor  pays  les  pibdlgés 
opérés  )»ar  le  stéth<!neope.  liais, 
comme  lotit  ce  qni  est  V  produit  de 
rintelligeneehnmaine,cétâBmétbaiU 
41  des'botnes  ;  elle  a  ses  lacunes ,  ses 
erreurs;  et,  après  avoir  cherché  à  &lrë 
connaître  les  précieux  avantagés  quf 
lui  sont  inhérents,  peut-  être  ne  scra- 
t-il  pas  inutile  d'indiqnor  quelques- 
unes  des  conséquences  fiicheuses 
qu'elle  a  eues  pour  la  pratique  mé- 
dicale. Depuiscette époque, en  France 
surtout,  lesmédecinsenfslced'uucaf- 
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fectioopalmoiMÎKMnceDtnimto^  uitle  geniiedlepobl^iilllleipp^ 
leur  atlention  sar  là  iéaion  ofgaoi*  diaqae  jour  eh  lui  de  pins  profoiidéi 
que.  Armés  dn  stéthpsoopells  puisent  racines  et  le  force  d'interrompre,  ses 

exclusivement  dans  les  organes  delà  travaux.'  En  1820  iî  ¥a  dans  son  pays 
respiration  tous  les  éléments  de  leur  natffl  chercher  la  santé  qu'il  a  per- 
diagnostic,*  oubliant  trop  souvent  due  sans  retour.' iîeiix  ans  plus  tard, 
que connaître  seulement  la  mala-  croyant  à  une  amélioration  trom- 
die  locale,  ce  n'est  pas  connaître  le  peuse,iIreyientàParis,soulagé,mais 
malade,  et  que  cependant  Tapprécia-   non  guéri. naIié,prévoyant  sa  fin  pro- 
tionexactedeson  individualité  exerce   chaîne,  le  désigna  comme  son  suc- 
une  inlliH  n<.u' iniportuDtt'Surlaforme,  cesseurauCoUégedeFranceetcomme 
la  moditication  et  le  traiteuicnl  de   le  plus  digne  de  le  remplacer  auprès 
Taffection.  On  ne  saurait  asse,z  le  ré-   de         la  duchesse  de  Berry,  dont 
péter  :  pour  bien  saisir  les  nuauces  il  était  le  médecin.  Â  celte  époque, 
les  plus  délicates  de  cette  dernière,  il  une  ordonnance  royale  renversa 
ne  faut  pas  se  contenter  d'interroger  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de 
un  seul  viscère,  quelque  lumière  qu'il    fans  ,  et  Laennec  fit  partie  de  la 
puisse  nous  fournir  ;  il  laut  encore  commisdon  chargée  de  la  teconsti- 
8*adresser  à  l'économie  tout  entière,  tuer  sur  une  nouvelle  base.  On  lui  , 
et  rexpérieooe  nous  apprend  sulfi*  a  leprocbé  d^avoir ,  en  général , 
sammen^  que  c'est  en  cela  que  cou*  dans  cette  bi^nltation,  lut  céder  le  j 
siste  surtout  le  génie  .des  heureux  et  mérite  aux,  opinipus  politiques, 
habilel'  ptaticiens.  L^auscùltation.  a  Nommé  lui  r  méniie  professeur  de  Ja 
donc  eu,  pour  premier  résultat  fu.*  clinique  interne,  qu'avait  illustrée 
neste,  de  faire  prédominer  le'^a-  Corvisart,  il  reprend  ses  travaux 
gnosUc  local  sur  le  diagnostic  géné-  avec  une  pouvelleardeur;  ses 
ra^Housen  signalerons  un  autre,  où  se  pressent  une  foule  d'élevés. el 
plus  grave  encore  peut-être»  c'est  de  médecins  distingués,  jettent  UQ 
fal  tendance  d^n  grand  nombre  de  vif  et  dernier  ^lat.  Bientôt  ses  for- 
médecins  à  vouloir  ériger  la  mé-  ces  trahissent  son  courage,  et  c'est 
decine  en  science  exacte  ,  comme  en  vain  qu'il  cherche  à  lutter  contre 
si,   malgré  ]es  ténèbres  qu'a  dis-   un  mal  dont  la  mnrcbe  incessante  le 
sipées  1  auscuUatioii  ,  il  ne  restait  coiuluit  rapidement  au  tombeau.  Il 
pas  encore  d;iris  l'organisation  une   regagne  la  Bret;i^ne,  et  il  meurt  à 
foule  de  phenoriii  nes  que  le  mystère   Kerlouanec  (Finistère) ,  le  i:i  août 
de  la  vie  tient  sous  sa  d  ipendance   1826.  Homme  rare,  ditM.Partset,  que 
et  que  nous  ne  parviendrons  jamais  rerommandaieut, avec tantde  talents, 
à  pénétrer.  Mjiheureusement  cette   taut  de  qualités  respectables,  surtout 
prétention  de  ranger  la  médecine  à   la  justice  et  la  tolérance  ;  homme 
côté  de  la  physique,  des  mathémati-  singulier,  d'une  petite  stature  et 
ques,  de  l'astronomie,  a  déjà  reçu  son  d* une  complcxion  frêle,  qui,  dédaî- 
application  dans  un  procédé  que   gnanl  rintclligence  subtilç  et  fort» 
nous  croyons  subversif  de  toute  thé**  dont  l'avait  doué .  la  nature»  mettait 
rapçutiquea  nous  voulons  parler  de  son  orgueil  à  exceller  dans  les  exer* 
1^  méûiode  numérique.  Ilak  hftton»»'  dces  du  corps,  dans  les  arts  d*agré- 
nous  dé  révenîr  à  Lainnec.  Sa  earr  ments»  èt  £ins  quelques. industries 
rière  sciifintifiqq^  touche  à  son  terme;  mécaniques.llais  ^oi!  àenlendre  Cur 
la  phthisie  pulmonaire ,  dont  il  por-  yier»  Cuvier  n'était  point  natunli$|e« 
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Hétmtadinhi&tniteiilr';  àenfÎBàdreGir 
rodeit  Glredet  n*éUiit  f»oint  nû  fem^ 
tre  sublime,  fl  était  poètes  Davîd,  le 
graod  peintre,  était  miiaiciëii;  dé 
même  Laénitec  n^était  qvhm  souffle^ 
et  se  €royak  un  Hercule.  Il  tfanspo* 
sait  les  choses  ;  la  vigueiur  de  sou  es^ 
prit,  il  la  mettait  dans  ses  muscles^ 
Ajoutons  que  Laënnec  a  toujours  rem* 
pli  tous  les  devoirs  d'un  bon  chre'- 
tien,  et  qiic,  par  ses  opinions  et  sa 
condiiili',  il  a  voulu  donner  uu  écla- 
tant démenti  à  c^ux  qui  prétendent 
que  la  religion  ne  trouve  pas  place 
dans  le  médecin.  Lariint  c  au  con- 
traire pensait  avec  raison  que,  si  les 
principes  religieux  étaient  bannis  du 
cœur  de  tous  les  hommes,  on  devrait 
encore  les  rencontrer  dans  celui  du 
véritable  médecin.  Voici  la  liste  de 
ses  priiicipaux  ouvrages.  I.  Hisloire 
tTinUminmaiions  dti  péritoine^  re^ 
eiMiflliÉ  à  *  la  clinique  interni  4» 
VSèùU  dê  MédûciM  dé  PulH»  (dans 
le  Jdàpial  d^'Médecine,  Ghtrurgie  et 
P6arm8flie,deConrisart,  Lërouxret 
Boyer^  fructidorf  an  X  ét  vendé» 
iniail*e|m  Xi,  190^X11.  Mémoêrecok- 
iénè^MladeicripUon  de  lamembrane 
propre  du  foie  (Joumal^de  Médecine, 
Chirurgie  et  Pharmacie , /an  XI). 
III.  Description  d'un' procédé  /ino/o- 
mique  à  l'aide  duquel  anpmt  dissé- 
quer la  membrane  interne  du  ventri- 
cule du  cerveau  (Journ.  de  M^'d., 
Chir.  et  Pharni.,  au, XI).  IV.  Propo- 
sition sur  la  doctrine  médicale 
d'Hippocrate,  relativement  à  la  mé- 
decine pratique^  thèses  de  la  f  aculté 
de  Paris,  1804,  in-4».  V.  Mémoire 
sur  les  vers  véstculaires,  contenant 
la  description  de  plusieurs  espèces 
nouvelles  y  et  celle  de$  malad  ies  et  des 
oliéraHcm  pirganiques  auxquelles 
donne  ii^  la  prééënte  4$  ta  vers 
éîamè  U  €orp$  humain,  lu  à  la  Sociéti^ 
de  la  Faculté  de  Médecine  dads  la 
séance  da  26.  pluviôse  an  XII  (dans 
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lesHémotires  de  cette  Société,  rot. 
'iiM^^  on  in<^8^%  imprimé- en  1805^ 
ttiais  non  puliUé).  yi.  Mémoire  sur 
l'anatomie  paâiolegique, 'luà  la  So*^. 
oiété  deTBcoledeII&édecîne«  te  0  ni- 
Tpse  an  XU  (  Extrrdans  la  MibUp^ 
thèque  Médicale ^  tomé  XUI,  page 
383).— i^^potiM  aux  observations  de 
M.  Dupuytren^  insérées  dans  le 
dernier  cahier  de  la  Bibliothéquê 
Médicale,  tome  VlU,  p.  97  et  190.  . 
VII.  Extrait  d*une  note  sur  une  di^ 
latalion  partielle  de  la  valvule  mt- 
trtUe,  par  Laënnec  el  Fiîîeau  [Bulle^ 
tin  de  la  Fac.  de  M  éd. ,  au  XU, 
p.  207;  et  BibUoth.  Médic.y  t.  XI, 
p.  115).  VIll.  Extrait  d'un  mémoire 
sur  les  mélanoses  (Bulletin  de  la 
Faculté.  1806,  p.  24;  litbliothèquê 
Médicale,  t.  XII,  p.  102),  IX.  Ex- 
trait d'un  mémoire  sur  le  Distomm 
.inêÊTHclus,  nouveau  genre  de  tuir 
iniêtiM  {BmO:.  dê  là  FaoïiUé  de 
Jf^iM,  1807,  p.  9),\/0hferwk-- 
Hon  ênr      iMMorluiM  "élef  KœrU 

Mual  tihoracï^ife;  lue  a  la  Société 
de  ji^eole  de  Blédeqtiiet  lourual  de 
Méd.,  Chir.  et  Pham.,  1806,  t.  Xll  ; 
Bibliath,  Méd.,  toni.  XIV,  p.  236). 
XL  Exposition  du  systHne  du  doC" 
Umr  iMl^  extrait  de  plusie%rs  ou- 
vrages relatifs  à  ce  système  (Bibliot, 
Méd,,\.  XIV.  p.  312).  XII.  Observa- 
tions sur  les  ftrvres  inlcrmiltenles 
vermineuses  survenues  pendant  la 
eonvalescenee  à  la  suite  d'autres 
maladies  {.\ouTU.  de  Uéd,,  Chir.  et 
Pliarm.,  1807,  lomeWV',  BibUoLh. 
Méd.,  t.  XVH,  p.  380).XUI.  Consti- 
tution médicale  observée  à  Paris 
pendant  les  six  premiers  mois  de  l'an- 
née 1807,  par  J  .-J .  Ltioui,  Ba)  le, 
Fizeau  et  Laënnec  (Journ.  de  Mé4.« 
Cbir.etPharn).,  t.  Xiy);CùmUtuti4m 
MêJ^awi^e.mzlibid.,  1313,  août). 
XIV.  Swr  niM  ffOUiMils  fépiee  de 
kennU^  appdée  par  lui'  cxtraptfriUH 
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Tiéale.  Cette  hernie  était  formée  de 
trois  poches  :  l'une  descendait  dans 
te  scrotum  ;  Tautre  remontait  ver» 
les  muscles  de  l'abdomen  par  une 
ouverture  autre  que  Tanneau  ingui- 
nal,  et  s'était  logée  entre  ces  muscles 
et  le  péritoine  ;  la  troisième  se  trou- 
vait dans  le  bassin.  Ce  mémoire  a  été 
imprimé  à  la  suite  de  la  traduetion 
du  traité  des  hernies  de  Scarpa,  par 
M.  Cayol.  XV.  De  angina  pectoiiê 
commentarius.  Ce  mémoire,  lu  à  la 
Société  de  la  Faculté  de  Médecine,  n'a 
pas  été  publié.  XVI.  De  l'ausculta- 
lion  médiate,  ouTraitédu  diagnostic 
des  maladies  des  poumons  etdu  cœur, 
établi  principalement  à  l'aide  de  ce 
nouveau  moyen  d'exploration,  Pa- 
ris, 1819,  2  vol.  in-80,  avec  plancb.; 
2»  édil.,  ibid.,  1826,  îJvol.  in-S©  (l'A- 
cadémie des  Sciences  avait  accordé 
un  prix  de  3,000  fr.  à  la  première, 
édition  de  cet  ouvrage;  elle  accueillit 
par  un  prix  de  5,000 fr.  la  2«  édil.); 
3e  éd.,  augmentée  de  notes  par  Mé- 
riadec  Laënnec,  son  cousin-germain, 
son  élève  et  son  collaborateur,Paris, 
1831,  3  vol.  in-80.  De  plus  Laënnec  a 
fourni  au  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  un  assez  grandnombre  d'ar- 
ticles, Anatomie,  Pathologie^  Asca- 
rides, Encéphaloïde,  etc.  Le  discours 
qu'il  prononça  à  l'ouverture  de  son 
cours  au  Collège  de  France, en  1823, 
est  imprimé  dans  le  tome  1er  des  Ar- 
chives Médicales.  D — D — B. 

LAFARE.  Voy.  Farb  (de  la), 
LXIIf,  534. 

LAFAYETTE  (  Marie -Paul- 
Joseph-Gilbert  DE  Motier,  marquis 
de)  peut  être  regardé  comme  la  per- 
sonnification la  plus  complète  et  la 
plus  constante  du  principe  révolu- 
tionnaire de  1789,  de  ce  principe  qui, 
après  avoir  remué  jusque  dans  ses 
fondements  la  vieille  société  euro- 
péenne, s'est  retrempé  en  1830  au 
iwptémc  sanglant  d'une  nouvelle  in- 


surrection ,  et  dont  cinquante  ans  de 
convulsions ,  dp  luttes  et  de  sacriG- 
ces ,  n'ont  pas  encore  épuisé  toutes 
les  conséquences.  Aucune  vie  com- 
temporaine  h'est  plus  connue  dans 
ses  moindres  détails.  Homme  d'action 
et  de  tribune  ,  avide  de  publicité  et 
de  vaine  gloire,  il  a  presque  toujours 
lui-même  mis  au  grand  jour  ses  ac- 
tions et  ses  paroles.  Ainsi,  en  présence 
de  faits  si  connus ,  d'événements  du 
plus  haut  intérêt,  que  tout  le  monde 
a  pu  voir  et  apprécier,  l'impartialité. 
In  plus  rigoureuse  justice ,  ne  sont 
pas  seulement  un  devoir,  un  senti- 
ment de  convenance,  c'est  encore 
pour  l'historien  une  nécessité  que  ren- 
dent plus  impérieux  le  ton  et  l'esprit 
général  de  cet  ouvrage.  Lafayette  na- 
quit à  Chavaniac ,  près  de  Brioude , 
en  Auvergne,  le  G  sept.  1757,  peu  de 
temps  après  la  mort  du  marquis  de 
Lafayette,  son  père,  qui ,  à  l'âge  de 
vingt-cifMj  ans^  avait  péri  maréchal- 
de-camp  sur  le  champ  de  bataille  de 
Minden.  Le  jeune  Lafayette  vint  à 
Paris  dè^  l'âge  de  onze  ans ,  pour  y 
finir  au  collège  du  Plessis  des  études 
qui  restèrent  toujours  incomplètes. 
Son  penchant  pour  l'indépendance el 
la  liberté,  ce  sentiment  qui  devait 
avoir  tant  d'influence  sur  sa  vie,  se 
manifesta  dans  ses  premières  leçons. 
Il  raconte  dans  ses  Mémoires  que, 
lorsqu'il  écrivait  dans  ses  composi- 
tions scolastiques  des  descriptions  du 
cheval ,  il  admirait  ce  noble  animal 
se  cabrant  sms  la  verge  du  cavalier. 
Lafayette  avait  déjà  perdu  sa  mère 
quand  il  épousa,  à  seize  ans  (11  avril 
1774),  la  seconde  fille  du  conte 
d'Ayen,  duc  de  Noailles  ;  et  par  Til- 
lustration  de  cette  famille  autant  que 
par  la  sienne  et  par  son  riche  patri- 
moine ,  le  plus  brillant  avenir  lui 
fut  assuré.  Destiné  au  premier  rai^ 
de  la  cour  de  Louis  XVI ,  en  crwt 
cependant  voir,  lorsqu'il  y  parut,  à 
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la  fierté  de  ses  manières  ,  à  l'impa- 
tience de  son  caractère,  qif  il  n'y  tftait 
pas  à  sa  place,  et  lui-même  sembla 
mécontent  de  sa  position  et  repous- 
sa par  la  liberté  de  son  langage  et 
l'indocilité  de  sa  conduite  tous  les 
avantages  que  lui  avait  donnés  la 
fortune.  Cepe^idant  il  y  contracta  une 
habitude  ,  un  vernis  de  politesse  et 
d'affabilité  qui  n'a  pas  cessé  de  for- 
mer le  trait  dislinctifde  son  carac- 
tère, et  qu'altérèrent  à  peine  le  con- 
tact et  la  fréquentation  de  tant  d'hom- 
mes grossiers  avec  lesquels  il  se 
trouva  plus  tard.  Mais  l'air  de  paix  et 
de  quiétude  que  l'on  respirait  à  la  cour 
de  Louis  XVI  ne  pouvait  convenir 
longtemps  à  son  impatiente  imagina- 
tion. Ce  futdansce  temps-là  que  vni- 
renten  France  les  premières  nouvel- 
les de  rinsurrection  américaine.  On 
croira  facilement  qu'il  ne  s'inquiéta 
guère  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoii-  de 
plus  ou  moins  fondé  dans  les  griefs 
îles  colons  de  l'Angleterre  envers  leur 
métropole.  Alors  comme  toujours  le 
besoin  d'agitation  fut  son  premier 
mobile ,  et  il  est  probable  qu'il  ne  vit 
pas  d'abord  toutes  les  conséquences 
d'une  entreprise  si  hardie,  et  dans  la- 
quelle il  se  lança  si  témérairement. 
Certes  il  comprenait  bien  moins  en- 
core ce  qui  devait  en  résulter  pour  sa 
patrie ,  lorsqu'il  se  mif  en  rap- 
port avec  Silas-Deane,  secrétaire  de 
Tagence  fédérale ,  qui  se  trouvait  à 
Paris,  et  le  baron  de  Kalb,  brigadier 
des  armées  au  service  de  Fratice,  qui 
venait  de  se  lier  à  la  même  cause 
(voy.  Kalb,  XXIl,  221).  Ses  proposi- 
tions furent  accueillies  par  l'agent 
américain  avec  tout  l'empressement 
qu'elles  méritaient.  Un  traité  authen- 
tique fut  signé  le  7  décembre  1776, 
par  lequel  il  reçut  le  grade  de  major- 
général  (il  n'était  en  France  que 
simple  capitaine);  et  il  y  ajouta  celte 
danse  importante  :  «  Aux  conditions 


•  cr-dessns,  je  m'offre  et  promets  de 
«servir  les  États-Unis  avec  tout  le 

■  zèle  possible ,  sans  aucune  pension 

■  ni  traitement  particulier ,  me  ré- 

•  servant  seulement  la  liberté  de  rc- 
«  venir  en  Europe  lorsque  ma  famille 

•  ou  mon  roi  me  rappelleront.  «Pour 
mieux  déguiser  ses  plans,  Lafayette 
exécuta  alors  un  voyage  en  Angleler- 
re,ettouslesétablissemcnts,  toutes  les 
richesses  de  cette  terre  industrielle 
furent  par  lui  visités  et  soigneusement 
explorés.  Mais ,  si  Ton  en  croit  ses 
mémoires,  un  sentiment  de  délica- 
tesse fort  honorable  ne  lui  permit  pas 
de  visiter  les  apprêts  d'une  expédition 
qui  se  préparait  alors  contre  TAmé- 
rique  dans  les  chantiers  de  la  Tamise. 
Quoi  «lu'il  en  soit  de  ce  scrupule ,  à 
peine  ful-il  de  retour  à  Paris  que^ 
abandonnant  sa  jeune  femme  en  lar- 
mes et  grosse  de  plusieurs  mois,  il  se 
mit  en  route  pour  Bordeaux ,  et  alla  • 
s'embarquer  au  Passage ,  dans  le 
moment  où  le  ministère ,  sur  les 
instinces  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  venait  de  lancer  contre  lui 
une  lettre  de  cachet.Ce  fut  le  26  avril 
1777  qu'après  six  mois  d'attente  et 
de  préparatifs  il  mit  à  la  voile  pour 

le  Nouveau-Monde,  sur  un  bâti- 
ment que  lui-même  avait  frété  à  ses 
frais,  les  Américains  n'ayant  pu  en 
faire  la  dépense.  Il  était  accompagîré 
du  baron  de  Kalb  et  de  tous  les  ofTi- 
cicrs  qu'il  avait  associés  à  sa  destinée^ 
La  traversée  fut  heureuse,  et ,  grâce 
à  un  coup  de  vent,  cette  petite 
troupe ,  qui  portait  dans  son  sein  le  « 
germe  de  tant  d'autres  orages , 
échappa  aux  poursuites  de  deux 
bricks  qne  le  gouvernement  français 
fit  courir  après  elle,  et  qui  probable- 
ment avaient  l'ordre  secret  de  ne 
pas  l'atteindre.  Après  sept  semai- 
nes de  navigation,  Lafayette  mouilla 
devant  Georgeslown  ,  dans  la  Caro- 
line ,  où  il  fut  reçu  par  ]fs  officiers 
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de  rarméfi  amérksaliie*  Il  tdMUi  des 
cfaof^ui  et  parti^TBC  4e  ises  com- 
piig^ODS  d^armes  pour  Philadelphie , 
où  lé  congrès  derUnion  se  Savait 
aaseinblé.  Walshingloo  campail  près 
dé  cette  Tîlle  a¥ecoiiie  mttle  boBiiDes. 
VesproposilioDsda  jeune  Français  fo- 
rent 4*«bQrd  aecneillies  froidenent 
et  même  ave&quelque  défiance  par  un 
pOuvpir  nouveau  et  qu'assiégeaient 
incessamment  les  demandes  d*Qn 
^and  nombre  d'aventuriers.  Ainsi, 
celui  dont  Tintervention  devait  avoir, 
sur  les  destinées  du  Nouveau-Monde, 
ui|e  si  grande  influence  ,  eut  d'abord 
quelque  peine  à  faire  agréer  ses  ser- 
vices. C'estalors  qu'il  fit  parvenir  au 
Congrès  le  billet  suivant  :  «D'après 

•  mes  sacrifices,  j'ai  le  droit  d'exiger 
«  deux  grâees  :  l'une,  de  servir  à  mes 

•  dépens;  l'autre,  de  commencer  à 

•  servir  comme  volontaire.  •  Un  style 
à  la  fois  si  ferme  et  si  simple  réveilla 
l'attention.  Lafayetle  fut  présenté  à 
Washington,  qui  le  conduisit  dans 
tous  les  forts ,  le  fit  assister  à  toutes 
ses  reconnaissances  et  lui  offrit  sa 
maison  pour  Iqigeaient.'  Les  troupes 
de  rUnton  étaient  .gënâralement  mal' 
équipées.  Washington*  ajânt  téoioî* 
gné  quelque  cmbarras.de  les.  faire  ma* 

.  QjBQmr  devant  un  olBeier  ïà'ançajf  : 

•  Je  rais  Tenu  ici-  .pour,  appisendre 
«  et  non  pour  jBnseigner,  »  répondit 
;i|qàestement  le  jeune  Tolontaire. 
Par  un  acte  du  31  juillet  1777,  le  Con- 
grès, prenant  en  considération  le  dé' 
vçmiMni  de  Lafayelle  ei  l'UlmUra- 
tiùn  de  sa  famiUe ,  lui  confirma  le 
grade  de  major-général  qu'il  avait 
obtenu  de  Silas-Deane.  La  nouvelle 
du  débarquement  d'une  expédition 
anglaise  s'étant  alors  répandue  ,  les 
troupes  de  l'insurrection  traversèrent 
la  Chesapeak  pour  marcher  à  Penne- 
mi  ;  et  le  11  sept.  LaCayette  assista  à 
la  bataille  de  Brandywine  ,  dont  la 
Inerte  oblisea  les.  Américains  à  ëva- 


UF 

-FlinaMplile.{i  reçut  metialle 
à  la  jambe  en  8*efforçant  de  raUier  les 
fuyards,  et  faillit  être  ^t  prisonnier,. 
L'inaction  de.  Tennemi  sauva  seole, 
daoscejtteicireoBStanee,  rarméè«mé- 
ricaine  d*f|neenlièie  destmetioB.  La- 
fayetle passa  sixsemaines  àsoigiiersa 
blessure  'Olies  des  frkf^  Morales  «  à 
BetMéem^  révaiit  .sans  cesse  à  des 
moyens  d*attaque  et  de  diversion 
contre  les,  Anglais ,  et  écrivant  tous 
les  jours  au  'mioifîtère  .français  des 
lettres  qui  alors  *  parurent  sans  ef- 
fet ,  mais  qui  plus  tard  eurent  de 
grands  résultats ,  on  ne  peut  en  dou- 
ter. Dès  qu'il  fut  rétabli  il  retourna 
au  combat ,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral Green  ,  etvei^s  la  tin  de  no- 
vembre il  attaqua  brusquement  lui- 
même  avec  trois  cents  hommes  le 
camp  de  Gloucester,  qu'il  força  les 
Anglais  d'évacuer.  Ce  petit  avantage 
lui  fit  donner  le  commandenient  des 
Virginicns.  Malgré  les  succès  récents 
de  l'armée  du  Nord  et  la  capitulation 
de  Burgoyne,  jamais,  depuis  le  com- 
mencement de  ia  giienCi  la  positioa 
des  Américains  n'avait  été  aussi  eii- 
tiqMe»  Déjà  les  provinces  qui  s'étaient 
soulevé  cqhtjce  Ténormité  des  taxes 
britanniques  en  voyaient. peser  snr 
çiles  de  beaucoup  plus  fortes,  et  tout 
.le  i^iys  âaît  en  prQiiià,te jdiyisions 
funestes.  L>rmée  de  Pm^édelphie , 
réduite  à  cinq  mille  J^j[i|l||||Ji|P" 
quait  de  tout.  Quelques-uns  snppw» 
paient  avecix>DStance  cesprivatiotai, 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation s'était  enfuie,'  et  la  désertion 
causait  dans  les  rangs  de  Tarmée  un 
vide  irréparable. LeCongrès  lui-même 
était  livre  à  des  intrigues  déplorables. 
On  voulait  à  tout  prix  qu'il  éloignât 
Washington, .parce  que  ce  général 
avait  été  malheureux.  Daps  de  telles 
circonstances  le  dévpqement  de  La- 
fayelte  ne  lui  manqua  pas.  En  dépit 
des  séducjtions.ou  des  meuai^es  de  ses 
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ennemis ,  le  jeune  volontnrrc  »  iué-  Deane ,  Arthur  Lee ,  John  Adams ,  et 
branbble  dans  sn  fidélité  ,  justifia  l'illustre  Franklin.  M.-iis  ces  né^o- 
pleiiif  ment  l'ostime  que  sa  frar»chise  cnilions  n'amenèrent  d  aborci  qu'une 
et  ses  mnriières  ouvertes  et  loyales  course  insignifiante  de  quelques  vajs- 
avaient  d'abord  inspirée.  Ainsi  com-  seaux  de  ligne,  qui,  sous  les  or- 
mença  celte  touchante  amitié  dont  la  dres  du  comti!  d'Eslaing: ,  parurent  à 
mort  seule  a  pu  dissoudre  les  liens,  l'embouchure   de    la    Delaware  , 
Au  mois  de  Janvier  1778  Lafayette  tandis  que  Lafayette  continuait  de 
fut  chargé  du  commandement  d'une  prendre  part  à  toutes  les  actions  de 
expédition  sm'làfiroDttèredaCëii^a;  quelquje  importance  dfi  VnrMb  de  ' 
t»ii  mit  sons  w  prdrçs^le^s  gén^canx  Washington  ^  trouvait  engagée,  no-  ' 
CoQway,  Starit  ;  .et  .siir  sa  ide-  tamment  à  Texpédition  de  Rhode-^ 
mande  on  Mr  adjoignit  le  baron  Island,  è  la  liataille  disMoninQUtli  et 
de  Kàlb,  anqi^  -ie  congrès  veiiait  è  Bérren-Hill ,  où  sa  présence  ^e»- 
de  confirtnier-iè  grade  de  major*  prit  et  spn  cbnragé  préserrèrent  le 
^nértil.  S'tftent  rendu  à  Albany,  corps  d'arnitfe  qu'il  commandait  et  sa 
S      trouva  que  douze  cents  hom-  periônnè  même  de  përilà  imminents, 
mes  f  au  lieu  du  double  qui  lui  avait  Sa  conduite  dans  cette  dernière  ailaire 
diépivmis.  Le  temps  était  court ,  ses  lui  valut  des  félicitations  du  Congrès, 
moyensfeibles,  et  Tennemi  trop  bien  qui  appréciait  de  plus  en  plus  son 
«fisposë.  11  renonça  avec  peine  à  une  zèle.  Voulant  alors  hâter  une  déter- 
expëdition  dont  Tissue  eût  pu  être  miiiatiiin  de  la  part  du  minfaitère 
glorieuse;  mais  il  profita  de  son  sé-  français,  Lafayette  sollicita  la  permis- 
jour  dans  cptte  contrée  pour  se  met-  sion  de  retournpr  en  France.  Mais 
tre  en  rapport  avec  les  chefs,  tels  que  il  tombn  malnde,  rt  sn  position 
Schuyler,  Clinton  et  cet  Arnold  ,  qui  causa  une  vive  sollicitude.  W^shins^- 
plus  tard  devait  trahir  si  lâchement  la  ton  surtout  lui  donna  toutes  sor- 
canse  de  l'indépendance!  Lafayette  tes  de  preuves  d'intérêt  et  d'affec- 
assista  à  un  conseil  général,  qui  se  tioit.  Au  bout  de  trois  semaines»  sa 
tint  sur  la  rivière  de  Mohawk,  et  au-  couvai»  scênce  fut  complète  ;  il  se 
quel  se  rendirent  cinq  cents  sauvages  rendit  à  Boston  ,  et  fil  voile  pour  la 
des  deux  sexes,  bariolés  de  couleurs  France  sur  la  frégate  l'Alliance,  le 
et  de  plumes ,  les  oreilles  coupées  et  plus  beau  bâtiment  de  la  flotte  arué- 
le  nezchàFgë  de  joyaux.  Bien  accueilli  ricaine.  Cette  traversée  faillit  encore 
par  cette  tumultueuse  assemblée ,  il  lui  devenir  funeste.  Un  complot,  qui 
en  reçut  le  nom  de  Cayewla,  ou  chef  n'allait  à  rien  moins  qu'à  le  livrer 
de  tribu;  il  eut  dès  lors  beaucoup  aux  Anglais,  fut  décou?ert  une  heure 
de  crédit  sur  ces  barbares,  et  par-  âfani  son  «ké6tttion.Ml  fil  mettre  aux 
vint  à  en  détacher  plusieurs  de  Tai-  fers  ttente-trds  coupables  (1),  ël 
KnMe  anglaise.  Rappelé  au  printemps  Tordre  fut  rëlabtl.  L*ÀUkm^  entrç 
É^lMcy-Pérge,  où  Washington  avait  anf  mois  de  février  I T79  dans  le  port' 
pris  ses  quartiers d*hiyér,  il  y  vitatrec  ^ol^rast.  Dtoson  arrivée  à  ParisLa- 
jole  SB  multiplier  lès  occasions  d*ètre  fiàyette  s'oceûpa  encore  de  la  causé 
Corr^ndant  toujours  avec  amérieaine.  Franklin,  Silas  Deane 
la  fliliitsière  français,  il' était  enfin 


parvenu  à  émouvoir  Maùrepas  et  ^  W  cW«aivrttat.itof«iii  «i  pritonniert  no. 
VerBPnnes.  Des  nécociations  s''é-  tiaii  qn«  urajeiM ,  par  «Téi^! 

tiieni  établies  eiitmoesmirifstres  et  Xd'!ï?ï?riîIï  f!*V",ir''"*"' ^  ' 
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et  Joho  Àdams,  son  successeor, 
levaient  ëté  présentés  à  Loi\is  XVI. 
Un  traité éUitsignédèpùîsle  6  fïriîflr. 
1778 ,  étroo  y  avait  recoiiDa.j|iie  le 
peuple  apnëricain  était  deveau  ind^ 
pendant  far .  le  faii  tml  de  su  déekh 
nàim  iépttraiive  de  ia  ÎMtwptiiié 
•  Voilà ,  s'écria  Labyette  trunsporté 
àe  ipie ,  tm  principe  de  fouTeraineU 
ijaisérarappeléun  joor  à  la  France)* 
Qui  pottVail  penser  alors  que  l|iféTO> 
lutiottde  17S9  réaliserait  ce  prouos- 
4ic2Ce  qu'il  y  eut  dé  remarquable  dans 
ce  traité,  c'est  que  Turgot  fut  le  seul 
des  ministres  de  Louis  XVI  qui  8*op«^ 
posa  à  rint(ir?ention  de  la  France. 
Malgré  le  souvenir  des  humiliations 
que  ViUigleterre  avait  fait  subir  à  son 
aïèul  par  le  désastreux  traité  de.  1763, 
Louis  XVI  lui-ineme  n'avait  cédé 
qu*avec  répugnance,  et  comme  vain- 
cu par  les  obsessions  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  cour.  Tous  les 
efforts  de  Lafayette  tendirent  dès 
lors  à  pousser  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences  l'exécution  du  traité. 
Le  Congrès  lui  avait  prescrit  de  ne 
pas  demander  des  troupes  auxiliaires, 
à  cause  de  la  jalousie  qu'inspiraient 
aux  Américains  les  étrangers,  et  par- 
ticulièrement les  Français;  mais,  pré- 
voyant qu'un  renfort  serait  bientôt 
d'une  nécessité  indispensable ,  il  sol- 
licita au  contraire  une  prompte  expé- 
dition, et  lit  choix,  pour  point  de  dé^ 
barquement,  de  Rhode-Island ,  dans 
une  !ie  abandonnée  par  ke  Anglais^ 
€e  seoouts  se  composait  en  grande 
partie  d*ofifiders,  parmi  lesquels  on 
lenar^uait  les  Qoms  de-  GhasIeUm» 
Cttstine,  yioménU,  Hamun^  Bo- 
eh^mbeaa,  Baoas  »  Lanetti^»  Dtf-> 
portail»  KoaUles»  Beidiier» .etc.. 
Tous  furent  prMs  k  pettir  aaeom- 
menceinent,de  1780.  Bn  attendant 
son  letour  aux  états-Ûnis  »  Lafify^lt.e 
fi|t  émiÂoyécoNmeVide'inajor-géiié- 
rat  dans  tMieescadft  destltt^ ,  sous 


UF 

les  ordres  du  maréchal- De  Vaux ,  à 
fiufe  vn^  descente  sur  1^  côtes  d'An^ 
gleterre,.et  à  rançonner  aupiollt  des 
AmérieiMO^BnstoU  LÎferpool  êld*an- 
tres-piaccsde  oonmciioe*  Ifais  cette 
expédition  «  eofceilée  avec  FEspe* 
gne,  manqua  par  1^  héslations  de 
eetle  puîsaeiioe  ,.qtt>iif  «e  Jelaîl  pas 
tête  baissée^  conne  Is  JraDee,dans 
cette  périllease  guerre.  Ce  fut  an  Ha- 
vre que  le  petit-fib  de.  Franklin  re- 
mit alors  k  tafayette ,  deir  pwidn 

Congrès ,  nne^épée^^'^^n^i*  ^  ^ 
eottoaissance  de  ses  services.  On  y 
avait  gravé  les  noms  de  toftilMBOP* 
bats  où  il  s'était.distingné^  a  vte  d'in- 
génieux emblènies ,  et  sur  le  revers , 
au  bas  d^un  croissant  lunaire  »  ta  dé- 
vise de  r Amérique  :  Cretcamut.prù* 
sim  ,  avec  celle  qu'avait  adoptée  La- 
fayette en  partant  pour  le  Nouveau- 
Monde  :  Cur  non?  Sa  médiation ,  en- 
couragée par  des  témoignages  aussi 
flatteurs ,  devenait  de  plus  en  plus 
cfiicace.Independammentde  subsides 
considérables,  le  renfort  destiné  à 
Rhode-lsland  se  changea  en  une  vé- 
ritable expédition  de  quatre  mille 
hommes,  dont  le  commandement  fut 
confié  à  Bochambeau,  et  dont  on  dé- 
roba la  connaissance  aux  Anglais  et 
même  aux  Américains.  Lafayette  ce- 
pendant voulut  la  précéder,  et  il  se 
rendit  à  Boston,  où  il  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  Des  larmes 
de  joie  mouillèrent  les  yeux  de  Wae» 
binglon  lorsquIL*  Faniiançn  è  son 
armée,  qi4  tmit  entite  donBs* 
datantes  jMfqnel  de  sntisfaetloo. 

Elle  se  tronraK  ^^'^  ^ 
pluo.fàcbeuz.étal,  et.le  renfort  és  la 
Frenee  âe  pou?ait^erimr  pliip-à 
pctftios.  Ce  fut  le  17  jnilMfun  la- 
ehambean  #ftarqua  à  Htiadirtsiiiirt, 
nft  il/restalongtemps  en  obsemtion, 
tandis  que  la  pripoipale  armérde 
rUnion  agîasitit  SOUP  In  ordres  de 
Weabingk»  f^à  ^raît  eenAé  le  eonn 
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mandement  do  soiKnvant-garde.  à  La- 
fayelte.  Sur  lo  drape.iu  de  cette  trou- 
pe, présent  du  général,  figurait 
uit  canon  a\TC  cette  inscription  : 
Ullima  mlio  (  le  mot  regum  était 
supprimé).  A  celte  époque  éclata  ia 
trahison  {CArnold,  qui  peu  de  jours 
aui>aravant  avait  demande'  à  La- 
fayettc  communication  des  intelli» 
gruces  qu'il  entretenait  avec  New- 
York.  Heureusement  le  marquis,  se 
défiant  d'une  pareille  demande,  s'y 
citait  refusé.  Dès  que  ce  traître  fut 
passé  xlans  les  ran;ïs  des  Anglais, 
Washington  forma  le  projet  de  les 
attaquer,  et  Lafayelte  se  chargea  de 
diriger  rexj^édition.  H  marcha  ra- 
pidement sur  Philadelphie,  à  la 

,  tête  di'  douze  cents  hommes  d'infan- 
terie légère  ;  mais  les  Anglais  s'étarit 
établis  sur  la  Chesapeak ,  force  lui 
fut  de  reprendre  le  chemin  de  Head- 
of-Elk.  Il  reçut  en  route  une  dépêche 
de  Washington  qui  lui  ordonnait 

^  d'aller  au  secours  de  la  Virginie,  me- 
nacée par  l'ennemi.  Son  corps  de 

%troupes,  qui  s'élevait  alors  è  cinq 
mille  hommes,  manquait  de  tout.  Des 
négociants  de  Baltimore  lui  prètèreiit 
sur  sa  signature  2,000  guinées  pour 
les  premières  nécessités,  et  il  marcha 
en  toute  hâte  sur  Richmond  ,  où  le 
général  anglais  Philipps  fut  très  sur- 
pris de  le  voir  installé  lorsqu'il  se 
présenta  pour  livrer  une  attaque.  La 
Virginie  allait  être  le  tliéiJtre  d'une 
lutte  décisive.  Le  comte  de  Grasse, 
sur  les  instances  de  Washingto'i  et  de 
Rooliambeau  ,  élait  venu  jeter  l'ancre 
à  l'entrée  de  la  haie  de  la  Chesapeak 
avec  de  puissants  renforts.  Le  départ 

.du  général  anglais  Arhuthnot ,  qui 

^  s'était  hâté  d'aller  couvrir  New-York, 
croyant  mal  à  propos  cette  place 
menacée,  permit  à  cet  amiral  de  s'a- 

ivancer  sans  obstacle  et  de  couper 
toute  retraite  à  lord  Cornwallis  du 
côté  de  la  mer.  Le  13  septembre  1781 , 
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aprèA  cinq  mois  d'habiles  manœu- 
vres, où  Lafayette,  joint  au  baron  de 
Stnben  et  aux  milices  virginiennes, 
sut  tenir  en  échec  toutes  les  forces 
britanniques,  il  opéra  sa  jonction 
avec  Washington ,  <iui  amenait  le 
corps  de  Rochambeau  et  la  division 
de  Lincoln.  Yorks-Town  fut  investie, 
et  l'assaut  donné  le  15  octobre.  La- 
fayette  contribua  beaucoup  par  son 
courage  à  enlever  une  redoute  hé- 
rissée de  canons  qui  protégeait  la 
place ,  et  elle  capitula  peu  de  jours 
après.  Celte  victoire  était  décisive,  et 
elle  entraîna  la  chute  du  ministère  de 
lord  North.  Dès  lors  il  ne  fut  plus 
question  en  Angleterre  que  de  traiter 
avec  les  Américains,  de  reconnaître 
leur  puissance.  Lafayette  se  rendit  au 
Congrès,  et  il  y  fut  reçu  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'admiration  publiques. 
Lord  Cornwallis,  qu'il  venait  de  vain- 
cre, était  le  plus  habile  des  généraux 
anglais.  Dans  son  mépris  pour  le 
jeune  émule  de  Washington,  il  avait 
dit  insolemment  que  l'enfant  ne  pou- 
vait lui  échapper  ...  Et  peu  de  jours 
après  il  lui  fallut  remettre  son  épée 
à  cet  enfant  victorieux,  qui  refusa  de 
la  recevoir,  voulant,  pour  humi- 
lier davantage  l'orgueil  britanni-  " 
que,  qu'elle  fût  remise  au  général 
américain,  dont  les  Français  n'étaient 
que  les  auxiliaires.  Aussitôt  qu'il 
eut  reçu  toutes  les  instructions  du 
Congrès,  Lafayette  se  hîîta  de  partir 
pour  la  France,  où  la  plus  brillante 
réception  l'attendait.  Le  minisire  de 
la  guerre,  Ségur,  lui  envoya  dès  son 
arrivée  un  brevet  de  maréchal-dc- 
camp,  portant  la  date  du  19  octobre, 
jour  de  la  eapitulalion  de  Yorks- 
Town  ,  et  il  lui  écrivit  de  la  part  du 
roi  une  lettre  fort  honorable.  Alors, 
usant  des  pouvoirs  très  étendus  que 
lui  avait  donnés  le  Congrès,  il  pressa 

de  plus  en  plus  le  ministère  en  faveur 
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(le  la  x;ause  américaine,  et  il  en  ob- 
tint* bientôt  q«*une  noarelle  exikfdi- 
tion ,  concertée  avec  ^'Espagne,  dût 
sortir  de  Cadix,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Bstaing,  pour  attaquer  lâ 
Jamaïque  et  se  porter  sur  New- York, 
d'où  Lafa^ette  avait  mission  de  con- 
dirire  six  mille  hommes  au  Canada, 
attn  de  révolutionner  cette  contrée. 
On  conçoit  de  quelle  épouvante  fut 
saisierAni^leterreàianouvelledetous 
ces  apprêts.  Les  plénipotentiaires  qui 
se  trouvaient  à  Paris  reçurent  immé- 
diatement Tordre  de  consentira  tout, 
et  les  préliminaires  de  la  paix  furent 
signés  le  20  janvier  1783.  Il  ne  resta 
plus  que  quelques  différends  entre 
l'Amérique  et  l'Espagne ,  qui  voyait 
avec  une  secrète  inquiétude  l'éman- 
cipation des  États-Unis  menacer  ses 
propres  colonies.  Ce  fut  pour  termi- 
ner ces  différends  que  Lafayette  se 
rendit  lui-mÔme  à  Madrid,  où  Char- 
les Ul  le  reçut  fort  poliment,  mais  avec 
quelque  défiance.Ce  prince  était  alors 
sans  nul  doute  l'un  des  politiques 
les  pHis  éclairés  de  l'Europe.  Lors- 
qu'il avait  été  question  de  confier  à 
Lafayette  le  gouvernement  de  la  Ja- 
maïque, dn  cas  de  conquête  de  cette 
île  ,  le  vieux  monarque  s'était  é6rié  : 
«  Non,  non,  cela  ne  se  peut  pas  !  il  y 
•  ferait  une  république.  •  Revenu  à 
Piiris ,  Lafayette  y  eut  à  peine  joui 
pendant  quelques  mois  des  appiau- 
dissemenls  du  public ,  qu'il  voulut 
encore  une  fois  aller  reôueillir  ceux 
des  Américains.  Ce  nouveau  voyage 
fut  pour  lui  un  véritable  triomphe. 
Washington  vint  à  sa  rencontre, 
et  lui  prodigua  dans  sa  retraite  de 
Mount-Vcrnon  fous  les  soins  de  la 
plus  honorable  hospitalité.  Par  une 
distinction  sans  exemple,  le  général 
francnis  fut'  ensnite  reçu  à  Tmitou, 
dans  la  salle  même  du  Congrus,  où 
chacun  des  treize  États  de  lUnion 
envoya  un  député  pour  le  couipli- 
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nietitcr,  et  où  le  Congrès  lui  conféra 
solennellement,  à  perpétuité,  pour 
lui  et  ses  descendants,  le  titre  de  ci- 
toyen des  États-Unis.  Son  nom  fut 
donné  à  pluâi<îur$  villes  de  l'Union, 
et  l'État  de  Virginie  tit  présent  aux 
habitants  de  Paris  de  son  buste  en 
marbre, qui  fut  inauguré  avec  pompe 
à  rhôtel-de-ville  de  cette  capitale. 
On  remarqua  que  dans  son  discours 
an  Congrès,  la  veille  de  son  départ,  il 
se  montra  moins  humble  que  de  cou- 
tume, et  que  son  ton  fut  presque 
menaçant.  «  Puisse  ce  temple  im- 
mense que  nous  venons  d'élever  à  la 
liberté ,  dit-il  en  terminant,  offrira 
jamais  une  leçon  aux  oppresseurs, 
un  exemple  aux  opprimés  ,  un  asile 
aux  droits  du  genre  humain  !  •  lU 
s'embarqua  h  Boston  sur  une  frégate 
que  le  gouvernement  français  avait 
mise  à  sa  disposition,  et  il  dit  un 
long  adieu  à  cette  terre  d'Amérique 
qu'il  ne  devait  revoir  qu'après  trente 
ans  de  révolutions  et  de  calamités. 
Avant  de  revenir  à  Paris  il  parcou- 
rut l'Allemagné.  A  Berlin  ,  le  gran<^ 
Frédéric  et  le  pfirice  Henri  le  trai- 
tèrent avec  une  extrême  bienveil- 
iance ,  malgré  la  franchise  qu'il  mit 
à  exposer  en  toute  occasion  ses  maxi- 
més  d'indépendance  et  de  liberté.  Le 
vifeux  roi,  qui  l'avait  pénétré,  lui  dit 
un  jour  :  ■  J'-ai  connu  un  jeune  hom- 
•-me  qui ,  après  avoir  visité  des  con- 
.  trées  où  régnaient  la  liberté  et  Téga- 
-lité»  voulut  établir  tout  cela  daus 

•  son  pays.  Savez-vous  ce  qui  lui  ar- 

•  riva  f  —  Non  ,  Sire.  Mon- 
.  sieur,  il  fut  pendu...  •  Lafayette  ne 
comprit  pas  la  leçon,  et  il  rapporte 
lui-même  cette  anecdote  dans  ses 
Mémoires,  comme  un  homme  qui 
n'en  a  jamais  deviné  ^a  profondeur, 
même  après  les  événements  qui  l'ont 
si  bien  justifiée  !  11  ne  h^vait  alors 
qu'émancipation  et  liberté  des  peu- 
ples. En  quittant  l'Allemagne  il  se 
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rendit  dans  \e  midi  de  la  France,  afin  voir  dans  l'Orient  quelques  symptô- 
VQir  s'il  ne  .pourrait  rien  j  iiiire   niesii'ajïitations.  L'empire  turc  seni- 
pour  les  proUîStants,  qui  depuis  in  .  blait.tout^près  de  sV^rouler,  et  rori 
rëFOC«tiotid^  redit  de  !>Uates.dtaient  put  croire  qu  i!  ne's'ngir.iit  bientôt 
privés  de  Jeur$ droite ciTiJ8«  Selon  sa  que  d'eu  partager  les  (iepouilics  I  a- 
coulume  il  voulait  hra5ql]^r  des  ré-  feyeUc,  n'en  doutant  point,  s'adressa 
formes  et  foire  une  révolution  ;  mm  à  IW.  de  Saint-Priest,  qui  revenait  de 
Washington,  àqpi il  en  ëcriFit,-Im  OwwtanUnoplfl,etdaus  une  audience 
inanda  ^gem^t     C'est  «ne  partie  particulière  il  lui  demanda  sérieuse- 
de  l  art  nulilaii!^  qae  de  bien  con-  ment  s'il  pensait  qu'un  simple  parti- 
uaîtreie  terrain  avant  de  s'y«ngager.  cnlier{c  était  d^lui-même^u'il  v  ou- 
On  a  souvent  plus  fait  par  les  ap-  laU  parlèr)  pût  ^  flatter,  de  réussir 
proches  en  règle  que  par  un  assaut  dans  la  conqaetx^de  rîgvpte.  L'am- 
n  force  ouverte.»  Cette  obseryaUon  bassadcnrealb^UcoupdV.peincàlui 
ralentit  un  peu  la  fougue  du  jeune  faire  comprendre  4iiie  l'Égypte  était 
reformateur,  ^t  il  renonça  à  faire  par  eneoredéfendu^  pàrdes^pes  nom* 
la  violence  ce  qiî&.Louis  XVi opéra  breuses ,  et  sprtoutyar  un  corps  de 
de  hii-m^mo  etsans  secousse  peu  de  cavalerie  fort  redou^ble,  celui  di^ 
•  Xemr>  nprès.  A  son  passage  à  Lyon,  Mameluks.  Obligé  de  céder  sur  .ce 
Lîifaycue  refusa,  avec  une  modestio  point,Lalayello  se  rejetasur  les  icals 
un-  peu  affectée,  de  paraître  au  spec-  Barbarcsques,et  il  annonça po^itlv<e- 
taçle,{)u  k  foule  lui  préparnit  une  es-   ment  à  M.  de  S^int-Piiest'Je  urojèt 
Hèce  d'ovation.  Il  arriva  à  Paris  dans  d'n  1  Irr  s'en  emparer  pour  son  propre 
les  derniers  jaurs  de  juin  1785,  plus  compte. Et certesiiô'y  availdansees 
<ruu  au  après  son  dé(>art  d'Améri^   rups  aucune  intention  d'y  créerdes 
que.  Rien  ne  peut  surpasser,  ditu»  républiques  ou  d'v  fonder  le  moiirs  dit 
ëcnvaiu  de  cette  <  rioque  ,  l'enthou-   moride  la  liberté  et  l'égalité; il  you. 
siasine  qu'excîln  son  retour.  On  celé-   iait  tout  ?îîmnlnrnentfafre<aooMate  ' 
l)rait  à  l'hôtel-de-ville  une  fçrande  de  pays  éloignés,  et  v  créer  un  nouvel 
fête  à  roccasiou  de  la  naissance  de  empire,  sans  savoir  comment  exis^ 
l'héritier  du  trône.  Ce  fut  là  que  la   taieut  ces  contrées  qu'il  voufaitson- 
.cour  apprit  l'arrivée  du  vainqueur   mettre, ni (juel&nmyrns  elles  avaient 
de  Çomwallis.  La  rejuc  M.uie-Auloi-  de  lui  résister..  Jl.  de  Snint-Priestfut 
nette,  par  une  faveur  sans  ext  uipie,   sj  (  tonné  ,  si  ni.  cunteut  de  son  igim- 
^VOiaut  conduire  Mme  de  Laiayette   rance  et  de  ses  plans  ridicules,  mfil 
ÛÊtA  in  propre  voiture  à  rbôtel  de   lui  tourna  le  dos  et  Un  forma  sa  p.ort<» 
Moailles,  où- venait  dedescendre  son  Ce  fait  e^t  consigné  dans  d»'s  uiémoi- 
époux.  Le  lend^î^  il  fut  reçu  a  la  rcs  historiqués  fort  curieux  de  c*» 
cour  avec.r^pi:ess6aient.  Je  plus  ministre,  qui  sè  trouvent  manuscriLs 
Partout  où  î^se  montra  dansles  mains  de  sa  famille,  et  que 
^f^^P^f*^  nombreux  applaudisse*^  nous  a^vons  eus  sous  les  veux  pmu  Ja 
^aeùtB  lé  saluèrent  Cette  époque  dut  nédaction  de  sa  notice  (voy.  SAinr  - 
,^re  la  plus  lieureuse  ^e  sa  vie.  Mais  Pbibst.  XL,  08>,  Obligé  de  renoncer 
,^ll  rivait  de  nouveaux  exploits;  d  pe|te  chink-i^  ^  Ufav^lte  pré- 
4^  H  voufcut  marcher  à  .d*aulres  senta  aux  miœrtres  beaucoup  diî 
guerre»,  a  d'autres  révolutions.  La  plans  et  d*eatreprises  qi*e  repoussa 
paix  universelle  dont  jouissait  TEu-  toujours  Thu^eur  si  pacitiaiiè  de 
rope  Ht  pouvait  lui  convenir.  Il  crut  Uuis  XVI.  Lfhistoire  doit  sans  doute 
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louer  ce  prince  d'une  politique,  au^^si 
sn^e,  aussi  pirudente  ;  mais  if  est  aisé 
de  voir  aujourd'hui  que,'  plus  i^clairé 
et  plus  prévoyant ,  il  aurait  dù  lui* 
m^me  offrir  à  Lafayette  et  h  beai*- 
coup  de  jeunes  guerriçrs  aussi  ambi- 
tieux, aussi. turbulents  que  lui ,  un 
aliment,  une  occasion  de  satisfaire 
leurs  fanesC^  paiSibns.  Peut -être 
qii^  foumissaDt  à*  ces  espri^'il»^ 
qittetSDne'oeeasion'dese  IHrrerâ'lears 
goàls  déinopTfiiieiitet  d'ngitaCion, 
il  eAt  ëfité  les  maltieurs  qni  plus 
lard  raccabtèreût  Désespërîé  d*étre 
obligé  ié  Vhrre  cir  pàtx  et  «ins.r^a^ 
IttrîDiiS',  ]thën(n'd9$  deuat  mondêtf 
comme  rappelaient  déjà  ses  admira- 
tènrs,  s*occupa  dans  ee  temps  de  la 
liberté  des  n^es ,  et  ri  acheta  dans 
la  Guiane  une  plantation  où  Ton  fit 
des  emds  de  cnrtûrc  sans  esclaves. 
Cette  nouveauté  eut  peu  de  succès,  et 
il  n'en  est  resté  aucune  trace.  II  tenta 
encore,  en  faveur  du  rommercp  nmé- 
ricain,d*înutiles  efforts  pour  que  l'on 
snpprimât  en  France*  le  monopole  du 
tabac.  Plus  heureux  dans  une  autre 
occasion,  il  obtint  pour  ses  amis  de 
grands  avantages  dans  un  nouveau 
traite.  Un  rMe  aussi  persistant,  aus,si 
soutenu ,  devait  être  récompenst^. 
Entre  beaiîcoii[)  d'autres  preuves  de 
gratitude  il  reçut  un  fromage  du  poids 
decinq  cents  livres,  que  la  province  de 
Naulukcl  lui  lit  parvenir,  comme  un 
produit  de  toutes  ses  vaches.  Mais  ce 
qiu  lui  vint  surtout  de  plus  précieux 
du  rivage  américain,  ce  furent  iesftfli-^ 
citations  et  les  sages  avis  de  son  ami, 
PiUiistre  Washingtïni.  Les  ckHiseils 
inqptfriQientés  de-ce  digne  diefiié  loi 
manqnèreittrjaiiiàisdans  le  coars  dés 
ora'gent  érénements  que  nous /al*, 
ions  décrirè;  mais  Souvent  il  .eut  le 
ion  de  ti^en  pas  profiter;  et  ce  fut 
queiquefoisen  vainque  Washington 
essaya  dé  tempérer,  par  les  inspira- 
tions de  sa  lianfe  priidenee$  %f<Mi« 
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g«e  i  m  pa  tiente  de  Lafa  y  e  tte  s'é  1  a  n  ra  n  t 
vers  d'inapplicables  utopies.  Dès  lors 
plein  de  mépris  pour  ce  pouvoir 
royal,  qui  savait  si  pou  se  faire  sentir, 
il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  lui  résister.  On  sait  avec  quel  em- 
pressement le  public  de  Paris,  tou- 
jours si  avide  d*émotions,  se  portait 
dans  ce  temps -là.,  aux  ascensions 
d^aérostats;  Lolfsqne  Cbariès  et  Ro- 
bert vbi^turent  en  hïre  une  dans  le 
Jardin  des  Tnileries  (tToy."  Obablbs, 
LX,490),toQîsXVI  ^tt^t  descraîn» 
tes  si  vives  sur  le  sort  de  des  hommes 
coâragenx ,  qu'il  lè^r  fit  défendre  de 
Teiécnter,  au  mômenl  où  une  réu- 
nion très  nombreuse  rattendaîtavec 
la  plus  vive  ini|tel]énce.  Lorsque 
M.  de  Champcene^z,  gouverneur  dhi 
.château,  vint  annoncer  cet  ordre  du 
roi|Lafàyette  dit  tout  haut  :  «11  ne 

•  lui  suffit  donc  pas  d'être  maître 

•  sur  terre;  il  vent  encore  l'être  dans 
«iesairs...  "  Et  se  mettant  à  la  tête 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
de  ses  amis,  ils  se  portèrent  vers 
le  ballon ,  -en  rompirent  les  cordes 
et  le  firent  partir...  Ainsi  procéda  à 
sa  première  émeute,  à  m  première 
insurrection,  celui  qUi  devait  en  diri* 
ger  tant  d'autres  !  On  sent  que  ce 
Tiit,  qui  fut  connu  de  tout  Paris, 
ajouta  beaucoup  à  sa  popularité; 
mais  ce  qui  doit  étojmer  et  ce  qui 
caractérise  bien  l'épotjue ,  c*i»st 
qu'il  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son 
crédit  à  la  cour.  A  l;i  première 
assemblée  des  notables,  réunie  pour 
aviser  aux  moyens  de  combler  le  dé- 
ficit des  finances,  il  faisait  partie  du 
hur^u  présidé  par  te  comte  d*Artois. 
Contre  toute  apparence  «  il  trouva 
moyen  de  iGnre  prévaloir  quelque^** 
unes  de  ses  idées  favorites,  sur  la 
suppression  dè-  la  gabelle  et  la  mise 
en  liberté  -des  détenus  poqir  cette 
camse.  Enconmgé  p«îr  ce  snoeis,  îl 
rédamtl  âieore  les  droits  civUr  pour 
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les  protestants,  raboHtfon  des  let- 
tres de  cachet  et  la  revision  des  lois 
criminelles.  Apres  ovoir  sans  mé- 
nagement dénoncé  d'autres  abus  ,  il 
conclut  à  la  convocation  d'une  as- 
scmMee  nationale;  mais  le  bureau 
garda  le  silence,  et  considéra  comoxe 
irréfléchie  l'expression  d*uh  vceu 
qui  deux  ans  plus  tard  devait 
être  réalisé.  La  double  représenta  lion 
ûu  tiers- étal,  résolue  le  ô  novem* 
bre  1788,  dans  que  seconde  «ttein- 
blëe  de  notables  ^  décida  larévolii- 
tion.  Nous  ne  diseutero^s  pas  jusqu'à 

S|uel  point  cette  grande  coinmoUon 
lait  itéoeisaire  pôur  'régénéref  1». 
▼i^Ue  sQfEjëtd  fnuieaise«  Bornons^ 
oons  i  dlire«  irec  Judicieui^  histo- 
rien ,  que ,  sans  cette  révolutiot) , 
notre  sol  n'eût  pas  été  souillé  et 
dévasté  par  la  longue  prince  du 
crime,  par  Thorrible  variété  de  ses 
combinaisons,  par  ses  triomphes , 
par  les  hommages  qu'il  sut  arra- 
cher à  la  faiblesse  et  par  les  hon- 
teux vertiges  de  la  peur;  que  l'élite 
d'une  génération  n'aurait  pa?  dispa- 
ru ;  que  L'Europe  n'eût  pas  vu  ]»érir 
violemment  cinq  ou  six  millions 
d'iudividu.s  ;  que  toutes  les  capitales 
des  grands  ÉUts,  et  surtout  la  noire, 
auraient  consenré  intad  Vhonneur 
de  leur  vieitle  indépendance  ;  qu'en- 
fin nous  ne  tremblerions  pas  encore 
è  chaque  lieure  de  voir  le  retonrde 
cesJpnrsdésastreux^On  nelit  paii  sans 
iot^tf  dans  la 'correspondance  de 
Lafilyette^a7ec  Washington,  les  idées 
que  les  premiers  syiiiptômes  de  la 
révolution  firent  nahre  daus  l*esprit 
du  jeune  amant  de  lo  démocratie. 
D*abord  on  le  voit  applaudir  aux 
commencements  de  l'émotion  popu- 
laire, occasionnée  par  les  notables 
qui ,  dit-il ,  •  avaient  mis  le  feu  à 
toutes  les  matières  combustibles.  • 
11  espérait  alors ,  par  une  conlrudic- 
tiou  étrange,  qiic  la  France ^areten- 
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dro^l  peu  à  peu ,  et  sàns  grànder 

convulsiprif  à  une  représentation  in- 
déperiffinte  ,  eî  pnr  conséquent  h  uur 
diminution  graduelle  de  Tautonlé 
royale.  Ces  vues,  qui  étaient  sans 
doute  f  ort  avancées  pour  l'époque, 
paraissci ieiii  du  moins  exemptes d'in- 
tenlioiis  revuliUioimaires  ;  mais  il  ne 
devait  pas  tarilci  à  voir,  par  une  expé- 
rience njalheureuseuieiil  toujours 
inutile,  que  cë  n'est  jamais  impuné- 
ment qu*pn  fiiil  appel  aui  passions 
delamoltkudeXespremièresséances 
des  '1Statts*Généraur  firent  pre83entir 
tous  lies  orages  que  leur  convocation 
devait  déchil^ner  sur  la  France.  La- 
fayeltc,  qui  y  avait  été  député  parla 
noblesse  d'Auvergne ,  ne  parut  pas 
Jouer  un  rôle  très  actif  dans  cetie 
première  lutte,  où  domine  presque 
seule  la  grande  figure  de  Mirabeau. 
Il  se  borna  à  voter  pour  que  la  Vf'- 
ritication  des  pouvoirs  se  fit  par  les 
tirois  ordres  réunis.  Le  preinier  fait 
remarquable  de  sa  vie  parlementaire, 
celui  de  tous^jui  estdemeur.é  le  plus 
célèbre, e*st  sa  Déclaratîmi  des  Droits 
de  V  Homme  et  du  Ciloyen,  qii'il  pré- 
senta à  la  séance  du  11  juillet  1789, 
deux  jours  aprè^  le  premier  rapport 
d*ane:  nouvelle  constitutiou,  que  fît 
Honnier.  Cette  nouveauté,,  emprun- 
tée ai^  liili  d*indépendaDoe  de  VAmé- 
rique,  nWrait  jguère  qu*ttO  as- 
jMmblage  abstrait  él'dogmatiqiie  des 
maximes  e'xa^rées  de  Kbertéïru- 
sage  dé  tous  les  peuples.  Le  principe 
absolu  de  là  souveraineté  populaire 
n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  propo- 
sition enrouée  qui  y  fût  textuel  lemen  t 
consacrée;  le  fait  inadmissible  de 
l'égalité  entre  lous  les  hommes 
s'y  trouvait  aussi  exprimé  comme 
une  incontestable  vérité.  La  résis- 
tance à  l'oppression  y  était  procla- 
mée conuiK^  un  di  oit imprescriptible, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étoimant 
daus  ce  code  de  morale  poiitiqtte 
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plein  dVnonciatfoni&n^etincoÀ* 
plètes,  o>st  que  Vùn  y  gard^nn  «i* 
tence absolu stir les  devoirs dei^hom' 
me  envers  fa  société.  L»  Déclaration 
des  Droits,  placée  par  TAssembléc  en 
Wle  de  ta  Constitution  de  179t,  telle 
qu'un  ambitieux  portique,  n'a,  pas 
cessé  d'être  invoquée  depuis  lors 
comme  un  levier  de  révolutions,  et 
son  existence  n^est  pas  moins  liée  à 
Tîos  premiers  iroûbîes  qu*ati  nom  d.e 
Lafayette  lui-même,  pour  qui  ce 
manifeste  démocratique  fut  d*ailleurs 
toujours  Tobjet  de  la  plus  invariable 
prédilection  (2).  Il  aifnait  à  revendi- 
quer en  tontp  occasion  la  part  qiî'il  y 
avait  pris r,  et  on  Ta  vu  le  défendre 
encore  avec  beaucoup  de  chaleut^à 
la  tribune,  en  1820,  contre  un  des 
ministres  de  là  Restauration  (M.Pas- 
quicr),  qui  l'accusait,  non  sans  rai- 
son, d "i^voir  été  l*un  des  principes 
les  plus  actifs  de  nos  perturbations 
politiijues.  Ce  nu^mc  mois  de  juillet 
178'J  vit  naître  une  institution  plus 
importante  encore,  etqi'i  [Tassure  pas 
moins  de  célébrilé  ati  nom  de  La- 
fayette, celle  de  la  garde  nationale. 
Cette  inatiluUoh,  qui  devait  avoir  une 
Chante êtisi  longue  influence,  naquit 
des  troubles  qui  ensanglant^^nt  14 
capitale  dans  le$  Jouriiées.des  12  et 
ilSJmnêt;  etce'ftirebl  tes  électeurs^, 
r^oison  çpnseîiiiittnicipal,  qui  éta- 
blirent cette  garde  populaire»  ,  sous 
rimpression  da  danger  univéraeL 
Qttarat^te^uit  mille  citoyens,  enre- 
gistrés en  un  seul  Joiir^  furent  dis- 
tribués en  bataillons  sous  les  ordres 
d*iiQ'  colonel -général.  La  cocarde 
verte,  adoptée' dans  le  premier  mo- 
ment, fut  repouss^e  nnrce  que  c'était 
In  ,tjvrce  du  ociintc  aÀrtois,  et  rem- 

s;  hn  1700,  LaftiTctte  atatt  fait  placer  dans  un 
«ic  MM  apparteoMiiU  ta  déotaraUon'd'indttpendanoo 
.eu  TAmprlau^  av^c  an  espace  vtdc  qu'il  rLScrvait, 
dli^l,  à  It  ëéclaraUoti  des  «IroiU  de  U  Frauc*. 
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placée  par  les  coûléors  roiige  et 
bleue,  celles  de  li  ville  de  Parb.  Le 
lendemain,  la  Bastille,  lat^ée-sans 
défense,  fut  livrée  à  la  populace*  et 
Lafayett.e,  vice-pn'sident  deTAsseni' 
hlét  natioïKiie ,  f n t  député  aVec  Bailly 
et  Lally-Tollcudal  pour  porter  k 
rh6tei-de-ville  la  nouvelle  de  Theu- 
reuse  réconciliation  qui  venait  de 
s'opérer  avec  le  roi.  Ces  députés  ne 
manquèrent  pas  de  féliciter  les  élec- 
teurs qui  s'étaient  emparés  du  pou- 
voir si  indignement  déïais^t^  et  d'ap- 
plaudir an  courage  des  Parisiens  qui 
avaient  conquis  la  liberté  (3).  Ce  nou- 
veau témoignasse  de  sympathie  pour 
la  révolution  mit  le  comble  ^  la  po- 
pularité de  Lafayette.  Il  fut  appelé 
d'uné  voix  uiwmime  nu  comuiaiidc- 
nient  de  la  milice  parisienne,  qui;  le 
lendemain,  sur  sa  pruposition,  prille 
nom  de  gardé*  nationale!  et  le  vi- 
comte 'de  INoailles  Un  lut  adjoint 
eommc  major-général.  Le  savant 
B.iilly,  qui  avait  abandonné  ses  pa- 
cifiques études,  lut  mis  à  la  tête  de  la 
mim'Cipalité,  poste  périlleux, bien  au 
dessus  de  ses  forces,  et  qui  devait  lui 
être  si  funeste  l  Çci  résolutions,  que 
la  terrènr  seule  put  approuver 
à  Louis'XVI,  consommèrent  le  trioiD^ 
phë  de  la  rëvolntio;!,  et  elles  i|iirei|t 
trots  miHions  d*hominiPs  à  son  ser- 
vice. Ainsi  qqelques  jours  aV^neot 
sufti  pour  désarmer  une  monarchie 
qui  comptait  d'imménses  ressbuices» 
buft  siècles  de  durée,  et  à  laquelle  il 
n'airait  évidemment  manqué  dan&  de 
telles  circonstances  qu  unç  main 
plus  habile  et  plus  ferme  pour  être 
sauvée.  Le  26  juillet,  Lafayette  pré- 
senta aux  électeurs  de  Paris^  réunis 
à  rbdtel-de*ville,  les  nouvelles  cou- 


(%j  Lafayeiie  enruya  !a  ptincl|vale  cl6  de  la  Ua»> 
miè  à  WaslilnXtofl«  «inl  ja  Al  pMcItuaeneia  «Ma- 
drer  tous  «erre  à  l'cniroD  dt  aa  *T*lTr-  4t 
paille  de  MttunuVaf  non.  '* 
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leurs  nationales  »  auxquelles  il  fit 
ajouter  le  blauc,  pour  établir  une 
différence  avec  la  livrée  d'Orléans.  U 
prédit  à  cette  occasion  que  la  cocarde 
tricolore  ferait  le  tour  du  monde,  et 
que  l'iiistitutionde  la  garde  nationale 
réduirait  tous  les  gouvenicments  à 
Talterua  tivc  d'ê  tre  ba  ttus  s' i  Is  ne  T  i  mi- 
taient pas,  ou  renversés  s'ils  osaient 
ri  mi  ter.  Ainsi  commença  le  long 
enthousiasme  de  Lafayette  pour  cette 
création  qu'il  n'a  pas  cessé  de  re- 
garder comme  une  affaire  per- 
sonnelle ,  et  qui  fut  la  passion  de 
ses  dernières  comme  de  ses  premières 
années.  11  voulut  alors  qUe  sa  nomi- 
nation au  commandement-général 
fût  ratifiée  par  l'universalité  des  ci- 
toyens de  Paris,  et  elle  reçut  en  effet 
cette  sanction  .Au  milieu  de  cette  ivres- 
se de  révolution  et  de  démocratie,  il  se 
livra  cependant  à  quelques  mouve- 
ments de  générosité.  Plusieurs  hom- 
mes désignés  aux  fureurs  populaires, 
tels  que  Tabbé  Cordier,  Boisgelin,  le 
général  Turkeim,  M.  de  Lasalle,  M»n« 
de  Fonlenay,  Besenval,  d'autres  en- 
core, lui  durent  leur  salut;  et  pour 
cela  il  exposa  quelquefois  sa  vie,  car 
n'était  pas  toujours  sans  péril  qu'il 
contenait  le  monstre  que  lui-même 
avait  tant  contribué  à  déchaîner. 
Les  efforts  qu'il  parut  faire  pour 
s'opposer  au  massacre  de  Foui  Ion  et 
de  Bertier  furent  inutiles  ;  tous  doux 
périrent  presque  sous  ses  yeux,  et  il 
en  fut  de  même  un  peu  plus  tard 
d'un  malheureux  boulanger.  C'était 
ainsi  que  la  populace  entendait  les 
droits  de  l'homme  el  le  plus  saint 
de  ses  devoirs,  celui  de  l'insurrec- 
tion. Désespéré  de  son  impuissance, 
Lafayette  voulut  alors  abdiquer;  il 
écrivit  aux  soixante  districts  que  «  le 
•  peuple  ayant  manqué  à  la  confiance 
«  qu'il  lui  avait  promise,  il  quittait 
«  un  poste  où  il  ne  pouvait  plus  faire 
'«l^bicu»  De  nombreuses  supplica- 


tions le  conjuK'rent  de  reprendre  le 
commandement,  li  voulut  bien  y 
consentir,  et  là  se  termina  cette  comé- 
die. Si  1  ambition  et  la  vanité  lui 
firent  garder  le  pouvoir  dans  cette  oc- 
casion, au  moins  est-il  bien  sûrque 
ce  ne  fut  pas  la  cupidité,  car  il  est 
juste  de  dire  (|ue  ce  sentiment  ne  le 
domina  jamais.  Il  refusa  à  cette  épo- 
que une  partie  du  traitement  qui  lui 
fut  offert,  le  trouvant,  dit-M,  trop 
élevé  relativement  à  celui  du  maire. 
Dans  le  même  temps  il  écrivait  à 
Washington  qu'il  combattrait  le  roi , 
si  ce  prince  refusait  la  Coustitutiou 
que  préparait  l'Assemblée ,  mais 
qu'il  le  défendrait  s'il  l'acceptait,  et 
que,  considérant  en  quelque  sorte 
Louis  XVI  comme  son  prisonnier, 
cette  circonstance  l'attachait  à  lui. 
Les  événements  des  5  etô  octobre  vin- 
rent soumettre  de  tels  sentiments  a 
une  nouvelle  épreuve.  La  cause  ou 
le  prétexte  de  ces  sanglantes  journées 
fut  dans  le  repas  que  les  gardes  du 
corps  avaient  donné  aux  officiers  du 
régiment  de  Flandre  (4),  le  2  octo- 
bre, dans  la  salle  de  spectacle  du  châ- 
teau de  Versailles.  On  prétendit  que, 
ou  milieu  de  quelques  démonstra* 
tions  indiscrètes,  la  cocarde  nationale 
y  avait  été  foulée  aux  pieds;  et  Mira- 
beau À  cette  occasion  dénonça  la 
reine  à  la  tribune  de  l'Assemblée. 
Un  autre  grief  était  dans  le  refus  que 
Louis  XVI  avait  fait  de  sanctionner 
la  Déclaration  des  Droits.  Excité  par 
ces  rumeurs,  le  peuple  de  Paris,  déjà 
en  proieauxsouffrancesd'uie  disette, 
moitié  réelle,  moitié  factice,  s'émeut, 
se  réunit  et  se  porte  en  foule  dans  la 
matinée  du  0  vers  l'hôtel-de- ville,  que 


(4j  Ce  régiment,  cborgé  d'eeoorter  vir  cotivol, 
■  vall  été  alllrô  à  VcrMliles  en  conséquence  d'une 
lettre  dam  laquelle  Lafayette  mandait  au  mlnlitcra 
le  projet  conçu  par  desgrenadier*  delà  canJe  natio- 
nale de  Paris  de  »e  rendre  à  \w»a\\\cê  pour  en  ra- 
njeiier  le  roi,  projet  auquel.  dWa'.t-il,  te»  eiliorta- 
iiuu«  lot  «valeni  fait  iBomeiilauemeot  renoncer. 
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quelques  gardes  natitmnux  défendent 
çans  succès.  Le  rassemblement,  d'a- 
bord compost»  presque  uniqueméntde 
femmes,  désarme  le  poste,  et  s-Vm- 
pare  de  trois  canons  que  quelqaes 
agitateurs  déguisés  traînent  à  lenr 
suite.  Le  hideux  cortège  se  met  en 
•  marche  pour  Versailles,  sous  la  con- 
duite d'un  héros  de  la  Bî\stille,  nom- 
mé Maillard,  ancien  huissier,  et  plus 
lard  chef  des  égorgeurs  de  septem- 
bre {voy.  Maillard,  au  Suppl.)  La- 
fayette,  enCn  accouru,  rassemble  à 
la  hMe  quelques  gardes  nationaux , 
et  demande  des  instructions  aux  re- 
présentants de  la  commune.  Un  déta- 
chement de  gardes-françaises  se  pré- 
sente, et  l'un  d'eux  lui  tient  un  dis- 
cours plein  d'audace,  dont  la  conclu- 
sion est  qu'il  faut  aller  chercher  le 
roi  à  Versailles  pour  l'amener  ù  Pa- 
ris. Si  Von  en  croit  le  général  dans 
ses  Mémoires ,  sa  vie  fut  plusieurs  fois 
menacée,  et  de  toutes  parts  il  enten- 
dit des  cris  de  vengeance  et  de  mort 
contre  la  famille  royale  et  contre  lui- 
même.  C'est  alors  que  la  Commune 
l'autorisa,  l'invita  m^mc  à  se  rendre 
à  Versailles,  et  qu'elle  désigna  deux  de 
ses  n>embres  pour  l'y  accompagner. 
Les  gardes  nationaux  les  plus  exal- 
tés ,  ceux-là  surtout  qui  étaient  dans 
le  secret  des  conjurés,  s'empressè- 
rent de  le  suivre ,  et  leur  troupe, 
grossie  par  quelques  bandes  des  fau- 
bourgs, par  des  agents  de  trouble,tou- 
jours  si  nombreux  dans  la  capitale, 
forma  bientôt  une  armée  qui  se  diri- 
gea ver^a  demeure  royale,  n'ayant 
pas  en  apporence  d'autre  chef  que 
le  généralissime  de  la  garde  natio- 
nale. Pendant  ce  temps,  tout  le 
monde  dans  Versailles  était  en  proie 
aux  plus  vives  «larmes.  Ce  fut  à 
onze  heures  du  maliu  que  l'on  y  ap- 
prit le  départ  de  cette  bande  de  bri- 
gands qui,  sous  les  ordres  de  l'huis- 
sier Maillard ,  clait  évidenimeut  des- 


LAr 

Ihiét  à  côrisommer  le  plus  grand  des 
crimes,  le  roi,  qui  revenait  paisible-- 
ment  de  Meudon,  que  sa  police  n*a-t 
vait  informé  de  rien,  ou  qui  peut- 
être,  dans  de  telles  circonstances, 
ir'avait  pas  mOme  une  police,  fut  tout 
près  de  tomber  dans  les  mains  de 
l'horrible  phalange.  Dès  son  arrivée 
au  chAtenu  il  n'eutqiie  le  tempsd'or- 
donner  à  la  hate  quelques  moyens 
de  résistance.  Ne  comprenant  pas  en- 
core toute  l'étendue  du  péril ,  il  ht 
ouvrir  les  grilles,  et  à  l'instant  même 
les  brigands  s'y  précipitèrent  en 
foule.  Les  cours  en  restèrent  rem- 
plies pendant  le  reste  de  la  jour- 
née,  tandis  qu'une  autre  bande', 
qui  s'était  introduite  dans  l'en- 
ceinte de  l'Assemblée  nationah»,  se 
mêlait  aux  députés  et  interrompait 
leurs  délibérations  par  ses  menaces 
et  ses  vociférartioiis.  Il  était  dix  heu- 
res du  soir  quand  enfin  parut  la  co- 
lonne de  Lafayette.  DéJ;'i  de  graves 
excès  étaient  commis;  plusieurs  gar- 
des du  corps  avaient  péri  en  résistant 
aux  irruptions  de  la  populace;  et 
cette  brave  troupe,,  à  qui  il  n'était 
pas  même  permis  de  se  défendre, 
avait  été  forcée  de  se  retirer  dans  les 
jardins.  Lafayette, étonné  et  semblant 
n'avoir  rien  prévu  de  ce  qu'il  voyait, 
fit  arrêter  sa  colonne,  et  la  mit  en  ba- 
taille sur  la  grande  place  devant 
le  château.  Alors  il  lui  lit  prêter  le 
serment  vague,  et  si  dérisoire  dans 
une  pareille  circonstance,  d'être  fi- 
dèle à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi  ;  puis,  suivi  de  son  étal- 
major,  il  se  rendit  à  l'Assemblée  na^ 
tionale,  qui  restait  en  permanence 
et  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  en- 
vahie par  la  populace.  Sans  paraître 
surpris  d'un  tel  scandiile;  et  sans  vou* 
loir  y  mettre  fin,  il  parla  à  sescoll^ 
guos  (lu  ton  le  plus  cal  me,  leur  vautn 
les  bonnes  dispositions  de  ses  sol- 
dais, et  annonça  qu'il  allait  chez  k 
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roi.  Quelques  hoûinies  de  3a  suite,  collègues,  et  il  revint  une  dernière 

feignant  de  regarder  celte  <leinar-  fois  nu  cliàteau.  Ne  pouvant  parler 

che  ctiiiiiiie  périlleuse,  chcjcJièreut  à  au  roi,  il  s'adt  <  ssa  au  ministre  Mont- 

le  rel4^im  ;  il  leur  répondit  gravement  monn.  Ce  ne  fut  qu'à-cinq  heurts  du 

c|u'il  importait  à  Thonucur  de  la  inatiH  qu'il  put  entrer  à  Thutel  de 

garde  nationale  de  donner  au  chef  Noailles,  non  loiu  du  diâteaa, 

de  rétat  cette  preaVe  de  confiance.  A.  qu'après  y. a  voir  pris  quelque  nour*  . 

son  peasage  daos  iês coun,  la.  popu-  ridire  il  se  livfa  an  rqiicssaiis  so  met- 

lace  resta  sUencîease.  Les- Suisses  Ireav  Ut...  Uoedemî4ieui3e.s*ëtaita 

ayant  iD6ntv>é  quelque- su^fM^îset  il  peme  écoulée,  {ofsque  des  cris  affreux 

8>fforçâde  tesrassortr.  Unehevalier  vinrent  Ift  tirer  de  cetteTuneste  sécn- 

de  Saint-LoQi$>  le  voyant  «nurener  riti.  La  trimpe  dès  assassins  était ,en- 

rŒil-de-Bœuf,  s'écria  tout  haut:  trée-par-ùne  grille  demeurée  ou^ 

«  Voilà  CronivcU  !  ~  Cromwell  ne  verte;  et,  dirigé  par  des  guides  tra- 

•  serait  pas  entré  seul  ici,  »  dit  froi^^  vestis,  ils  étaient  près  d's^rrivcr  à  la 
dément  Lafayette.  Son  entretien  avec  chambre  de  la  reine.  Deux  gardas  du 
le  roi  dura  près  d'une  heure.  •  Je  corps  en  faction  au  pied  de  l'csca- 
■  viens,  lui  dit-il,  op|)orter  ma  lete  li^r  avaient  été  percés  de  coups; 

•  pour  sauver  celle  de  Votre  Majesté,  douze  qutr{»,  après  avoir  Uaigtemps 

•  Si  mou  sang  doit  couler,  j'aime  soutenu  contre  la  horde  régicide  une 
-  ndeux  que  ce  soit  ici  qu'aux  igno-  lutte  iiR'^Mle-,  se  déteodajent  encore 
«  hU  s  llambeaux  de  la  Grève...  •  Ce  ihm  la  dernière  salle.  Trois  d'entre 
début  était  fort  beau  sans  doute,  et  il  eux  veuaicut  de  succomber,  et  la 
eût  été  dï^ne  de  tout  éloge  si,  comme  reine,  avertie  par  le  bruit,  n'avait  eu 
l'on  ne  peut  en  douter,  il  n'eût  été  que  le  temps  de  se  sauver  à  demi-n|ie 
suivi  d'une  demande  formelle  de  ve*  dans  Tappartement  du  roi ,  oh  tonte 
nir  à  Paris.  €e  qni  le  prouve,  c'est  lafamille  se  trouva  réunie,  fuyant  de** 
qn*en  sortant  le  général  dit  tout  vantlesasiasainsdonttoatlecmteaa 
haut  qu'il  venait  d*obteqir  dr  toln-  était  rempli.  C'est  dans  ce  monunt 
iàirêi  ^oncaf aient  ;  que  rinflention  enfin  que  Lafeyetté  arrive,  et  qn*il  se 
du  roi  dlaît  que  ses  gardes  du  corps  met  à  la  tétédê  quelques  grensdiertt 
prissent  la  cocarde  nationale,  etqu^  quU  avec  les  gardes  du  corps,  par^ 
les  gardes-fran^ises  tistsent  de  nou-  viennent,  après  de  grauds  efforts,  à 
yeatianprès  de  sa  personne  leur  an^  repousser  les  brigands.  Alors ,  dans 
cien  service.  On  sait  que  dans  la  l'effusion  de  leur  joie,  ces  militaires 
même  journée ,  sur  Ips  instances  de  semblent  et  s'embrassent  aux  cris 
Monnirr,  président  de  rAssemblee,  de  vive  le  roi!  vive  Lafayelte!  Mais 
le  faible  monarque  avait  sanctionné  la  victoire  est  loin  d'être  complète  : 
laDéclaration  desDroiUdcrUomme.  une  populaee  furieuse  remplit  en 
Il  crut  ainsi  avoir  tout  calmé,  tout'pa>  core  les -cours  ;  elle  profère  sous  les 
cilié,  .etils'endormitproioudéinent...  fenêtres  du  roi  des  injures  et  des  cris 
Lafayelte  préit  nd  qu  après  avoir  vi-  menaçants,  elle  exige  que  la  reine  se 
«lté  tous  les  postes,  il  s  assura  au-  montre  à  sesrejs^rds.  C'est  eu  vaui 
près  de  M.  de  LuT^embourg,  capitaine  qae  Ton  supplie  cette  prmcesse  de 
des  gardes,  que  toutes  i^  précan*-  s'éloigner.  «  Je  sais  le  sort  qui  m*at«- 
tions  étalent  priMS  et  que  tout  serait  '«'tend,  dit-elle;  mon  devoir  est  de 
tranquille.' Alor»  il  se  rendit  .ekicore  «  mourir  aux  pieds  dn  vol,  dans^^  les 
à  TAsseaililée,  pour  snasnrèr  ses  -  «bias  ds  merenfiknls.  •  Lafayet^ 
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la  conjure  alors  de  paraître  avoc  lui 
sur  le  balcon  ,  vt  elle  y  cansent.  Ne 
pouvant  se  (aire  entendre  de  la  mul- 
titude,  il  baise  rcïpectaÉusenient  sa 
oiain  comme  {mûr  annoncer  que  la 
réconciliation  est  complète.  Aussitôt 
1(^  nom  (le  Marie-AntoiricUe  est  porté 
aux  nues  par  cette  metue  ]mpulace 
.  qui  tout  à  iTiewre  avait  tente  de  1^- 
■  gorger.  M°>«  Élisabetli,  sœur  du  roi, 
et  Mme  Adélaïde,  sa  tante  ,  féliciletit 
Lafayette  de  sou  dévouement,  etdaus 
leur  enthousiasme  ces  princesses 
fembrpssent  avae^  dftision;  elten  le 
proelâméfft  leor  lîbëritôor  ;  et  -timt 

famillé  royale  ^onr  lui  témoigner  ieor 
tfiéoniiaîs^msi^. /Cette  fi|sëiie  fîit  ex^ 
fNlineinèAt  toudtaute-,  cl  Lafayette 
dlitenébre  pénéN*  M^H^^tetoat 
ééta,  il  faut  le  ihré,  tte  peitt  Tali* 
•  âéudrê  derant  la  postérité  des  torli 
lie  cette  fatale  Jouméè>  oà  le  poète 
Deimea  dita»ecM|i(  de  vérilé  qu'il 

f  Veilla  poar  1m  brigaudi,dormlle(MitMMnfOl. 

S'il  nVtnit  pas  sûr  de  sa  troupe,  il  ne 
devait  pas  là  conduire  à  Versailles; 
et  s'il  est  vrai  que  ce  fut  par  cette 
troupe  et  par  lui  que  la  famille  royale 
réchappa  aux  assassins,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  c'est  aussi  pïîr  cette  troupe 
et  pa  r  1  u  i  que  I  e  ma  Iheureux  Lo  u  is  X  V I 
fut  entraîné  prisonnier  dans  sa  capi- 
tale. Or,  comme  c'était  là  le  premier 
but  de  la  conspiration ,  il  est  évi- 
dent que  ce  but  ne  futremph  qu'avec 
la  participation  du  généralissime. 
On  en  connaît  l(  S  (lé|)lorabies  résul- 
tats,etrhisloire  doiL  en  accuser  celui 
quifparimprévoyançeoupar  des  vues 
«Diipabies,  y  prit  une  si  grande  parL 
,  il  a  d^larë  Jflaaa  ses  Mémoires  qu'iui 
sentiment  de  'délkaiesié  ne  lui  per-* 
mît  pas  dWsteraa  eouseii  où  l'on 
délibérafouramir  Si  leroi  defsul 
^  «éderabxexigêneesdela  miilillode 
'  «I  se  reudant  à  Paris.  Mais.oette 


(jm^lion  n  avait-eilç  pas  été  dé- 
cidée d'après  la  proposition  qu'il 
en  avait  faite  nu  monarque,  et  ne 
s*étnit-il  pas  empressé  de*  l'annon* 
cer  lui-même  à  cette  popuiace  ?  En- 
tin  n'est-ce  pas  sous  ses  ordres  et  par 
son  commandement  que  ie  roi  fut  ré- 
duit à  cet  état  de  captivité  dont  il  ne 
devait  plus  sortir?  Rien  dans  This- 
toire  ue  peut  être  compare  à  ce  la- 
nientable  voyage  de  six  lieues ,  qui 
dura  près  de  douze  beures,  et  qu'a- 
Toe  tant  de  raison'  Ton  .a  appelé  tes 
fniiérailièsdela  monatchte^  Aprine 
la  mattiearensk  iamttte  «utnelle  le 
jtemps  de.se  yéHr  ,  dé  faim  un  iég» 
ivpa8,que,  princesetprioeesses,  tous 
4infettt  s^entasser  dans  la  méam  voî- 
tiire«  Unetongne  colonne  éB#mleiiHi- 
tionaleouvrait  la  marche,  t;tapffèselle 
venaientlesbrigands  arméadf jm|Mes, 
dont  queIquè^ttnia8.é|aÎ€Mt:dûtinon- 
tëeadéstêtes  sanglantes  dea^arteda 
eorps  égorgés  le  inatiii ,  et  que  ces 
misérables  pe  cessèrent  pen^nl  ee 
long  trajet  de  mettre  sous  les  yeux 
de  la  famille  royale  {voy.  Marîe-An- 
TOllSETTE,  XXVII,  79).  Dernrre  la 
voiture  royale  clieuiinaieiit  triste- 
ment quelques  gardes  du  corps  dés- 
armés, qu'à  chaque  instant  la  horde 
sanguinaire   menaçait  du  sort  de 
leurs  frères,  et  qui  jusqu'au  dernier 
moment  ne  voulurent  pas  se  sé- 
parer de  leurs  maîtres.  De  loin  sui- 
vait un  petit  nombre  de  royaliste>s 
fidèles.   Un  marcbait  au  petit  pas 
des  chevaux  ,  et  la  coiuiuie  s'arrêtait 
devant  chaque  cabaiiet  pour  donner 
aux  brigands  le  temps  de  se  desa lie- 
rez, tandis  que» la  famille  royale, 
épuisée  de  faim  et  de  foùgue ,  n'osait 
pas  tïiÂme  réclamer  un  verve  d'eav. 
CesmisétrideewfcistrtNttdnJiÉinmm 
miûnts  qui  en  demmlaM^A^ 
dsB  heores  dHine  aussi  pénilrin  smiv 
çhedniirrivc  endo  àlalMirièrcitCl 
il  foi&jenenre  .llike  Jine  lèmtk  tm- 
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vrrs  les  cris  et  les  insultes  do  la  po- 
pulace pour  venir  à  riiutol  -  de- 
ville  ,  où  Lafayette  voulait  que  le 
roi  prrt,  en  présence  des  municipaiix, 
Vengagcment  de  rester  à  Paris.  11  le 
lui  demanda  une  seconde  fois  en 
montant  l'escalier,  et  le  monarque, 
qui  dans  toute  celte  alfreuse  journée 
avait  conservé  le  plus  grand  calme, 
répondit  avec  dignité  qu'il  n'avait 
pas  encore  pris  de  résolution  à  cet 
égard.  Après  tous  les^  ennuis  d'une 
longue  séance,  il  était  minuit  quand 
la  malheureuse  famille  fut  enfin  con- 
duiteaiichilleau  desTuileries,où  com- 
mença pour  elle  cette  longue  période 
de  calamités  que  la  prison  et  l'écha- 
faurl  devaient  terminer.  Rien  n'était 
dispose  pour  la  recevoir  dans  cette  an- 
tiqne  demeure  des  rois,qui  depuis  près 
d'un  siècle  restait  inhabitéc.Lafayette, 
étonné  lui-même  de  cet  abandon  , 
ayant  dit  à  la  reine  qu'il  allait  s'oc- 
cuper de  pourvoir  à  tout ,  cette 
princesse  lui  répondit  dédaigneusé- 
inent  :  «  Je  ne  savais  pas  que  le  roi 

•  vous  eût  nommé  l'intendant  de  sa 

•  gardé-robe.  »  Ainsi  finit  cette  ré- 
volution ,  cette  catastrophe ,  qui  de- 
vait avoir  pour  la  France  des  suites 
si  funestes;  où  l'on  vit  le  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale  jouer 
un  si  grand  rôle,  et  dans  laquelle  ce- 
pendant il  ne  fut  pas  le  plus  coupa- 
ble L'Assemblée  nationale  elle- 
même,  honteuse  d'être  restée  inrpas- 
sible  en  présence  de  pareils  faits, 
donna  hypocritement  Tordre  d'en 
poursuivre  les  fauteurs  ;  et  une  pro- 
cédure fut  instruite  au  Chîllelet. 
Beaucoup  de  témoins  y  furent  enten- 
dus, et  plusieurs  dépositions  ne  per- 
mirent pas  de  douter  que  le  duc  d'Or- 
léans n'y  eût  pris  une  grande  part; 
mais  un  rapport  fait  à  l'Assemblée  p.jr 
(e  député  Chabroud  [voy.  ce  nom ,  LX , 
306)  interrompit  les  poursuites.  Ce- 
pi  udant  par  les  conseils  de  Louis  XVI, 
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qui  n'avait  plus  d'ordres  à  donner, 
et  surtout  par  les  menaces  du  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale ,  le 
duc  obligé  de  s'éloigner,  se  rendit 
en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint 
que  Tannée  suivante,  pour  assis- 
tera la  fédération.  Lafayetle  afiirme 
dans  ses  Mémoires  que  ce  prince  l'a- 
vait plusieurs  fois  fait  pressentir  sur 
Tnppui  qu'il  pourrait  en  espérer,  s'il 
voulait  s'emparer  du  trône,  mais  que 
toujours  il  avait  rei)Oussé  ces  propo- 
sitions. On  sait  que  le  principal  agent 
de  ces  criminelles  intrigues,  celui 
qui  avait  joué  le  premier  rôle  dans 
les  complots  des  5  et  6  octobre ,  était 
Mirabeau.  Lafayette,  instruit  de  tout, 
en  témoigna  son  indignation  ,  et  il 
lui  montra  dès  lors  un  mépris  au- 
quel le  fougueux  tribun  parut  fort 
sensible.  Dans  sa  colère  ,  il  désignait 
ironiquement  le  généralissime  par  le 
sobriquet  de  Cromwell-Grandisson, 
Une  des  conséquences  funestes  des  5 
et  6  octobre  fut  aussi  de  diviser  leiMirti 
royaliste  :  quatre  des  plus  sûi-s défen- 
seurs de  la  monarchie  à  TAssemblée 
nationale,  Mounier,  Lally-Tolendal , 
Bergasse ,  La  Luzerne,  donnèrent 
leur  démission  ;  et  cette  Assemblée , 
qui  n'avait  pas  tardé  à  suivre  le  roi  à 
Paris,  bientôt  placée  comme  lui  sôus 
la  dépendance  de  la  populace,  vit  son 
influence  décliner  de  jour  en  jour. 
Cette  époque  de  Tarri  vée  de  Louis  XVI 
à  Paris  fut  encore  marquée  par  de 
nouveaux  crimes;  l'anarchie  sem- 
blait être  désormais  l'état  normal  de 
la  France.Le  parti  du  duc  d'Orléans 
n'était  pas  anéanti  par  Téloignement 
du  prince;  des  lettres  adressées  aux 
ministres  dénoncèrent  l'explosion  im- 
nûnente  d'une  conspiration  tendant  à 
placer  sur  le  trône  un  personnage 
puissant  qu'elles  ne  désignaient  pas. 
Lafayette  ayant  insinué  au  roi  et  à  la 
reine  que  le  soupçon  ne  pouvait  re- 
garder que  le  duc  d'Orléans ,  «  il  n'est 
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•  pas  nécessaire  d'être  prince  ,  •  dit 
Marie-Antoinette,  •  pour  prétendre  à 
«  lacouroniie.— DumQin5,oiadame,» 
répondit  le  §pëpéral,   je  ne  connais 

•  que  lé  diic  d*Orlëans  qui  en  i;ou«^ 
«  lAl.»  Uspremienjours  de  17(0 
furent  marqués  par  Tatreftlation  'et 
le  suppliée  du  masquîs  de  Favlsas, 
aeeosé  4c  négocier  un  emprunt  pour 
le  compte  de  Jfoi|a<itcr,  frèrè  du  m* 
Ijt  discours  que  ce  prince  (iwtf- 
Louis  XVllI,  au  Supp.)  vint  pronoiH 
cer  h  rh5lel-de-villé,  pour  désavouer 
cet  infortuné  mandataire,  excita /ïn- 
diynation  de  Lafayette,  qui  repoussa 
vivement  auprès  de  la  reine  le  soup- 
çon d'avoir  conseillé  cette  déijnar- 
che.  Cet  incident  paraît  avoir  été  le 
f^erme  di;  l  iiiimitié  qui  survécutde 

,  part  et  d  auUc  à  toutes  les  vicissilù- 

•  des  de  la  révolution  (5).  —  C  e^t  à 
cette  époque  que  la  loi  sur  les  attrou- 
pemei|t8  fut  mise  à  la  discussion  de 
TAssembl^.  Lafayctte,  toujoursplein 
de  ses  dangereuses  maximes,  fit  en^ 
core  entendre  dans  cette  délibératioip 
-line  phrase  reniarquable  :  •  Pour  la 
«  révolution,  dit*il,  il  a  faUu  des 
«  désordrei^  car  Tordre  anciett  n'é^ 
«  tait  que  servitude  ;  et,  dans  cBca$, 

•  VinsurrecUon  est  le  plus  sainl  des 

•  devoirs;  mais  pour  la  constitution 
«  il  faut  que  Tordre  nouveau  s'affrr- 

•  Uiisse.,  que  le  calme  renaisse ,  que 

•  les  lois  soient  respectées...  »  Déjà 
il  était  lui-nii'i]jc  aux  prises  ?ivec  celte 
insurrectioa  dontiJ  avait  fait  un  de- 
voir; et  à  chaque  instant  on  venait 
invoquer  son  pouvoir,  puur  qu'il  vou- 

.  lût  bien  empêcher  de  nouveaux  meur- 
tres et  de  nouveaux  pillage^s.  Dans  de 
pareilles  cireotistàuqes  on  lui  doit  la 

RM-.dt  4<iati»i«  am  tyrit,  «0  Ia- 

tSJ9ll9  donnait  encore  un  lllire  cours  à  cette  indl- 
gtiaUoii,lonqu«,  à  la  uibuneUe  ta  chambre  desde- 

•  putes,  irparlait  de  «  cet  aplomb  d'hypocrisiê 
gai  «Tâtt  porté  Louis  XVIIl  à  ali^r  h  rilotel  lie- 
Vltl»  ttwr  qa'll  eAt  eu  auouoe  ^mmuuic&uou  arec 


I,4P 

justice  de  dire  que  presque  toujours 
il  ût  de  grands  efforts  pour  s'opposer 
aji  désordre,  et  même  que  cè  fût  sou- 
vent au  ptéril  de  sa  vie.  Un  jour  à  la 
tétê4es  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale«îbdispersa  des  attroupements  de 
la  garde  soldée,  qui  s^étaîent  formés 
aux.  Champs-Elysées  pour  obtenir 
nue  augmentation  de  paie.  Dans 
obc  autre  oeca^ion  il  arrêta  un  fiic* 
tieux  de  sa  propre  mmn ,  et  le  .  con- 
duisit au  >  Chàlelet,  disant  aux  gar- 
des nationaux  :  «  Je  vais  vous  mon- 
•  trer  que  toute  fonction  est  honora - 
«  blc  quand  on  exécute  !a  loi.  •  Un 
autre  jour,  poussant  encore  plus  lom 
celle  maxiiiie,  et  voulant  détruire 
jusqu  à  la  racine  toute  espèce  de  pré- 
jugés, il  fit  asseoir  à  table  à  côté 
de  lui  le  fi(  re  de  deux  hommes 
qui  vetiaieitt  d'être  pendus  comme 
faus^ires.  . .  Mais  rion  .ne  pouvait 
lui  rendre  aa  popularité,  et  le  parti 
républicain  gagnait  du  terrain  cba* 
quejour.  Dani  l'impuissance  oili  il  se 
voyait  réduit,  i|  propos  sérieuse- 
ment ùn  jour  à  la  reipe  de  rappeler 
les  gardes  du  corps  que  Ton  avait 
traités  si  iodighement,. contre  les- 
quels on  n'avait  pas  cessé  d'inspi- 
rer à  la  populace  des  haines  qui  du- 
raictît  eneoriR ,  et  efui  ,  dans  les  cir- 
constances où  Tou  était  arrivé,  eu 
eussent  fait  les  premières  victimes. 
Cette  princesse, qui  conipi  it  [îarfaite- 
ment  toutcela,refusa  avec  une  grande 
noblesse  d'être  secourue  à  ce  prix.  Et 
ce  qui  prouve  qu'en  celte  circonstan- 
ce, comme  en  beaucoup  d'autres,  les 
embarras  où  se  trouvait  Lafayettc 
lui  faisiiient  réellement  perdre  la 
téte , ,  c'est  que  dans  ua  mémoire 
qu'il  présenta  al^  an  roi  il  Ini 
couseilla  «frieusementi  entre  au- 
tres absurdités,  de  détruire  le  dift- 
teàu  de  Vincennes,  de  peur  que  les 
Parisiens  n*ettS8eiit  la  fantaisie  de  le 
démolir  çi^  *iiitoçs,  comme  ils 
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aviienl  fnit  de  la  Bastille.  C'est  dans 
ce  temps-là  aussi  qite;vonlaDt  balan- 
cer VMaéDùt  'déjà  si  j^nisnote 
Club  des  iacotnns ,  11  foQda ,  4e  eon* 
cert  avec  Baflly,  la  Société  de  irsd, 
appelée  plus  tard  le  OM  4$$  Feuilr 
kmit,  OoTerra  coodbien  cet  essai  fnt 
insuffisant  pdur  arrêter  le  torrentrif> 
TOlutioonaire  alors  àéboréé,  et  qiiî 
entraînait  tout  dans  son  côarS,  ta- 
fayette  lui>méme  avec  ses  amis.  A 
laséancedu  19juin,le  ilf^pjitc'  I.nmbpl 
avnnt  proposé  l'nbolition  absolue  de 
\a  nohicsse  ,  ii  .s  Lamelh,  Lafayette  et 
d'autres  encore  se  hâtèrcnf  d'ndhércr 
à  cette  proposition  ,  et  ils  se  dépouil- 
lèrent sur-le-champ  de  leurs  titres. 
M.  de  Foucault  ayant  demainlé  com- 
ment on  rempfncerail  ces  mots  :  Un 
iel  a  été  [ail  noble  et  ccmte  pour  avoir 
sauvé  l'Etat  un  tel  jour;  par  ceux- 
ci,  ré^ndit Lafayette:  IM  ffl  a  saur 
vé  ITEtai  «ni*!  jour.  11  s'éleva  efr^ 
mte  atec'  ehaleur  contre  an  amen- 
dement de  .  Goupil  Préfisln  ^  qui 
tendait  àconsenrer  le  titra  dcnum-' 
sHgmur  ftnx  princes  du  sang  ;  et  le 
iMeretd'abôlitipn  fut  rendu.  C'estpeu 
de  joura  après  qu*eut  lieu  la  grande. 
Mération^da  14 juillet,  jour  anni^ 
versaire  de  la  prise  do  la  Bastille. 
Tonte  la  popninlion  parisienne  con- 
connit  à  cette  solennit»^  avec  l'en- 
thousiasme de  IVpoque.  Lafayette 
avait  fnit  décréter  la  veille  que  per- 
sonne rje  pourrait  avoir  le  comman- 
dement des  ^nrdf»s  nntionnles  dans 
plus  d'un  dt  partemciil.  Cependant  il 
se  présenta  encore  à  l'Assemblée,  et 
j»rt)notiça  un  long  discours  au  nom 
de  toute  la  milice  citoyenne  dn 
royaume.  An  grand  jour  il  parût  dalks 
lé  diainp^è^iars  à  la  Wte  d\ûne  dé- 
pvlafioii  de  'dix-bnit  mille  gardes  na^ 
ttonaox ,  entouré  d'un  '  nombreux 
étnt-major  et,  suivant  sa  coutuine; 
monté  sur  un  magnifique  cbeval 
blanc.  Ferrlèrtsrap|îorteqn*nnhom- 
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me  du  peuple,  ayant  fendu  la  foule 
pour  arriver  jusqu'au  généralissime 
que  ta  sueur  InônAàit,  lui  présenta 
à  boire,  et  que-  Lafayette ,  ayant  pris 
té  terre ,  regarda  riricônnu  ét  but 
d'un  seul  Irait,  aux  applAtdissements 
de  la  màltitude.  Il  s*étatt  opposé  dans 
le  conseil  à  ce  que  la  reine  eût  part 
anxbonnenrs  attribués  au  roi;  el 
dans  la  cérémonie  il  ne  favorisa  qué  - 
les  acclamations  qui  eurent  le  mo- 
narque pour  objet.  En  terminant,  il 
déposa  son  éfiée  sur  l'nntn!  de  In  pa- 
trie ,  et  jura  de  défendre  la  constitu- 
tion. Le  due  d'Ortéans  avait  obtenu 
n^ilîrrf»  hii  de  l'Assemblée  la  permis- 
sion de  revenir,  eu  France  quelques 
jours  auparavant,  et  ce  retour  devint 
le  signal  des  premières  hostilités  du 
parti  Jacobin  contre  les  constitution- 
nels, et  particulièrement  contre  La- 
fayette que  lès  clubs  et  les*  groupes 
populaires  commençaient ii  désigrier 
par  le  nom  de  traUre.  L'énergie  a?ec 
laquelle  il  se  prononça  pour  la  rt!- 
.pression  des  désordres  oecasionnéi 
A  Metz  et  à  îfancy  par  la  révolte  «deS 
-soldats contre  leurs  officiers,  fortifia 
encore  ces  dispositions  ma|TeiJI|in- 
tes^.  U  entretint  à  cette  i^HMluclÎTec 
!e  marquis  de  Bouillé ,  sou  cousin  , 
des  rapports  dont  lo  but  pfiraissait 
être  de  rétablir  Tordre  et  de  conser- 
ver an  roi  rautorit(^'  néeessiiirp.  Dnns 
ces  lettres,  qui  ont  été  unprimées,  l'a- 
mi de  Washington  professe  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  Louis  XVI  ; 
mais  les  opinions  des  deux  cou- 
sins étaient  trop  opposées  pour  agir. 
Tune  .sur  l'antre,  et  pour  qu'il  pût  en 
résulter  quelque  chose  de  profitable 
à  la  momutbie.  Dans  là  discttssiofi 
sur  lédroit  de  paix  et  de  guerre ,  qui 
etit  .lien*  à  VAssemblée'  nationala  ', 
Lafiiyette  Tdta.  ponr  ropîoidn  de  Ml- 
'rabcau ,  avec  le  biiarre  limendément 
de  Chapelier,  qui  conférait  an  cdrpà 
législatlMe  drbitderénntr  t«1  nombre 
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de  gardes  nntionates  qu'il  jugerait 
convonahîe  lorsique  le  roi  ferait  la 
guerre  en  persouue.  une  fois  cousé- 
quent  avec  les  principes  de  liberté  re- 
ligieuse qu'il  avait  apportes  du  Nou- 
veau-Monde, Lafayetle  protégea  dai:s 
ce  temps-là,  de  tout  son  pouvoir, 
les  prêtres  qui  refusaient  de  prêter 
serment  à  la  nouvelle  constitution 
du  clergé,  et  on  le  vit  permettre  dans 
sa  propre  famille  que  Ton  resitât  G- 
dèle  à  leur  culte.  Mais  il  ne  se  mon- 
tra ni  aussi  juste ,  ni  aussi  généreux , 
le  28  février  1791 ,  lorsque  de  braves 
gentilshommes,  parmi  lesquels  îl 
voyait  des  amis  et  même  des  parents, 
accourus  au  château  pour  défendre 
la  famille  royale  contre  des  ennemis 
trop  réels,  et  que  connaissait  bien 
Lafayetle,  furent  indignement  mal- 
traités, désarmés  et  e;tpulscs  par  ses 
ordres,  qu'il  accompagna  de  cette 
phrase  ridicule  :  •  Le  roi  de  la  Con- 
•  stitution  ne  doit  être  entouré  quedes 
«soldats de  la  liberté.  »  Il  y  avaitd'au- 
tant  plus  de  bassesse  à  c<'iresser  ainsi 
les  passions  de  la  multitude  que,  dans 
•  la  même  journée  ,  il  venait  d'essuyer 
un  cruel  affront  de  la  part  de  la  po- 
pulace du  faubourg  Saint-Antoine , 
.  dirigée  par  le  fameux  Santerre ,  des- 
tiné à  lui  succéder,  et  qui ,  pour  pre- 
mier exploit,  avait  envahi  la  forte- 
resse de  Vincennes ,  et  se  mettait  en 
devoir  de  lui  faire  subir  le  même  sort 
qu'à  la  Bastille,  lorsque  le  généralis- 
sime, s'étant  présenté  à  la  tête  de 
ses  grenadiers  pour  s'opposer  au  dé- 
sordre ,  fut  accueilli  par  des  cris  à 
'bas  Lafayetlel  et  ce  qui  dut  laWliger 
encore  davantage,  c'est  qu'il  eut  le 
chaj^rin  d'entendre  ces  cris  [>ro- 
fiérés  par  la  garde  nationale  elle- 
même,  et  que  ce  fut  eu  vain  qu'il  or- 
donna aux  séditieux  de  sortir  des 
rangs.  Sa  voix  fut  ainsi  ton t-à -fait 
méconnue,  et  ce  n'est  qu'avec  boaii- 
coupde  |)cine qu'il  dispersa  l'énieule, 
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qu'il  empêcha  la  démolition.  Les 
factieux,  . qui  déjà. obéissaient  à  San- 
terre, se  résilièrent  sur  le  faubourg 
Saint-Antoine,  et  ils  essayèrent,  au 
retour  de  la  garde  nationale,  de 
Ini  en  disputer  l'entrée.  Quelqut's 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
le  28  février,  que  ces  mêmes  soldais 
de  la  liberté ,  dont  Lafayette  voulait 
que  Louis  XVI  fûtexclusivenieut  en- 
vironné, empêchèrent. ce  malheu- 
reux prince  d'allerfaire  ses  Pâques, et 
lui  barrèrent  le  chemin  de  Saint- 
Cloud ,  vociférant  des  blasphèmes 
et  de  grossières  injures.  Le  généralis 
sime  accouru  fit  de  vains  efforts  pour 
lui  ouvrir  un  passage  ;  on  l'insulta 
lui-même ,  et  pour  la  centième  fois 
peut-être  on  méconnut  son  autorité. 
Plus  honteux  et  plus  affligé  sans 
doute  de  cet  affront  pour  son  compte 
personnel  que  pour  celui  du  uio- 
naripie  ,  il  eut  recours  à  un 
moyen  déjà  fort  usé  ,  celui  de  sa  dé- 
mission. Quelques-uns  furent  d'avis 
de  le  prendre  au  mot  ;  mais  encore 
une  fois  le  plus  grand  nombre  se  jeta 
à  ses  genoux ,  et  il  consentit  à  rester 
le  gardien  ou  le  geôlier  du  pauvre 
nioMiir({ue  ;  car  ce  n'était  guère  qu'à 
ce  rôle  nu^prisable  que  se  bornaient 
alors  les  fonctions  du  généralissime; 
et  s'il  manquait  un  jour  aux  précau- 
tions les  plus  minutieuses ,  les  plus 
outrageantes  ,  des  plaintes  et  des 
injures  venaient  bientôt  de  toutes 
parts  l'assaillir.  Ce  fut  surtout  aprtî 
l'évasion  de  la  famille  royale  pour  le 
tropfameux  voyage  de  Varennesqu'il 
se  trouva  gravement  compromis  aux 
yeux  de  la  populace.  Cependant  il 
est  bien  sur  qu'il  ignorait  tout,  vt 
(|ue ,  comme  l'a  dit  si  cnergiquem^nt 
rinforUnx'e  Marie-Antoinette  en  pré- 
sence de  l'échafaud,  il  était  le  dernier 
houiUie  à  qui  la  famille  royale  eût 
confié  un  pareil  secret. Néanmoins  au 
pre::iier  moment  l'exaspéralitiu  fut 
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eitrcme  contre  iiii  ;  on  l'acciisa  de 
connivence  avec  les  augustes  fugitifs, 
et  Bomeuf,  son  aide-de-camp,  fut 
arrêté  et  maltraité  par  la  populace. 
C'est  ici  qu'il  faut  dire  que  ,  daus  de 
pareilles  circonstances ,  lé  généralis- 
sime ne  manqua  jama?^  de  sang-froid 
ni  de  courage.  Seul  rt  sans  escorte» 
il  s'avance  au  devant  de  la  foule  ré- 
pandue sur  la  place  de  Grève  ;  il  lui 
parle  avec  calme  et  adoucit  par  de- 
grés ses  dispositions  menaçantes. 
Mandé  à  l'Assemblée ,  il  y  paraît  en 
uniforme;  et  cette  circonstance,  tout- 
à-fait  fortuite ,  ayant  excité  quelques 
murmures,  il  n'a  pas  l'air  de  s'en 
apercevoir  et  se  borne  à  conlirmer 
les  explications  que  vient  de  donner 
son  lieutenant  Gouvion.  Cependant, 
ce.  qui  ferait  croire  qu'il  savait  tout, 
c'est  qu'il  demanda  secrètement  au 
maire  de  Paris  et  à  Beauharnais  qui 
présidait  l'assemblée  si,  dans  leur 
opinion ,  l'arrestation  du  roi  et  de  sa 
famille  importait  au  salut  de  l'État; 
et  que,  sur  leur  réponse  aflirmative, 
il  dépécha  aussitôt  son  aide-de-camp 
Bomeuf  sur  la  route  de  Montmédy .  1 1  a 
dit  que  depuis  il  s'était  beaucoup  aj)- 
plaudi  de  ce  que  l'exécution  de  ses  or- 
dres n'avait  été  d'aucune  influence 
pour  l'arrestation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  quecettearrestation  fut  connue,  il 
se  présenta  à  l'Assemblée,  à  la  téte 
d'une  députation  de  la  garde  natio- 
nale. •  S'il  est  vrai ,  dit-il ,  que  le 
calme  imposant  et  fier  dont  le  peuple 
de  la  capitale  a  ofifert  le  spectacle 
augmente  la  fureur  de  nos  ennemis , 
hâtez- vous  de  nous  désigner  les  lieux 
où  ils  se  trouvent,  et  que  les  premiers 
soldats  de  la  liberté  soient  les  pre- 
miers qui  marchent  contre  le  despo- 
tisme. »  Quoi  que  l'on  puisse  penser 
de  la  peine  qu'il  a  dit  avoir  éprouvée 
en  apprenant  l'arrestation  de  la  fa- 
mille royale,  la  fierté  de  ce  langage 
indique  assez  qu'alors  il  ne  fut  point 
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fAché  de  sortir  d'une  position  où  cer-r 
tainement  il  ne  pouvait  rester  sans  de 
très  grands  dangers.  Au  retour  de  la- 
fatale  voilure ,  ses  efforts  réussirent 
à  protéger  contre  la  fureur  populaire 
les  trois  gardes-du-corpsqui  avaient 
servi  de  courriers ,  et  qui  revinrent 
tristement  attachés  sur  le  siège.  Lors- 
que le  roi  fut  descendu  aux  Tuileries, 
Lafayettese  préseuta  à  lui  avec  les 
égards  et  le  respect  convenables. 
«  V.  M.,  dit-il ,  connaît  mon  attache-  ' 
ment  ;  mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé  igno- 
rer que,  si  elle  séparait  sa  cause  de 
celle  ftu peuple,  je  resterais  du  coté 
du  peuple.  —  Cela  est  vrai ,  répondit 
froidement  LouisXVl;  vous  avez  suivi 
vos  principes...  —  V.  M.,  ajouta  La- 
fayetle,  a-t-ellc  quelques  ordres  à  me 
donner?  •  A  une  question  si  déplacée 
et  qui  pouvait  n'être  qu'un  amerper- 
sifiïage ,  le  monarque  lit  en  souriant 
cette  admirable  réponse  :  »  11  me  sem- 
ble ,  monsieur,  que  je  suis  plus  à  vos 
ordres  que  vous  n'êtes  aux  miens.  • 
Quant  à  la  reine ,  il  n'est  que  trop 
vrai  (jOe  cette  princesse,  épuisée  de 
fatigue  et  de  chaleur,  ayant  demandé 
à  prendre  un  bain,  cette  gr;lce  lui  fut 
refusée  avec  des  expressions  si  gros-, 
sières ,  si  indécentes ,  que  nous  nç 
pouvons  pas  les  reproduire.  Enlîn 
tout  le  résultat  de  cette  malheureuse 
tentative  d'évasion  si  naturelle,  et 
que  la  suite  des  événements  n'a  que  .* 
trop  justifiée,  fut,  pour  la  famille 
royale ,  de  rendre  plus  rigoureuse 
encore  la  surveillance  à  laquelle 
elle  était  soumise,  et  dont  Lafayettev/ 
continua  d'être  l'ignoble  instrument. 
Comme  l'on  devait  s'y  attendre ,  il 
ajouta  beaucoup  à  ses  mesures  in- 
quisitoriales.  S'étant  fait  donner  la. 
liste  des  personnes  que  la  cour  dé-  ' 
sirait  voir,  il  assujétit  toutes  ces  per- 
sonnes au  p'.us  minutieux  contrô- 
le ,  et  il  ne  fit  plus  rendre  au  monar- 
que aucun  des  honneurs  dus  à  la 
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royauté  ;  sefonâtnt'sar ce  f  ne  Lôaiè  Mugttet  de*  Namllioir  ttjmiipféBMé  • 
XVI,  dans  ud  manifeste' -laîssé-'à  son  .  an  nom.d'one  comiiiiasÎQii ,  an  rap- 
départ ,  avait  déclaré  qii*il  renonçait  port  snr  la  fuite  de  Varennes  ,  et 
au  trône  constitotiounel.  Qn'on  liyant  conclu  à  une  atoolntion  géné* 
ajoute  à  toul  oèla'onèlbule  d*agents  raie,  attendu  que  le  roi  était  iaTÎo* 
aecrels,d'espion8sans  cesse  charges  lahle,  une  opposition  très  vive  se 
d-observer,  d'épier  les  moindres  dé-  manifesta,  et  Tp  décret  nyanî  dté  ren- 
njarches;  on  n*aiir;i  qu  iine  idée  in-^  du  mnl^^ré  les  rdpnbliciiins ,  Kobes- 
complète  de  la  position  de  celte  mal-  pierre  protesta  hauienjent.  Leiende- 
heureuisc  famille,  pouvant  à  peine  res-  main  une  discussion  non  moins  vive 
pirer  dans  le  jardin  où  il  ne  lui  était  eut  lieu  sur  la  nièrne  question  aux 
permis  de  se  promener  qu'un  instant  Jacobins ,  et  Ton  y  décitlii  qu'une  pè- 
le matin,  avant  qu'il  fût  ouvert  au  tition,  rédigée  par  I.nclos,  l'un  des 
public.  Et  il  arrivait  soQveut  que  les  agents  les  plus  connus  du  parti  d  Or- 
gardes  nationaux ,  qui  s'attaSiaieilt  léans,  serait  signée  par  tous  les  mem- 
aux  grilles  pour  la  voir  passer,  riusttl-  bres,  pour  demander  le  rapport  du 
taient  par  les  propo»  les  plus  grps-  décret  et  la  déchéance  du  roi.  U  fut 
siers.  Noua  nimpu^ns  pas  cepeir-  en  outre  décidé  que  cette  «pétitioB 
dant  tous  ces  torts Lafayette;  notts  serait  porlée-att  Champ-^e-llarSt  où 
croyons  méttie  que,  8*il  en  eût  été  le  ica  Inm  ^it^ymé  seraient lATités  & 
mattre  absolu on  Taurait  ta  alors  |a 

signer  snr  l'autel  de.la.patria*  Le 
d'autant plusgéiéreux pourlaroyau-  Joar suivant,  une  foulo considérable 
lé,  qu'il  commençait  à  seulir  que  s*étant  réunie  au  lieu  indiqué,  La* 
bientôt  il  lui  faudrait  se  jeter  dans  fay elle  y  parut  à  la  tête  d'un détoehe- 
*es  bras,  s'il  voulait  échapper  à  la  nnenldelagardcnalionale;il renversa 
haine  des  Jacobins  qui  le  poursui-  quelques  barricades,  et  essuya  un 
valent  de  plus  en  plus.  Aiis^i,dans  coup  de  feu  qui  ne  l'atteignit  pns  (fi), 
une  séance  de  l'Assemblée  nationale,  î  p  himnlte  s'apaisa  un  instant  pour 
après  avoir  déclaré  qu'il  regardait  recomtnencerplustardavcc une  non- 
Louis  XYl  comme  le  meilleur  de  sa  velle  fureiir.  Deux  invalides,  qu'une 
famille  et  le  plus  honnête  des  souvc-  imprudonie  curiosité  avait  attirés  là , 
rains,  il  appuya  fortement  la  propo-  turent  égorgés  par  le  peuple.  Invité 
sitioD,  faite  par  Bainave  ,  de  main-  par  rAssembIce  nationale  à  réprimer 
tenir  la  coaronne  sur  sa  tête,  et  il  de  tels  désordres,  Bailly, maire  de 
repoussa  avec  indignation  tontè  idée  Paris,  se  rendit  au  Champ-dè-Mars 
de  la  délirer  au  dnc  d'Otiéads.  L*is^  avec  une  nombiew  escorte.  Il  fit dé- 
aamblée  nationale  avait  âdé  a  l'im-  ployer  ie  drapeau  rouge,  et  adressa 
pulsion  populaire  «  ■  en-  suspendant  àuxfactiieuzleasonHnationa4ueprei- 
Louis  XVrittsqn- à  ce  qu*il  eût  ace(|^  crivait  nue  nourelle  loi.  La  mirilitude 
té  là  Gonâtitution.'Mais  celte  conces-  y  répondit  par  une  grêle  de  picms  • 
sion  neauflisait  pas  au  parti  répobli-  et  le  général  de  la  garde  nationale 
.eain,  qui  acquérait  chaque  jour  de  ft  crut  enfin  obligé  de  faire  lirnr 
nouvelles  forées  dans  le  public  etdans  >  sur  les  {actieur*  Une  centaine  de  ces 
rAssemblée.  Déjà  il  demandait  tout  . 

haut  le  jugement  du  roi  ;  et  ses  cory-  .  .    ^  , 

phéeS,  PélhlOn  ,  Rewbell  et  Robes-  „ij,e  en  I  berU  l  au  e  .r  Ja  ,m\X   mM.  l  a.  er^ 

pierre,  ^issimutaienr  à         Ie"«  Sîfrïï3lîrffi*&°&W:Û 

projets  régicides.  Le  ia  juillet  1791  •wirtNitat.. 
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forcenés  tombèrent  morts  ou  blossés. 
Ce  premier  exemple  de  fermeté  sus- 
pendit pour  quelque  temps  l'agita- 
tion ,  mais  il  excita  de  vives  clameurs 
contre  Lafayette  et  surtout  contre 
Bailly  qui  plus  tard  le  paya  de  sa  tète 
{voy.  Bailly,  111,  238).  La  révision 
de  la  Constitution  fournit  au  côté 
droit  de  PAssemblée  une  occasion 
de  faire  restituer  au  roi  quelques- 
unes  de  ses  prérogatives.  Eclairé  par 
de  telles  épreuves,  et  stimulé  par  Bar- 
nave  que  le  retour  de  Varennes  avait 
conquis  à  la  cause  royale,  le  parti 
constitutionnel  s'était  enfin  pénétre 
de  la  nécessité  de  fortitier  le  pouvoir. 
Louis  XVI  ayant  alors  accepté  et 
sanctionné  la  Constitution  (13  sept. 
1791),  on  crut  la  Révolution  termi- 
née, et  Lafayette  fit  décréter  une 
amnistie  générale  pour  tous  les  faits 
antérieui-s  ;  ce  fut  son  dernier  vote  à 
cette  Assemblée.  Privé  des  premiè- 
res qualités  de  l'orateur,  il  n'avait 
prononcé  à  la  tribune  que  de  courtes 
allocutions,  et  s'il  se  montra  si  sou- 
vent avide  de  popularité,  s*il  recher- 
cha avec  tant  de  zèle  les  applaudisse- 
ments du  public,  certes  ce  n'est  pas 
par  son  éloquence  qu'il  les  obtint  ja- 
mais. L'acceptation  de  la  Constitution 
et  l'installation  de  l'Assemblée  lé- 
gislative marquèrent  la  fin  de  son 
çommandement.  Regardant  alors  sa 
.mission  comme  terminée,  il  fit  sup- 
. primer  l'emploi  de  colonel-général 
de  la  garde  nationale.  Le  8  oct.,  il 
.adressa  à  la  milice  citoyenne  une  let- 
.Irc  d'adieu  ;  et  le  même  jour  il  parut 
à  l'HÔtcl-de-Ville ,  où  il  résigna  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  du  conseil- 
général.  Trois  jours  après,  une  réu- 
nion de  toutes  les  compagnies  arrêta 
qu'il  lui  serait  offert,  en  reconnais- 
tance  de  son  bon  et  loyal  comman- 
'  dément^  une  épée  à  garde  d'or,  por- 
tant cette  inscription  :  A  Lafayette 
l'armée  parisienne  reconnaissan- 
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TE,  et  qu'une  pétition  serait  adres- 
sée à  l'Assemblée ,  afin  qu'il  reçût 
une  indemnité  pour  les  nombreux  sa- 
crifices qu'il  avait  faits.  La  munici- 
palité ,  de  son  côté,  frappa  une  mé- 
daille en  son  honneur,  et  lui  fit  pré- 
sent d'une  statue  de  Washington, 
chef-d'œuvre  du  sculpteur  Houdon. 
Il  partit  aussitôt  après  pour  Chava- 
niac,  où  il  demeura  jusqu*au  mois  de 
décembre.  Les  honneurs  qui  lui  fu- 
rent rendus  sur  la  route  témoigné-  1 
rent  de  la  popularité  que  son  nom 
conservait  encore.  Le  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Sl-Pourçain, 
ayant  refusé  de  prendre  les  armes  à 
son  passage  dans  cette  ville ,  fut  dé- 
posé sur-le-champ  par  la  garde  na- 
tionale elle-même.  Quand  Bailly  se 
vit  forcé  de  résigner  les  fonctioîis  de 
maire  ,  un  grand  nombre  d'électeurs 
porta  Lafayette  a  ce  poste  difficile  ; 
mais  Péthion  fut  nommé  à  une  forte 
majorité ,  et  ce  choix  funeste  con- 
somma la  défaite  du  parti  constitution- 
nel. —  Cependant  les  préparatifs  des 
puissances  et  ceux  des  émigrés  deve* 
naient  de  plus  en  plus  menaçants  ;  la 
guerre  semblait  inévitable.  Trois 
armées,  formant  environ  cent  cin-  • 
quante  mille  hommes,  furent  réu- 
nies sur  les  frontières  du  Nord  et  de 
l'Est;  Luckner  et  Rochambeau  reçu- 
rent le  commandement  de  deuxde  cês 
armées  ;  la  direction  de  la  troisième 
futconfiée  ù  Lafayette.  Dèsson  arrivée 
à  Paris,  il  se  présenta  à  l'Assemblée, 
la  remercia  d'avoirjoint  son  approba- 
tion au  choix  du  roi ,  lui  renouvela 
l'hommage  de  son  dévouement  et  par- 
tit pour  la  frontière.  Beaucoup  de  ci- 
toyens de  toutes  les  classes,  et  surtout 
delà  garde  nationale,  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  la  barrière,  et  lui  donnè- 
rent toutes  sortes  de  témoignages  d'es- 
time etde  confiance.  Arrivé  à  Metz,  il 
établit  son  quartier-général  dans  les 
lieux  mêmes  où  six  mois  auparavant 
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son  cousin  Bouillé  avait  eu  Iç  sien. 
Pendant  tout  le  reste  de  l'hiver  il  ne 
j)arut  guère  occupé  que  de  revues  et 
de  ces  parades  uù  il  aimait  tant  à  se 
montrer  sur  son  cheval  blanc,  sa- 
luant de  la  manière  la  plus  humble 
jusqu'au  dernier  citoyen.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1792,  il  se  mit  en  mar- 
che et  alla  camper  avec  vingt-cinq 
mille  hommes  de  très  belles  troupes 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  près  de 
Givet,ayantson  avant-garde  à  quatre 
lieues  de  là ,  dans  les  bois  qui  entou- 
rentPhilippeville.  Cette  position  était 
si  fausse  et  si  mal  prise  que  les  Autri- 
chiens campés  à  Mons,  bien  que  dans 
une  infériorité  numérique  évidente, 
tombèrent  un  matinàTimprovistesur 
cette  avant-garde,  composée  à  peine 
de  trois  mille  hommes,  l'écrasèrent 
et  eurent  le  temps  de  se  relirer  avant 
que  le  général  en  chef  pût  en  être 
informé.  Il  accourut  au  secours  avec 
'  uu  corps  de  cavalerie  lorsque  tout 
était  fini.  Quelques  jours  après,  il 
alla  prendre  une  autre  position  dans 
le  camp  retranché  de  Maubciige, 
ayant  encore  son  avant-garde  très 
lois  de  lui  dans  les  bois  de  Malpla- 
quetet  de  Grisuel.  Encore  une  fois 
cette  avant-garde  fut  surprise  par  le 
même  corps  autrichien  parti  de  Mons 
pendant  la  nuit.  Des  bataillons  en- 
tiers, et  surtout  celui  des  volontaires 
de  la  Côto-d'Or,  qui  se  gardait  mal , 
furent  surpris  et  taillés  en  pièces 
avant  d'avoir  pu  se  former.  Le  géné- 
ral Gouvion  ,  l\imi  de  Lafayette ,  fut 
lué  d'un  coup  de  canon  au  moment 
où  il  montait  à  cheval.  Après  ces 
deux  échecs  peu  considérables,  il  est 
vrai ,  mais  cependant  très  fâcheux 
par  l'elfet  qu'ils  produisirent  sur  le 
moral  des  troupes  au  début  d'une 
guerre  qui  devait  être  si  grave  dans 
iontes  ses  conséquenct'S ,  Lafayette 
uc  fil  rien  pour  les  réparer.  Purcou- 
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rant  lentement  cette  frontière  des 
Ardenncs  à  la  tête  de  ses  bataillons 
pleins  de  zèle  et  qui  n'auraient  pas 
mieux  demandé  que  de  se  mesurer 
avec  un  ennemi  de  beaucoup  infé- 
rieur en  nombre ,  il  n'osa  pas  ten- 
ter cette  invasion  de  la  Belgique  que 
Dumouriez  voulait  dèslors  entrepren- 
dre, qu'il  exécuta  si  facilement  plus 
tard,etque  Lafayette  eût  pu  accom- 
plir plus  facilement  encore,  puisque 
l'Autriche  n'avait  dans  cette  contrée 
que  très  pende  troupes,  et  que  si  l'ar- 
mée française  eût  profité  de  cet  avan- 
tage, il  en  fût  résulté  pour  son  chef  une 
gloire  qui  eût  nécessairement  tour- 
né au  profit  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle qu'il  voulait  sincèrement 
défendre.  S'il  fût  entré  victorieux  à 
Bruxelles  et  à  Liège,  il  y  eût  trouvé 
son  bâton  de  maréchal  de  France,  et 
la  révolution  du  10  août  devenait 
impossible.  Ce  fut  une  grande  faute 
sans  doute  que  de  laisser  échapper 
une  si  belle  occasion  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  appartienne  plus 
à  Lafayette  qu^aux  conseils  qui  diri- 
geaient alors  le  malheureux  Louis 
XVI.  Beaucoup  pliis  occupé  des  en- 
treprises du  parti  jacobin  dans  l'inté- 
rieur que  des  mouvements  de  l'enne- 
mi ,  et  voyant  les  progrès  que  fai- 
sait tous  les  jours  ce  parti,  il  présu- 
ma encore  assez  de  son  influen- 
ce et  d'un  reste  de  popularité  pour 
adresser  à  l'Assemblée  une  lettre  dans 
laquelle  il  dénonça  avec  énergie  la 
faction  jacobine  comme  l'instigatrice 
de  tous  les  désordres  dont  les  bons  ci- 
toyens avaient  à  gémir.  •  Organisée, 

•  dit -il,  comme  un  empire  à  part 

•  dans  sa  métropole  et  dans  ses  afli- 

•  liations ,  aveuglément  dirigée  par 
«  quelques  chefs  ambitieux ,  cette 

•  secte  forme  une  corporation  dis- 

•  tincte  au  milieu  du  peuple  français, 
«  dont  elle  usurpe  les  pouvoirs  en 

•  subjuguant  ses  reprOscntauts  et  ses 
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m  fliiiiidit^hfs»  C^ést  U  quef  dans  des 

•  séanceà  ptibliqâéi»  Tattiour  des  Mis 

•  se'  DoMme  aristocratie  <  t  leur  ifi- 

•  fraction  patriotimie  ;  là  les  assât!^ 

•  sins  de  Désillés reçoivent  des  trloon* 

•  phes  y  lés  citoMs  de  Jourdan  trou- 
«veut  des* panégyristes;  là  le  récit 

•  de  Fassassinat  ^iil  a  souillé  la  ville 

•  de Hetz  vient  encore  d'exciter  d'in- 
«  fernales  nccla mations.  »  Lalayette 
rappelait  ensuite  le  dévouement  avec 
lequel  il  avait  embrassé  la  cause  amé- 
ricaine, sou  zèle  à  défendre  la  liberté 
et  la  souveraineté  des  peuples,  sa  fa- 
roense  Béelaration  des  Droits,  enfin 
le  langage  indépendaïit  qu'il  avait 
fait  entendre  dans  toutes  les  occa- 
sions. II  adjurait  l'Assemblée  de  ré- 
tablir régalité  civile  et  la  liberté  re- 
ligieuse sur  ses  véritables  bases ,  de 
faire  respecter  le  pouvoir  royal  et 
d'anéantir  le  règne  désorganisateur 
des  clubs  et  des  sociétés  secrètes.  La 
lecture  de  oettc  espèce  de  manifeste 
eidta  une  vire  rliineur.  Le  côté 
droit  seul  j  applaudit  et  eq  fit  dé- 
«k^JImptèasion  ;  on  garda  au  oôtë 
gàîiiÉe'  iôÊk  sileiioe  qui  fit  place  aux 
nrarmures,  lorsque  quek|tieS^  vois 
s'élevèrent  pour  demîhider  qu'ello 
fil^fiivoViée  aux  départements;  Les' 

itÉlilihi  tpar  roifflînede  Verguiaud 
efêNNiiâet,  ^afforcèrent  «Taianner 
teiir^<odllii^^r  les  dabgers  que 
pouvâléttf  fiiie  colirir  à  la  liberté  de 
pareilles  remontrance?,  de  la  part 
d'un  chef  inilltBire,  et  fis  exprimè- 
rent des  doutes  hypoorilès  sur  l*aa- 
thenticité  de  la  aignature,  désiian^ 
dant  qu'elle  fût  renvoyée  à  un  co- 
nûté,  afîaque  l'Assemblée,  dirent-als^ 
pût  venger  le  général  du  lâche  qui 
s'était  couvert  de  son  nom.  i/Âs- 
semblée,  saisissant  cette  espèce  de 
déclinatoire  pour  terminer  une  dis- 
cussion embarrassante,  adopta  la  pro- 
position de  Gundet.  Mais  des  faits 
plus  graves  ^coc&.iirent  bientôt 
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oublier  c^ul-Ht;  et  la  jonraée-Ai  80 
Jnifi,  oil  une  vile  populace  tint  atta- 
quer, insulter  le  roi  dc^ns  sou  palais^ 
ne  justifia  que  trop  les  pressenti-' 
mentsdeLafayette.  Sesaipi»,  nbtan%- 
ment  Dupont  de  Nemours,  lui  ayant 
mandé  que  cet  attentat  avait  produit 
dans  le  public  un  sentiment  de  réaç- 
tion  monarchique  assez  vif,  et  auquel 
sa  présence  à  Paris  donnerait  une  im- 
pulsion décisive,  il  n'hésita  pas,  et, 
malgré  les  avis  timorés  de  Luckncr,il 
parut  à  la  barre  législative,  avouant 
hautement  la  lettre  qui  avait  été  lue 
en  son  nom,  et  déclarant  qu'il  était 
chargé  par  tous  les  corps  de  son  ar- 
mée d'improuver  les  ipsultes  faites 
au  roi,  demandant  la  destruction  de 
la  secte  dont  les  discussions  pubii- 
ques  ne  dévoilaient  que  tro|)  les 
atroces  projets.  Celte  courageuse 
harangue  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme par  le  côté  droit,  et  dans 
un  morne  silence  par  le  côté  gauche. 
Guadet,  prenant  encore  une  fois  le 
ton;de>  rirofiie,  attribua  d*abord  la 
prëseBoe  du  générât  à  lÉ4âlMte,  h  U 
(tisparition  de  nor  enncimis.,-*  Puis» 
rentrani  darâ  le  Trai ,  il  bldina  sa  dé* 
maicbe  comme-  Une  désobéiasanoé» 
une  violation  de  la  Constitution ,  el 
demanida  que  le  miiâstre  delà  gneifu 
lût  interragé  pour, savoir  s*it 
avait  donné  la  permiasion  de  venir 
à  Paris.  Ilamond  prit  la  déftnsrde 
La&féttét  et  il  parla  avee  foioe  da 
M  longs  services  pour  la  liberté.  A  fa 
8|Htèd*un  débat  vif  et  tumultueoz^la 
proposition  de  Guadet  fut  rejetée  à^juè. 
majorité  de  cent  voix.  Mais  la  baine 
des  GùtHidiot  ^ur  Lafayette  i^e.ilt 
que  s'augmenter;  elle  avait  encoro 
une  autre.eause  que  la  fermeté  cou- 
rageuse avec  laquelle  il  signalait 
leurs  complots  comme  ceux  des  Ja- 
cobins, dont  ils  étaient  alors  les 
alliés.  Les  meneurs  de  ces  deitx 
lactions  connaissaient  le  plan  qu'il 
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•ioiiètra^  Louis  XVI  à  leurs  pro-  séjour  à  Paris,  une  afflMOM  msi* 

fèts,  p*aprè8  ce  l^lan,  le  .vei  devait  âértible  ^'était  portée  sur  ses  pan  ;  les 

w  rendre  à  l^Astemblëe»  aocon^^gnë  eris  de  vim  Lafi^ffêUéi  ii*«raieQtpas 

ili'^éliëral  de  Tarmée  du  pedtTe,  et  cessé  ie  retentir  sur  son  passage,  et 

ënnbncër  rintention  de  ta  ««tirer  à  gaide  natiûBaije  lui  avait  fourui 

ijonlpi^gne,>dMM  4a  dislaoce  oh  il  un  poeUf  C^n^r*  Ce  furent  les 

pouvait  aUer  «ans  enfreindre  ia  Coo-  derniens  aynnpvni  4è  cette  popularité, 

stitutiOn.  Dans  cette  résidence,  la  née  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  et 

garde  nationale  et  deux  régiments  de  qui  devait  bientôt  expirer.  II  partit 

chasseurs,  dont  le  général  était  sûr,  en  exhortant  les  officiers  de  la  garde 

eussent  entouré  Louis  XVl  ,  qui  nationale  à  maintenir  Vordre,  et 

aurait  adressé  une  procIamaFtion  à  laissa  une  lettre  à  l'Assemblée ,  dans 

«es  frères  et  aux  émigrés  pour  les  laquelle  il  dénonçait  les  factieuxavec 

exhorter  à  le  rejoindre  sur  le  ^1  de  une  nouvelle  énergie.  Sa  démarche 

la  patrie.  Alors  lui-même  se  fût  dé-  n'avait  rendu  au  pouvoir  exécutif 

elaré  prêt  à  marcher  contre  l'ennemi  qu'une  vigueur  passagère  ;  le  maire 

commun,  pour  défendre  la  Constitu-  et  le  procureur  de  la  commune  furent 

tion  (7).  Puis  il  serait  rentré  dans  suspeudus  pour  leur  conduite  au  20 

Paris  lorsque  ces  dispositions  au-  jiiin;  mais  la  pusillanime  Assemblée 

Talent  déconcerté  les  espérances  cou-  annula  bientôt  cette  décision,  devenu 

f>àbles,  et  ramené  le  calme  et  le  bon  à  son  armée,  Lafayette  voulut  tenter 

ordre.  En  quittant  l'Assemblée,  La-  un  dernier  effort,  il  pensa  avec  rai* 

feyette  se  rendit  chez  leroi,  qui  Tac-  son ,  mais  trop  tard ,  qu'une  victoire 

cueillit  avecbien veillanee,  mail  avet  pourrait  changer  Topinip^n  publique* 

«tenre.  MiM  Élisabeth,  |)ré8eiite^  il  iU  proposer  à  Luckber/  p»r  m 

«ette  «ofae&fûte^  coi^ara  son  frite  <fe  jaini  BurfaUK  de  Pmy ,  d*att9<itter  1^ 

se  jeter  tes  lèf  bns  êà  anll  iMnpm  AutriduéM  l^sUij^ 

qui  pAt  lé  SMMTèlP:  iiiiisl«.xeiiie«*«ii>  prétend,  daM  m  NtefiWf  ^uf  h 

^ie  par  Mot*  de  Bisheiii  Bouvemn,  Mréitel  9(t  tebia  à  cettè  proporir 

et  je  dëflint  toidoliioi  dei^afoyeita,  tioni  mm  ilA^^it  pU^  |fMi{if  l  h 

i^4taitA9àpimioMeéf  amtooêcéD-  ^liiilil'uiH  ironnit  dii  iwriftiilîlli|j||iy 

Iw  toaté  teatstîn^  d'ëvatioii  à  iar  ttenl  irall  iMQibrme..MiA^ 

'  4iiellêflaanitpart,>déctai!antqu*ene  toldfi»PtuWjdidçêait4ipip4iM 

tkfmà  mierni  lUMiriir  que  ife  lui  de-  tot  eimeivfe  de  titMmmf iwrHweiÉel 

«kiâr  rflon  salut  Louis  XVI  se  eoDr^  de  plus  eaplus  dans  am  4eiidera  re- 

lènta  de  lutdire  qu'il  né  voyait  plus  trfmfciMieieUte  le  ld^ee>ii^|M^ii4MP- 

de  sûreté  que  dattf  kr  Constitution.  neU  Lé  nom  deJLa&felie  âeit  êié- 

dnneîes  fut  eaiàîft^'ilcheroi^  à  lé  à.toates  kms  aifMqeiiiiMft  Oie» 

^oliter  d'une  iem%:quid  le.eei  pas-  passait  peu  de  jours  sans  qn^une 

eskleeleademaiB  poer  rendre  quel-  dénonciation  dans  les  dubs  on  i 

^  ëess^é  aux  bons  citoyens  :  ia  la  Harre'  de  PAasamblée  le.  signalât 

aoar.s*«p^osfi  à  toute  interrenl;iMi  jti^mme  un  traître^  eooime  on  SfNi 

-^^i*».-,-'  \,  ^     .  i ,,    .   ,   oii iw  Crowirell.  Ces  dénoosielleM» 

•  (Tj  QûelqoM  mémortographM  «Jont*nt  h  cm  me-  accueillies  par  leslnbunesetotie  par- 

PAKt  MHK  jifuiir  dufofiii^i»  ^  vhmat^  iM  lie  de  rAssembléé,  ne  tardèrent  pas  à 

çjjoin^  4,  i^.,*;!,.,^^,»  ip.M^^  «r  -  ,^^^.^4^ ptat«ipes«le.^^ 
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dans  les  dëpwtés  Vergniaud  ctDelau- 
nay ,  qui  prononcèrent  sur  les  dangers 
de  la  patrie  de  longs  discours  où  i  Is  mê- 
lèrent encore  le  nom  de  cet  homme, 
qui ,  dirent-ils,  se  croit  le  chef  d'une 
faction  dont  iln'est  que  l'instrument» 
Dans  cette  occasion  Lafayette  fut 
de'fendu  par  Mathieu  Dumas.  •  Ce 
«  général  ne  serait  pas  digne,  s'ëcria 

•  cel  ui-ci ,  d'être  appelé  le  héros  de  la 

•  liberté,  si,  comme  Washington , son 
«  modèle,  il  ne  buvait  jusqu'à  la  lie  le 

•  calice  de  l'ingratitude  populaire.  »• 
Dans  la  discussion  qui  s'ouvrit  quel- 
ques jours  après,  sur  la  demande  de 
Vergniaud,  Tévêque  constitutionnel 
Tomé  l'attaqua  avec  plus  de  violence 
encore.  «Un  des  généraux,  dit-il,  ou- 

•  bliant  qu'il  est  en  présence  de  l'en- 

•  nemi,  moins  occupé  de  la  nécessité 

•  de  vaincre  quede  la  passion  déjouer 

•  un  grand  rOle,  quitte  son  poste 
«  sans  congé,  et  compromet  par  son 
«  absence  la  sûreté  de  son  armée  et 

•  celle  de  l'Étnt.  Il  se  montre  à  la 

•  barre  avant  d'être  admis  :  vous 

•  parle  fièrement  au  nom  de  son  ar- 

-  mée,  et  encore  au  nom  d*un  parti 

•  redoutible  dont  il  se  montre  le  chef 

•  et  qu'il  vous  désigne  sous  le  beau 

•  -  nom  d'honnêtes  gens.  Là,  singeant 

•  la  personne  de  Cromwell  sans  en 

•  avoir  le  génie,  il  vous  fait  sous  le 

•  nom  de  pétition  le  commandement 

•  de  maintenir  celte  Constitution 

•  qu'alors  même  il  foule  aux  pieds, 
«  de  faire  punir  un  rassemblement  de 

-  pétitionnaires  armés  dé  piques,  lui 

•  qui  vous  fait  une  pétition  au  nom 
«  de  cinquante  mille  fUvSils.  Je  sais 

•  qu'il  appelle  les  Jacobins  une  fac- 

•  tion  !  Celte  prétendue  faction  ne  lui 

•  serait-elle  odieuse queparce  qu'elle 

•  peut  rendre  difficile  le  projet  de 

•  «  tourner  la  force  de  son  armée  con- 

•  tre  la  liberté  de  son  pays?  •  Un  dé- 
mocrate plus  célèbre,  Condorcet, 
compara  Lafayette  à  Monk,  «sacri- 
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«  fiant  è  son  roi  la  liberté  qu'il  avait 
•  d'abord  servie  ;  •  et  ces  attaques 
se  compliquèrent  d'un  incident  qui 
pouvait  avoir  des  suites  encore  plus 
funestes.  Gobel,  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris,  ayant  reçu  Luckner 
à  dîner  chez  lui,  arracha  à  ce  ridicule 
vieillard,  au  milieu  d'une  orgie,  eii 
présence  de  six  autres  députés  jacor: 
bins,  l'aveu  que  Lafayette  lui  avait 
fait  proposer  par  Bureaux  de  Pusy 
de  marcher  avec  leurs  armées  contre 
l'Assemblée  nationale.  Cette  intrigue' 
échoua  devant  les  dénégations  de 
Luckner  et  de  Bureaux  de  Pusy;  mais 
dans  la  séance  du  6  août,  Jean  De- 
bry,  organe  de  la  commission  à 
l'examejide  laquelle  avait  été  déférée 
la  conduite  de  Lafayette,  conclut  à 
l'accusation,  et  cette  proposition  fut 
soutenue  avec  chaleur  par  Brissot. 
Vaublanc  la  fit  néanmoins  repousser 
à  la  majorité  de  406  voix  contre  224; 
mais  celte  décision  faillit  coûter  cher 
à  ceux  qui  l'avaient  provoquée.  Aa 
sortir  de  la  séance  ils  furent  assaillis, 
frappés,  menacés  de  mort,  et  ne  du- 
rent leur  salut  qu'à  la  garde  iialio^, 
nale.  Ainsi  le  parti  constitutionnel 
perdait  chaque  jour  de  ses  forces;  et 
la  sanglante  journée  du  10  août  vint 
consommer  sa  ruine.  A  la  nouvelle 
de  cette  catastrophe ,  Lafayette  se 
rendit  au  déparlement  des  Ardcnnes, 
le  corps  constitué  le  plus  rapproché 
de  lui,  atiu  d'y  déclarer  son  refus  de 
reconnaître  le  nouveau  gouverne^ji 
ment.  Après  avoir  fait  renouveler  par 
ses  troupes  le  serment  à  la  Constituât, 
tion,  en  leur  adressant  un  ordre  do 
jour  conçu  dans  les  termes  les  plus 
énergiques,  il  essaya  d'organiser  en- 
tre plusieurs  départements  de  l'Est: 
une  fédération  dont  l'objet  était  de  ré-|- . 
sister  aux  Jacobins  ;  pyisil  fit  empri^ 
sonner  les  trois  commissaires  que 
l'Assemblée  avait  envoyés  pour  l'ar- 
rêter. Mais  bientôt, effrayé  lui-mêmc!>. 
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de  ces  mesures  vigoureuses,  et  de 
quelques  manifestations  démagogi- 
ques qui  éclatèrent  parmi  les  ba- 
taillons de  volontaires,  il  pensa 
qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre 
moyen  d'échapper  au  péril  que  de 
prendre  la  fuite,  et  il  partit  soudai- 
nement de  Sedan, dans  la  nuit  du  19 
au  20  août,  avec  Latour-Maubourg, 
Alexandre  de  Lameth,  Bureaux  de 
Pusy  et  quelques  autres  officiers,  se 
dirigeant  vers  la  forêt  des  Ardcn- 
iies,  sous  prétexte  de  faire  une  recon- 
naissance. Son  projet  était  de  gagner 
la  Hollande  ou  l'Angleterre,  puis  l'A- 
mérique; mais«3raignantde  rencontrer 
quelque  corps  ennemi,  et  voyant 
leurs  chevaux  épuisés  de  fatigue,  ils 
s'arrêtèrent,  et  dépêchèrent  Bureaux 
de  Pusy  à  Rochefort,  alin  de  deman- 
der passage  pour  des  officiers  for- 
cés de  quitter  l'armée  française.  Le 
passage  fut  accordé;  mais,  à  son  entrée 
Q  Rochefort,  Lafayctte  ayant  été  re- 
connu, tous  furent  arrêtés  et  con- 
traints de  se  rendre  sous  escorte  à  Na- 
mur,  auprès  du  commandant  autri- 
chien. Avant  de  partir  de  Rochefort 
ils  signèrent  une  déclaration  collec- 
tive par  laquelle,  renonçant  à  servir 
dans  l'armée  française,  ils  invo- 
quaient le  droit  des  gens,  «comme 
-  étrangers,  réclamant  un  passage 
■  pour  se  rendre  sur  un  territoire 

•  dont  le  gouvernement  ne  fût  pas  en 

•  guerre  avec  la  France.»  Chasteler, 
qui  commandait  à  Namur,  lit  préve- 
nir Lafayelte  que  le  prince  Charles 
de  Lorraine  allait  arriver  de  Bruxel- 
les pour  le  consulter  sur  la  situation 
de  la  France.  Lafayette  répliqua 
qu'il  ne  supposait  pas  que  personne 
pût  lui  adresser  des  questions  aux- 
quelles il  ne  lui  conviendrait  pas  de 
repondre.  Chî^tcler  lui  ayant  com- 
muniqué une  lettre  dans  laquelle  il 
rendait  compte  de  son  arrivée  en 
cherchant  à  atténuer  ses  torts  dans 
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la  révolution,  Lafayette  lui  rap- 
pela qu'il  avait  fait  le  sacriGce  de 
toutes  ses  prérogatives  nobiliaires, 
et  le  pria  de  relrancber  tout  ce  qui 
pourrait  ressembler  à  un  désaveu  de 
sa  conduite  passée.  Un  ordre  supé- 
rieur ayant  prescrit  au  commandant 
autrichien  de  s'emparer  du  trésor  de 
l'armée  qu'on  supposait  à  la  dispo- 
sition de  Lafayette  :  «Sans  doute,  dit 

■  froidement  le  général ,  leurs  Altes- 

•  ses  impériales,  à  ma  place,  Te us- 

•  sent  emporté...  »  Ses  aides-de-canip 
furent  dirigés  sur  la  citadelle  d'An- 
vers, 011  ils  subirent  deux  mois  de 
détention;  les  autres  officiers  eurent 
la  liberté  de  continuer  leur  route 
pour  la  Hollande.  Latour-Maubourg, 
Lameth  et  Bureaux  de  Pusy  furent 
conduits  au  château  de  Luxembourg. 
Avant  leur  départ,  Lafayette  dicta  la 
déclaration  suivante,  qu'il  pria  Louis 
Romeuf ,  son  aide  -  de  -  camp,  de 
rendre  publique  dans  le  cas  où  il 
succomberait  à  sa  captivité.  «Ja- 

•  vais  bien  prévu  que,  si  je  tombais 

•  entre  les  mains  des  gouvernements 

•  arbitraires,  ils  se  vengeraient  de 
«  tout  le  mal  que  je  leur  ai  fait  ;  mais, 

■  après  avoir  défendu  contre  les  fac- 
«  tieux,  jusqu'au  dernier  instant,  la 
«constitution  libre  et  nationale  de 
«  mon  pays,  je  me  suis  abandonné  à 

•  mon  sort ,  pensant  qu'il  valait 
-mieux  périr  par  la  main  des  ty- 

•  rans  que  par  la  main  égarée  de  mes 
«  concitovens.il  fallait  surtout  éviter 

■  qu'un  grand  exemple  d'ingratitude 
«  nuisît  à  la  cause  du  peuple  lis 

•  ont  beau  faire,  les  vérités  que  j'ai 
«dites,  mes  travaux  dans  les  deux 

•  mondes  ne  sont  pas  perdus.  L'aris- 

•  tocratie  et  le  despotisme  sont  frap- 
«pés  à  mort,  et  mon  sang,  criant 
«  vengeance,  donnera  à  la  liberté  de 

•  nouveaux  défenseurs  (8).»  A  leur  ar- 


cs) Rharo',  qui  éialt  alon  en  Allemasne^  pablla 
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rivée  à  Luxembourg  les  prisonniers 
furent  enfermés  séparément  au  châ- 
teau. Le  duc  de. Saxe-Teschen,  oncle 
de  l'empereur  et  frère  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI,  à  qui  Lafaycttc 
avait  fait  demander  un  passeport,  ré- 
pondit :  «Puisque lechef de rinsurrec- 
.  lion  française,  forcé  de  s'expatrier 

•  par  ce  m^me  peuple  auquel  il  a  ap- 
«  prisa  se  révolter,  est  tombé  dans  les 
■  mains  des  princes  alliés,  on  le  gar- 

•  dera  jusqu'à  ce  que  son  souverain, 

•  dans  sa  clémence  ou  dans  sa  jus- 

•  tice,  ait  décidé  de  son  sort.  »  Peu 
de  jours  après  ils  %ent  remis  par 
l'Autriche  à  la  Prusse,  et  gardés 
étroitement  pendant  trois  mois  dans 
la  forteresse  de  Wesel,  où  Lafayette 
tomba  malade.  Ses  gardiens  l'ayant 
engagé,  p§r  intérêt  pour  lui-même, 
à  donner  au  roi  de  Prusse  des  con- 
seils que  ce  monarque  lui  avait  fait 
demander  pour  la  direction  de  sa 
guerre  contre  la  France,  il  ne  répon- 
dit que  ces  mots  :  «  Le  roi  de  Prusse 
-est  bien  impertinent.»  De  Wesel 
on  le  transféra  à  Magdebourg,  où  il 
demeura  un  an.  Quoique  placé  dans 
lin  appartement  souterrain  et  hu- 
mide, sa  captivité  lui  parut  plus  tolé- 
rable, délivré  qu'il  étaitde  la  présence 
d'un  bas  officier  qui  jusqu'alors  l'a- 
vait gardé  à  vue.  Privé  d'encre  et  de 
plumes,  il  eut  recours  à  un  curedent 


nne  brochure  fort  piquante  Intiiulée  :  Vie  poUti" 
que,  fuite  et  capture  de  M.  de  Lafayette, 
Le  passage  sulTant  la  fera  assez  connaKre  : 
K  La  fortune,  dont  les  Jeux  sont  d'cclotantes  Jus- 
«  iico5,  vient  de  nous  livrer  lo  gcnerol  Lafayede. 
«  Ne  pouvant  nous  étonner  par  un  grand  homme, 
m  elle  a  voulu  nous  étonner  i)ar  un  (crand  cvcne- 
w  ment  ;  elle  a  voulu  que  lo  chef  dcj>  dcinocralc»  9« 
M  réruiriat  parmi  des  aristocrates;  que  TapOtre  do 
«  rinsurrectloti  ne  se  sanvftt  qu'a  peine  des  pol- 
M  fTuards  du  peuple,  et  que  l'homme  de  la  consii- 
«  tatlon  oe  se  derob&l  aux  ëchafauds  de  la  liberté 
u  que  pour  tomber  sOas  le  {rialve  des  lois. 

u  11  quitte  «on  armée,  quand  tl  est  menacé  Inl- 
«  même.  Il  fuit,  il  dlsparalt  de  la  scène  de  la  rovo- 
«  Iiitlon.  comme  un  héros  de  theAtre  qui  tombe  rt 
«  Qnit avant  la  pièce.  M 
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trempé  dans  de  la  suie  délayée  pour 
correspondre  secrètement  avec  quel- 
ques amis.  Au  sortir  de  Magdebourg, 
ou  lui  con(i.sqna  les  livres  du  Sent 
commun  et  de  VBsprit,  qu'il  avait 
conservés  jusqu*alors;  il  demanda 
gaîmejit  si  ces  deux  livres  étaient 
en  Prusse  des  objets  de  contrebande. 
Transféré  à  Neiss,  il  y  fut  traité 
un  peu  moins  rigoureusement.  En- 
fin ,  au  mois  de  mai  1795,  par  suite 
du  traité  de  paix  entre  la  France 
et  la  Prusse,  Lafayette,  Bureaux  de 
PusyetLatour-Maubourg,rendusaux 
Autrichiens ,  furent  conduits  dans 
la  forteresse  d'Olmûlz,  où  on  les  tint 
séparés  et  privés  de  toute  communi- 
cation. Comme ,  en  les  installant,  on 
éloignait  d'eux  tous  les  objets  qui 
pouvaient  être  des  instruments  de 
suicide,  Lafayette  fit  observer  qu'il 
n'était  pas  assez  prévenant  pour  se 
tuer. — Tandis  qu'il  essuyait  ainsi  sur 
une  terre  étrangère  toutes  les  angois- 
ses de  la  plus  rude  captivité,  la  fac- 
tion régicide  qui  dominait  dans  sa 
patrie  n'omettait  aucune  persécution 
propre  à  la  venger  d'une  victime 
que  la  fuite  avait  dérobée  à  ses  écha- 
fauds.  On  avait  saisi  tous  ses  biens 
en  France  et  dans  les  colonies.  La 
commune  de  Paris  avait  fait  briser 
par  la  main  du  bourreau  le  coin  de 
la  médaille  frappée  en  son  honneur. 
Enfin  l'accusation  de  fayettisme  était 
devenue  un  symbole  de  proscription 
et  souvent  un  arrêt  de  mort.  Mme  de 
Lafayette  avait  été  arrêtée  dans  sa 
terre,  dès  le  mois  de  septembre  1792. 
S'étant  plainte  avec  noblesse  et  fierté 
à  Brissot,  elle  fut  relâchée,  puis  in- 
carcérée de  nouveau  en  1793,  et  elle 
ne  recouvra  la  liberté  qu'au  mois  de 
février  1795,  après  avoir  vu  périr 
sur  l'échafaud  la  maréchale  de  Noail- 
les,  sa  grand'mère,  la  duchesse 
d'Ayen,  sa  mère,  et  la  vicomtesse  de 
Noailles,  sa  sœur.  Cçtte  courageuse 
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femirte  réussît,  àprés  mille  difficullés, 
à  pénétrer  jusqu'à  Vienne,  où  elle 
obtint  de  partager  avec  ses  deux  filles 
la  captivité  de  son  mari.  Au  mois 
d'octobre  1794  ,  Lafayette  ,  qui , 
sur  l'avis  de  son  médecin,  avait  ob- 
tenu la  permission  de  se  promener 
autour  de  la  citadelle,  résolut  d'en 
proGter  pour  tenter  une  évasion. 
Deux  étrangers  qui  s'étaient  dévoués, 
le  docteur  Bollemann  et  un  jeune 
Américain,  nommé  Huger  (9),  se  tin- 
rent prêts  à  le  favoriser.  Lafayette 
s*étant  emparé  sous  un  prétexte  du 
sabre  de  sou  gardien  qui  chercha  à 
le  reprendre  de  vive  force,  ils  lut- 
tèrent corps  à  corps  pendant  quel- 
ques instants;  mais  le  gardien,  inti- 
midé par  les  menaces  des  deux  étran- 
gers, s'échappa  pour  appeler  du  se- 
cours. Alors  Ilnger  et  Bollemann 
pressèrent  le  géïiéral  de  monter  sur 
1  un  des  deux  chevaux  qu'ils  avaient 
amenés,  et  ils  s'élancèrent  sur  l'au- 
tre pour  prendre  la  fuite.  Ils  allaient 
être  atteints  lorsque  Huger  se  livra 
lui-même  aux  soldats  qui  le^  poursui- 
vaient, et,  par  cette  action  généreuse, 
donna  à  Bollemann  le  temps  de  ga- 
gner la  Silésie.  Lafayette,  trompé  par 
une  indication  mal  comprise,  ne 
trouva  pas  les  relais  qui  lui  avaient 
été  préparés,  et  il  fut  arrêté  à  huit 
lieues  d'Olmûtz,  puis  ramené  dans 
sa  prison.  Bollemann  fut  livré  à  l'Au- 
triche par  les  Prussiens,  et  condamné, 
ainsi  que  Huger,  à  six  mois  de  tra- 
vaux forcés.  Cette  tentative  malheu- 
reuse fit  interdire  à  Laliayette  la  fa- 
culté de  se  promener.  Mais  ce  fut 
dans  le  même  temps  que  les  succès 
des  armées  françaises,  les  réclama- 
lions  de  beaucoup  d'étrangers,  et 
surtout  la  chaleur  avec  laquelle  Fox 


(»  C«  Jaune  bommo  était  le  nis  du  major  Hu^er, 
cltvtqiil  Lafayette  était  deseendu  à  son  débarque- 
mont  cil  Aincriqae,  le  lii  juin  «777. 
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et  le  général  Fitz-Patrick  plaidèrent 
sa  cause  au*pnrlfment  anglais,  déter- 
minèrent le  gouvernement  autrichien 
à  adoucir  sa  captivité.  L'histohre  de- 
vra dire  qu'au  milieu  de  toutes  ces 
souffrances  son  caractère  n?  parut  pas 
se  démentir,  qu'il  garda  sa  foi  aux 
mêmes  principes,  et  que  l'aspect  de 
tant  de  maux,  qui  alors  inondaient 
l'Europe,  et  surtout  la  France,  ne  put 
le  faire  revenir  d'aucune  de  ses  illu- 
sions. Seulement  on  a  rapporté  que, 
lorsqu'il  apprit  le  massacre  de  Laro- 
chefoucauid,  son  ami ,  il  dit  que 
charme  était  déttuit. Lu  compagnie  de 
sa  femme  et  de  ses  filles,  l'élude  de  la 
langue  allemande,  dont  les  principes 
étaient,  disait-il,  les  seuls  qu'il  prtt 
adopter  dans  ce  pays,  remplissaient 
les  longs  loisirs  de  sa  ca|)tivité.  Ce- 
pendant l'heure  de  sa  délivrance  ap- 
prochait. Du  sein  des  armées  révo- 
Intionnaires  était  sorti  un  homme 
extraordinaire.  La  prodigieuse  cam- 
pagne de  1796,  en  Italie,  venait  de 
s'accomplir,  et  les  préliminaires  de 
Léoben  s'en  étaient  suivis.  Bonaparte 
et  Clarke,  traitant  au  nom  de  la  ré- 
publique française,  avaient  insiste 
pour  que  le  prisonnier  d'Olmiitz 
obtînt  sa  liberté,  sous  la  condition 
qu'il  ne  pourrait  rentrer,  quant  à 
présent,  sur  le  territoire  français. 
Après  cinq  mois  de  pourparlers  et  de 
conférences  eiître  Louis  Romeuf,  an- 
cien aide-de-camp  de  Lafayette,  le 
marquis  de  Gallo  et  Thugut,  le  gé- 
néral et  ses  deux  compagnons  de 
captivité  furent  rendus  à  la  liberté,  le 
9  septembre  1797,  sur  leur  simple 
promesse  de  quitter  dans  douze  jours 
les  États  de  l'empereur.  Ils  se  rendi- 
rent aussitôt  à  Hambourg ,  d'où  leur 
premier  soin  fut  de  remercier  le  gé- 
néral Bonaparte.  •  Notre  résurrec- 
«  tion,  lui  écrivirent-ils,  est  au  nom- 

•  bre  des  miracles  que  vous  avez 

•  opérés.  »  De  Hambourg  Lafayette 
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passa  en  IToîlande,  où  il  fut  bien  ac- 
cuoilli  (10).  Mais  rien  de  tout  cela  ne 
pouvait  remplacer  pour  lui  le  sol  de 
la  patrie,  et  cependant  le  Directoire 
s'obstinait  à  l'en  tenir  éloigné.  «  Entre 
-  rOcëan  dont  les  Anglais  sont  les 

•  maîtres,  l'Empire  qui  m'est  inter- 
■  dît,  et  la  France  que  j'enipoisonne- 

•  rais  de  mon  atistocralie  et  de  mon 
m  royalisme f  écrivait-il  à  cette  épo- 

•  que,  il  n'y  a  (lUC  la  terre  batavc 

•  o<i  je  puisse  trouver  sécurité.  «Pour 
comprendre  ces  étranges  paroles,  il 
faut  se  rappeler  que  le  coup  d'état 
du  18  fructidor  avait  eu  lieu,  et  que 
le  régicide  Carnot  lui-même  avait  été 
proscritcommesuspectd'atUichemenl 
au  parti  royaliste.  Alors  Lafayette  se 
fixa  à  Dtrecht  où  il  attendit  que  de 
nouveaux  événements  lui  rouvris- 
sent le  chemin  de  la  France  ,  sachant 
bien  qu'un  parti  puissant  s'y  agitait  en 
sa  faveur.  Il  avait  même  été  question, 
lors  desélections  de  1790, de  porter  au 
conseil  des  Cinq-Cents  les  trois  pri- 
sonniers d'Olmutz,  et  d'associer  à  la 
direction  des  affaires  de  la  république 
l'homme  qui  avait  pris  tant  de  part 
au  renversement  de  la  monarchie. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  véritable 
héritier  de  la  Révolution,  Bonaparte, 
arriva  d'Égypte.  Lafayette,  qui  lui 
devait  tant  de  reconnaissance,  et  qui 
était  loin  d'avoir  deviné  son  ambi- 
tion, lui  écrivit  pour  le  féliciter  et 
le  remercier  encore  une  fois  de  la 
liberté  qu'il  lui  avait  fait  rendre. 
Cette  manifestalioninléresséen'ayant 
d'abord  amené  aucun  résultat,  et 
Lafayette  se  trouvant  las  de  son  rôle, 
il  écrivit  brusquement  au  nouveau 


(10)  Ce  bon  accueil  reposait  sur  quelquei  <outc- 
nlrs.  Lorsqu'on  1787  la  liullandeaTail  été  menaréa 
par  la  l*ru&se,  »es  regards  a'etalenl  louruéa  son 
Lafajotte,  et  II  avall  ctc  sérlcusemont  question  de 
rappeler  au  secours  des  l'roTinces-Lnies  ;  mala 
la  polUique  du  mintaièro  frarvçaia,  «lora  al  llmldef 
•vuit  oppo#ée  à  cette  entreprUe. 
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colisnt  que  la  prolongation  de  son 
exil  ne  convenait  ni  au  gouverne- 
ment ni  à  lui-même,  qu'il  arriverait 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
l'annéelSOO.Ce  retour  imprévucausa» 
au  héros  du  18  brumaire  une  humeur 
qu'il  ne  put  dissimuler.  On  remar- 
qua que,  dans  l'Éloge  deWashingtonf  - 
qu'il  fit  composer  à  cette  époque' 
parFontanes,  le  nom  de  Lafayette  ne 
fut  pas  même  prononcé.  Cependant  la 
prudence  de  celui-ci,  qui  se  retira^ 
sans  bruit  dans  sa  terre  de  La  Grange^ 
provenue  de  la  succession  de  sa' 
belle-mère,  vint  calmer  ces  disposi- 
tions ombrageuses.  A  son  retour  dd* 
Marengole  premierconsul  l'accueillit^ 
encore  avec  assez  de  bienveillance. 

•  Je  ne  sais,  lui  dit-il  dans  une  bou- 

•  tade  militaire,  ce  que  diable  vous» 

•  avez  fait  aux  Autrichiens;  mais 

•  ont  eu  bien  de  la  peine  à  vous^ 

•  l.lcher?»  Dans  une  autre  conversa-' 
tion,  Bonaparte  lui  dit  encore  :  -  Vous 
-  avez  dû  trouver  les  Français  bien- 

•  refroidis  pour  la  liberté  ;  les  bouti-' 

•  quiers  de  Paris  n'en  veulent  plus.»  ' 
A  quoi  Lafayette  répondit  que  lesf 
Français  étaient  encore  en  état  de  la* 
recevoir,  et  qu'ilsl'attendaientde  lui.' 
Plus  tard,  il  avouait  à  Fox  qu'avec  un^ 
régime  passable  il  aurait  accepté  une^ 
place  de  sénateur,  qui  lui  eût  permi»*- 
de  servir  dans  l'occasion  lanatrie  el^ 
la  liberté.  Cependant  il  refffe|  cette' 
dignité  lorsqu'elle  lui  fut  offerte  par' 
Cabanis  et  par  Talleyrand,  en  disant^ 
que,  le  lendemain  de  son  avènement»' 
il  dénoncerait  le  premier  consul ,  et* 
qu'il  serait  obligé  de  se  faire  encorë^ 
chef  d'insurrection.  11  refusa  égale-^ 
ment  la  légation  des  États-Unis,  sé 
regardant  comme  trop  Américain, 
dit-il  avec  raison ,  pour  y  jouer  le"- 
rôle  d'étranger.  Ses  rapports  avec' 
Bonaparte  durèrent  jusqu'au  Consu- 
lat à  vie.  Bien  qu'un  peu  mécontentdu* 
refus  de  lasénatorerie  que  n'avaient^ 
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pu  vaincre  ses  séductions,  le  chef  de 
la  république  lui  montra  de  Tintéret; 
mais  Latayette  se  tint  toujours  sur  la 
réserve ,  et  il  conserva  son  indépen- 
dance. Quelqu'un  Tayant  accusé ,  en 
présence  du  consul ,  de  fronder  son 
gouvernement  :  «  Laissez  donc ,  ré- 
pondit celui-ci;  il  n'en  dira  pas  plus 
qu'il  ne  m'en  a  dit  à  moi-même!  • 
Cependant  il  lui  reprocha  un  jour  sé- 
rieusement de  donner  l'autorité  de 
son  nom  aux  ennemis  du  consulat,et 
lui  rappela  à  cette  occasion,  non  sans 
quelque  amertume ,  les  émeutes  de  la 
Révolution.  «J'étais  au  parterre,  dit-il, 
quand  vous  étiez  sur  le  théâtre ,  mais 
je  regardais  bien  !  •  Lafayette  répon- 
dit que,  aprè^  la  prise  de  la  Bastille , 
aucune  insurrection  ne  lui  avait  paru 
légitime.  Lors  de  la  votation  du  con- 
sulat à  vie,  il  déclara  hautement  qu'il 
ne  l'approuverait  pas  tant  que  la  li- 
berté publique  ne  serait  point  garan- 
tie ,  qu'alors  seulement  il  donnerait 
sa  voix  à  Napoléon.  Il  développa  en- 
suite les  motifs  de  cette  opinion  dans 
une  lettre  dont  la  franchise  ne  parut 
pas  trop  déplaire  au  consul.  Cepen- 
dant ce  fut  alors  que  les  relations  de 
ces  deux  hommes ,  qui  s'étaient  mu- 
tuellement pénétrés ,  cessèrent  entiè- 
rement ;  et  si  ce  n'est  dans  une  occa- 
sion dont  il  sera  question  plus  tard , 
ils  ne  se  revirent  plus.  Lafayette  s'é- 
leva avAénorgie  contre  l'assassinat 
du  duc'd'Enghien,qui  seul  a  sufii  pour 
souil  1er  tous  les  lauriers  de  Napoléon. 
Quelques  liaisons  que  Lafayette  eut 
dans  ce  temps -là  avec  Moreau  le 
rendirent  suspect,  et  il  fut  même 
question  de  l'arrêter  ;  mais  Joseph 
Bonaparte ,quientretenaitavec lui  des 
rapports  bienveillants,  parvint  à  l'en 
garaniir.  L'établissement  de  l'empire 
fut  pour  Lafayette  le  signal  d'une  vie 
plus  retirée  encore  dans  sa  terre  de 
La  Grange  ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
l'agriculture.  Lors  de  l'institution  de 


la  Légion-d'Honncur,  Napoléon  lui 
fit  proposer  le  grand-cordon  par 
M.  de  Ségur,  son  parent;  il  le  re- 
fusa comme  un  ridicule ,  et  l'on  n'y 
revint  plus.  Cependant  son  isole- 
ment avait  fini  par  indisposer  l'em- 
pereur, à  qui  toute  espèce  d'indépen- 
dance faisait  ombrage  ;  et  l'on  a  pen- 
sé que  ce  fut  pour  cette  cause  qu'a- 
près la  campagne  d'Ulm ,  Georges  de 
Lafayette,  fils  du  général,  qui  ser- 
vait comme  lieutenant  dnns  un  régi- 
ment de  hussards,  ayant  été  proposé 
pour  le  grade  de  capitaine,  fut  obsti- 
nément repoussé  par  l'empereur  lui- 
même.  A  mesure  que  Napoléon  s'éle- 
vait davantage,  on  voyait  Lafayette 
rentrer  de  plus  en  plus  dans  l'obscu- 
rité; mais  on  supposait  généra- 
lement qu'il  y  avait  dans  cette  abné- 
gation plus  de  dépit  que  de  modestie 
ou  d'humilité  ;  et  personne  ne  voulait 
croire  à  tant  de  simplicité  de  la  part 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si 
ambitieux  de  gloire  et  d'applaudis- 
sements. On  rapporte  même  qu'à 
l'époque  oii  il  eut  le  malheur  de 
se  casser  une  jambe ,  les  plaisants 
dirent  malignement  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  d'autre  moyen  de  faire  parler 
de  lui.  Il  eut  du  moins,  dans  ce  même 
temps, la  satisfaction  de  recevoir  les 
hommagesde  plusieurs  Anglaisdedis- 
tinction.  Fox  ,Fitz-Patrick,  Erskine , 
les  lords  Ilolland,  Lauderdale ,  Adair 
et  le  duc  de  Bedford  vinrent  succes- 
sivement le  visiter  dans  sa  retraite. 
Mais  cette  retraite  fut  alors  attristée 
par  la  perte  de  son  angélique  épouse. 
La  santé  de  cette  dame  si  aimante,  si 
vertueuse ,  avait  reçu  de  graves  at- 
teintes par  la  captivité  d'Oimutz,  et 
après  de  longues  souffrances  elle  suc- 
comba le  24  déc.  1807.  Aucun  nuage 
n'avait  troublé  cette  union  de  trente- 
quatre  ans ,  à  laquelle  Lafayette  ne 
cessa  de  donner  de  vifs  et  sincères 
regrets.  C'est  dans  ce  temps  aussi 
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qtlr  Jefferson  lui  fit  offrir  le  gbnvcr- 
nement  de  la  Louisiane  ,  qui  venait 
d'être  vendue  aux  États-Unis  p.ir  Bo- 
naparte. Il  refusa  en  disant  que  la 
liberté  américaine  n'avait  plusl3esoin 
de  lui.  Vivement  sollicité,  vers  la 
même  époque ,  de  visiter  encore  une 
fois  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits, 
il  s'en  défendit  par  4a  crainte  que  le 
gouvernement  impérial  ne  mît  obsta- 
cle à  son  retour  (11).  L'invasion  de  la 
France,  en  1814,  fut  pour  lui  une 
source  do  profonde  affliction.  Lui- 
même  nous  apprend  dans  ses  Mémoi- 
res qu*il  revit  avec  plaisir  le  régime 
pacificateur  de  la  Restauration ,  dont 
les  princes ,  ses  contemporains , 
avaient  été  ses  compagnons  d'enfance 
ou  de  jeunesse;  et,  ce  qu'on  a  de  la 
peine  à  croire  aujourd'hui ,  il  parut  à 
la  cour  de  Louis  XVIII  avec  l'ancien 
nniforme  d'officier-général  et  la  co- 
carde blanche.  Mais,  quoiqu'il  y 
eût  été  bien  accueilli ,  on  ne  l'y  revit 
plus.  Un  parti  de  l'opposition  se  for- 
ma bientôt  contre  les  Bourbons,  et 
Lnfayette  fut  des  premiers  à  s'y  join- 
dre. Il  eut  dans  ce  temps-là  plusieurs 
entrevues  avec  l'empereur  de  Russie; 
et  ce  souverain  d'un  État  despotique, 
si  bizarrement  libéral,  se  plaignit 
souvent  à  lui  du  peu  de  libéralisme 
des  Bourbons.  Quelque  antipathi- 
que que  fût  cette  familleà  Lafayette, 
ce  n'est  cependant  qu'avec  peine 
qir*il  vit  Bonaparte  revenir  de  l'île 
d'Elbe  ,  dans  le  mois  de  mars  1815. 
Quelques  royalistes  lui  ayant  de- 
mandé si  le  gouvernement  royal 
IK)uvait  compter  sur  lui ,  il  répondit 
oui ,  sans  hésiter,  ne  doutant  pas , 
ajouta- t-il ,  qu'à  la  faveur  d'une  op- 


^tt)  Cette  appréhension  n'était  pastaus  fonde- 
ment. Uonapar;e,  qui  ne  le  perdait  pas  de  rue,  dl- 
Mit  on  Juur  au  coiijtell-d'Êiat  :  «  Tout  le  monde 
eu  France  C!it  corrige,  excepté  Lafajetle.  Vous  le 
rroyet  traniiullic;  ch  bien  !  Je  vous  dis,  mol,  qu'il 

I  tuut  prêt  a  recommencer,  m 
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position  bien  dirigée  on  rie  pût  tirer 
meilleur  parti  de  Louis  XVIII  que  de 
celui  qu'il  regardaitdepuis  longtemps 
comme  le  plus  redoutable  ennemi  de 
la  liberté.  Alors  il  fut  question  de  le 
replacer  à  la  tête  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris ,  mais  on  écarta  bientôt 
cette  idée  comme  une  violence  faite 
aux  affections  personnelles  du  roi. 
Dans  une  réunion  à  laquelle  il  fut 
appelé  chez  Lainé ,  président  de 
la  Chambre  des  députés,  on  discuta 
les  moyens  de  faire  face  aux  circon- 
stances. Lafayette  conseilla  sérieuse- 
ment de  mettre  à  la  tête  des  troupes 
le  duc  d'Orléans ,  comme  plus  popu- 
laire que  les  neveux  du  roi ,  et  de 
réunir  immédiatement  tous  les  mem- 
bres survivants  des  assemblées  na- 
tionales depuis  1789 ,  afin  d'opposer 
une  grande  forée  morale  à  la  puis- 
sance matérielle  de  Bonaparte.  Per- 
sonne n'appuya  cette  proposition ,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  Lafayette  ni 
de  ses  avis.  Après  l'arrivée  de  Bona- 
parte il  demeura  trois  jours  à  Paris  , 
comme  pour  faire  parade  de  sécurité 
personnelle;  puis  il  alla  s'ensevelir 
h  La  Grange  ,  tandis  que  d'autres 
républicains  moins  austères,  et  qui 
un  peu  plus  tard  devaient  être  ses 
collègues,  ses  amis,  prêtaient  ser- 
ment à  Napoléon  et  acceptaient  de 
lui  des  titres  et  des  emplois.  Ce  fut 
en  vain  qu'ils  tentèrent  de  persua- 
der au  disciple  de  Washington  qu'il 
devait  en  agir  ainsi.  ■  Votre  gouver- 
nement avec  un  pareil  homme  ,  leur 
dit-il ,  est  de  tous  celui  qui  offre  le 

moins  de  chances  de  liberté  Dans 

ce  peu  de  jours ,  Napoléon  a  déjà 
cent  fois  plus  violé  les  libertés  publi- 
ques que  les  Bourbons  dans  leurs  dix 
mois  de  règne.  >  Des  séductions  pluç 
hautes  et  plus  puissantes  furent  en- 
core essayées  avec  aussi  peu  de  succès. 
Joseph  Bonaparte  lui  ayant  fait  pro- 
poser une  conférence  par  l'entremise 
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de  Mathieu  Dumas,  il  s*y  rendit,  et 
dit  nettement  qu'il  ne  pouvait  voir 
dans  Napoléon  qu'un  soldat  venu  de 
corps-de-garde  en  corps-de-garde 
jusqu'aux  Tuileries,  et  dont  ii  sou- 
haitait que  le  règne  dnrât  le  moins 
possible.  Cependant  il  promit  de 
coneourir  à  repousser  les  étrangers 
et  Ici  Béoibons,  nçtlsalàiéaserH» 
eè^  li  Même  conditMNi  qnlT  .Mit- 
MeéneegpffincetS  mie  oSmmhittU^ 

nel>  ^  Mpmtpkn  libéril4|H*iNl 

ne  le  jugeait  edmmunëment.  En  TO* 
tant  aux  étectkHisdiSeMe-et-Maniey 
il  déclara  qa  il  ne  se  soanettait  au 
seraiMitqu'à  raison  de  l-urgence ,  et 
sous  réserve  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Élu  président  du 
collège ,  puis  député ,  il  vit  se  rou- 
vrir pour  lui,  après  vingt-trois  ans 
d'interruption,  la  carrière  parlemen- 
taire ,  dans  les  conjonctures  les  plus  > 
favorables  à  ses  théories  de  repré- 
sentation et  de  démocratie.  Sa  réap- 
parition siff  la  seène  politique ,  à  ja 
«dite  ëm^wak  IdDgne  aboanee,  ftit^ 
11M  ioria  da  rMiiaetioBv  QnCiqiii» 
eiMté  ayant  éléâiiiapoa»ralMoiliori 
dais  faf  pal^a»  il  lénata;  et  nêpaai» 
reatrttruè  avec  taipereur  qti  l^iiM 
fut  ptQpoaée.  Un  nombre  imposant 
di-'SiiiR'ages  l'éle va  à  ia  vice-pré^i* » 
denoe  de  là  Cbasnbre  dés  reprësen^ 
tants,  concurrenfftielit  avec  Dupont-! 
(de  l'Eure),  Flaugergues  et  Grenier. 
En  cette  qualité  il  fit  partie  de  ia  dépu- 
tation  chargée  de  recevoir -Napoléon 
quand  il  vintouvririasession.  Misain- 
si  en  prés^'iice,  ces  deux  hommes  célè- 
bres se  niesurcrent  des  yeux  ,  et, 
après  avoir  caché  leurs  dissenli- 
n)ents  sous  quelques  paroles  insigni- 
fiantes^ ils  se  séparèrent  plus  divisés, 
pliitirréeèDciliables  que  jamais»  Lors 

iiiaÉla''piNMf  qi|\>ii>ga«ilriiBe'atli» 


tude  d'indépendance ,  disant  que  la 
conduite  de  la  Chambre  dans  cette  oc- 
casion allait  décider  •  si  elle  serait 

•  nppele'e  une  représentation  natio- 

•  iiale  ou  un  club  Napeléon.  ■  Lors 
que  Bonaparte  revint  après  le  dé- 
sastre de  Waterloo,  et  que  divers 
hmiH'  4ft  «îaaMan  tt  û»^  diUa^i 
tm  agiIftaBiil  tes  «spvita,-  LaCayenét 
monta  ils irilkma  (21  juin),  •  pow 
it4lertr ,  éMl ,  apfèstbiahi"  de»  aii<^ 
Allées,  nncr?Qnt>^<daniliHt  ijaitr 
•naftreMiFi«ù  anrid^e  IdlSbimlét 
^fteg^fesdankàroiaiNMMtlifÉPH 

•  trie;  le  nornent  est  venu  dé  se  rai- 

•  lier  autour  de  Tétendani  de  1789, 

•  celui  de  la  liberté  ,  de  Tégalité-,  de 
«l'ordre  public.  Vétéran  de  cette 
m  cause  sacrée f  je  propose  à  la  Cham* 

•  bre  de  déclarer  la  permanence ,  et 

•  de  considérer  comme  un  fait  de 

•  trahison  toute  tentative  pour  la  dis» 

«  soudre        Il  termina  en  deman* 

dant  que  les  ministres  fussent  mandés 
à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de 
la  situation  de  la  France.  Celte  mo-^ 
tion  n'était  pas  moins  intempestive 
qu'incoÉstitutiopicile);  ca^,m  mir<< 

blisnntlefpaoTiMrMlli^  kCIn»; 
breeitfvivë  leipMâMntMaMMBiti 

etia  F»inee  e\WiÈÊm4f^VwtÊilàé' 

DM^nif  dé^salnt  qiii  Jni  NÉIi»..U' 

noniv  Taseendant  de  Napoléon  po«^« 
TaiOitièuls  balancer  le  poids  de  noa^ 
revéta»  elmodérer  les  prétentions  des 
vainqueurs.  Mais  Lafayette  n'était 
danst^tte  circonstance  que  l'instru* 
ment  d'une  intrigue  habilement  et 
de  longue  main  ourdie  par  Fonché 
{voy.  ce  nom,  LXIV,  343).  Ce  minis- 
tre révolutionnaire,  qui  avait  depuis 
longtemps  des  intelligences  avec  lord^ 
"Wellington,  eût  désiré  personnelle- 
ment voir  arriver  au  trône  le  duc 
d'Orléans ,  pour  lequel  il  agissait  à 
l'époque  du  retour  de  NapoléQa;Bud8 
Il  acceptait  la  bradclie  alndif  flINMe  ' 
nn  pis-alier;  seUatlraldè  lànMdre 
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plus  tolérable  à  l'aide  de  certames 
conditions.  Cest  ainsi  qu'il  avait  ex- 
cité Lafayette  à  ct'ttc  levée  de  bou- 
cliers, en  caressant  sa  marotte  de  la 
garde  nationale,  et  en  lui  faisant  en- 
tendre que.  Napoléon  une  fois  ren- 
versé, on  obtiendrait  facilement  de 
rétranger  des  conditions  convena- 
bles. La  plupart  des  propositions  de 
Lafayette  furent  adoptées  par  les  re- 
présentants ;  mais  Napoléon  consen- 
tit avec  peine  à  laisser  aller  ses  mi- 
.tiistresà  la  Chambre,  pour  y  répondre 
?aux  interpellations  de  son  antago- 
niste. 11  leur  adjoignit  Lucien,  qui 
défendit  avec  beaucoup  de  zèle  les  in- 
térêts de  son  frère.  Cet  orateur  ayant, 
dans  la  chaleur  de  l'improvisation, 
parlé  de  la  légèreté  des  Français, 
Lafayette  s'écria  que  c'était  une  ca- 
lomnie; que,  si  la  nation  s'était  refu- 
sée à  suivre  Napoléon  dans  les  sables 
d'Égypte,  dans  les  déserts  delà  Russie 
et  sur  cinquante  champs  de  bataille, 
le  pays  n'aurait  pas  trois  millions  de 
ses  habitants  k  regretter.  Dans  la 
même  séance  plusieurs  représen- 
tants insinuèrent  que  l'abdication ,  et 
même,  selon  quelques-uns,  la  dé- 
chéance était  la  seule  mesure  qui  pût 
sauver  la  patrie.  On  se  sépara  sans 
rien  décider;  et,  le  même  jour,  une 
réunion,  composée  du  bureau  de  la 
Chambre,  des  ministres  et  de  plu- 
sieurs pairs,  se  forma  pour  délibérer 
sous  la  présidence  de  Cambacérès. 
Les  ministres  déclarèrent  qu'ils  au- 
raient été  les  premiers  à  provoquer 
l'abdication  s'ils  l'avaient  jugée  né- 
cessaire. Lafayette  proposa  d'aller  la 
demander  en  masse  ;  mais  ce  parti 
extrême  ne  fut  point  adopté.  Le  len- 
demain, dès  le  matin,  il  fit  prévenir 
l'empereur  que,  s'il  ne  se  décidait 
pas,  lui-même  allait  proposer  la  dé- 
chéance. Napoléon  flotta  une  partie 
de  la  journée  entre  les  avis  les  plus 
contrg^dictoires  ;  enfin  les  instances 


du  général  Solignac  le  déterminèrent 
à  résigner  en  faveur  deson  fils,et  cette 
résolution  fut  aussitôt  communiquée 
aux  deux  Chambres,  qui  proclamè- 
rent Napoléon  II ,  et  remplacèrent  le 
pouvoir  impérial  par  une  commission 
de  gouvernement.  Fouché,  président 
de  cette  commission  ,  fit  écarter  La- 
fayettedu  commandementde  la  garde 
nationale,  pour  le  confier  à  Masséna, 
et  en  même  temps  il  proposa  d'en- 
voyer des  plénipotentiaires  aux  sou- 
verains alliés,  pour  arrêter ,  s'il  se 
pouvait ,  leur  marche  sur  Paris,  et 
traiter  de  la  paix.  Lafayette,  Voyer 
d'Argenson,  Pontécoulant,  Laforétet 
Sébastiani  furent  désignés  pour  cette 
mission,  et  on  leur  donna  Benjamin 
Constant  pour  secrétaire.  Leurs  in- 
structions, dominées  par  le  principe 
de  l'exclusion  formelle  des  Bourbons, 
prescrivaient  en  substance  de  s'a- 
dresser aux  divers  intérêts  des  puis- 
sances comme  aux  différents  carac- 
tères des  monarques.  •  Le  premier  et 

•  le  plus  solide  gage  qu'ils  puissent 
«  donner  à  la  nation  française  de  leur 

•  intention  de  respecter  son  indépen- 
«  dance ,  y  était-il  dit,  est  de  renon- 

•  ccr  sans  réserve  à  tout  projet  de  la 
-soumettre  au  gouvernement  des 
«  Bourbons....  Celle  condition  abso- 

•  lue  est  un  des  points  auxquels  les 
m  plénipotenliaires  doivent  le  plus 

•  tenir.  (12)  •  .On  raconte  que ,  lors- 
que ces  députés  allèrent  prendre  chez 
Fouché  leurs  dernières  instructions, 
ce  ministre  était  occupé  à  dicter  celles 
qu'il  destinait  à  ses  agents  secrets 
près  de  Louis  XVIII.  11  reçut  les  plé- 


ffS)  Dans  la  téance  de  la  Cbambredea  députes  do 
9  arril  t8ï9,  Lafojetle,  Inierpelk  «ur  le  rvritable ca- 
ractère de  la  mission  d'Hii^uonau.  prétendit  ii  turt 
qu'elle  n'avait  pas  eu  pour  objet  esseutiel  d'«srlnre 
les  BourbuHidu  trâne,  mais  teuleinenl  de  l'afan- 
tir  la  marche  des  armées,  pour 
France  eût  le  temps  de  se  donner  une  consti- 
tution. Les  phrases  que  nous  avons  citues  sont  Ht* 
t^raleniHiit  ciirAitv!«  do*  In^iructioiis  quI  furent 
dour.écs  aux  plénlFoienllalres.  ««^  -  ' 


Digitized  by  Googl 


nipoMliiIftsibrt  grftMMllKBl,  fit 
MeoirLaiiiyetteà  oôlédtlcn,  lesen- 
trelint  long^iiip»  dea  suites  probt'* 
J»|€8  decttU»  iDimm  V  et,  après  Itor 
4épartf-  leprit  tenquiltemeot  sâ  die- 
léfr.  Les  pl^potentiaires  «e  dirigè- 
fent  d'abord  sur  Manheitn ,  puis  suf 
Haguenau,où  lessouvprainsaHiës  ue 
voulurent  point  leur  donner  audiericp. 
La£ayette ,  s  apercevaot  alors  de 
Tespèce  de  mystification  dans  laquelle 
on  l'avait  fait  entrer,  écrivit  à  Tem- 
pereur  Alexandre,  dont  il, n'obtint 
aucune  réponse;  il  se  présenta  de 
nouveau  avec  ses  collègues  chez  ce 
monarque,  qui  refusa  de  les  rece- 
voifi  se  bornant  à  désigna* ,  de  con- 
-cért  avec  tes  atetra  aouterain»,  das 
-eommînaîrea  chargés  d^eoteadve 
4eiif8  propontlons.  Ces  commisiBins 
parurent  d'&bord  lea.  écouler  am 
^Ique  lavaor^mais  loid  Stevart, 
qui  repitentait  la  Giaada^Bretagnç, 
déeiara  positivement  que  le  rétablis-» 
Mlheiit  de  Louis  XVllI  ëtiil  l'^unique 
liasa  sur  laquelle  on  pût  entrer  en 
négociations.  €omme  il  contestait  la 
légalité  de  îa  Chambre  des  représen- 
tants, Lafayelte  objecta  que  le  pou- 
voir d'une  assemblée  natioiude  (1<  l  i- 
vail  plus  encore  de  ceux  qui  tiisent 
que  de  celui  qui  convoque.  Le  com* 
missaire  anglais  lui  ayant  fait  enten* 
dre  que  la  France  n'obtiendrait  la 
paix  qu'en  livrapt  Bonaparte  aux 
fmusancesaUiées  :  «  Je  m'étonne,  my- 
«  lord ,  répondit  Lahrettb,  que  pour 
«  propoaér  eatta  lâoneté  aa  peuple 
•  liaiiflaia,  tous  vous  adrMîtx  à  nu 
p  pr^saiiBler  d'OUnlUa.  «  jLord .  SUêt 
vàrt  se  relira  «et,  comme  les  puis- 
aances  a?aîeDt  .pris  ren^genoent  de 
ne  traiter  que  d'un  comttnin  accord, 
toute  n^ociation  se  trouva  rmpne. 
A  son  retour  à  Paris ,  Lafayette  ap- 
plaudit avec  enthousiasme  à  la  dé- 
claration des  rf  préspiitnnts  qui 
veuait  d'établir  .une.a>a»tituUo|i  sur 


W  priwri^4baoiireninifllé.tiepu 
laii».  Hais  pour  cela  il-eûttaHii^ro 
.réter  les  progrès  de  renaemii  Et  ce 
moyen  n'était  pas  au*  pouvoir  de  la 
Càaoïlire.  Les  illusions  du  réf^liH 
tionnaire  de  1789  allaient  donc  en- 
core une  fois  recevoir  un  cruel  dé- 
menti. Lorsqu'il  se  présenta  îe  8  juil- 
let au  ni  a  Un,  au  moment  du  retour 
du  roi  dans  Paris  ,  pour  entrer  à  la 
Chambre,  il  en  trouva  les  portes  fer- 
mées et  l'enceinte  gardée  parla  garde 
nationale.  Ayant  réuni  autour  de  lui 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il  se 
rendit  avec  eux  chez  le  président  ï-^n- 
juinais,  pour  protester  contre  celte 
violence;  ensuite  il  fit  offrir  à  son  an-  * 
.eien  libérateur  les  moyens  d*«ssnnér 
son  passage  adX'.âtits^Uliis;  mais 
rejc-empeiear,  qnlcodsenra  jusqu^aa 
tombeau  le  souvenir  de  sa  darnite 
agression  (13),  àUwril^ettz  se  confier 
'BU  Anglais.  Qàaiid'il  vit  t^^enir 
tes  Bourbons,  Lafayettèdut  bien  ce  m- 
prendre  qu'ils  ne  pourraient  voir  fa* 
vorabtenieiit  celui  qui  venait  de  les 
repousser  avec  tant  d'insistance.  La 
mission  d'Haguenau  avait  brisé  les 
faibles  rapports  qui,  durant  la  pre- 
mière Restauration,  s'étaient  éta- 
blis entre  la  cour  et  lui;  d'incu- 
rables préjugés  se  compliquèrent 
de  cette  animosité  secrète,  qui  ac- 
compagne toujours  le  sentiment  de 
roUVnse  qu'on  a-fait éprouver(14).  La 
fatale  période  desCcnt-Jours  et  beau- 
coup d'autres  époques  de  la  Révolu- 
tion n'enfantèrent  que  trop  de  ces 
iidniitliéi,  qid  deriiirenl  implacables 


(is)  Le  tostameotde  Napoléon,  daoBleqael  II 
donne  fort  mai  à  propos  à  Lafayetté  la  O'Hicft- 

tlen  (le  traître ,  f«U  M  de  la  dorée  de  ce  ressen- 
timent. On  sali  que  celle  désignation  ,  expr.uit:;e 
dans  cet  acte  par  l'emploi  de  la  simple  loltiahi  L, 
a  été  U  cause  d'un  procès  «le  la  part  de  I4  famille 

dn  ^éîiéral  Lauriston  fyoy.  co  uum,aatom.  LXX)« 

auquel  (111  l'avail  liijn^teraenl  aiiptlqiice,  Vl^M 

cette  fautiile  j  a.oo«piàiement  triopijphjk.  , 
'    u)  Proprium  Mt  ^Aunutni  genèris  jiUiMtê 
ftMNM  l«r0rii..fiMll,'  '  ' 
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par  cela  seul  que  les  hommes  qui  les 
araicnt  conçues  se  crurent  compro- 
mis sans  retour.  Laf?ïyetle  passa  dans 
une  retraite  absolue  les  trois  pre- 
mières annëes  de  la  Bestauration. 
En  1818,  ii  fut  présenté  aux  électeurs 
de  Paris  ;  mais  le  gouvernement  réus- 
sit à  lîéràrter.  Âu  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  le  collège 
él«teloTal  de  là  Sarthe  l'envoya  à  la 
Chambre ,  et  il  vint  prendre ,  à  l*ez- 
tréÉne  gaoèbe/la  place  qu'il  ne  cessa 
plus  d'occiipcr  Jusqu'à  la  Bévolation 
del830.Son  premier  voie  Aitcontre  la 
proposition  de  Barthélémy, relative  à 
la  loi  électorale  ;  il  évoqua  en  cette 
occasion  tous  les  souvenirs  de  1789 
et  de  1792.  Ce  qu'il  y  eut  d'assez  re- 
in a  1  (  î  u  ab  l  e  (i  ;ms  ce  tte  discu  s  s  i  0 1  ) ,  c'  r  s  t 
qu'eu  combattant  la  proposition  Bar- 
thélémy, Lafayette  ne  fut  que  l'àuxi- 
*  liairedes  miiiistresdu  roi,  qui  usèrent 
de  tout  leur  pouvoir  pour  parvenir  au 
même  but ,  et  lirent  entrer  pour  cela 
à  la  Chaoïbre  une  fournée  de  cin- 
quante nouveaux  pairs.  Une  circon- 
stance que  l'histoire  ne  saurait  négli- 
ger prouve  qu'il  n'afalt  rien  podu 
de  la  6erté  de  son  caractère.  Le  pro- 
eareur-général  Bdlartayant  cm  de- 
voir diriger  des.poar8ttites  contre  on 
journaliste  qui  l'avait  insulté ,  il  dé- 
savoua toute  participation  i  cette 
mesure,  danU  une  lettre  sèche,  pres- 
qucr  dédaigneuse,  el  manifesta  la 
pliiç  profonde  indifférence  «  pour  tout 
■  ce  qu'on  pouvait  dire  et  écrire  cori- 

•  tre  lui.  •  Le  magistrat  répondit  sur 
le  même  ton  «  que  la  ^'éaérosité  du 

•  général  n*avait  point  à  s'alarmer 
«  d'une  action  pour  laquelle  il  a'a- 

•  vait  coDiullé  quei'inlérêLde  la  so- 
«  ciété.  »  La  vie  parlementaire  de 
LafayeUe,  sous  la  Restauration ,  offre 
tout  l'intérêt  d'uae  lutte  soutenue 
avec  la  plus  invariable  constance. 
Plein  de  ridée  que  le  gouvernement 
des  BomiKmsmarchait  tantdt  osie»* 
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siblement ,  tantôt  par  voies  détour- 
nées, à  la  deslrucliou  des  libertés  dont 
leur  retour  avait  doté  la  France,  ou 
le  vil  toujours  au  ]irt'uuer  rang  de 
leurs  adversaires,  h  ircelant  les  mi- 
nisti'es,  luttant  sans  reiache  contre  le 
fantôme  de  la  contre-révolution,  eu- 
Gourageant  sans  cesse  à  la  résistance, 
enfin  reproduisant  avec  la  même  ar- 
deur, la  même  obstination  qu'à  l'âge 
de  trente  ans ,  ses  impntieahles  uto- 
pies. Ses  principaur  diacoors  fiireut 
ceux  qu'il  prononça,  en  1819,  sur  la 
pétition  relative  au  rappel  des  bannis 
et  sur  le  budget  de  cette  année  ;  en 
1820,  sur  la  garde  nationale,  sur  la 
liberté  individuelle,  sur  la  censure  et 
sur  les  élections.  Celui  qu'il  fit  en- 
tendre à  cette  dernière  occasiou  (  27 
mai)  lut  un  vtritable  manifeste  dans 
lequel  il  donna  ample  carrière  à  ses 
ressentiments^  à  ses  rancunes  person- 
nelles. L'octroi  de  la  Charte,  le  prin- 
cipe de  la  iégiLiaiilé,  rémigration , 

•  sans  laquelle  il  n'y  aurait  eu,  dit- 

•  il,  ni  10  août,  ni  déchéance,  ni 

•  21  janvier,  ni  Terreur,  •  les  eodii- 
cUétéb  l'ancien  r^ime,  et  jusqu'à  la 
tentative  ^malheureuse  du  28  juin 
1780,  tout  fut  attaqué  par  lui  .  avec* 
une  violence,  une  audace  que  la 
lûbtoae  dtt  lionvoir  de  ce  temps-là 
peut  smk  expliquer*  Ce  discours  lui 
attira  eepeudant  une  réplique  assez 
vigoureuse  du  mipistre  de  Serre ,  qui 
lui  reprocha  d'imputer  aux  victimes 
de  !a  Révolution  tous  les  maux  qu'elle 
leur  avait  £ait  souiïi  ir.  «  Ces  temps, 

•  ajouta  l'éloquetit  orateur.,  n'au- 
a  raieut-ils  pas  aussi  laissé  à  l'honora- 

•  ble  membre  de  douloureux  et  utiles 
«souvenirs?  Il  a  dû  éprouver  plus 
«  d'une  lois,  ii  a  dù  sentir,  la  mort 
>•  dansTiiuieelia  rougeur  suilefroiil, 
«  qu'après  avoir  ébranlé  les  masses 
«  populaires,  non-seolemeut  on  ne 

•  peut  pasIe&iA^  quand  jdlescou- 

•  rent  au  crime,  juais  qu'on  élit  sou- 
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-  vent  forcé  de  les  suivre,  et  presque 

•  de  les  y  conduire!  Deux  jours 

aprèSf  M.  de  Puyinauriu  déplora  que 
Thomme  qui  se  recommandait  par 
tant  de  qualités  personnelles  rentrât 
dans  les  rangs  de  la  révolution  «pour 
«  en  devenir  de  nouveau  l'instrument 
«  ou  le  jotieL  U  devrait  se  rappeler, 

•  ajouta  ce  député,  que  les  cyprès  de 

•  cette  époque  ont  flétri  les  lauriers 

•  de  TÂmérique.  ■  Peu  touché  de  ces 
apostrophes ,  Lafayette ,  à  propos 
du  budget  de  1821,  s'éleva  avec  une 
nouvelle  violence  contre  la  diploma- 
tie actuelle  «où  lesystème,  les  agents, 
■  le  langage,  tout  lui  paraissait  étran- 

•  •  ger  à  la  France  nouvelle  • .  U  rap- 
pela les  vœux  qu'il  avait  formés  toute 
sa  vie  ■  pour  l'émancipation  des  peu- 

•  pies,  l'indépendancedesnations...» 

.  -et  il  se  plaignit  encore  que,  «  par  les 

•  déviations  et  Tapostasie  temporaire 

•  d*une  révolution  de  liberté  et  d'é- 
«  galité,  on  eût  fini  par  voir  TEurope 
«  surchargée  de  deux  cusorlimenls 
«  complets  de  dynoêties,  de  nobles- 
m  ses  et  de  privilèges,,.  •  Ici  la  con- 
duite politiquede  Lafayettecommence 
à  parajtre  sous  un  nouveau  point  de 

*  VB€.  ]i  n'est  guère  possible  de  dou- 
ter de  rinfluence  q;ie  ses  excitations 
publiques  et  particulières  exerçaient 
alors  sur  les  révolutions  espagnole  et 
^  napolitaine.  Mais  ces  révolutions,  de 
même  que  celledu  Piémont,  venaient 
d'avorter  misérablement;  et  cette 
impuissance ,  jointe  au  ressentiment 
de  plus  en  plus  vif  du  général  contre 
le  système  et  les  hommes  de  la  Res- 
tauration ,  explique  la  résolution  qui 
le  précipita ,  lui  jusqu'alors  si  dis- 
posé à  mettre  ses  actions  au  grand 
jour,  dans  les  voies  ténébreuses  et  dés- 
espérées des  complots.  Lui-même  an- 
nonça hautement  à  la  tribune  qu'il  se 
regardaitcommedéiiédeses  serments 
par  les  violations  q  Avait  éprouvées 
la  Charte.  Pour  quiconque  a  observé 
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son  caractère,  la  rigueur  de  ses  dtic- 
trines  et  son  puritanisme  démocrati- 
que, une  telle  déclaration  doit  tout 
expliquer.  H  a  dit  ouvertement  dans 
ses  Mémoires  qu'il  n'y  eut  pas  dès  lors 
une  seule  conspiration  contre  les 
Bourbons  dans  laquelle  il  ne  dût  être 
compris.  Cependant  il  est  loin ,  dans 
ces  mêmes  Mémoires,  d'avoir  dit  tout 
ce  qu'il  fit  en  ce  genre  ;  mais  d'autres 
ont  pris  soin  de  le  faire  connaître. 
Voici  ce  que  des  révélations  judiciai- 
res ou  d'officieuses  confidences,  dont 
la  sincérité  nepeutêtre  miseen  doute, 
ont  établi  de  moins  contestable  sur 
UD  point  trop  délicat  et  trop  grave 
pour  que  l'on  puisse  s'y  permettre 
des  conjectures.  La  première  conspi- 
ration dans  laquelle  le  nom  de  La- 
fayette fut  prononcé  d'une  manière 
sérieuse  est  le  complot  militaire  du 
19  août  1820,  où  plusieurs  déclara- 
tions le  désignèrent  comme  un  des 
chefs. Ces  témoignages,  toutefois, du- 
rent être  considérés  comme  insuffi- 
sants pour  autoriser  une  action  léga- 
le. Dans  le  procès  intenté  au  mois  de 
mars  1821àGohier  et  àSauquaire- 
Souli^né,  Lafayette  parut  comme  té- 
moin, et  le  ministère  public  n'hé^ta 
point  à  attribuer  aux  encouragements 
consignés  dans  ses  lettres,  qui  furent 
produites  à  l'audience,  le  dangereux 
entraînement  qui  avait  plact'  les  pré- 
venus sous  la  main  de  la  justice. 
L'une  de  ces  lettres ,  adressée  aux 
jeunes  gens  du  Mans,  offrait  touis  les 
caractères  d'une  provocation  à  la  ré- 
volte. Cette  circonstance  attira  uue 
mercuriale  très  yive  du  président  de 
la  cour  d'assises  à  l'illustre  témoin, 
qui  répondit  fièrement  qu'il  persis- 
tait dans  des  opinions  dont  il  n'était 
responsable  qu'à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Le  ministère  public,  de  s«>ii 
côté,  déclara  que,  si  les  lettres  de  La- 
fayette eussent  été  livrées  à  la  publi* 
cité,  il  se  serait  cru  dans  l'obligatioQ 
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de  pborsuiyre  sa  mise  en  jugement,  ges ,  nié  eTaigiiit^  ptii  de  les  rèpr^ 
L'impuissancè  de  ces  complots  suc-  duîre  da^is  i?on  ictê^'acçtisalioii.  il 
cessifs  c0iitre  la  Reslauralion  ijispira  -  présenta  comme  ebnstants  les  rép- 
bientôt  ?i  l'esprit  de  faction  l'établis-  ports  de Lafayetteavccdeuxdesprîii- 
semenl  de  sociétés  secrètes  perma-  cipaax .conjurés,  et  enveloppa  dans 
uentes ,  destinées  à  stimuler  et  à  ré-  les  mêmes,  i|iculpations  plitsienn 
gutariser  ces  coupables  tentatives,  orateurs  de  ropposilion,  entre  autres 
Lafayette  entra  dans  la  plus  impor-  le  général  Foy,  M.  Voyér-d'Argetor 
ton(«(ir»)de  ces  associations,  et  ce  fut  son  et  Benjamin  Constant.  Cet  éner^ 
sous  ses  auspices  que  se  forma,  dans  giqiie  manifeste  souleva  une  tempête 
la  ville  de  Béfort,  un  vaste  complot  violente  au  sein  de  la  Chambre  des 
dont  les  conjurés  fixèrent  l'exécution  députés;  le  général  Foy  désavoua 
aux  premiers  joursde  1822.  Le  général  avec  chaleur  et  peut-être  avecsincé- 
devait  quitter  Paris  à  un  jour  indiqué  rité  la  complicité  qui  lui  était  repro- 
pour  se  mettre  à  leur  tête.  Les  instan-  chée,  et  il  soutint  que  de  telles  infa- 
ces  et  les  larmes  de  sa  famille  le  dé-  mies  étaient  l'œuvre  du  ministère, 
cîdèrent  à  différer  de  vingt-quatre  Lafayette  monta  à  la  tribune  au  mi- 
heures,  et  c'est  à  cet  incident  qu'il  lieu  du  tumulte,  et  il  fit  entendre  ce 
dut  l'avantage  de  n'être  point  surpris  peu  de  paroles  qui,  si  elles  ne  renfer- 
en flagrant  délit  de  conspiration.  Ar-  ment  pas  un  désaveu  implicite  de 
riTé  dans  une  petite  ville  d'Alsace,  l'attentat,  doivent  être  considérées 
peu  distante  de  Béfort,  il  apprit,  par  comme  la  provocation  la  plus  auda- 
nn  message  de  sçs  complices  que  cieuse  qui  ait  retenti  dans  le  sein 
Talfoire  ATdt  édiouà  Ï)C9  alfidés  d*unea«Bembléedélibéranté.  «Quelle 
profilèrent  de  là  nuit  pônr  briser  «i  •  qné  soit  mon  indifférence  habj- 
Toiture  jet  fiiiré  disparaître  toptes  lés  «  laelle  poiir  les  inculpations  et  les 
traces  dé  son  passage.  Malgré  ces  •  haines  de  paftis,  je  .crois  devoir 
précsntîonSj  la  présence, de  tafayette  '  •  ajouter  quelques  niots  à  ce  qu'ont 
en  Alsace  fit  quelque  brîilt;  il  entre-  «  dit  mes  hdnoraUetf  ainis.  Pénda^l 
'prit  de  Texpliquer  par  une  lettfre  in*  «  le  eottris  d'une  carrière  dévoilée 
sérée  dans  les  journaux,  letki^  ctont  «  t6ut  eiitièré  |i  la  càuse  de  la  lîber- 
la  rédaction  timideet  confuse  trahis-  «  të,  J'ai  constamment  ipéritë  d'être 
sait  assez  l'embarras  de  sa  position*  «  en  bûtté  à  la  malveillance  de  tous 
Le  ministère  eut  la  faiblesse  de  se  «^les  adversaires  de  oetteeause«s0us 
contenter  de  cette  explication*  et  La-  .  •  quelque  ferme  de^otiaue,  aristOr 
fayetle  resta  libre  pour  d'autres  com-  .  cratique  ,  anâitïhique  qu'ils  aient 
plots.  Des  déclarations  précises  et  «voutu  la  combattre  ou  la  dénatu- 
multipliées  le  signalèrent  encore  «rer/ Je  peine  plains  donc  point, 
comme  un  des  instigateurs  du  mou-  «  quoique  j'eusse  le  droit  de  trouv^cf 
veinent  séditieux  entrepris  à  Sau-  .  un  peu  leste  le  mot  prottv^  dont 
mur  par  le  général  Berton,  dans  le  •  M.  le  profeùreuT du  roi  s'est  servi  à 
mois  de  février  1822  {voy.  Berton,  .mon  occasion;  mais  je  m'unis  à 
LVllI,  154).  Un  magistrat  plein  de  «mesamjs  pour  demander,  jutant 
zèle  et  de  probité,  le  procureur-gé-  .  qu^il  est  en  nous,  la  plus  grande 
neral  Mangin  ,  touché  de  la  force  et  «  publicité  ,  au  sein  de  celte  Cbam- 
de  la  concordance  de  ces  témoigna-  «  bre,  en  face  de  la  nation.  Cest  là 

 ^  ,■. .  , ,  ^  ■  que  nous  pourrons ,  mes  accusa- 

(i»)Kipres8iond«Mf  iMoioini.  •  ûius  ctmoi  ^  dans  ouelque  rmo 
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•  qu'ils  soient  placés,  nous  dire  sans 

•  compliment  ce  que  depuis  trente- 

■  trois  annf^es  nous  avons  eu  mii- 

-  tnelicment  à  nous  reprocher.»  On  a 
gi^neralement  supposé  que  cette  pro- 
vocation s'adressait  à  Lonis  XVIII 
lui-même,  et  qu'elle  avait  trait  à 
quelques  particularite's  peu  connues 
de  la  conduite  de  ce  prince  envere 
le  marquis  de  Favras.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  se  livrer  à  cet  éclatant 
défi,  il  fallait  que  Lafayette  eût  la 
conscience  bien  profonde  de  la  puis- 
sance de  ses  révélations  ou  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  qu  il  acca- 
blait ainsi  du  sentiment  de  son  im- 
punité. Le  surlendemain,  M.  de  Saint- 
Aulaire  déposa  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  une  proposition  tendant  à 
ce  que  le  procureur-général  fût  tra- 
duit à  la  barre  pour  répondre  aux 

.plaintes  portées  contre  lui;  mais 
cette  proposition,  combattue  par 
M.  Royer-Collard  (16),  Labourdon- 
Utue  et  Courvoisier,  fut  repoussée 
à  une  forte  majorité.  Lorsque ,  un 
mois  après,  le  procès  de  Berlon  s'ou- 
vrit à  la  cour  d'assises  de  Poitiers, 
Mangin  soutint  avec  force  ce  qu'il 
a  va  i  t  a  van  cé  rel  a  ti  ve  men  t  à  La  fa  y  e  tte  ; 
puis  il  ajouta  :  •  Pourquoi ,  nous 
«dit-on,  ne  pas^deférer  aux  tribu- 

-  naux  les  membres  du  gouverne- 

•  ment  provisoire  dont  l'existence  a 

•  été  alléguée  par  les  conjurés?  Vous 

■  faites  trop  ou  trop  peu....  A  cela  je 

•  pourrais  opposer  plus  d'une  ré- 

•  ponse....  Le  fait  matériel  de  la  pré- 

■  sentation  de  Baudrillet  au  marquis 

•  de  Lafayette  se  rattache  au  second 

•  cDmplot,  sur  lequel  je  ne  suis  point 


•  Un  court  enlretien.  qal  eut  Uco  en  1838  en- 
tra Lafayeiie  et  M.  Royer-Collard,  témoifCDO  com- 
bien ctolt  «incère  l'opinion  que  ce  dernier  s'élatt 
faite  de  l'Innocence  du  Kéneral  en  cotie  clrcon- 
•iane«.  «  Vooi  OTex,  lui  dit-Il  ,  été  indignement  ca- 
lomnie^ pflr  M.  Matijrln.  — J'«l  élc:  outrage,  repon- 
4iit  ^afayeite ,  nais  non  qaiont'Hé,  —  Ko  ce  W , 
yoM  àtei  Hé  intpwti.  n. 
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•  compétent.  Si  je  Vêlais!   Les 

«  preuves  morales  abondent  pour 

•  attester la  complicité;  les  preuves 
■  matérielles  nous  manquent  contre 

•  les  premiers  instigateurs...  Ils  ont 
«  articulé  que  nous  les  frappions  par 

•  derrière,  que  nous  étions  des  là- 
«  ches  :  ils  savent  bien  que  la  main 

•  judiciaire  qui  s'est  appesantie  sur 
«  eux  ne  fut  point  la  main  d'un  lâ- 

•  che.  Les  lâches  et  les  perfides  sont 
«ceux  qui  précipitent  dans  l'abîme 
«  des  conspiuitions  des  hommes  sim- 
«  pies  et  crédules,  qui  les  trompent 

•  et  les  désavouent  ensuite.  Voilà  les 

•  hommes  qui  voudraient  renouveler 
«  les  temps  malheureux  de  la  Révo- 

•  lution  ,  voilà  les  véritables  pour- 
m  voyeurs  des  bourreaua:  (17).  »  Soit  à 
raison  de  l'éclat'de  cette  inculpation, 
soit  impuissance  de  renverser  le  gou- 
vernement par  de  tels  moyens, le  com- 
plot de  Berton  fut  le  dernier  auquel  se 
trouva  mêlé  le  nopi  de  Lafayette.  Les 
ventes  du  carbonarisme, qui  lecomp- 
tnient  parmi  leurs  plus  fervents  adep- 
tes ,  prirent  fin  elles-mêmes  dans  le 
cours  de  1823.  Lors  de  l'expulsion  de 
Mnniiel,  il  fut  des  soixante-quatre  dé- 
putés qui  protestèrent  et  s'abstinrent 
de  reparaître  à  la  Chambre  pendant 
le  reste  de  la  session.  Dans  une  réu- 
nion de  députés  de  l'opposition  qui 
eut  lieu  à  cette  époque,  il  alla  jus- 
qu'à proposer  de  déclarer,  par  une 
proclamation  au  peuple,  que  riuipi^t 
avait  cessé  d'être  obligatoire  depuis 
cette  violation  de  la  Charte  ;  mais  cet 
avis  extrême  fut  repoussé.  L'issue  fa- 
vorable de  la  guerre  d'Espagne  avait 
fort  augmenté  l'influence  des  B<uir- 
bons,  et  l'on  vit  écarter  beaucoup  de 
leurs  ennemis  dans  les  élections  de 
celte  année;  Lafayette  fut  de  ce  nom- 
bre. Il  prolita  de  cette  inaction  forcée 
pour  accomplir  un  vœu  formé  depuis 


(ly)  Allusion  h  on  dlsroors  de  M  Lafllite. 
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îonglemps,  celui  do  revoir  le  the'iUrp 
de  ses  premiei's  triompîies.  Dès  qu'il 
«ut  fait  connaître  cette  inlpntion,  le 
Congrès  américain  njit  a  sa  disposi- 
tion un  des  bî^timents  de  l'État,  et 
Ten  prévint  par  un  message.  Mais 
<lêjà  il  était  parti  avec  son  filg  sur  un 
simple,  paquebot ,  et  il  débarqua  le 
16  août  1824  dans  la  baie  de  New- 
York,  où  sa  réception  fut  réellement 
ûiagnifique.  Une  escadre  de  neuf 
vaisseaux  à  vapeur,  élégamment  pa- 
voisés,  et  montés  par  plus  de  six 
ihille  citoyens,  était  en  station  dans 
le  port.  Le  vice-président  delà  répu- 
blique et  l'ancien  gouvenieur  de 
New-Jersev  vinrent  le  recevoir  à  son 
bord.  Après  le  débarquement,  il  se 
rendit  avec  un  cortège  imposant  et 
desacclamations  multipliées  à  TbOtol- 
de-ville  ,  où  il  fut  compliuienlé  par 
des  dépulations  de  tous  les  ordres. 
Un  banquet  nombreux,  les  toasts  les 
plus  flatteurs,  de  brillantes  illumi- 
nations terminèrent  cette  journée 
triomphale.  Lafayette  visita  ensuite 
Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  et 
partout  il  fut  accueilli  avec  le  même 
enthousiasme  ;  partout  des  applau- 
dissements unanimes  furent  décernes 
à  l'hôte  de  la  nation.  A  Washington, 
siège  du  Congrès,  il  fut  reçu  par  le 
président  en  personne,  qui  lui  donna 
un  dînersplendide,  auquel  assistèrent 
tous  les  ministres  étrangers,  excepté 
ceux  de  France,  d'Angleterre  et 
de  Russie.  Il  parcourut  aussi  la 
Louisiane  ,  où  l'ancierme  popula- 
tion française  lui  témoigna  le  même 
empressement.  Présenté  aux  deux 
Chambres  par  les  présidents,  il  en- 
tendit encore  d<î  leur  bouche  des 
louanges  et  des  félicitations  qui  mi- 
rent le  comble  à  son  ivresse.  Enfin, 
le  20  décembre,  le  Congrès  adopta  à 
l'unanimité  un  bill  par  lequel  une 
somme  de  200,000  dollars  fut  offerte 
au  libérateur,  au  créateur  de  la  répu- 
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blique  américaine.  Déjà,  sous  la  pré- 
sidence de  JeffiTson  ,  et  lors  de  la 
réunion  de  b  Louisiane,  la  munifi- 
cence américaine  s'était  exercée  à  son 

> 

égard  par  la  concession  d'une  portion 
de  terres  considérable.  La  vanité  dé- 
mocratique de  Lafayette  ne  profita 
pas  moins  que  sa  fortune  de  ce  dé- 
menti donné  à  l'ingratitude  des  États 
républicains.  Son  unique  chagrin  fut 
de  ne  pas  retrou  ver  un  seul  des  géné- 
raux qui  avaient  été  ses  compagnons 
d'armes;  on  lui  présenta  seulement 
quelques  braves  qui  avaient  servi 
sous  ses  ordres:  il  les  embrassa  de  la 
manière  la  plus  affectueuse.  Son  sé- 
jour en  Amériqueduraquatoi*ze  mois, 
qui  ne  furent  pour  lui  qu'une  mar- 
che triomphale  dans  les  vingt-quatre 
États  de  l'Union  ,  et  une  succession  • 
continuelle  d'honneurs,  de  fêles  et 
de  harangues,  auxquelles  il  répondit 
toujours  avec  effusion  et  dignité. 
Chargé  par  la  famille  de  Washington 
d'envoyer  le  portrait  de  ce  président 
à  Bolivar,  il  y  joignit  une  lettre  de 
félicitatioii  très  flatteuse,  à  laquelle 
le  libérateur  de  la  Colombie  ré- 
pondit que  Washington  donné  par 
Lafayelie  était  la  plus  sublime  des 
récompenses  que  pôt  ambitionner  un 
homme.  Le  7  septembre  1825  il  re- 
çut les  adieux  des  ministres,  de  tous 
les  chefs  de  l'État ,  et  d'une  foule  de 
citoyens,  réunis  dans  ThAtel  du  pré- 
sident, qui,  interprète  de  celte  im- 
posante assemblée,  récapitula  dans 
un  discours  fort  étendu  la  vie  entière 
de  Lafayette  ,  rappelant  surtout  sou 
dévouement  à  la  cause  américaine. 
«  Ma  récompense  est  dans  le  bonheur 
«  dont  vous  jouissez,  répondit  celui- 
•  ci;  c'est  un  témoignage  irrécusable 
«  de  la  supériorité  des  institutions 
«  populaires  sur  le  système  dégra- 
«  dant  de  l'aristocratie  et  du  despo- 
«  tisme.  f  Enfin  il  s'éloigna,  pour  la 
dcj-Qière  fois,  de  ce  soi  si  uoblcment 
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'lid9|)iUM<ri.ét  après  une  teureuse 
traversée,  sur  la  frégate  (9 ^j^r»li-' 
diwtne,  il  prit  terre  le  5  oct.  1825  au 
taam ,  d*oû  il  së  renVlit  tout  droit  à 
son  habitation  de  La  Grange.  L'aspect 
politique  de  la  France  Semblait  s*étrc 
heureusement  modifié  pendant  son 
absence.  L*nvénemént  de  Charles  X 
flvait  paru  tUeindre  ou  du  moins  af- 
faiblir les  discordes  des  partis.  Un 
des  membres  de  l'opposition  la  plus 
avancée,  B.  Constant,  cédant  iui- 
ttiéme  à  Tentraînement  universel, 
8*était  surpris  à  crier  Vive  le  roi! 
Ce  fut  la  plus  belle  époque  de  la 
Restauration  ,  et  sans  contredit  une 
des  plus  florissantes  de  notre  histoire. 
C'est  dans  de  telles  circonstances  que 
Lafayette  fut  encore  une  fois  élu  dé- 
puté par  les  électeurs  de  Meaux  (24 
juin  1827)  .Deux  mois  après  il  assistait 
aux obsèquesde  Manuel  ,et  il  y  pronon- 
çait un  discours  des  plus  audacieux. 
Des  poursuites  ayant  été  dirigées  con- 
tre M.  Migoet,  auteur  d*uae  relation 
de'Cètte  solennité,  il  s'unit à.MOo|r 
lègues  Laftitte  et  Schonen!  ppar  'de- 
mander à  y  étré  cémpri^;  iDai^  loÂt 
cela  devint  inutile  i»ar  saite  de  rae* 
qoitfeîiif nt  du  prévenu.  Les  <lvi£DÇ- 
ueoiénts  se  plresiaieni;  M.  de  Chd- 
lêawbriand,  ce  ^énle  tqnr  à  toar  olile 
et  btal  à  la  fleslanpiitfon,  dç  cpnecirt 
âVec  (Fautrei  hdmmes  d*uh  roxâ*- 
lisméjipll  môîns  éprouvé,  avait  sus- 
cité unie  opposition  notf  moins  te- 
1lo«tél>le  au  ministère  le  ^us  long'et 
le  plus  fort  que  ce  n^gime.eût  encore 
énfohCé.  Sa  majorité  »  jusque-là  si 
compacte»  en  fut  ébraidée ,  et  M.  de 
Tillèle  89  cf^t  obligé  de  dissoudre  la 
Chambre.  Ce  fût  une»  grande  faute, 
dur  les  électeurs  renvoyèrent  sur  fes 
|)ancs  de  Topposition'  la  plupart  des 
inembr4$  que  le  ministère  en  vou- 
lait écarter.  Lafayette  Vint  aussi 
'  une  dernière  fois  prendre  pnrt  à  cette 
lutte  funeste.  Charles    cédant  à  de 
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"liotivrljês  impulsions,  reinpti{ason 
ministère  par  un  cabinet  cotnposë 
d'hommes  estimables ,  éclairés ,  mais 
dépourvus  de  l'énergie  et  de  lafér- 
.  m^  néc08saires!dan^.de  pareilles  cir- 
constances. Lés  eoncessfonsque  Mar- 
tigttàc  ;  chef  djS  -àe  ministère ,  crut 
devoir  faire  à  Topposition  démocra- 
tique n'euretit'pour  résultat  que  d'a- 
jouter à  son  audace  et  d'augmenter 
ses  forces.  Dans  un  discours  sur  le 
budget,  prononcé  le  23  juin  1828, 
Lafayette  reprocha  avec  amertume 
au  j^ouvérnement  des  tendances  ré- 
trogrades ,  dont  certes  il  était  plus 
que  jamais  éloigné.  Le  9  juillet,  il 
signala  la  Sainte^Âlliance  •  comme 
une  ligue  dont  le  but  était  d'asser- 
vir y  d'abrutir  le  genre  humain.  «Et 
il  ajouta  :  ■  La  France  est  appelée  à 
secouer  ce  joug  honteux  ;  mais  il  fau- 
drait que  son  gouvernement,  renon- 
çant a  d'anciens  rapports ,  pût  dire 
aux  puissances  étrangères  :  «  Après 

•  Dieu,  c'est  au  peuple  français  que 
.  «je  dois  de  m*élre  placé  au-dessus 

«de  vos  in|laenees  et  en  dé||tors.de 

•  Yos  spéculations,  >'Si  Charles  X  lie 
coipprit  pas  un  tel  arlsidans  le  même 
séns  queLafayettè,  !!  est  ao  moins 
bien  certain  que  cé  prince  eut  alors 
le  projet  de  secouar  le  joug  étranger, 
êt  de  rendreè  là  Fcancé  son  ancienne 
îndépéndance  ;.tl  est  aussi  aAr  que  le 
ministère  Polij{nàc,qui  rèmptàça  ce« 
lui  de  llarti|^ac,éYait/Qrmé'cettegé- 
néreuseentreprise/malheureusemei^ 
trop  au-dessus  de  ses  forces,  lors- 
qu'il fut  renversé  par  rinfluence  de 
ees  mêmes  cabinets  étrangers,  et  sur- 
tout de  l'Angleterre,  que  ces  projets 
avaient  alarmée.  Lafayette  avait  alors 
entrepris  un  voyage  dans  un  but 
tout  -  à  -  fait  politique.  Il  était  à 
Cliavaignac,  lorsqu'il  apprit  Tavéne- 
nient  du  ministère  Polignac.  Dissimu- 
lant à  peine  ses  projets  de  plus  en  plus 
agressifs,  il  se  rendit  à  Grenoble,  et 
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de  là  à  Vizille,  dont  les  habitants 
vinrent  à  sa  rencontre.  Un  vieillard 
lui  présenta  une  couronne  de  chêne 
«  comme  un  témoignage  de  l'amour 
•  et  de  la  reconnaissance  du  peuple.  » 
Dans  la  soirée  il  y  eut  illumination  et 
sérénade.  Lafayetle  passa  huit  jours 
dans  ce  premier  berceau  de  la  Révo- 
lution, au  sein  de  la  famille  Périer, 
qui  en  est  propriétain%  et  qui  étitit 
alliée  à  la  sienne;  puis  il  traversa 
Voiron,  La  Tour-du-Pin,  Vienne,  et 
fnt  complimenté  à  son  entrée  dans 
chaque  ville.  Le  5  septembre  il  se 
mit  en  route  pour  Lyon,  où  le  délire 
du  parti  révolutionnaire  lui  avait 
préparé  une  réception  tout -à- fait 
royale.  Cinquante  cavaliers,  plus  de 
mille  piétons  et  un  grand  nombre  de 
voitures  allèrent  à  sa  rencontre.  Un 
des  organes  les  plus  prononcés  de 
l'opinion  libérale ,  le  futur  maire 
Prunelle,  harangua  le  général,  qui, 
dans  sa  réponse  fière  et  presque  me- 
naçante, se  félicita  -  d'avoir  reconnu 
partout  sur  son  passage  cette  fermeté 
calme  d'un  grand  peuple  qui 
connaît  ses  droits ,  qui  sent  sa  force 
et  sera  fidèle  à  ses  devoirs.  >  Il  monta 
dans  une  calèche  attelée  pour  lui  de 
quatre  chevaux ,  et  fit  son  entrée  sur 
un  nouveau  pont  que  cette  circon- 
stance a  fait  appeler  de  son  nom.  Il 
y  reçut  avec  solennité  des  députa- 
tions  des  villes  de  Châlons  et  de 
Saint -Étienne.  Le  lendemain  une 
féte  lui  fut  donnée  sur  la  Saune,  aux 
environs  de  l'île  Barbe,  au  milieu 
d'une  population  immense  qui  cou- 
vrait les  deux  rives.  Le  jour  suivant 
il  assista  à  un  banquet  offert  par 
la  ville ,  et  auquel  prirent  part 
quelques  députés  de  l'opposition.  Il 
y  dit  lui-m^me  ouvertement  que,  si 
l'on  essayait  de  vicier  les  élections 
par  des  ordonnances,  la  nation  fran- 
çaise,qui  connaissait  ses  droits,  sau- 
rait les  défendre...  A  son  départ,  le 
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8  sept.,  il  fut  suivi  jusqu'à  deux 
lieues  de  la  ville  par  une  escorte  de 
jeunes  cavaliers.  Ces  audacieuses 
promenades, on  la  vanité  de  Lafayetle  , 
trouvait  tant  de  plaisir,  et  dont  le 
gouvernement  fut  plusieurs  fois,  dit- 
on,  sur  le  point  de  troubler  le  cours 
par  une  résolution  hardie,  propagè- 
rent l'esprit  de  sédition  sur  tous  les 
points.  D'après  les  avis  du  maître  plu-  ' 
sieurs  associations  se  formèrent  alors 
pour  le  refus  de  l'impOt,  et  de  nou-, 
velles  sociétés  secrètes,  organisées  h' 
la  manière  des  carbonari,  s'établi- 
rent au  scinde  la  capitale.  Lafayetle. 
les  encouragea  hautement,  et  il  pro«.* 
posa  m^me  à  la  Chambre  de  refuser 
le  budget  jusqu'à  ce  que  la  nation* 
eût  obtenu  le  jugement  par  jury  pour 
les  délits  de  la  presse,  le  rétablisse-'  ^ 
ment  de  la  garde  nationale,  des  ad-! 
ministrations  départementales  et  mu- 
nicipales purement  électives ,  l'abo- 
lition du  double  vole ,  etc.  ;  et  dans' 
le  même  temps  il  se  mit  en  rapport . 
avec  la  principale  des  sociétés  secrè-  , 
tes.  La  trop  fameuse  Adresse  des  221, 
par  laquelle  la  Chambre  élective  re- . 
fusa  son  concours  au  ministère  dont 
le  système  politique  lui  était  encore^ 
inconnu ,  n'encouragea  que  trop  de  ' 
pareilles    dispositions.    Mais  La- 
fayette  ne  prit  aucune  part  ostensible 
aux  débats  de  la  Chambre,  où  elle 
fut  discutée.  Les  meneurs  de  l'oppo- , 
sition  étaient  trop  habiles  pour  ne' 
pas  sentir  à  quel  point  l'influence  de 
son  nom  et  de  ses  doctrines  eût  com-  ' 
promis  le  succès  de  leurs  plans, 
en  repoussant  les  royalistes  qui 
avaient  l'imprudence  de  se  réunir, 
à    eux.    Cependant    la  position, 
n'était  pas  désespérée;  le  parti  lej 
plus  sage  et  le  plus  logique  était' 
sans  contredit  de  dissoudre  à  la 
fois  la  Chambre,  le  ministère,  et 
d'en  appeler  aux  électeurs  sous  l'in- 
fluence d'une  administration  plus 


Digitized  by  Google 


Z90  LAF 

habile.  Mais  les  hommes  les  plus 
inttfrcssés  au  maintien  du  pouvoir 
ne  savaient  pas  même  dans  quelle 
position  ils  se  trouvaient.  Certes, 
nous  ne  dirons  pas,  comme  la  tourbe 
ignorante,  après  Tt^vc'nement,  quelles 
mesures  qu'ils  prirent  étaient  radi- 
calement mauvaises.  Nous  pensons 
au  contraire  qu'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  à  faire ,  et  qu'il  ne  manqua  à 
ces  mesures  que  d'avoir  su  les  pré- 
parer et  en  assurer  l'exécution.  Ce 
tort  fut  d'autant  plus  grave  que  les 
ministres  avaient  pour  cela  à  leur  dis- 
position tout  ce  qui  était  nécessaire. 
Maisleursmoyensemployésl'unaprès 
l'autre,  d'une  manière  incomplète, 
décousue,  et  placés  dans  des  mains  au 
moins  inhabiles,  tournèrent  en  sens 
contraire  de  ce  que  l'on  devait  en 
attendre;  et  le  parti  de  Tinsurrec- 
lion,  qui  nVlait  préparé  à  rien,  qui 
se  crut  d'abord  près  d'essuyer  une 
défaite ,  ne  trionjpha ,  au  bout  de 
trois  jours,  que  lorsqu'on  eut  ac- 
cumulé dans  la  résistance  les  fautes 
les  plus  graves ,  la  faiblesse ,  l'inca- 
pacité les  plus  déplorables.  Lafayetle 
était  à  La  Grange  lors  de  la  promul- 
gation des  ordonnances.  Prévenu 
dès  le  premier  moment,  il  se  mit 
en  route  dans  la  nuit,  et  arriva  sans 
que  le  gouvernement, dans  son  incu- 
rie ou  àon  respect  mal  entendu 
pour  la  liberté  individuelle,eût  songé 
à  emptVher  la  funeste  coopération 
du  chef  nécessaire  de  toute  révolte  et 
de  toute  conspiration.  Le  premier 
soin  de  cehii-ci  fut  d'offrir  aux  insur- 
gés l'appui  de  son  nom  et  de  sa  per- 
sônile.  11  reçut  aussitôt  unedépula- 
tion  des  élèves  de  l'École  Polytech- 
nique, engagés  dès  la  veille  dans  l'in- 
surrection, et  il  parut  à  midi  à  la  réu- 
ii'n)i\  des  députés,  chez  M.  Audry  de 
Puyraveau.  Dans  un  Age  aussi  avan- 
ce il  semblait  avoir  garde  toute 
sou  '  énergie  ,  et  il  conservait  le 
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goût  des  moyens  extrêmes.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  d'abord  d'établir 
un  gouvernement  provisoire  ,  projet 
qui  fut  repoussé  par  .  le  plus  grand 
nombre,  fort  disposé  encore  à  transi- 
ger avec  la  cour... Sur  la  proposition 
de  Casimir  Périer,  une  députation 
fut  envoyée  au  duc  de  Baguse,  qui 
commandait  les  troupes  royales , 
alin  d'obtenir  une  suspension  d'hos- 
tilités. Lafayétte  presque  seul 
blâma  cette  démarche  pacifique , 
et  il  demanda  que  la  députation  fit 
du  moins  entendre  au  maréchal  des 
paroles  sévères,  qu'on  mit  sous  sa 
responsabilité  tout  le  sang  qui  serait 
répandu.  C'était  au  moment  où  le 
miinstère,  averti,  venait  enliu  de  le 
comprendre  dans  un  ordre  d'arresta- 
tion, décerné  contre  plusieurs  autres 
chefs  de  l'insurrection.  Mais  la  rapi- 
dité des  événements  ne  permit  pas  à 
la  police  d'exécuter  une  seule  de  ces 
arrestations,  et,  loin  de  s'en  effrayer, 
Lafayétte  ne  craignit  pas  au  même 
iu.stant  de  demander  à  ses  collègues  le 
commandement  du  mouvement  in- 
surrectionnel. Cette  proposition  tou- 
tefois ne  fut  point  acceptée.  Il  est'bien 
sûr  qu'alors  il  y  eut  de  rhésitation, 
de  l.i  crainte  même,  et  que  le  plus 
grand  nombre  parut  désespérer  du 
succès.  Les  instigateurs  de  la  pro- 
testation des  journalistes  contre  les 
ordonnances  avaient  pris  la  fuite,  et 
d'autres  avaient  fait  leur  soumission 
aux  ordonnances.  Oh  ne  peut  nier 
que  dans  de  telles  circonstances  La- 
fayétte n'ait  déployé  un  courage  re- 
marquable, et  que  la  faiblesse,  la 
terreur  de  ses  amis  faisaient  encore 
ressortir.  11  passa  la  nuit  du  28  au  29 
juillet  à  stimuler,  à  diriger  l'acti- 
vité populaire,  visila  les  barricades, 
et  fut  reçu  partout  avec  de  gran- 
des démonstrations  d'enthousias- 
me- L'inexplicable  abandon  du  Lou- 
vre et  des  Tuileriés  ayant  assuré 
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dans  la  mntiuée  du  t!9  la  victoire 
aux  insurgés,  la  presque  totalité  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  dissoute 
depuis  deux  ans,  reprit  les  armes 
spontanément ,  et  Lafayette  en  fut 
proclamé  le  chef.  Alors ,  entouré 
d'un  nombreux  cortège  ,  il  alla 
prendre  possession  à  l'hàlel-de-ville, 
après  trente-neuf  ans  d'interruption, 
de  ce  commandement  auquel  se  ratta- 
chaient tous  ses  souvenirs  et  tout«"S 
ses  affections.  Les  acclamations  les 
plus  vives  se  tirent  entendre  sur  son 
pîissage.  Dans  la  rue  aux  Fers,  une 
pluie  de  rubans  et  de  cocardes  trico- 
lores tomb.1  sur  sa  tête  et  sur  la  mul- 
titude qui  l'entourait.  Arrivé  à 
trois  heures  à  l'hôtel-de-ville ,  son 
premier  soin  fut  d'annoncer  au  peu- 
ple l'heureux  rétablissement  de  la 
garde  nationale,  par  une  proclama- 
tion dans  faquelie  il  rappela  avec 
orgueil  son  commandement  de  1789, 
et  déclara  que  la  conduite  des  Pari- 
siens dans  ces  derniers  jours  le  ren- 
dait plus  que  jamais  fier  de  les  com- 
mander. Il  termina  parles  mots  : 

•  La  liberté  triomphera ,  ou  nous 

•  périrons  ensemble  !  •  Les  députés 
avaient  arrêté  la  formation  d'une 
commission  municipale,  pour  veiller 
aux  intérêts  de  la  capitale,  et  prié 
Lafayette  d'en  désigner  les  membres. 
Il  crut  devoir  dexliner  cet  hon- 
neur, et  ne  voulut  prendre  part  qu'à 
la  création  d'une  garde  mobile  qui 
devait  être  employée  hors  de  Paris. 
Mais  on  pensa  que  cette  institution 
rappellerait  trop  l'armée  révolution- 
naire de  1793,  et  Ton  y  renonça.  Ce- 
pendant,au  milieu  de  ce  désordre,  une 
t  spèce  de  gouvernement  fut  créé,  et 
son  premier  acte  fut  de  déférer  à  La- 
fayette le  commandement  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume.  Il 
déclara  que  les  circonstances  lui  fai- 
saient une  loi  d'accepter  celle  mis- 
sion qu'il  avait  refusée  eu  1789,  et 
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il  se  trouva  investi  du  plus  grand 
pouvoir  qui  existilt  en  ce  moment. 
Sans  nul  doute  il  était  alors  le 
maître  absolu  des  destinées  de  la 
France,  et  il  ne  tenait  certainement 
qu'à  lui  de  se  faire  proclamer  roi  ou 
président  d'une  république,  s'il  lui 
eût  convenu  de  l'établir.  Mais  ce  ré- 
volutionnaire acharné,  cet  homme 
qui  depuis  quinze  ans  était  à  la 
tête  de  tous  les  complots,  u'avait  pas 
même  songé  à  ce  qu'il  mettrait  à  la 
place  des  choses  qu'il  voulait  dé 
truire.  Comme  tous  les  artisans  de 
ruine  et  de  destruction,  quand  il  eut 
tout  renversé  et  tout  détruit,  quand 
il  fut  installé  à  l'hôtel  -  de  -  ville, 
maître  absolu  de  tout ,  Lafayette 
ne  sut  plus  ce  qu'il  devait  faire...  Une 
commission  populaire  s'établit  au- 
près de  lui  et  s'empara  du  pouvoir 
municipal  à  peu  près  comme  celle  ilu 
10  août  1792.  Dans  la  même  soirée 
du  29  juillet,  deux  membres  de  la 
Chambre  des  pairs,  Sémonville  et 
d'Argout,  s'étant  présentés,  de  la 
part  du  roi  Charles  X  ,  annoncèrent 
à  cette  commission  que  les  ordon^ 
nances ,  cause  ou  prétexte  de  tout  le 
désordre,  venaient  d'être  révoquées, 
qu'un  autre  ministère  avait  remplacé 
celui  de  M.  de  Polignac,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Mortemart.  La- 
fayette ,  mandé  à  la  commission 
s'y  rendit  aussitôt  ;  et  là  Sémon- 
ville lui  «appela  une  mission  ana- 
logue qu'ils  avaient  remplie  l'un 
et  l'autre ,  dans  la  même  enceinte, 
au  début  de  la  Révolution.  «  N'est- 
il  pas  bien  cruel,  ajouta-t-il,  d'avoir, 
si  longtemps  après,  besoin  de  réunir 
encore  nos  efforts  pour  conjurer 
le  fléau  de  la  guerre  civile?»  La- 
fayette écouta  sans  rien  dire  ;  et , 
en  accompagnant  le  grand -réfé- 
rendaire, il  lui  demanda  si  la  con- 
quête du  drapeau  tricolore  ne  se- 
rait pas  du  moins  le  prix  de  la  uc- 
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loirc  ;  ù  quoi  Sempnvrllc  rdponflit  -connaissance  de  votre  message.* 
qu'il  n'avait  pas  été  question  de  cet  M.  de  Sussy  ayant  témoigné  le  désir 
objet  à  Saint- Cloud.  Après  avoir  d'être  présenté  à  la  commission  mu» 
échangé  quelques  propos  bienvcil-  nicipale,  Lafayelte  lui-même  le  mil 
lants,  ifs  se  séparèrent  ;  et  Lafayetle  en  rapport  avec  MM.  de  Lobau,  Mau- 
reiilr.t  dniis  son  état  d'irrésolution  guin  et  Audry  de  Puyraveau ,  seuls 
et  de  doute.  Mais  pendant  ce  temps  présents  ;  mais  sitôt  qu'il  commença 
nnaction  prolongée  de  la  cour,  les  de  faire  h  communication  dont  il  s'é- 
hux  mouvements  des  troupes,  et  tait  chargé  if  fut  interrompu  par 
Tincertitude ,  Tinaction  de  celui  des  vociféra  lions  :«  Il  est  trop  tard? 
qui  les  eommandait,  enfin  les  len-  •il  est  trop  tard!  Charles  X  a  cesse 
teiqrs  4e  M.  Ûb  l|orteiiiart, rendirent  «de régaer  le  jour  cA  il  a  signé  les 
une  entière  flëeorité  aui  ennemis  de  «ordonnaiices  ;  le  peuple  â  ncquls 
Charles  X*  Dans  la  matinée  du  30-  «par  sgn  sang  le  droit  de  sé  dioisîr 
juillet,  Ufoyetle,fiittguédecelteat«  «nn  antre  sonverstn  l  •  Force  fui 
iitude  de  dout6etd*observ{itidn,qiii  à  M.  de  Sussy  dé,  rejni|iô)rter  les 
n'était guèr^  dans  son  caractère»  6t  ordonnances  révocatives  ;  il  ne 
adosser  par  im  parlementaire  aux  put  obtenir  qu^una  lettre  à  M.  de 
corps  de  troupes  qui  entouraient  Hortemart,  où  Lafayette  se  borna  à 
Saint-Cloifd  Taudacieuse  sommsUon  lui  en aécuser réception.  Malgrécetle 
de  mettre  bas  les  armes  :  sommation  réponse  si  péremptoire  de  la  coni- 
qui  demeura  snris  effet ,  ce  qu'il  faut  mission  ,  le  général,  dont  la  mesure 
dire  pour  l'honneur  de  cette  brnvc  et  In  politesse  ne  s'étaient  pas  encore 
gar(leroyaîe,quiritsondevoir  p.irtoul  déni  cnhes,  crut  devoir  rendre  une  es- 
où  elle  fut  bien  condtiite.  Des  cir-  pèce  4'hommage  à  son  principe  fa- 
eonstaiices  particulières  n'ayant  pas  vori,  en  faisaut  connaître  la  mission 
permis  nu  duc  de  Mortemnrt  de  pré-  de  M.  de  Sussy  au  peuj)le  qui  se  pres- 
srnter  lui-méiiic  à  la  léiiiiion  des  dé-  sait  dans  Tintérieur  de  riiôtel* 
putes  les  ordonnances  de  révocation,  de-ville*  Il  passa  dans  la  grande 
'!n  de  ses  collègues  à  la  Chambre  des  salle,  et,  après  avoir  réclamé  le 
p:>irs, M. Coirm de Sussfisé chargea  silence,  il  voulut  donner  lecture 
de  Ir  suppléer.  Le  peu  de  faveur  avec^  desdémij^res  ordonnances.  Mais  un 
l(!quel  cettS  miasion  fut  accueillie',  cri  de  réprobation  se  fit  entendre  sjur 
par  la  Chambre  le  pénétra  de  la  né-  tons  les  points*  Ce  fut  an  mitien  de 
eesiilé  de  s*adresser  ën  gou^erne^  œtnmiilleqneyS'étantretonnùlTers 
ment  àû  bit  qui  aidait  l'hôtel^  le  délégué  rofSil,  il  prànon^  en  sou- 
de-ville.  Admis  difficilement  auprès  riant  ces  paroles  remarquables  i 
deLafeyette,qu*jUivironnaitdéià  un-  «Vods  le  voyez,  il  faut  vous  rési- 
cortége  menaçant,  de  délégués  des  •  gner  :  c'est  fini  desfiourbonsl  »  Ainsi/ 
sociétés  populaires ,  de  gardes  na-  fut  décidéecettegrande  question,  sons 
lionanx  et  d'ouvriers,  il  put  à  peine  Tinfluence  du  même  homme  qui,  un 
lui  parler  de  sa  mission.  «  Ce  jour  est  peu  moins  de  quarante  ans  aupara- 

•  le  plus  beau  de  ma  vie,luidit  legé-  vant,  .ivnit  détrôné,  à  peu  près  dans 

•  néral  auccmide  de  ses  vœux;  vous  les  mêmes  lieux  et  de  la  mémo  ma- 

•  me  voyez  cnloui  éd'aTnù(]iii  étaient  niere,  le  frère  de  Charles  X 1  En  pre- 
«  las  comme  moi  du  despotisme  des  nantcougé  de  lui,  M.  de  Sussy  tenta 
«  ijuinze  dernières  années.  Permettez  vainement  de  l'entraîner  à  une  confé- 

•  que  nous  prjçmons  tous  eitsemble  reuce  au  Luxeiubourg  avec  le  duc  de 


Digitized  by  Googl 


1 


LAF 

Morteinart;  il  répondit  fièrement  que 
kdéléguédu  peuple  ne  pouvait  avoir 
rieu  de  commun  avec  l'envoyé'  de  la 
monarchie  déchue.  Toute  sa  conduite 
dès  lors  fut  une  conse'quence  de  cette 
première  décision.  II  refusa  sans  hési- 
ter Tofifre  d'être  le  régent  de  Hen- 
ri V.  Le  général  Talon  Tayaut»  dans 
la  matinée  du  31,  engagé  à  s'expli- 
quer sur  l'effet  des  ordonnances  du 
29,  il  répondit  par  un  billet  dont  la 
précision  n'a  pas  l>esoin  de  commen- 
taire :  •  On  me  demande  une  ré- 

•  poiise  explicite  sur  la  situation  de 

•  la  famille  royale,  depuis  la  dernière 

•  agression  contre  les  libertés  publi- 

•  ques  et  la  victoire  de  la  population 

•  parisienne  ;  je  la  donnerai  franche- 
■  nient  :  c'est  que  toute  réconcilia- 

•  tion  est  impossible ,  et  que  la  fa- 

•  mille  royale  a  cessé  de  régner...  » 
Le  parti  napoléoniste,  de  tout  temps 
antipathique  à  La fayette,  s'était  agité 
sans  aucune  chance  de  succès.  Res- 
tait à  opter  entre  deux  autres  combi- 
naisons ,  la  républi({ue  et  la  monar- 
chie du  duc  d'Orléans.  Ce  prince  ne 
se  recommandait  à  Lafayette  par  au- 
cune prédilection  particulière,  et  son 
père  avait  été  pour  lui  un  ennemi  per- 
sonnel. Le  parti  actuel  du  duc  d'Or- 
léans.fort  déchude  la  popularité  qu'il 
avait  obtenue  en  1814  et  1815,  était 
sans  impmance  réelle  dans  la  nation 
et  dans  I  armée  ;  mais  il  comptait  d'é- 
nergiques appuis  dans  les  deux  Cham- 
hres,  parmi  les  journalistes  et  au 
sein  du  haut  commerce  de  Paris. 
L'origine  du  prince,  ses  services  mi- 
litaires ,  l'accueil  qu'il  n'avait  cessé 
de  faire  aux  mécontents  de  la  Res- 
tauration ,  son  opposition  plus  ou 
moins  secrète  à  ce  système  de  gou- 
vernement ,  tout  semblait  répandre 
sur  lui  un  caractère  d'unité  révolu- 
tionnaire et  patriotique  que  l'ensem- 
ble de  sa  vie,  imparfaitement  connue, 
n'offrait  point  en  réalité.  La  simpli- 
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cité  de  ses  mœurs,  sa  nombreuse  fa- 
mille et  son  union  patriarcale  sem- 
blaient lerecommanderauxsuilrages. 
Patient ,  courageux  ,  éminemment  ' 
flexible  dans  toutes  les  occasions,  il 
avait  sur  ses  antagonistes  l'immense 
avantage  d'être,  pour  ainsi  dire,  sur 
le  champ  de  bataille,  d'assister  aux 
événements.  Son  nom,  d'abord  timi- 
dement prononcé  par  M.  Laflilte,  n'a- 
vait cependant  excité  aucune  sym- 
pathie. Telle  était  sa  circonspection 
habituelle  que  ses  partisans  eux^ 
mêmes  doutaient  de  son  acceptation 
dans  des  circonstances  aussi  diffi- 
ciles. Dès  qu'elle  fut  connue,  on  s'oc- 
cupa plus  activement  de  lui  frayer  le 
chemin ,  tandis  qu'en  même  temps 
les  alarmer  qu'avait  fait  naître  la 
proposition  d'une  république  étaient 
habilement  exploitées  pour  intéresser 
à  sa  cause  le  commerce  et  l'induslrie. 
C'est  ainsi  que  le  duc  d'Orléans  fut 
appelé,  dans  la  journée  du  30  juillet,, 
à  la  lieutenance-généralc  du  royau-  * 
me  ,  et  que  l'on  commença  à  parler 
de  sa  royauté.  Mais  il  importait  sur-, 
tout  de  décider  en  sa  faveur  La- 
fayette, qui  n'avait  encore  vu  dans  la 
résolution  précipitée  des  députés 
qu'une  mesure  provisoire,  soumise  à 
la  sanction  nationale.  Trois  partisans 
du  prince ,  amis  politiques  de  La- 
fayette, le  général  Gérard,  et  MM.*' 
Barrot  et  Mauguin,  s'y  employèrent 
avec  zèle.  D'un  autre  côté,  les  socié- 
tés patriotiques ,  qui  avaient  leur 
quartier-général  à  l'hôtel-de-ville, 
députaient  sans  relilche  auprès  de 
lui  pour  qu'il  dotât  enfin  la  France 
de  cet  établissement  démocratique, 
objet  et  récompense  des  efforts  du,' 
peuple  qui  avait  combattu.  Quoique  • 
Lafayette  eûl,  à  plusieurs  reprises  et' 
avec  un  désintéressement  très  loua- 
ble, refusé  la  présidence  de  la  répu- 
blique ,  ces  instances  multipliées 
n'avaient  pas  laissé  d'exercer  sur  son 


Digitized  by  Google 


1 


m  LAF 

esprit  une  forte  séduction.  M.  Barrot 


ro!es  modestes  n'empêchèrent  point 
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obtint  de  lui  qu'il  ne  prendrait  au-  qu'un  mécontentement  assez  vif  n'é- 
cune  détermination  jusqu'au  lende-  clatAt  sur  le  passage  du  prince,  et 
main  31,  et  dans  la  même  matinée  particulièrement  dans  la  salle  du 
une  conférence  s'établit  entre  eux,  trône,  encore  encombrée  de  combat- 
cheïLafayette  lui-lbéme,  en  présence  tanls  et  de  blessés.  On  lut  la  procla- 
de  Mâtfedea  Duittas.'  4^  question  de  mation  de  la  Chambre  des  députés,  à 
raY^neinent  du  duc  d'Orliéaus  y  fut  faquelle  lé  duc  d'Orléans.répqndit  en 
discutée  sous  toutes 's«» feces^et rë-  peu  de  mots.;  puis,  prenant  |)ar  la 
soloe  en  fareur  du  princé.  Une  dr-  maib  Lafoyette  «  il.  s'avança  sut  le 
constiince  foituite ou  préparée àche-.. balcon  de  l'hAtel-de-viUet  et  em- 
Va  de  fixer  Tindédisioft  do  général.-  braisa  le  général  avec  effiisioo'  en 
M.  Rives,  ministre  américain  à  Paris,'  agitant^  ptusieurs  reprises  un  dra- 
étant  venu  le  visiter  quelques  in-  pèan  tricolore.  Cette  scène  patrioti- 
stants  après  à  rhOtel-de-ville  :  «  Que  que  produisit  un  effet  immense.  La 
vont  dire,  sVeria  Lafayette  en  s*a-  multitude  qui  cotivraîl  h  place  et 
vançant  vers  lui,  nos  amis  des  États-  les  quais ,  jusque-là  incertaine  et  si- 
Unis,  s'ils  apprennent  que  noûs  lenciruse,  fit  retentir  l'air  de  ses  ac- 
avons  proclamé  la  république?  —  clamalions.  Lafayette  venait  de  con- 
lls  diront,  répondit  froidement  M.  Ri-  sacrer  le  noiiv»  ;ui  roi  des  Français, 
ves,  que  quarante  ans  d  expérience  Quel<iues  mriiil»r»'s  de  la  comniis- 
onl  été  perdus  pour  les  Français.  •  sion  niiinieipalc  avaient  songé  à 
Cette  condamnation  si  tranchée  du  dresser  une  espèce  tle  programme 
régime  démocratique,  par  le  ministre  de  prnicii)esdont  l'adoption  formerait 
dHine  puissance  républicaine,  fit  unq  un  contrat  entre  le  peuple  et  le  pou- 
viveimjiretsionsurlui.  U^rut  dè$  voir  héritier  dé  sa  Tictôire  ;  mais 
loi^oerenoncerqu'àregretàson  uto-  cette  idée  lit  place  à  .celle  d^nilÉrMIi^ 
pi«6vorite;maÎ9nespéraloutduprin-  pie  conférence  dan&  lâq^lXdffé  La'-> 
«ipè  de  la  souyerainetépopiitaire  im-  foyette ,  à  qui  les^cond(|ion8  ée  tà 
planté  dans  nos  loiSyetde  l'instîtntion  programme  avaieirt'  ttimmunU 


appelés  à  él ire.ënx-mêmes  leiurs  offi-  princé  sur  son  systeOlir de  gouverne- 


si  actif,  lorsqu'il  s'agissaitde  détruire,  l«raoûl  au  Palais-Roya!.  «vous^a- 

^était  encore  une  fois  trouvé  faible,  vez,  dit-ii  au  ducd'Orléans,  que  je  suis 

irrésolu  et  sans  capacité  en  face  républiéain,  et'que  je  regarde  la  con- 

d'une  œuvre  de  reconstruction.  Après  stitution  des  États-Unis  comme  Ja 

quelques  hésitations ,  le  duc  d'Or-  plus  parfaite  qui  ait  existé.  —  Je 

léans,  arrivé  dans  la  nuit  à  Paris,  prit  pense  comme  vous,  répondit  le  prin- 

le  parti  de  se  rendre  le  31  juillet  à  ce;  il  est  impossible  d'avoir  passé 

rhÀtel-de-ville,  où  sa  présence  était  deux  ans  en  Amérique  et  de  n'être 

devenue  indispensable.  Le  général,  pas  de  cet  avis.  Mais  croyez- vous  , 

pressenti  sur  cette  démarche,  avait  dans  la  situation  de  la  France,  et  d'a- 

répondu  avec  politesse  ;  il  reçut  le  prè^  l'opinion  générale ,  qu'il  nous 

prince  au  bas  du  grand  escalier.,  convienne  d'adopter  cette  coostitu- 

'  «  Mes  amis ,  dit  le  duc ,  ç>st  un  a|i-  tion? — Non,  répliqua  Lafayette,  qui 

•  cién  gahie  natil»nal  qui  viènt  rendre  n^mai t  ainsi  le  programmiB  rédigé 

•  ^isiVS  a  son  ancien  général.  •  Cés  pa-  par  ses  côliègues  ;  ce  qui  convieut  au 


çlers.  Cet  homme  toujours  si  prompt. 
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pruplc  français,  dans  Ieà*circonstan- 
ces  actuelles  ,  c'est  un  trône  popu- 
laire, entoure  d'institutions  républi- 
caines, tout  à  fait  rt^publicaines.  — 
C'est  bien  ainsi  que  je  V entends,  ré- 
partit le  prince.  —  Tenez,  ajouta 
Lafayette  ,  se  livrant  davantage  ,  la 
constitution  de  1791  était  une  coii- 
slilution  vraiment  républicaine.  — 
Ce  n'est  pas  la  mienne,  objecta  le 
(lue;  r-expérience  nous  en  a  trop  bien 
appris  les  inconvénients;  il  est  im- 
possible de  marcher  avec  une  seule 
Chambre.  »  A  la  suite  de  cette  confé- 
rence ,  que  Lafayette  s'empressa  de 
publier,  il  s'écria  avec  enthousiasme 
(jue  le  duc  d'Orléans  était  aussi  ré- 
.    publicain  que  lui.  Cfette  illusion  se 
:    fondait-elle  sur  une  proposition  for- 
'    inellement  faite  et  agréée  du  pro- 
I    gramme  de  l'hôlel-de-ville?  L'his- 
toire manque  de  lumières  sur  ce 
i    point  inoportant.  Tandis  que  le  duc 
I    d'Orléans ,  par  une  politique  aussi 
I    habile  que  hardie,  s*appropriait  ainsi 
I    les  fruits  d'une  lutte  à  laquelle  il  était 
i    'lemcur^  personnellement  étranger, 
I    Charles  X,  cédant  à  d'inhabiles  ou  per- 
fides conseils,  conférait  à  ce  prince  la 
I    lieutenance-générale  du  royaume,  et 
!    abdiquait  la  couronne  en  faveur  de  son 
t    petit-iils,  je  duc  de  Bordeaux.  Ces 
I    actes  intempestifs  étant  demeurés 
i    sans  résultat,  la  cour  parut  se  dispo- 
I    sera  une  lutte  que  le  nombre  et  le 
I    dtWuement  des  troupes  qui  l'entou- 
I    raient  la  mettaient  encore  en  mesure 
.    de  soutenir  avec  avantage.  Des  com- 
I    inissaires  fureut  dépêchés  à  Ram- 
I    l)ouillet  pour  exhorter  le  roi  à  s'éioi- 
I    i;i\er.  Leurs  instances  ayant  été  in- 
i    fructueuses ,  on  obtint  du  duc  d'Or- 
I    li  ans  la  permission  de  provo(|uer  cet 
I    éloignrnient  par  une  manifestation 
I    décisive.  Lafayette,  qui  parut  prendre 
I    sur  lui  tout  l'odieux  de  cette  démon- 
1    slration  ,  fit  battre  le  rappel  dans 
I    l'aris ,  et  réunit  cin(]  cents  hommes 
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dans  chaque  légion  de  la  garde  na- 
tionale pour  marcher  sur  Rambouil- 
let. Dans  un  instant  toute  la  capitale 
fut  eu  rttuieur.  Il  se  forma  aux 
Champs- Élysées  un  corps  d'à  peu 
près  dix  mille  hommes,  dont  le  géné- 
ral Pajol  prit  le  commandement.  Il  . 
choisit  pour  aide-de-camp  M.Georges 
(le  Lafayette,  lilsdu  général,  et  cette  ' 
troupe,  qui  se  grossit  en  route  de 
cinq  ou  six  mille  volontaires,  arriva 
dans  la  nuit  aux  environs  de  Ram-  - 
bouillet.  Le  défÊi  de  la  famille^ 
royale ,  déterminé  par  des  rapports 
exagérés  à  dessein  sur  l'importance 
de  cette  expédition  populaire ,  pré- 
vint un  engagement  qui,  selon  toute 
apparence,  eût  été  fatal  aux  agres- 
seurs. Le  retour  à  Paris  de  cette 
tourbe  indisciplinée  olTrit  un  specta-. 
cle  dont  la  confusion  rappelait  les 
scènes  les  plus  tumultueuses  de  notre 
première  révolution.  Lafayette  an- , 
nonça  au  peuple  de  la  capitale,  dans 
un  ordre  du  jour,  cette  victoire  sans 
combat,  et  la  Chambre  des  députés  ' 
ouvrit  dans  les  premiers  jours  d'août, 
sa   délibération  mémorable ,  qui  , 
consomma  la  ruine  du  principe  de 
légitimité.  Le  parti  républicain,  pro- 
fondément irrité  de  l'issue  des  événe- 
ments, se  livra  à  des  désordres  que  La- 
fayette contribua  puissamment  à  cal-  ' 
mer:  «Si  la  liberté  est  violée,  dit-il  aux  \ 

•  agitateurs,  le  déshonneur  en  retom- 
«  bera  sur  moi,  qui  suis  chargé  de 

•  maintenir  l'ordre  :  je  mets  donc 

•  mon  honneur  entre  vos  mains.  »  ' 
Ces  paroles  aussi  adroites  (jue  pru- 
dentes ramenèrent  le  calme  dans  les 
esprits.  Lafayette  ne  prit  part  à  la- 
discussion  de  la  Charte  de  1830  que' 
pour  combattre  l'hérédité  de  la  pai- 
rie et  pour  lancer  contre  l'aristocra- 
tie quelques-uns  de  ces  anathèmes 
qui  lui  étaient  familiers.  Le  7  août 
les  deux  Chambrés  portèrent  à  Louis- 
Philippe  la  i-ésolutiun  qui  lui  déférait' 
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la  couronne.  Ce  prince  ,  cédant  aux 
acclamalious  populaires,  se  montra 
sur  le  balcun  du  Palais-Royal ,  ac- 
compagné de  Lafayette  qu'il  embrassa 
de  uouyeau.  Le  général  parut  pro- 
fondément ému.  «Voilà,  dit-il  au 
■  peuple,  en  lui  montrant  son  nou- 
«  veau  roi,  voilà  le  prince  qu'if  nous 
«  fallait;  voilà  ce  que  nous  avons  pu 
«faire  de  plus  républicain!*  Mot 
qui,  à  travers  une  satisfaction  per- 
sonnelle, tràhissait  le  regret  de  n*a- 
voir  pu  doter  la  ^i^cede  cette  dé- 
mocratie pure,  objet  depuis  tant  d'an- 
nées de  ses  prédilections.  H  fut 
question  de  savoir  quel  nom  adopte- 
rait le  nouveau  roi.  Quelques-uns 
avaient  imaginé  de  l'appeler  Louis 
XIX  Qu  Philippe  VII,  aGn  de  le  rat- 
tacher à  la  chaîne  des  souverains 
de  la  troisième  race.  Cette  jdée  sem- 
blait sage,  car  il  était  absurde  de  pré- 
tendre que  la  qualité  princière  du 
duc  d'Orléans,  sa  proximité  du 
trône,  n'eussent  pas  fortement  influé 
sur  son  élévation.  Lafayette  la  com- 
battit comme  impliquant  une  pensée 
dangereuse  de  légitimité;  son  opi- 
nion prévalut,  et  Louis-Philippe,  en 
l'informant  de  sa  déterniiination,  lui 
écrivît  gracieusement  :  Fou  see^  you 
have  carried  Ihe  point.  Durant  les 
premiers  mois  du  nouveau  règne,  La- 
fayette parut  en  quelque  sorte  s*effa- 
cer  de  la  scène  pour  se  consacrer 
uniquement  à  la  réorganisation  de 
la  garde  nationale.  Il  retrouva  pour 
celte  opération  favorite  le  zèle  et 
l'activité  de  ses  premières  années; 
dix-sept  cent  mille  gardes  nationaux, 
pourvus  d'artillerie,  reçurent  par  ses 
soins  une  institution  régulière,  et  il 
se  montra  fidèle  à  ses  principes  en 
leur  accordant  l'élection  de  leurs 
officiers.  Journellement  occupé  à 
recevoir  et  ù  haranguer  des  députa- 
tions  des  milices  et  des  municipalités 
départementales,  il  n'aspirait  à  au- 
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cune  influence  immédiate  sur  la  di- 
rection des  affaires  d'État,  ni  sur  les 
modifications  ministérielles  qui,  dans 
les  premières  phases  du  nouveau 
gouvernement,  se  succédèrent  avec 
rapidité.  On  a  déjà  remarqué  que  la 
trempe  austère  et  rigide  de  son  carac- 
tère était  peu  faite  pour  l'instinct  va- 
riable et  capricieux  du  pouvoir.  Dans 
un  somptueux  banquet  qui  lui  fut 
offert  le  15  août  par  la  ville  de 
Paris,  il  rappela  le  funeste  système 
de  division  et  d'anarchie  qui  avait 
fait  échouer  les  effets  de  la  révolu- 
tion de  1789 ,  et  se  flatta  que  le  bon 
sens  du  peuple  préservèrait  la  France 
dépareilles  calamités.  Ces  sortes  de 
solennités,  fréquentes  à  cette  époque 
d'illusions,  étaient  pour  lui  autant  de 
bonnes  occasions  de  répandre  au  de- 
hors ses  doctrines  favorites,  et  il  y  mê- 
lait toujours  quelque  excitation  plus 
ou  moins  directe  aux  peuples  voisins 
pour  qu'ils  eussent  à  secouer  égale- 
ment le  joug  des  gouvernements  ab- 
solus. Ces  provocations,  quMl  accom- 
pagnait quelquefois  d'encourage- 
ments et  de  sacrifices  particuliers  en 
faveur  des  réfugiés  et  des  mécontents 
de  toutes  les  nations,  excitèrent  bieu- 
tOt  l'attention  des  cours  étrangères. 
Dans  un  discours  prononcé  sur  la 
tombe  de  Benjamin  Constant,  il  le  fé- 
licitait d'avoir  salué  les  premiers 
rayons  du  soleil  de  la  liberté  s'élevant 
encore  unefoissur  l'Europe  ,ces  ra  y  ons 
qai,  apparaissant  d'abord  sur  le  vieux 
dôme  tricolorede  notre  hôtel-de-ville, 
se  prolongeaient  alors  sur  la  Belgique, 
sur  la  Suisse,  et  sur  les  bords  de  la 
Vistule.  Acôté  de  ces  essais  de  propa- 
gande qu'un  gouvernement  faible  et 
mal  affermi  étaitcontraint  d'endurer, 
la  vie  publique  de  Lafayette  présentait 
de  nobles  et  généreuses  inspirations. 
Il  appuya  avec  chaleur  dans  deux 
circonstances  la  proposition  de  son 
ami,  M.  deTracy,  pour  Tabolition  de 
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la  peine  de  mort,  proposition  à  la- 
quelle le  jugement  prochain  des  mi- 
nistres de  Charles  X  donnait  une  gé- 
néreuse opportunité.  Lors  de  la 
translation  de  M.  de  Polignac  au  don- 
jon de  Vincennes,  il  rappela  dans  un 
ordre  du  jour  que  la  loi  protégeait 
Taccusé  jusqu'à  sa  condamnation.  Il 
flétrit  avec  énergie  le  mouvement 
homicide  qui,  dans  le  courant  d'oc- 
tobre, conduisit  une  troupe  de  per- 
turbateurs sous  les  murs  de  cette 
prison,  et  auxquels  le  gouverneur 
Daumesnil  opposa  une  résistance 
non  moins  honorable.  C'est  ainsi 
qu'on  l'avait  toujours  vu  prêt  à  se 
dévouer,  à  s'exposer  à  de  grands  pé- 
rils pour  réprimer  des  désordres  , 
pour  conjurer  des  calamités  que  son 
imprévoyance  ou  ses  faux  princi- 
pes avaient  trop  souvent  causés. 
Lorsque  ces  ministres  de  Charles  X 
furent  jugés  par  la  cour  des  pairs , 
il  eut  encore  plus  d'une  occasion 
de  déployer  son  zèle.  L'exaspéra- 
lion  publique ,  excitée  et  entrete- 
nue par  les  sociétés  populaires  , 
n'avait  été  calmée  ni  par  les  pro- 
clamations des  deux  préfets  de  la 
capitale,  ni  par  un  ordre  du  jour  du 
commandant  de  la  garde  nationale 
qui  annonçait  la  ferme  intention  de 
protéger  par  tous  les  moyens  l'arrêt 
de  la  cour  des  pairs ,  quel  qu'il  fût. 
L'efTusion  d'une  seule  goutte  de  sang 
pouvait  livrer  Paris  et  la  France  en- 
tière à  d'incalculables  désordres.  La- 
fayette  mit  tous  ses  soins  à  prévenir 
de  pareils  malheurs.  Il  fortifia  tous 
les  postes,  composa  la  garnison  du 
Luxembou  rg  de  ses  mcil  leurs  soldats , 
et,  par  ses  ordres,  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulèrent  incessamment 
dans  toutes  les  directions.  Ces  sages 
dispositions  n'empêchèrent  pas  une 
♦populace  furieuse  d'assiéger  pendant 
tout  le  procès  les  a  venues  du  Luxem- 
bourg, de  menacer  les  accusés  et  les 
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juges  eux-mêmes.  Plusieurs  fois  l'en- 
trée du  palais  fut  près  d'être  forcée,  et 
elle  l'eût  été  certainement  sans  la 
bravoure  et  le  dévouement  person- 
nels deLafayette  (1 8). Le  2 1  décembre, 
jour  de  la  clôture  des  débats,  pen- 
dant la  délibération  de  la  cour,  l'or- 
dre fut  donné  de  reconduire  les  pri- 
sonniers à  Vîncennes  ;  précaution 
sage,  puisqu'elle  les  soustrayait  aux 
effets  de  l'exaspération  populaire 
qui  devait  être  sans  bornes  si  les 
pairs  refusaient  de  les  envoyer  à  l'é- 
chafaud.  Mais  la  difficulté  était 
d'effectuer  cette  périlleuse  transla- 
tion. L'honneur  de  cette  mesure 
appartint  tout  entier  h  Lafayette,  • 
qui,  par  son  calme  et  sa  fermeté, 
sut  inspirer  à  la  garde  nationale 
assez  de  force  pour  contenir  les 
perturbateurs.  Les  accusés  traver- 
sèrent en  plein  jour  les  rangs  de  cette 
troupe  étonnée,  mais  silencieuse,  et 
furent  conduits  à  Vincennes  dans 
une  voiture  qu'escortait  à  cheval , 
non  sans  péril,  M.  de  Montalivet, 
ministre  de  l'intérieur.  Lepeuple  ap- 
prit, dans  la  matinée  du  22,  l'arrêt 
qui  frappait  les  condamnés  de  peines  . 
purement  temporaires.  Le  mécon- 
tentement fut  extrême  ;  il  se  tourna 
avec  fureur  contre  le  Palais- Royal , 
qui  fut  livré  pendant  quelques  heu- 
res aux  plus  vives  angoisses  ;  maFs 
les  effets  de  cette  exaspération  furent 
encore  neutralisés  par  la  fermeté  de 
Lafayette,  dont  le  courage  et  le  dé- 
vouement dans  de  pareilles  circon- 
stances ne  se  démentirent  jamais. 
Par  des  ordres  du  jour  et  des  allocu- 


(18}  M.  do  Folirnac  n'a  lainé  ensuite  passer  an- 
cune  ocrasion  d'en  témolKner  sa  reconnaissance  à 
celui  qu'il  appelait  le  loyal  y  li-  gctu  rcur  l,a- 
fayelle.  Quand  celul-ei  se  vit  abandonne  de  la  cour 
ei  de  la  plupart  de  ses  anciens  amis i  il  écrivait 
arec  un  sentiment  de  douleur  fort  remarquable 
«  qall  ne  lui  restait  plus  que  ftt.  de  rolignac  qui 
lui  sût  bon  gré  rie  ne  pas  ravoir  laissé  ntaS' 
sac  réf.  »« 


Digitized  by  Google 


398  LAF 

lions  véhémentes  à  la  gordo  nalio- 
hate,  il  parvint  à  la  calmer  et  à  la 
maintenir  dans,  Tordre.  De  $on  côté 
le  roi  adressa  au  cominandant-géiMi- 
ral  une  lettre  pleine  dos  téuioigna- 
ges  de  Tadmiration  qu'elle  et  son 
chef  lui  avaient  inspirée.  La  monar- 
chie de  juillet,  sortie  triomphanle  de 
celte  première  épreuve,  put  compter 
sur  quelques  jours  de  tranquillité. 
Mais  ces  crises  n'étaient  pas  les  seules 
conséquences  de  la  fausse  position 
où  l'imprévoyance  du  généralissime 
Tavait  placée.  L'influence  que  venait 
de  prendre  ainsi  sur  les  événements 
l'homme  considéré  depuis  longtemps 
en  Europe  comme  la  personnification 
de  toutes  les  révolutions  ne  pouvait 
manquer  d'alarmer  les  puissances. 
Ainsi  qu'on  l'avait  prévu,  les  ambas- 
sadeurs curent  bientôt  L'ordre  de 
réclamer  à  cet  égard,  et,  comme  on 
devaits' y  attendre  d'un  autre  côté,  le 
sacrifice  d'un  auxiliaire  importun  fut 
bientôt  décidé;  tout  porto  même  à  croi- 
re que  ce  facile  sacrifice  entra  comme 
une  condition  tacite  dans  la  recon- 
naissance du  nouveau  pouvoir.  Ou 
n'eut  plus  besoin  que  d'une  occa- 
sion favorable,  et  cette  occasion  se 
présenta  naturellement  avec  le  pro- 
jet d'une  nouvelle  loi  sur  la  garde 
nationale.  On  avait  d'abord  établi 
que  le  eommanderaent  de  toutes  les 
gardes  nationales  de  France  serait 
maintenu  au  général  durant  sa  vie, 
et  qu'il  finirait  avec  lui  ;  mais  loi*s- 
que  ce  projet  fut  définitivement  sou- 
Diis  à  la  Chambre  des  députés,  ce  fut 
avec  cette  modification, consentie  par 
le  gouvernement  lui-même,  que 
personne  ne  pourrait  être  appelé  au 
commandement  de  tout  un  départe- 
ment :  disposition  qui  i  npliquait  né- 
cessairement la  déchéance  de  La- 
fayette.  Plusieurs  amendements,  ten- 
dant à  l'excepter  de  cette  exclusion, 
furent  successivement  rejetés,  et 
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M.  Charles  Dupin  proclama  haute- 
ment que  «  le  général  ne  pouvait  res- 
«  ter  toute  sa  vie  la  loi  vivante,  à 
«  moins  que  la  loi  politique  ne  restât 
«morte.  »  Lafayette,  absent  de  la 
Chambre  lors  du  vote  de  cet  article, 
envoya  le  lendemain  même  à  Louis- 
Philippe  sa  démission  de  comman- 
dant-général. Le  roi  protesta  de  son 
ignorance  personnelle  et  se  flatta 
de  le  ibire  revenir;  ce  qui  amena 
une  correspondance  dans  laquelle 
Lafayette,  donnant  cours  aux  senti- 
ments qu'il  concentrait  depuis  long- 
temps, déclara  au  roi  que  la  dissi- 
dence de  leurs  théories  politiques 
et  l'ombrage  qu'inspirait  son  au- 
torité ne  lui  permettaient  plix 
d'en  conserver  l'exercice.  Ce  fut 
alors  que,  Louis-Philippe  lui  ayant 
proposé  le  titre  de  commandant 
honoraire,  il  répliqua  brusquement: 

•  Votre  Majesté  se  contenterait- 
elle  d'être  un  roi  honoraire?  • 
Rien  ne  put  le  faire  changer  de  réso- 
lution ;  le  lendemain  il  publia  lui- 
même  sa  démission  dans  les  jour- 
naux, èt;  par  une  dernière  allocution 
à  la  garde  nationale,  à  travers  des 
regrets  mal  dissimulés, il  rappelait  ses 
efforts  pour  la  réorganisation  de  la  mi- 
lice citoyenne,  etpréseutaitsa  retraite 
«  comme  un  acte  de  respect  et  d'obéis- 

•  sance  envers  la  majoriléde  laCham- 

•  bre  élective,  commo  le  produit  d'un 
«  instinct  de  liberté  qui,  en  dépit  des 
«  sollicitudes  royales ,  Pavait  averti 
«qu'il  fallait  sacrifier  son  pouvoir  à 

•  toutes  les  conséquences  de  la  glo- 
«  rieuse  révolution  de  1830.  •  Il  re- 
produisit dans  les  nx^mes  termes  c^  ^ 
explications  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés (27  déc),  en  ajoutant  qu'il  n'au- 
rait pas  donné  sa  démission  avant  U 
crise  que  la  France  venait  de  traver- 
ser; mais  que ,  si  sa  conscience  d'ordrt^ 
public  était  satisfaite ,  il  n'en  était 
j)jis  de  même  (Je  sa  conscience  deii- 
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herlé.  On  voit  par  sa  correspondance 
intime  de  cette  e'poque  qu'il  aurait 
regardé  comme  un  dédommagement 
suflisant  de  son  sacrifice  Toffre  du 
commandement  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  mais  que  celle  offre  ne  lui 
fut  pas  faite.  Le  général  Lobau,  ap- 
pelé à  cet  éminent  emploi,  se  borna 
à  s'assurdr  que  Lafayette  persistait 
dans  sa  démission ,  et  il  entra  en 
exercice.  Rendu  à  une  existence  pu- 
rement parlementaire,  Lafayette  re- 
prit à  l'extrême  gauche  de  la  Cham- 
bre la  place  qu'il  avait  occupée  du- 
rant la  Restauration ,  et  il  ne  bmh 
pas  à  se  retrouver  absolument  dans 
la  même  position  où  il  avait  été  sous 
Louis  XVIII  et  sous  Charles  X.  En- 
core une  fois  il  fut  le  chef  de  cette 
.    phalange    démocratique  toujours 
,    prête  à  combattre  et  à  renverser  le 
,    pouvoir,  quel  qu'il  fût  et  quoi  qu'il 
I    pût  faire;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre 
I    dans  ce  nouvel  état  de  choses,  c'est 
,    que  cette  opposition  n*eut  bientôt 
I    pour  adversaires  que  des  hommes 
,    qui  naguère  avaient  été  ses  auxilai- 
,    res,  ses  amis.  Lafayette  parut  à  celte 
,    époque  ne  vouloir  plus  s'occuper  que 
,    de  l'ejctérieur.  Lors  de  l'établisse- 
,    ment  de  la  nouvelle  dynastie,  deux 
systèmes  de  politique  générale  s'e- 
,    laieut  offerts.  Un  parti  nombreux, 
,    entreprenant,  et  essentiellement  pro- 
^    pagandiste ,  voulait  briser  par  la 
I    force  les  onéreux  traités  de  1815. 
,    Uue  fraction  de  ce  parti  aspirait  à  des 
résultats  analogues,  mais  par  des 
moyens  moins  violents.  Ce  fut  le  sys- 
tème de  Lafayette  et  celui  du  minis- 
tère installé  le  3  nov.  sous  la  prési- 
dence de  M.  Laflitte.  Mais  de  nou- 
veaux événements 'vinrent  bientôt 
changer  toutes  les  directions  et  mon- 
trer encore  une  fois  à  ces  fauteurs  de 
troubles  et  de  révolutions  que  ,  très 
propres  à  renverser  et  à  détruire,  ils 
sont  incapables  de  rien  édifier,  de  rien 


LAF  309 

établir  de  solide  et  de  durable.  La  ré- 
volution de  Belgique,  qui  avait  éclate 
sur  la  fin  d'août ,  fut  à  rexlérieur  le 
premier  contre-coup  de  la  nôtre.  Des 
députés  de  ce  pays  vinrent  offrir  la 
couronne  à  Lafavette;  il  la  refusa  di- 
gnement,  en  les  exhortant  à  reporter 
ce  choix  sur  un  de  leurs  concitoyens. 
Son  désir  secret  était  que  la  Belgique 
se  constituât  en  république  fédëra- 
tive,  de  manière  à  former  pour  la 
France  assurée  de  son  alliance  une 
Suisse  septentriouale.  Cependant , 
quand  les  inclinations  monarchiques 
(le  ce  peuple  lui  turent  bien  connues, 
il  cessa  d'insister  et  se  prononça  pour 
l'élection  du  duc  de  Nemours  ;  mais 
la  France  n'était  pas  alors  en  position 
d'obtenir  un  pareil  résultat.  L'insur- 
rection polonaise  ayant  suivi  de  près, 
Lafayette  en  manifesta  une  joie  très 
vive,et  ron  crut  généralement  que 
par  ses  correspondances  et  ses  raj)- 
ports  secrets  il  n'était  pas  étranger  à 
un  événement  qui  d'ailleurs  avait  eu 
pour  la  Révolution  de  juillet  l'avan- 
tage de  la  préserver  d'une  attaque  de 
la  Russie.  Lafayette  donna  la  preuve 
de  cette  assertion  par  des  lettres  trou- 
vées dans  les  papiers  du  grand-duc 
Constantin ,  lors  de  son  départ  de 
Varsovie,  et  dont  le  ministère  essaya 
vainement  d'affaiblir  l'importance.  H 
accusa  ensuite  avec  force  l'inaction 
de  la  France,  en  présence  des  secours 
que  la  Prusse  et  l'Autriche  portaient 
à  l'autocrate.  On  siiit  que  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'au  vœu  stérile  du- 
maintien  de  la  nationalité  polonaise , 
exprimé  depuis  1831  dans  toutes  les 
communications  des  Chambres  avec 
le  roi  ;  et  il  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux à  Pétard  des  insurgés  espagnols, 
avec  lesquels  il  entretenait  également 
des  rapports  depuis  la  guerre  de  1823. 
Il  vit  dans  la  Révolution  de  1830  une 
occasion  de  réunir  les  deux  nations 
en  communauté  de  vues  et  de  prin- 
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quiéter  le  monarque  récalcitrant.  La  chevêché  et  de  Téglise  Sainl-Ger- 

nienace  d'autoriser  par  représailles  main-l'Auxerrois.  -  Ce  n'est  pas  là, 

des  rassemblements  d'émigrés  roya-  «  dit-il,  ce  qui  a  été  convenu  dans  le 

listes  autour  des  provinces  méridio-  «  programme  de  Juillet.  Si  la  formule 

nales  de  la  France  mit  fin  à  ces  .de  notre  programme  est  une  illà- 

sourdes  hostilités ,  et  le  ministère  en  «  sion  de  quelques  esprits  généreux, 

ftit  quitte  pour  les  désavouer  à  la  tri-  .  la  France  ne  sera  pas  fôcbée  de  sa- 

iHme^LearéfOlOtioilliairesespagnols,  •  voir  que  ,  parmi  ces  esprits  géné- 
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avaient  entraîné  les  révolutionnaires  surréetien,  ayant  fait  effacer  sespro- 

de  la  Péninsule  ;  et  le  peu  de  succès  prés  armeSdes  édifices  publics,  il  lui 

des  insurrections  de  Modène  et  de  dit  hautement  :  «  J'aurais  supprimé 
Bologne  lui  apporta  bientôt  des  dé-  .  les  fleurs-de-lis  tous  les  Jours  qui  ont 
ceptions  encore  pluscuisantes.  Avant  «  précédé  ,  mais  je  le^  aurais  conser- 
de  tenter  cette  périlleuse  levée  de  •  vées  le  jour  où  vous  les  avez  fait 
boucliersjles  patriotes  italiens  avaient    «  disparaître.  »  Toutes  ces  libertés  de 

envoyé  des  députés  à  Paris  pour  près-  langage  et  d'action  ne  changèrent 

sentir  le  gouvernement  de  Louis-  rien,  du  reste,  au  système  qui  venait 

Philippe  sur  le  cas  probable  d'une  d'être  adopte  sousTinfluence  des  plus 

intervention  de  l'Autriche,  et  ils  puissants  motifs  ;  et  ce  système  reçut 

avaient  obtenu  l'assurance  que  dans  bientôt  une  plus  forte  impulsion  du 

■  1è  cas  d'une  telle  intervention  l'ar-  ca^raclère  de  Ca^mir  Périer ,  devenu 

'  mée  française  entrerait  en  Italie.  Ce-  premier  ministre.  Alors  fut  dissoute 

pendant  rmtervtfntiou  autri<^ienniB  cette  Cbambre  dé  iSsso  quf  était  de- 

eut  lieu ,  et  1^  France  resta  .immo>  rédue  importiiiné  é|  trop  peu  flexible 

bile.  Son  ministère,  loià  de.  tenir  la-  pour  Je  pouvoir  qu^'elle-méme  avait 

promesse  qu'il  avait  liiite  âui  insur-  créé;  Lafayette.  profita  de  cette  occa- 

gésde  JaPéniasule  ,  déïâvouatbute  siôn  pour  adresser  Une  espèce  de 
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tompte-rendupolitiqueà  SCS  électeurs 
de  Mcaux.  •Chargé  par  vous,  leur  dit- 

•  iH  de  réclamer  la  garde  nationale  de 
«  1791,lejnry  delà  presse  Jes élections 
»  municipales ,  déparlementales,  et 

•  rabolilion  Ju double  vote,  je  n'avais 

•  obtenu  à  la  tribune  qu*un  itiduU 

•  gent  sourire  pour  les  rêveries  tri- 
•.colores  d'uu  vétéran  de  juillet  1 789, 

•  crédule  encore  à  la  souveraineté 

•  populaire.  Trois  journées  de  1830 
«  ont  fait  de  ces  rêveries  la  doctrine 
0  obligée  de  tous  les  Français,  la  base 

•  unique  de  tous  les  pouvoirs.»  Il 
expliquait  ensuite  encore  une  fois  le 
fameux  programme  de  l'hùtcl^de- 
ville^  si  souvent  invoqué,  si  souvent 
d(»nié ,  et  dont  les  conséquences  de- 
vaient étreTéligibililé  universelle,  la 
liberté  religieuse,  la  liberté  de  ren- 
seignement, une  réduction  de  la  liste 
civile,  l'abolition  de  la  pairie  hérédi- 
taire, etc.  ;  et  à  toutes  ces  illusions  il 
opposait  les  hontes  de  la  paix  à  tout 
prix,  l'issue  funeste  de  l'insurrection 
polonaise.  •  Telles  sont  les  observa- 

•  tions,  disait-il  en  terminant,  que 

•  ma  conscience  m'a  dit  de  publier. 

•  Si  je  me  suis  permis  de  rappeler  des 

•  faits  personnels,  c  est  uniquement 

•  pour  obtenir  plus  de  confiance  à  ce 

•  qu*on  appellera  sans  doute  des 

•  théories ,  comme  Napoléon  disait  : 
«  idéologie  ;  c'est  aussi  pour  séparer 

•  la  cause  sacrée  de  la  liberté  d'avec 

•  les  Tiérésies  qui  la  dénaturent,  les 

•  excès  qui  l'ont  retardée,  les  crimes 

•  qui  l'onl  profanée  ,  et  les  apolo- 

•  gies  qui  la  perdraient  encore,  si 
-  «  elle  n'avait  pas  son  refuge  dans 

•  les  purs  souvenirs  et  les  subli- 

•  mes  sentiments  qui  ont  caracté- 

•  risé  la  grande  semaine  du  peu- 

•  pie...  »  Certes  il  n'avait  pas  besoin 
de  tant  d'explications  avec  les  élec- 
teurs de  Meaux ,  de  cette  espèce  de 
bourg-pourri  ou  son  élection  était 
d'aut.int  plus  assurée  que  la  moitié 
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de  l'assemblée  était  composée  de  fer- 
miers ignorants,  et  qu'il  y  avait  fait 
admettre  à  l'égal  des  propriétaires.  Il 
fut  donc  élu  cette  année  l'un  des  pre- 
miers; mais  le  paragraphe  de  son  al- 
locution relatif  au  programme  de 
l'hOtel-de-ville  avait  blessé  person- 
nellement Louis-Philippe ,  qui  cessa 
dès  lors  de  voir  le  général.  «  Nous 

•  sommes,  disait  celui-ci,  dans  lapo- 

•  si  lion  de  deux  oenilemen  qui  se 

•  sont  donné  un  démenti  mutuel  : 
«  les  circonstances  ne  nous  permet- 

•  lent  pas  d'aller  au  bois  de  Boulo- 

•  gne,  mais  elles  nous  empêchent  de 

•  nous  faire  des  visites.  •  Les  élec- 
tions avaient  produit  une  Chambre 
dévouée  en  apparence  aux  intérêts 
avancés  de  la  révolution,  mais  en 
réalité  incertaine,  saus  volonté  fixe, 
et  surtout  sans  vues  d'avenir.  L'é- 
nergie du  système  politique  auquel 
Casimir  Périer  prêtait  Tautorité  de 
son  nom  et  de  son  caractèie,  l'intem- 
pestive agression  du  roi  de  Hollande, 
et,  par-dessus  tout,  de  nouveaux 
troubles  habilement  exploités,  mi- 
rent bientôt  une  majorité  imposante 
entre  les  mains  des  ministres;  et  sa 
politique  extérieure  ayant  été  sanc- 
tionnée par  le  fameux  ordre  du  jour 
motivé,  un  régime  régulier  parut  s'é- 
tablir. Cette  direction,  peu  conforme 
aux  vues  de  Lafayette,  ne  fit  qu'ajou- 
ter à  ses  chagrins;  mais  il  ne  perdit 
pas  couragr,  et  on  le  vit  monter  à  la 
tribune  pour  réclamer,  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais,  une  déclaration 
favorable  à  la  nationalité  polonaise, 
et  flétrir  avec  énergie  les  expressions 
humiliantes  dont  le  ministère  avait 
fait  précéder  son  projet  de  loi,  por- 
tant allocation  de  500,000. fr.  en  fa- 
veur des  réfugiés.  •  Les  proscrits 
■  dont  il  est  question,  dit-il,  sont  nos 

•  frères  en  liberté  ;  je  le  dis  avec  or- 

•  gueil,  ils  sont  les  disciples  de  89,  de 

•  cette  doctrine  qiii  fut  alors  pro- 
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•  '  >  » 

•  clann^e  en  France  sur  le  droit  et  le 

•  devoir  sacré  de  la  résistance  à  Top- 

•  pression.  Ils  anraient  été  nos  alliés 

•  les  plus  dévoués  lorsque  la  puis- 
-  sance  contre-révolirtionnaire,  dont 
\i\  a  bien  fallu  à  la  fin  avouer  les 
■  intentions,  s'est  avancée  contre 

•  nons,  cl  lorsqu'elle  a  été  arrêtée 

•  par  cette  héroïque  Pologne,  dont 

•  on  ne  doit  entendre  le  nom  qu'a- 

•  vec  remords,  ou  du  moins  avec  une 

•  profonde  douleur.  •  En  1 832,  époque 
de  la  seconde  insurrection  des  Roma- 
gnols, l'ambassadeur  français  àVienne 
ayant,  dans  une  note  diplomatique, 
traité  de  factieux  les  patriotes  ita- 
liens, Lafavette  s'éleva  encore  avec 
énergie  contre  ce  langage ,  ■  digne 

•  de  la  Sainte-Alliance,  dit-il,  mais 

•  indigne  d'un  gouvernement  né  des 

•  barricades  de  Juillet  ;  ■  et  il  sou- 
tint que  ces  prétendue  rebelles,  sou- 
mis par  les  forces  de  l'Autriche,  cette 
maréchaussée  européenne,  n'avaient 
fait  que  réclamer  leurs  justes  droits 
reconquis  par  la  France.  Dans  la  dis- 
cussion sur  l'hérédité  de  la  pairie,  il 
combattit  ce  privilège ,  et  fit  sui)pri- 
mer  du  Code  pénal  l'article  qui  frap- 
t)nit  d'une  peine  correctionnelle  tout 
Français  qui  usurpait  un  litre  de  no- 
blesse. Après  la  session  il  fut  exhorté 
par  plusieurs  de  ses  collègues  à  se 
rendre  auprès  du  roi  pour  lui  .signa^ 
1er  les  dangers  auxquels  la  marche 
de  son  gouvernement  exposait  la 
France  etlui-mémé;  mais,  convaincu 
par  une  expérience  récente  de  l'in- 
utilité de  cette  tentative,  il  y  lit  sub- 
stituer un  compte-rendu  aux  élec- 
teurs, où  l'opposition  dut  expri- 
mer ses  griefs,  et  il  fut  un  des  com- 
missaires chargés  de  la  rédaction. 

'  Mais,  trois  jours  avant  la  publication 
de  cette  pièce,  le  chef  du  ministère, 
Casimir  Périer,  était  mort  sans  avoir 
pu  jouir  du  rétablissement  de  l'ordre, 
auquel  il  avait  consacré  son  repos  et 
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la  ténacité  peu  commune  de  son  ca- 
ractère. Cette  mort  rendit  quelque  es- 
poir à  Lafayette;  et  les  funéraill(%(lii 
général  Lamarque,qui  eurentlieupeu 
de  jours  après,  furent  pour  son  parti  le 
signal  d'une  nouvelle  tentative.  Lui- 
même  y  assistait,  et  il  venait  de  pro- 
noncer une  allocution  sur  la  tombe, 
lorsque  l'apparition  d'un  bonnet 
rouge  au  milieu  de  l'innombrable 
cortège  mit  toute  la  population  en 
rumeur  ;  des  cris  de  Vive  la  liberté  l  à 
bas  Louis-Philippe!  furent  proférés. 
Quelques  hommes  suspects  s'appro- 
chèrent du  général,  et  l'exhortèrent  à 
se  rendre  à  l'hôtel-de-ville  en  lui  of- 
frant ce  symbole  de  la  Terreur  ;  m;iis 
il  le  repoussa,  monta  dans  sa  voilure 
et  se  fit  conduire  à  son  hOtel.  Dans  le 
trajet,sa  voiture  fut  dételée  parlepeu- 
ple,  qui  la  traîna  jusqu'à  son  demi-  i 
cile  (19).  L'émeute  fut  grave  ce  jour- 
là,  et  une  lutte  sanglante  s'engagea 
entre  le  parti  républicain  et  les  gar- 
des nationales,  appuyées  de  plusieurs 
régiments  de  ligne.  Une  réunion  nom- 
breuse de  l'opposition  eut  lieu  chez 
M.  Laftitle;  on  y  agita  la  question 
d'une  Adresse  et  d'une  députation  au 
roi.  Lafayette  combattit  Tune  et  l'au- 
tre, et  il  refusa  de  faire  partie  delà 
députation  ,  sa  présence  ne  pouvant 
que  rappeler  à  Louis-Philippe  sans 
utilité  l'oubli  d'un  engagement  so- 
lennel. Il  accompagna  ce  refus  de 
quelques  expressions  de  douleiir  sur 
le  peu  de  succès  des  efforts  qu'il  avait 
faits  aux  deux  plus  grandes  époques 
de  sa  vie,  pour  résoudre  le  problème 
d'une  monarchie  citoyenne  établie 
sur  les  bases  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Cette  délibération  de  gens 

(19)  Une  circonslance  remarquable,  c'e»!  <M  !• 
Chi'Tau»  do  Lafayettc^que  la  populace  Uctelttl»^'*» 
n  ToUure.furcfil  perdat  pour  hn;ll  no  le*reirot'« 
JamaU.  On  a  mfcnie  dit  ijuesa  «le  Uit  eo  réf«.«« 
quTI  ne  s'agîssalt  «!c  rien  xmAn$  que  de  lui  rvc^t 
Ui  lète  et  tie  la  promener  au  bon»  à'cM  pH«» 
eoTnme  un  dr  ipcap,  en  ilcmaoïlnwi  ««nfcauft- 
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dont  la  plupart  étaient  incertains, 
épouvantés,  fut  sdns  résultat,  et,  les 
chances  de  succès  devenant  à  chaque 
instant  moins  probables,  on  se  sépara 
sans  riendédcier,  et  ehacuB,.ne  sod- 
geaar^las  fa'àsoinfliêBet  ayisa  aux 
meilIcMtv  moyeosdesf  tto*d*albir8. 
€en*ëtaitplus«oomaie8oiitCb8riesX, 
«n  (MMivoîp  liyiiëii  Jft  crainte,  à  l'hé- 
sitation on  à  i»  peridie^  qn*i1  s'agis* 
de  combattre  ;  trente  mille  bri- 
mes de  troupes  de  ligner-cinquante 
mille  gardes  nationaux  et  une  artil- 
lerie formidable  répondaient  de  la 
victoire  au  gouvernement.  Cepen- 
dant ime  dëpiitation ,  composée  de 
MM.  Arago,  LafUtte  et  Barrot,  fut  en- 
voyée à  Louis-Philippe,  encore  eni- 
vré des  acclamations  que  sa  présence 
avait  excitées  dans  les  rues  de  Paris. 
L'histoire  a  recueilli  les  détails  de 
cette  conférence,  à  laquelle  Lafayette 
i-esta  étranger ,  et  Ton  sai^  l'inutilité 
<dea^ort8  qui  furent  faits  pour  déter^^ 
Biiiierle  «di  à -modifier  m  systèi^e 
^nt  il  ne  pojatitl  plus  s'écarter  eaos 
danger.  hpth$  la  répression  de  L*é> 
mule^.  Laùqfctle  »  Informé  que  la 
imilt  ^talt  r^anda  qu'il  avait  reçu 
etr  j^diurgoiiévd'immortelles  le  bonnet 
ipuge,  et  qu'on  parlait  de  rarréter» 
crut  devoir  demeurer  quelques  Joara 
è  Paris  f  pour  regarder  en  face 
le  gouvememeni  de  l'état  de  siège; 
puis  il  regagna  sa  retraite  de  La 

•  Grange,unpeu  ëtonné,dit-il,quece 

•  retour  au       complet  arbitraire 

•  n'eû  t  pas  excité  plus  d'émotion  dans 

•  les  esprits.»  Son  premier  soin  fut  de 
se  démettre  des  fonctions  de  maire  et 
de  membre  du  conseil  municipal  de 
sa  commune,  •  ne  voulant  plus,  dit^ 
9  il,  conserver  aucun  rapport  avec 
»  la  contre-r&colution  de  1830.  • 
Lors  du  premier  attentat  sur  k  per- 
UQmie,deIx)ttis-Pbilippe,  le  19  no- 
vembre iisa 9  il  rcfosa  de  se  juindié 
à  ceux  du  ses  collègues  qui  se-relid?» 


rent  aux  Tuileries,  et  dit  qu*après  le 
démenti  solennel  que  le  roi ,  dans  la 
conférence  du  6  juin,  avait  doipié  au 
femeUx  programme  de  rhOtel  de* 
ville*  ta  pUtêe  m  M  pwittuÊii  fine 
M.  Dans  {cadâMti  sur  l'Adjrâssrda 
1883,  il  fit  eutendrequelquesaooeDti 
affidblis  en  bvenr  de  la  liberté  polo» 
nai^e  ;  plus  tard  il  parla  enr  fai  toi 
d'organisation  départementale,  étap» 
puya  la  demande  d'une  pension  au 
profit  des  vainqueurs  de  bt  BastiUc 
La  police  ayant  arrêté  dans  sa  terra 
même  de  La  Grange,  et  presque  sous 
ses  yeux ,  le  réfugié  polonais  Leiè- 
uel,  auquel  il  donnait  asile,  il  s'éleva 
avec  force  contre  un  procédé  qu'il 
n'avait  pas  eu  à  reprocher,  dit-il, 
à  la  Restauration  elh  méme  ;  et  le 
ministre  de  l'intérieur  se  vitcontraint 
de  le  désavouer.  La  discussion  de 
l'Adresse,  en  1834,  fut  la  dernière 
délibération  à  laquelle  il  prit  part. 
Une  maladie,  dont  il  avait  recueil* 
n  le  germe  aux  obsèques  de  Du.'» 
long  ,  ||eme  député',  tué  eu  «doit 
parlegenânIBugeaud,  s'aggçavà  nn 
pideBient,etil  mourut  k|  30  mal  tw^ 
à  soixante-dix*ceptatt8.  Son  oereueil 
fot  accompagné  A  l'i^lise  de  TAs^ 
somption  par  un  n6mbrenx-eo;rt^|^ 
où  l'on  vit  des  gens  de  tous  les  rangs» 
de  tous  les  partis,  de  toutes  les  ua* 
lions,  surtout  des  Américains  et  des 
Polonais.  Après  un  service  religieux 
remarquable  par  sou  éclat,  le  con- 
voi, suivi  d'une  foule  immense, se 
dirigea  vers  le  cimetière  de  Picpus, 
où,  suivant  son  désir,  le  général  fut 
inhumé  à  côté  de  sa  femme.  La  terre 
de  France  se  confondit  dans  cette  sé- 
pulture avec  de  la  terre  d'Amérique 
spécialement  envoyée  pour  cet  usage; 
Les  deux  Chambres  du  Congrès  amé- 
ricain lui  décernèrent  les  mômes  hon- 
neui:^,  ftinèbres  qu'à  l'illustre  Was- 
bington.;  Jasqnli  la  fin  de' la  se»* 
siou»  les  saUes  des  iéànees  finreiil 
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tendues  de  noir,  et  MIL  Jotifl  Qoinqf 
Aflams,  Edvèrd  BYerall,  O.'Dffboilè 
et  te.'génénhTilîmadge  prononcé» 
rentson  éloge  en  présence  de  fous  les 
corps  deriuu  On  doits'ëionner  que 
«ette.morl  d*QQ  homme  qui  aVait 
haagtiemçê  ji*td'iui  si  grand  ëclalel 
caàsé  tant  de  rameur  dans  la  popu* 
lation  parisièBne  n*y  ait  pas  eu  plus 
de  retentissement.  LMmpression  fut 
môins  forte  encore  dans  le  reste  de  la 
France.  Les  esprits  ,  avides  fie  repos 
et  détrompés  des  illusions  révolu- 
tioUnaîres ,  c^bient  revenus  k  un  état 
'd'indilTrreiice  qui,  augmentée  encore 
por  les  sensations  périodiques  de  Té- 
mente,  contribuait  alors  plus  que 
toute  autrë  cause  à  raffermissement 
dû  noirveau  gouvernement.  Comme 
aux  derniers  jours  du  Directoire,  les 
peuples,  las  de  démagogie  et  de  dés* 
ordres,  appelaiènt  nn  pouvoir  asses 
tort,  quel  qu'il  flit,  pour  protéger 
leur  sécurité.  Cee^  une  grande 
leçon  pour .  ces  hommes,  impru- 
dents, et  ?alîis  qdt  après  «f^t  tent 
«ncrîliéà  leur  soif  de  pèpularité,  sont 
enhlféaet  méprisés  par  ceux-là  mêmes 
qu'ils  ont  toute  leur  vie  égarését  cor- 
rompus par  des  flatteries  mensongè- 
1^.  A  côté  des  défauts  que  nous  ve- 
nons de  sïgnnler,  lu  poste'rité  devra 
reconnnîtrc  dnns  Lafayette  quelques' 
rares  vertus  et  un  caractère  de  fer- 
meté et  d'énergie  iju  ii  est  diflicile  de 
ne  pas  admirer  lors  ninne  qu'on  en 
déplore  les  fun»  st(  s  conséquences. 
Mme  do  SlaeU  qiJ"  l'avait  observé,  di- 
s.'Ut  «qu'on  pouvait  savoir  d'avance 

•  avec  certitude  ce  qu*il  ferait  dans 
«tobte  occasion.'  Selon  H.Gour^ 
gaudi  BoDaparlCi  causant  è  Sainte^ 
Hélène.tetniUit«?ee  plusde  mépris; 
^Lafe^êtle^tencoreun  antre  mais, 
«il  n*él«]t  nullement  taillé  pour  le 
«  rôle  quilflvait  Tou1tt>jouerkSabon* 

•  homie  politique  devait  le  4midre 

•  constamment  dupa  des  hommes  et 


•deS'  choses.  Son  insnn^tloii  des 

•  chiimbresi  an  iietour  de  Waterloo, 
«  avait  toutperdtt.  Qui  avait  dbnc  pu 
«4ui  persuader  que  je  n'arrivais  que 
«  pour  leS'dissoudre»  moi  qui  n*avais 
«de  saintque  par  «lies?  C'était  un 

•  homme  sans  talènts ,  ni  civils,  ni 

•  militaires;  espHt  borné,  caractère 
«dissimulé,  dominé  par  des  Idées  va* 
«  gues  de  liberté,  mal  digérées  chez 
«  lui,  et  mal  conçues.  •  Du  reste,  dans 
fa  vie  privée  ,  Lafayette  était  un 
honnête  homme.  Personne  ne  por- 
tait plus  loin  le  sentiment  de  la 
bienveillance  et  le  charme  des  re- 
lations privées.  La  reine  Marie- 
Aotouiette  a  dit  «  qu'il  n'était  iu- 

•  sensible  que  pour  les  rois.  »  Père 
adoré  d'une  nombreuse  famille,  qu'il 
édifiait  par  ses  pieux  exemples,  bon 
époux,  màitre  indulgent»  sa  hourse 
était  toujours  ouverte  aux  nu|lheu- 
reux,  rt  sa  libéralité  Mte  el  con- 
fiante-le  rendait  sans  ciesse'dnpe 
des  iritrifpin^'de  tons  les  pays  qui 
savaient  eares^èrses  fifiblésnes  et 
exploiter  sa  crédulité:  D'une  taille 
élevée  et  bie^  prise  ^  sa  figure»  un 
peu  anglaise,  était  douce  et  gra- 
cieuse, bien  qu*unpeu  dénuéexie  phy- 
sionomie L'ensemble  de  ses  traits 
respirait  un  caractère  de  bonhomie 
qui  ne  se  démentait  pas  même  lors* 
qu  à  la  tribune  ou  dans  un  salon  ia 
tournure  aisée  de  son  esprit  lui  inspi- 
rait quelques-uns  de  ces  traits  offen- 
sifs qu'il  avait  toujours  soin  d'enve- 
lopper des  dehors  d'une  exquise  po- 
litesse. Sa  conversation  était  habi- 
tuelk»ment  calme  et  réservée;  ses 
manières  offraient  un  mélange  des 
habitudes  de  l'ancienne  oour  tem- 
pérées-par  la  ^mplieité  des  nwnirs 
oTuéHcalnes.  Pe^son  mariage  avec 
lliia.de  Neailleaétaient  né^  deux  ffl- 
les,  dont  Fatnée  i  époosé  M.  Charles 
deLatour-Maifbmirg»  et  la  seconde 
M.  de  Lasteyrie ,  et  un  fils,  M.  Geor* 
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ges-Vtthingtoii  de'  LailbyêUe  »  gaii- 
iAr«delf.Destattile  Tnoyt  l^nel  a 
Bifrië»  en  tMl,  mie  de  sjes- filles 
à  II*  Bureaux  de  Pnty ,  ancien  ^  dé- 
poté, aneien  finSfeti  fils  d*iin  deses 
amis  les  plus  con$tuits»eirautreà 
H»  Gustave  de  Beauniont.  Paroti  les 
nombreux  écrits  publiés  sur  la  pei^ 
sonnée t  ia  viedeLafayeUe  nous  de-^ 
vous  mentienner  :  lo  la  Relation  de 
son  voyage  aux  États-Unis  en  1824  et 
1825,  par  ÎH.  Levasscur,  1826,  2  vol. 
in-80;  2®  Lafayette  et  la  Eévohlion 
de  18S(>,  par  Sarrans  jeune,  1834, 
2voî.in-8o;  3°  les  Souvenirs  sur 
iavie  privée,  par  M.  Jules  Cloqiu  t, 
1 836 ,  i n-8<^ .  So n  portrait ,  fait  pa r  H i v a- 
rol,  est  mie  des  ni  pi  Heures  composi- 
tion de  cet  écrivain  satirique.  Sa  fa- 
mille a  publié,  eu  1837  et  1838,  ses 
àiemoireSf  sà  Correspondance  et  ses 
Manuscrits i  6  vol.  in'8<>.  Parmi  les 
morceaux  qui  composent  cette  collec- 
tion un  remarque  surtout  la  lettre  de 
Lafayette  au  baitli  de  Ploen  sur  la  ré- 
volution de  1789,  celle  qu'il  écrivit  à 
M.de  Latoor-llaubonrgàroccasionde 
lamorldesa  féiuine,  nue  foule  de  uo- 
teseorieuses  loudiani  les  d^  dnements 
auxquels  H  a  pris  part ,  et ,  sous  ce  ti- 
tre: JÙTii  Rapport»  a^e^  h.  PrmnUr 
CminU,  un  aperça  forieuiieux  sur 
le  csrMlère  politique  et  militaire  de 
Napoléon.  ^B— -ée  et  M— d  j. 

LAJTBBRIEEE-LEVESQlJfi 
(Loiii»*11aue),  général  françab, né 
le  9  avril  1776 à  Redon,  en  Bretagne, 
d*une  famille  Obseure ,  fit  dans  cette 
Tille  des  études  médiocres ,  et  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  99« 
n^gimeDld'infiinterie  en  1792.  11  fit 
avec  ce  corps  les  campagnes  de  1793 
et  1794 ,  aux  armées  de  la  Moselle  et 
de  Sambre-et-Meuse  ;  et ,  ayant  été 
nommé  aidc-de-camp  du  général 
Monnet ,  en  1795  ,  il  le  suivit  à  Tar- 
mée  de  l'Ouest,  où  il  devint  comman- 
dant des  <9uides  du- générai  en  chef 
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Bemadotte.  ba  suppressien'  de  ce. 
eorps  le  bis»  sans  enspld;  niais» 
18<tt;  ilobUttlie  brevetdecberd*es)sn> 
dron  au  %^  de  hiisaatds,  .et  en  lM' 
celui  de  major  au  3«  régiment  qu'il 
commandait  à  la  bataille  d*léna»où 
il.Cut  blessé.  Nommé  peu  de  temps 
après  colonel  de  ee  t^fîment ,  il  lè 
conduisit  en  Espagne,  signala  sa  bra^ 
voure  à  Tudela ,  ainsf  que  dans  dif- 
férents combats  qui  précédèrent  Té* 
vacuation  du  Portugal ,  et  eut  dans 
la  retraite  le  brns  percé  d  une  balle, 
ce  qui  l'obligea  à  quitter  momenta* 
néaient  l'armée.  A  cette  époque  il 
était  déjn  Ijaron  et  commandant  de 
la  Légiou-d'Honneur  avec  une  dota- 
tion  eu  Westphalie.  H  fiit  fait ,  eu 
1811 ,  général  de  brigade  et  comte. 
Deux  ans  après  il  eut  le  commande- 
ment des  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde  impériale ,  et  fit,  à  la  télc  de 
cette  belle  troupe,  la  campagne  de 
Saxe  ,  où  il  se  distingua  encore,  par 
sa  bravoure,  à  Leipzig  et  à  Hanau. 
Dans  celte  de  France,  en  1814,  il  sou- 
tint sa  réputation  à  Champaubert, 
puis  à  Reims,  d*où  il  délogea  tes  Bus- 
ses ,  et  enfin  à  Craon,  où  il  eut  une 
ja  mbe  c^e  par  UD  boulet  «  lorsque, 
selon  1^  ordres  el  sous  les  yeux  de 
rempereur,ildiargeait  à  laléle  do- 
ses grenadiers  une  batterie  formlda* 
ble.Porlé  àParissur  unjbrinçard,  il  f 
subit  avec  le  plus  grand  courag^^une: 
amputallOB  douloureuse.  Au  moment 
do  la  chute  de  Napoléon,  ayantdonnd 
sonadhésion  à  la  déci^'ànce  de  Bona* 
parte,  il  fut  fait  inspecteur  général  de 
cavalerie,  chevalier  de  Sâint-Lottis  et 
grand-offîcierde  l  aLégion-d'Honneur» 
Dans  le  mois  de  janvier  1815,lemaré- 
chai  Soult,  alors  ministre  de  la  goerre, 
le  nomma  commandant  de  l'école  de 
cavalerie  de  Saumur.  Bonaparte,  à 
son  retour  de  l'île  d'Elbe  ,  accueillit 
d'abord  fort  mal  le  f^énrral  Lafcrriè- 

r&«  auquel  \ï  reprochait  son  maiiage 
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féceol  weeliti»  de  F^ullon,  petite- 
Slle  d'oDe  ta  pwaiîères.  victimei  4e 
k'^fivolution.  Il  fat  cependant  eom> 
pris  dans  la  formàtioii  de  la  nouvelle 
Chambre  despein^  mais  il  cessa  d*en 
ftiretpartieaofleeood  retour  du  roi , 
et'pcif  de  temps  après  il  ftit  rempîacë 
dans  le  commandeinent  de  recelé  de 
Sanmur.  Toutefois  il  eut  rnntorisa- 
lion  d'accepter  Tdpce  qui  lui  fut  of- 
ferte par  les  habitants  de  cette  Tille , 
en  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance. Ayant  acquis  en  18?2  la  terre 
deVallery,  près  de  Sens,  il  dépensa 
des  sommes  considérables  à  son  em- 
bellissement. Après  la  r^Tolution  de 
1830 il  fut  rappelé  à  la  Chambre  des 
pairs  ,  puis  nommé  comujandant  de 
la  garde  nationale  à  cheval  de  Paris. 
Il  mourut  le  22  nov.  1835  ,  dans  sa 
terre  de  Vallery  ,  et  fut  inhumé 
dans  le  cimetière  de  celte  paroisse, 
où  il  avait  lui  -  même  designé  le 
lieu  de  sa  sépulture.  M.  l'abbé  Bc- 
raud ,  curé  de  Dians ,  prononça  son' 
oraisonfunèbre.LaFMt*Uf.<r^ÂScA«« 
de  Sàu  «Tédigée  par  M.  Tarbé  «  cou- 
lieiit  une  Na0h$  m  le  général  La- 
lîvrlèR.  C'était  on  des  plus  braves 
QflMenderarmëéfittnçaise^fftbieii 
.iiléeé^  la  tête  4Nttt  r^HMnt  «  m^ié 
saiis  instiuétioit  el  lool^-ftil  inea- 
imblede  diriger  Icsopérattonsd^iine 

§Milde  briffade,  M  employé  en 
ITM^dansies  départements  méridio- 
liaux  et  accusé  d'aroir  favorisé  les 
reballes  de  la  Lozère.  Traduit  an  tn^ 
bunal  révolutiontiatre  à  Paris ,  il  fut 
condamné  àaMrt4anB  le  mois  d^avril 

1794.  M~Dj. 

LAFERTE-MEÎJN  (  la  co  mtesse 
de)  ,  née  Courbois,  épousa  fort  jeune 
le  comte  de  Laferte,  qui  mourut  dans 
Tt migration,  et  la  laissa  veuve  char- 
gée de  pîusieur^i  enfants.  Sa  fille  avait 
épousé  le  duc  de  Kjvière  que  madame 
de  Lafertévquoî^ue  avancée  en  âge, 


accompagna  dans  son  ambassade  â 
Constantinople,  où  elle  étonna  tout  le 
monde^  |)ar  son  courage  ou  son  indif- 
férence à  hrfîver  dans  les  rues  les 
dangers  de  la  peste.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  elle  fit  imprimer  des  Lei(r«iiir 
le  Bosphore,  ou  relation  d'utivoyagê 
en  différentes  parties  de  VOrient^ 
pendant  les  années  1816  à  1819, 
1822,  in-a<».  Madame  de  Laferlé  coq- 
tinua  d'habiter  la  capitale  où  elle 
comptait  beaucoup  d'amis  ,  et  se  iri- 
sait remarquer  par  son  obligeance 
et  les  grâces  de  son  esprit.  Elle  y 
meurut  en  1859,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  On  a  encore  d'elle  : 
I  .Alexandre  Caro  ^  t't!  e ,  p  a  r  m  a  d  a  m  e 
de  L***,  Paris,  1809,  2  vol.  in-12.  II. 
Mesdemoiselles  Duguesclin,  ou  lï- 
phaine  et  Laurence,  romm  hiitmi» 
que,  1822,  a  vol.  iB*t2.  UI.  Lhm^rw 
et  Clémence,  êitlaemféetimt  Aieri- 
me,  Paris,  1 824,  i'V.  fii^lS»»L*-»^. 

LAFFONHyj>BBàl^(AiiiNii* 
'Dâniec),  négociant«ttiMÉIiied*Étal 
pendant  la  Révolotioii ,  naquit  le-a^ 
noy.  17t«,  â  BoMleai]x,d*nDèdee» 
femiltes  que  la  révoeaiioii  de  IMiil^ 
devantes  avait  réduites  à  émigiaNe 
la  Franqe.  Son  père, autorisé  kimàm 
dans  la'  patrie  dé  ses  aaeêà«^^ 
fermé  un  grand  établiteemeiit  eMh 
mereial  dans  la  capitale  de  la  Gnycn- 
ne«  Un  smioe  finaBcler  ijW^Jmi  à 
même  de  rendre  au  gout^raidbt 
lui  valut,  en  1778,  des  lettrw  de  Ho^ 
bles8e.L*éducation  d'André-Daniel  ne 
fu  t  point  faite  en  France;  long-temps 
domicilié  dans  les  Pro\o>f^^^-ruu^ç 
son  père  l'envoya  faire  se^  études 
àFraneckeren  Frise,  afin  de  ne  pas  le 
confier  à  des  maîtres  catholiques.  Ses 
cours  finis,  le  jeune  homme  revint  à 
Bordeaux  ,  et  devint  le  s*  eond  ,  \nm 
l'associé  de  son  père  ,  auquel  erdiri  il 
succéda  comme  négociant.  En  même 
temps  il  se  délassait  de  la  monoto- 
nie du  commerce  en  étudiant  et 
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rëconomie  politique  qui  naissait  fcar  nâjh  ta  lenoancc  democrauque  ^ 
comme  science ,  et  l*agriculture  sur  républicaine  même ,  gagnait  du  ter- 
laquelle  les  économistes  étaient  alors  rain.  II  alla  siéger  au  côté  droit  di^ 
intarissables.  Non  content  de  connaî-  l'Assemblée,  et,  sans  prendre  parfe 
tre  les  théories,  il  pratiquait;  non  d'abord  aux  discussions  ardentes  qui 
content  de  pratiquer,  il  exerçait  lui-  ki  divisaient,  il  se  montra  invaria-^ 
même.  Ainsi ,  de  bonne  heure ,  les  blcment  l'ami  de  l'ordre  et  opposa  le 
landes  de  Bordeaux  lui  durent  de  plus  d'obstacles  qu'il  le  put  pour  sa 
grands  défrichements  et  des  planta-  part  à  la  désorganisation  de  la  mo- 
tions importantes;  ainsi  la  lutte  de  narchic.  Souvent  chargé  de  rapports* 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  financiers,  il  combattit  la  mesurequi 
dans  rindc  •et  les  progrès  déjà  mar-  créait  des  assignats  »^|dessous  de 
qués  de  la  première  dans  cette  riche  vingt  sous  ;  mit  en  saWie  dans  ses 
péninsule,  lui  iîispirèrent  un  écrit  sur  rapports  consécutifs  lesinconvénienls 
la  liberté  du  commerce  de  l'Inde.  Un  de  l'émission  trop  large  des  billets  dç^ 
peu  plus  tard,  une  querelle  d'intérêt  confiance  de  la  caisse  de  secours;  ré- 
entre sa  maison  et  celle  de  Necker  lui  clama  contre  la  suspension  provisoire 
fit  rédiger  un  mémoire  sur  rindous-  des  remboursements  au-dessus  dé 
tan  ,  riche  aussi  en  détails  vulgaire-  10,000   livres,   et  régularisa  la 
ment  ignorés.  Lorsque  survint  la  comptabilité  militaire  en  faisant  dé-J 
Révolution,  bien  qu'appartei.ant  par  créter  en  principe  que  chaque  armée 
sa  naissance  protestante  à  l'opinion  aurait  un  payeur-général  et  un  con-, 
nouvelle ,  et  bien  que  trop  éclairé  trôlcur-général  de  la  dépense  ,  et 
pour  ne  pas  approuver  les  principes  bientôt  en  votant  spécialement  le  dé- 
ostensibles dont  primitivement  se  se-  cret  portant  création  de  ces  deux 
raient  contentés  les  exaltés  de  bonne  fonctionnaires.  La  guerre  était  inévi- 
foi ,  si  le  gouvernement  eût  hardi-  table  ;  il  fit  adopter  la  gratification 
ment  voulu  et  su  les  octroyer  aux  d'entrée  en  campagne  pour  l'infante-' 
tins,  les  imposer  aux  autres,  Lalfon-  rie,  et  rendre  les  trois  décrets  sur  la 
Ladebat  fut  de  ceux  qui  virent  avec  fabrication  du  salpêtre  ,  sur  lescon-^ 
anxiété  se  déployer  ce  mouvement ,  vois  militaires,  sur  le  salaire  des  geiv^ 
comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  entrai-  darmes.  Forcé  de  céder  à  l'esprit  du 
nerait  la  royauté.  Cependant  il  se  temps,  il  avait  aussi  fait  rendre 
mit  sur  les  rangs  pour  la  députation  (mars  1792)  le  décret  qui  diminuait  le 
auxÉtats-Généraux,  etsa  candidature  traitement  des  ministres.  Le  mois  sui; 
fut  accueillie  ;  mais  son  élection  ne  vant  pourtant,  la  toute-puissante  Ast* 
fut  point  ratifiée  Ses  concitoyens  semblée,  sur  son  rapport,  fit  mettre  â 
protestèrent  contre  cet  échec  en  le  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
nommant  à  son  retour  à  Bordeaux  Servan  25  millions;  et  un  peu  plus 
membre  du  directoire  exécutif  du  tard,  aprèsia  destitution  du  ministre, 
département  de  la  Gironde  (1790),  ayant  à  présenter  le  rapport  sur  deu;jç^ 
puis  en  1791 ,  quand  la  Constituante  marchés  passés  avec  Wûrt?  en  vio- 
scfut  dissoute  pour  faire  place  à  la  lation  de  la  loi,  il  s'appliqua  plusk 
Législative,  en  l'élevant  à  la  dépu-  disculper  le  ministre  qu'à  corroborer^^ 
tation.  On  sait  ce  qu'étaient  ses  col-  l'accusation.  Quinze  jours  plus  tardg| 
lègues;  Laffon- Ladebat  faisait  avec  il  avait  la  présidence  de  l'Assemblée^ 
eux  contraste  parfait ,  et  sa  nomina  présidence  impossible  à  celte  époque 
tion  n'en  est  que  plus  remarquable  ,  pour  un  ami  de  la  monarchie.  Dès  le 
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lendemain  (23juill.),il  fallut  admet-  jusqu'au  lieu  des  séances.  Ladebat 
trç  à  la  barre  deux  députa  tions  de  ci-   tenta  en  vain  de  comprimer  cette  agi- 
toyens  de  Paris ,  demandant  la  dé-   tation  sans  cesse  croissante;  il  se  cou- 
«héance  du  roi.  Le  3  août  do  nou-   vrit;  enfin  il  fut  lui-même  forcé  de 
veaux  énergumènc s  (des  fédérés)  pé-   quitter  le  fauteuil.  On  sait  comment 
nétrèrent  dans  la  salle,  et ,  suivant  la   finit  cette  mémorable  séance.On  ac- 
terniinologie  du  jour,  demandèrent  cusa  le  président  d'avoir  sauvé  des 
•  si  rAssemblée  pouvait,  oui  ou  non,  Suisses.  Heureusement  il  était  riche  ; 
sauver  la  nation»,  c>st-à-dire  si   député  encore  pour  quelques  jours,  il 
elle  voulait  passer  par-dessus  les  lois  était  inviolable  ;  bien  que  ferme  dans 
et  renverser  le  trône.  II  fallait  du   ses  opinions,  il  était  modéré,  pru- 
conrage  pour  répondre  à  ces  furieux,   dent.  L'orage  n'eut  donc  pas  pour  lui 
comme  le  ^jLaffon-Ladebat,-  que  la  violence  qu'on  pouvait  craindre  h, 
l'Assemblée  trouverait  dans  la  Con-  cette  terrible  époque,  et  il  en  fut, 
stitution  des  moyens  suffisants  de  sa-   quitte  pour  quelquesjours  de  prison, 
lut.  ■  La  Constitution  était  débordée  peu  de  temps  après  l'installation  de 
depuis  longtemps;  et  en  parler  à  ceux   la  Convention.  Il  put  frémir  ce 
qui  huit  joursaprès  prenaientd'assaut  pensant  à  ce  qui  lui  serait  arrivé  s'il 
les  Tuileries  était  se  mettre  en  hosti-  eftt  ainsi  été  incarcéré  à  la  fin  d'aoAt. 
lité  fingrante  avec  eux.  Ladebat  se  On  devine,  sans  que  nous  le  disions , 
voyait  humilié.  Il  avait  sur  le  fauteuil   qu'il  ne  se  mit  pas  sur  les  rangs  pour 
même  voté  pour  Tex-ministre  Lacos-  la  Convention.  Rendu  par  la  dissolu- 
te,  qui  dem.mdait  l'autorisation  de   tion  de  l'Assemblée  législative  à  la 
sortir  de  Paris  :  à  l'opinion  contraire   vie  privée ,  il  ne  cherchait  qu'à  s'ef- 
resta  la  majorité.  Chabot  ayant  émis  facer;  dirigeant  paisiblement  la  caisse 
à  la  tribune  cette  assertion  commune  d'escompte,  il  en  surveilla  toutes 
alors, que  lepeuplealcdroitdechan-  1rs  opérations ,  et  finit,  quand  elle 
ger  sa  Constitution  ,  il  l'avait  iiiter-  cessa,  par  en  opérer  la  liquidation, 
rompu  et  rappelé  à  Tordre  :  lui-même  Cependant  il  inspira  derechef  des 
fui  rappelé  à  l'ordre  par  l'Assemblée,  soupçons  et  subit  un  nouvel  empri- 
sur  la  motion  de  Choudieu,  et  forcé  de  sonnement,  mais  il  eut  le  bonheur 
céderla  présidence  à  Aubert-Dubayel.   d'être  élargi.  En  réalité  il  n'était 
Il  l'avait  pourtant  encore  le  10  août,   point  offensif,  et  l'on  avait  besoin  du 
quand  vint  Louis  XVI  abandonnant  concours  de  son  expérience  en  ma-j 
lesTuileries  :  Ladebat  eût  bien  voulu   lière  de  finances:  il  travailla  donc] 
le  sauver  en  lui  disant  ces  paroles,  dans  les  bureaux  du  comité  de  salulî 
qui  rappelaient  à  l'Assemblée  ses  public  aux  affaires  du  trésor. Quand, 
serments  et  ses  devoirs:  •  Vous  pou-  après  avoir  voté  la  constitution  de 
vez,  Sire,  compter  sur  la  fermeté  de  l'an  III ,  la  Convention  fit  place  aux 
l'Assemblée  nationale  ;  ses  membres  deux  Conseils,  il  crut  tout  sauvé,  ili 
ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les   eut  foi  en  la  constitution,  en  la  durée] 
droits  du  peuple  et  les  auloritt's  de  la  république,  d'autant  plus  qu'il 
constituées!  «.Mais  il  n'exerçait  nulle  fut  élu,  par  deux  départements  ea 
influence,  et  il  ne  pouvait  ignorer   même  temps  (la  Gironde  et  la Seine)^ 
à  quel  point  la  majorité,  subissant  la   membre  du  conseil  des  Cinq-Cents;' 
domination  des  meneursdémagogues,  et  chargé,  comme  par  le  passé, 
était  hostile  au  faible  monarque,   de  rapports  généraux  ou  spéciaux,  il 
BientAt  la  foule  se  rua  en  tumulte  se  distingua,  comme  financier,  mais 
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bientôt  aussî  comme  très  opposé  k  la 
majorité  du  Directoire  et  au  systè- 
me de  représailles  au  dehors,  d'op- 
pression, d'exactions  et  d'absur- 
des fictions  au  dedans.  Si  quelque- 
fois il  vota  et  parla  dans  le  sens  de 
Tadministration;  si,  par  exemple,  il 
soutint  le  projet  d'établir  une  ban- 
que; s'il  fit  approuver  la  mesure 
relative  au  paiement  des  billets  sur 
l'étranger,  celle  sur  les  marchan- 
dises en  dépôt  en  Belgique ,  celle 
sur  les  navires  étrangers  qui  appor- 
taient en  France  des  marchandises 
prohibées,  et  m^me  celles  qui  crédi- 
taient les  ministres  des  finances,  de 
fintérieur,  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine ,  dans  une  foule  d'autres  cir- 
constances il  fit  au  gouvernement 
des  Cinq  une  guerre  de  chicane  et  de 
détail.  11  critiqua  très  sévèrement  le 
milliard  d'assignats  en  circulation, 
et  en  fit  voir  le  non-sens  et  l'immo- 
ralité; il  blâma  les  mesures  prises 
contre  les  déprédateurs  des  mandais 
territoriaux,  substitués  à  ceux-ci 
par  le  Directoire,  et  se  fit  ainsi  traiter 
de  contre-révolutionnaire  par  Ciau- 
zeK  11  s'él(^va  plus  tard  contre  la  me- 
sure qui  admettait  le  numéraire  en 
concurrence  avec  les  mandats  pour  le 
paiement  des  domaines  nationaux, 
contre  celle  qui  prescrivait  le  paie- 
ment en  numéraire  des  biens  natio- 
naux et  la  démonétisation  des  man- 
dats, contre  celle  qui  retirait  de  la 
circulation  les  assignats  de  100  liv. 
et  au-dessous  ;  il  combattit  les  diver- 
ses propositions  relatives  au  mon- 
nayage ,  la  nouvelle  organisation 
d*une  surveillance  à  la  comptabilité 
et  à  la  trésorerie,  la  création  du  droit 
de  patente,  la  prohition  des  marchan- 
dises anglaises;  enfin  il  lit  rejeter  la 
résolution  relative  aux  dépenses  dé- 
partementales et  municipales.  Vint 
la  rénovation  d'un  tiers  du  Conseil 
par  la  voie  de  l'élection  (1797).  U 
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demanda  le  rejet  de  la  proposi- 
tion directoriale  sur  la  vérificatioD 
des  pouvoirs  du  nouveau  tiers.  Peu 
de  temps  auparavant  il  avait  requis 
en  pleine  tribune ,  à  l'occasion  de 
l'Adresse  envoyée  par  l'armée  d'Ita- 
lie (et  concertée  d'ailleurs  avec  la 
faction  clichienne  à  Paris)  l'arresta- 
tion et  la  destitution  de  Bonaparte. 
L'antagonisme  au  sein  même  du  gou- 
vernement se  dessinait  plus  furieux 
dejouren  jour;  il  éclata  enfin  :  lesCli- 
chiensel  leurs  alliés  constitutionnels, 
dont  un  des  chefs  était  Ladebat ,  eu- 
rent le  dessous.  Le  coup  d'État  du  18 
fructidor  donna  la  victoire  à  Barras 
et  à  ses  amis.  Laffon-Ladebat  avait 
réuni  chez  lui  (rue  Neuve-du-Luxem- 
boiirg)  quelques  députés  et  autres 
personnages  compromis  pour  avisera 
cequ'ils  avaient  à  faire. Les  deux  frac- 
tions opposées  au  Directoire  avaient 
eu  le  tort  de  ne  point  former  un  cen- 
tre assez  entier,  et  surtout  de  ne  pas 
prévenir  le  Directoire,  qu'il  eût  été 
facile  de  culbuter  en  quelques  heures, 
si  l'on  eût  pris  l'initiative  comme  l'a- 
vaitproposé  Villot.  Ladebatet  tous  les 
siens  furent  arrêtés  et  bientôt  vint 
leur  tranfèrement  de  Paris  à  Roche- 
fort,  de  RochefortàSinnamary. On  sait 
combien  la  première  partie  surtout 
de  ce  voyage  fut  cruelle.  A  Sinna-v 
mary,  Ladebat  n'évita  pas  les  perni- 
cieuses fièvres,  si  fatales  aux  étran- 
gers; mais  du  moins  eut-il  le  bonheur 
de  n'être  par  dirigé  sur  Couamana, 
où  presque  tous  ses  compagnons  pé- 
rirent. Le  seul  Barbé-Marbois  était 
resté  avec  lui.  Leur  liaison  eût  dû  en 
être  plus  intime  :  il  n'en  fut  point 
ainsi  au  fond,  malgré  l'apparence. 
Barbé-Marbois  était  hargneux  et  atra- 
bilaire. Ladebat  se  résignait  moins 
péniblement  à  sa  mauvaise  fortune  ; 
et  plus  d'une  fois  sa  sérénité,  sa  dou- 
ceur mitigèrent  l'inutile  acrimonie  de 
son  collègue.  11  avait  su  par  ses 
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m^ni^rcs  gagner  Ta fl^cti on  dif  com- 
mandant Freylag.  Un  ordre  élanl 
venu  de  saisir  sp^  papiers  ainsi  que 
ceuideMarhnis,  ce^énéraile  titaver- 
tir  sur-la-clianip  de  délruire  ce  qu'il 
aun^it  de  suspect,  pour  que  ses  re- 
cherches domiciliaires  osten^bles  ne 
produisissent  rien.  Quelque  temps 
aupararant ,  Laffou  -  Ladebat  arait 
icfosé  (h  tmter  la  ffsrhiM  avec  son 
ami  Pichegru  et  sept  autres  déporlëf 
qui  fPénAmi  sur  bm»  barque  et 
«tteifBtffeiit le  Fort*Orange,  en  Goya- 
iwiiolUniddee.  AtaH-ee»  «fmi  qu'il 
l*écriTit  plue  laid ,  reipeet  pour  la 
ooMtlIalion,  respect  au  pouvoir 
ttéme  lorsqull  s'égarait?  ou  bien 
Cil-ca  que  maladie  le  retenait  sur 
ees  rivages?  Ce  qui  nous  Semblé 
sAr>  c'est  que  le  respect  pour  cette 
constitution  qui  allnit  sitAt  périr, 
cette  imitation  deSocrate  se  refdsnnt 
à  révasion,  aurait  été  d'une  prodi- 
gieuse bonhomie.  Cependant  nous 
avouerons  que  la  bonne  foi  de  Laffon- 
Ladebat  touchait  à  cette  nuance  de 
la  candeur,  et  qu'aidt^e  de  la  lièvre 
elle  put  contribuer  à  le  faire  rester. 
Nous  avons  vu  qu*il  croyait  à  la 
Gonstittition;  il  catéchisait  les  nègres; 
Il  pétitiomiait  aaus  eesse  comme 
aoÀ  collègue,  et  diaque  navire  ap- 
jiortift  aux  deni'daflMS  Ladebat  et 
IMMs  AespiqueYa  4s  uiémoirea  eâc- 
pifcatt  et  Jostifleattli  «  présenter 
aux  Weeteuts.  Anieate»  aaùa  eomp- 
ter  Tronçon  -IHieoudray,  alots  tou- 
chant A  sa  dernière  heure ,  Barbë- 
Marlwls ,  Lavilleurnoy ,  Tabbë  Bro- 
lier  avaient  de  même  rejeté  la  pro- 
position d'évasion.  Laffbn  -  Ladebat 
D*en  resta  pas  moins  suspect  nu  gou- 
verneur df  Cayenne,  et  on  le  gar- 
dait toujours  avec  un  soin  extrême, 
surtout  quand  trois  frégates  e^}^- 
gnoles  vinrent  mouiller  aux  îles  du 
Uiable.  Convaincu  que  Ton  venait 
opérer  eon  enlèvement  el  celai  de 
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Barb(^Marbois,  il  îes  fît  sur-le-champ 
revenir  à  Cayentîe  son?  une  forte  es- 
corté. On  sait  quel  élnit  albrsTétat 
d'agitation  dp  la  population  noire  : 
elle  n'i  titendait  point  voir  restreindre 
en  fait  sa  liberté,  dont  en  droit  la 
Convention  nationale  l'avait  grati- 
fiée, et  chaque  jour  on  était  à  la  veille 
d'une  insurrection.  Ladebat,  malgré 
ses  habitudes  du  commerce  maritime 
eleoloiilal,  malgré  ses  principes  con- 
servateurs, était  favorable  en  un  sens 
à  Péaumcipation ,  mats  non  à  rémaa- 
dpation  telle  que  ratileodalent  les 
nègres  et  quelques  agents  du  Jacobi- 
nisme, commesi  dans  les  tourmentes 
sociales  il  était  possible  de  voir  jus- 
qu*oi!i  Ton  ira,  et  de  fidre  halte  à  vo- 
lonté au  milieu  du  cou  rant;  ainsi  lui* 
même,  en  prétendant  tracer  la  ligne 
de  démarcatfon  entre  les  obligations 
des  esclaves  el  h  puissance  des  maî- 
tres, avait  poussé  sans  le  vouloir  à 
rinsurrectîon  dont  il  réprouvait  la 
pensée.  Àussi  en  vint-il  à  s'unira 
ceux  qui  voulaient  prévenir  une  in- 
surrection formelle ,  et  eut-il  part 
anx  mesures  qui  firent  échouer  celle 
6v.  ilùd.  Cependant  la  pirissancedes 
Cinq  déclinait,  et  ils  ne  savaient  où 
ptendre  un  appui  contre  la  chute  ^u*ils 
pressentaient  :  ils  se  rapprodialent 
de  tous  les  parltii  à  tour  de  rôle.  La* 
débat  et  Maiboîs  reçurent  leur  ordre 
de  rappel  aveb  injonction  de  s*arréter 
à  Oléroh.  Mais  dans  l'Intervalle  de  la 
navigation  Je  Directoire  fit  place  au 
gouverbenîent  des  Trois  Consuls ,  et 
les  deux  amis  d'exil  trouvèrent  à 
Oleron  rautorisatioii  de  se  rendre  à 
Paris.  Le  18  brumaire  achevait  de 
défaire  pour  eux  le  18  fructidor.  La- 
debat se  trouva  de  retour  dans  la 
capitale  avant  la  fin  de  l'année 
(1799),  et  bientôt  il  vit  plusieurs  dé- 
partements le  proposer  coui me  séna- 
teur, Mais  le  premier  consul  avait 
trop  bonne  mémoire  ;  i  orateur  qui 
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avait  vonlu  la  destitution  dn  vain- 
queur de  l'Italie  ne  pouvait  figurer 
dans  son  signât;  il  raya  son  nom 
de  toutes  les  listes,  et  cette  fois  La- 
debat  en  revint  irrévocablement  au 
commerce  et  à  la  vie  privée.  Mais  il 
n'y  fut  pas  plus  heureux  que  dans 
l'arène  politique.  Soit  qu'il  entreprît 
trop  en  même  temps  ,  soit  que  l'ha- 
bitude prise  dans  les  commissions 
financières  de  chiffrer  en  grand  et 
d'avoir  toujours  pour  bases  des  ren- 
trées certaines  eût  nui  chez  lui  à 
celte  justesse  de  calcul  qui  tient 
compte  des  éventualités  et  balance  les 
incertitudes ,  soit  enfin ,  et  l'on  ne 
saurait  nier  la  réalité  de  cette  der- 
nière cause,  que  le  mauvais  vouloir 
et  les  vieilles  rancunes  d'en  haut 
s'ajoutassent  aux  nombreuses  diffi- 
cultés qu'il  avait  à  vaincre ,  il  échoua 
dans  plusieurs  de  ses  opérations.  U 
était  à  la  tcte  de  la  banque  territo- 
riale ;  malgré  ses  soins,  la  banque  fut 
réduite  h  suspendre  ses  paiements.  H 
s'ensuivit  des  inculpations  fâcheuses, 
et  le  gouvernement  soumit  la  con- 
duite du  directeur  aux  investigations 
les  plus  minutieuses  ;  puis,  à  mesure 
que  la  culpabilité  disparut,  on  com- 
pliqua, on  ralentit  l'afTaire  ,  tantôt 
en  remontant  jusqu'aux  opérations 
de  la  caisse  d'escompte  ,  tantôt  en 
multipliant  les  détails,  les  incidents. 
Finalement,  pourtant,  et  malgré  l'in- 
différence au  moins  étrange  de  Barbé- 
Marbois  ,  qui  n'eût  eu  qu'à  dire  un 
mot  pour  lui  être  utile  dans  celte 
crise,  mais  qui  se  garda  bien  de  le 
prononcer,  Laffon  -  Ladebat  triom- 
pha :  la  cour  des  comptes  rendit 
justice  à  l'intégrité  de  sa  gestion 
(  181S),  et  l'année  suivante  il  fut 
statué  par  ordonnance  royale  sur 
une  partie  de  ses  droits.  Pendant  la 
courte  durée  de  la  paix  d'Amiens 
il  avait  déposé  de  fortes  sommes  à  la 
B'Uique  de  Londres  ;  la  recrudescence 
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de  In  guerre  les  avait  fait  confisquer; 
il  alla  les  réclamer  en  1815,  et,  s'il 
n'eut  pas  tout ,  du  moins  retira-l-il 
quelques  débris  du  naufrage.  Il  y 
recueillit  aussi  grand  nombre  de 
notions  sur  les  institutions  tant  éco- 
nomiques que  philanthropiques  de  ce 
pays,  et  priucipalementsurles  caisses 
d'épargnes.  De  retour  en  France,  il 
mit  beaucoup  de  zèle  à  les  réaliser. 
De  là  diverses  publications  utiles, 
et  son  accession  n  quelques  sociétés  de 
bienfaisance.  Sa  vieillesse  s'écou- 
la au  milieu  de  ces  soins  honorables. 
Il  figurait  en  dernier  lieu  parmi  les 
administrateurs  de  l'Inslitui  des  Jeu- 
nes-Aveugles. Sa  mort euAeu  Iel5 
octobre  1829.  Outre  des  rapports  as- 
sez nombreux  (tous  insérés  dans  le 
Moniteur,  particulièrement  ceux  des 
10  et  27  février,  et  du  7  mars  1792,  et 
celui  du  22  prairial  an  V) ,  on  a  de 
lui  :  I.  Une  traduction  de  V Examen 
impartial  des  Nouvelles  Vues  de  Ro- 
bert Owen.et  de  ses  établissements 
à  New-Lanark  en  Écosse  pour  le 
soulagement  et  Vemploi  le  plus  utile 
des  classes  ouvrières  et  des  pauvres, 
pour  Véduration  de  leurs  enfants  ^ 
etc.,  avec  des  observations  sur  V ap- 
plication de  ce  système  à  Céconomie 
politique  de  tous  les  gouverne- 
ments,  par  H.  Grey  Macnab,  Paris, 
1820 ,  in-80.  lï.  Un  Éloge  de  J.  Owen 
(  au  nom  de  la  Soc.  Biblique  protes- 
tante de  Paris),  Paris,  1823, in-8o. 
m.  Plusieurs  articles  dans  la  Revue 
encyclopédique  :  !<>  Sur  les  Travaux 
de  la  Société  de  New-York  pour 
prévenir  la  pauvreté,  XI,  68  ;  2°  Sur 
les  Établissements  thermaux  des  Py^ 
rénées,  XIll,  268;  3o  du  Compte 
rendu  sur  le  service  des  aliénés  dans 
les  hospices  civils  de  Paris,  XX,  287 , 
XXXIV,  480).  IV.  Plusieurs  brochu- 
res, telles  que  :  1<>  Des  Finances  de  la 
France  et  du  budget  de  1816  et  des 
années  suivantes,  avec  ùes  Observa-^ 
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la  ammUtUm  du  MKg^  dê  1$17, 
Paris,  18t0«  ifl-44  ;  S«  Exposé  ^fim 
woyai  <fiiifij[«  .iltf  TédwtrêU  laW  il^ 
VintéTHd'ufmd9piÊhUàd9frmç99 
Paris,  182&,  iii'^*  O&imol^Oiîf . 
«ur  («  Guyane  fronçai^;  4»  PiMpiir» 
jM-onoitc^  d  rotttwrittfv  d«.(a  premiè- 
re dstemblée  publique  de  VAcadémU 
de  peinture,  sculpture  et  arehilecture 
civile  et  navale  de  Bordeaux,  Bor- 
deaux, 1793  /in-40.  rnffon-  Ladebat 
était  aussi  membre  des  Socif  trs  d'A- 
griculture et  d'EiK  om  a^cmeiit  de 
Paris.  Son  cuivioismç  ,était  très  sage 
et  très  n)od(»'r(^.  P— OT. 

LAFï^KY  (  Arnoux  ) ,  pseu- 
donyme dont  s'est  servi  Maton  de  La 
Varenne  pour  publier,  sous  le  titre  de 
Siècle  de  Louis  XF,  une  nouvelle 
éditioiD  de  l'ouvrage  de  Moufle  d'An- 
gonrtile,  iotîtoM  Vie  privée  de 
LtmU  XV(voy.  Matow  db  La  Va-. 

iJÉNNB,xxvn,4èo). 

.I^ITTE-aUlVÉ,  iQfiéniôir 
Irançais,  uaquit  à  C)a?ë  (LcH-jel-Ga- 
ronne)  en  1750,  et  fut  itestiné  Âès 

Teofaiice  à  la  carrière  des  armes. 
Ayant  fait  de  très  iMDBes  études,  il 
entra  dans  le  coi|»9  royal  du  génie, 
€l  parvint  successivement  à  Temploî 
d'inspecteur  fi:éndrnl  des  fortificatioDS 
de  France.  Il  accompagna  M.de  Choi- 
seuI-Gouffîer  à  Cooslantinople  ,et  fut 
chargé  par  le  Sultan  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  entre  les  Turcs  et 
lesAutriehiens.Ilfomlaensuitedansce 
pays  une  espèce  d'École  militaire,  et 
composa  pour  1  usage  de  ses  élèves  un 
Traité  élémentaire  de  caslraméla" 
ihm  £$  de  fortification 
péra ,  d(S  tlmprimerie  de  l'ambassar 
deuTt  1787^  2  parties  in-4o ,  avec  20. 
plaodies.  Cet  (Hivinge,  imprimé  ma- 
giiîfi%iieaieal6D  lai^  torque,  est 
très  me  en  Fram;  mm  U  en 
a  été  (lit  deux  éditions  en  frai^çais*' 
SOI»  le  Xjitre  do  Uéiimialfiim  ia 
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eastremétùHpn  et  la  fbrtifiealioii 
passagère^  qu'on  trouve  à  la  suite 
dq  Ménuiriat  pmr  la  farUHeaUm 
ffrmamte  et  pâteagère,  onvrage 
postl^me  de  Connontâigne  (l803«t 
mi).  Ufitte*Cfavé,  ji*a  mis.  son 
nom  qu'à  la  seconde  édition,  jtant 
parti  dîeConstaolinople  en  1 792,  dans- 
Je  ménie  temps  que  M.  de  Choiseiil, 
coDuno  Ini  Ufitle^avé  ne  neviiit 
point  alors  en  France^  Il  passa  plu- 
sieurs années  en  Russie  et  en  Alle- 
magne, ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  du  18 brumaire,  et  y 
mourut  au  commencement  de  ce  siè- 
de.  On  a  encore  de  lui*:  Mémoire 
militaire  sur  la  frontière  de  Flandre 
et  de  Hainaui^  depuis  la  mer  ju.squà 
la  Meuse ,  c  est-à-dire  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Charlemont^,  Bâle.  et 
Paris,.1797,  in-80.  M— -uj.  - 

LAFITTE  (Justin)^  général 
français^  né  à  0iu,  le  i  janvier  1772^ 
d'âne  bmîlleobscQre ,  entra  comme 
simple  soldat  dans  un  fégimenl  de 
cavalerie  cn  1700«  et  fitarec  ce  corps 
toutes  lés  guerres  de  la  Bi^volution  à 
la  frontière  du  Nçrd  et  eu  Espagne. 
Il  se  distingua  dans  plusieurs  pcci- 
sions,  et  surtout  en  1809«  à  la  San- 
glante bataille  de  talaveyra  de  laBey- 
na.  La  trgupede  Mina  le  6 1  prisonnier 
en  1811.  Bientôt  échange',  i!  fut  nom- 
mé général  de  brigade  et  baron  en 
1812,  puis  envoyé  à  la  Grande-^r- 
mée ,  oi^  il  fit  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie  et  fut  blessé  dans  la 
retraite.  Le  roi  le  créa  en  1814  che- 
valier de  SaintTLouis  et  commandant 
de  la  Légion^d'Hoiineur,  mais  il  le 
laissa  sans  emploi.  Dès  que  Napoléon 
fut  revenu  de  me  d;^lbe  .en  1815» 
il  nomma  Laiitle  commandant  du 
département  de  TAriége  ;  mats  ce  gé- 
néral dnk  rentrer  dan^  la;,  retraite 
après  le  second  retour  du  roi,  et  A  ne 
reparut  spr  la  scim^  qu'A  la  réfola<- 
tionde  isaov  qu*il  c^mtribiii  beau- 
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coup  par  son  exemple  à  faire  trioni* 
phcr  dans  son  département.  Ce  fut 
par  suite  de  ces  marnfestations  que 
le  département  de  rAri(*çe  !e  nomiiia, 
en  1831,  membre  de  la  Chambre  des 
dt'putc'S,  où  il  siégea  constamment 
à  l'extrême  gauche.  Lafîtte  mourut 
en  août  1832^  et  fut  1bii<^  avec 
beaucoup  dé  noin  dans  les  Journaux 
ée  PopposiUon  libérale.  —  Bien  que 
do  même  pays  qae  M.  Jaequeê  Laf&t» 
te;  banipiier,  ^,Hieôlat  Lafilte,  h- 
raeiïx  piratai,  nousAC  pensons  pas  qu'il 
fût  Teur  parent.  M" — Dj. 

LAFOLIË  (Ch\bles-Jean),  né  à 
Paris  le  27  janvier  i7aO,/ut  employé 
dès  l'âge  de  quinze  ans  au  départe- 
ment de  la  Seine»  dans  la  partie  de 
l'instruction  publique.  Lors  du  pro- 
cès de  Moreau,  vu  1804,  il  publia,  la 
veille  dii  jugenient,  un  petit  écrit 
très  courageux,  et  dont  on  a  dit  que 
la  lecture  décidn  Bonaparte  à  exiler 
ce  général  plutùt  que  de  le  faire  con- 
damner à  mort.  Cet  écrit  avait  pour 
titre  ;  l'Opinion  publique  sur  le  pro- 
cès du  général  Moreau^  dédié  à  Na- 
poléon Bonaparte.  Vauteur  y  disait  : 
m  Des  Mercenaires  à  gages  osent  af* 
«  fihnér  qtûs  penonne  ne  douté  plus 

•  de,  la  eomplleité'  dé  Moraeii*;  qnr 

•  per80n,ne  ne  donte  pins  dé  la  part 
«  qn^il  a  prisé  à  la  eonspiraiUm;  que 
m  son  crime  est  avéré;  et  ces  misé-» 

•  rables  libelltstes ,  jugeant  de  l'àme 

•  du  ebefde  rJÎtat  par  les  passions' 

•  honteuses  dont  la  leur  est  dévorée, 

•  appellent  déjà  la  ven^ennce  5?nr  !n 

•  tête  de  l'illustre  et  m ;il heureux  ^é- 

•  néral.  H  importe  d'éclairer  le  gou- 

•  vernement        To!is  ceux  qui  ont 

•  assisté  à  la  procédure,  tous  ceux 

•  qui  ont  lu  les  pièces  du  procès , 
«  les  discours  du  général  et  son  mé- 

moire  justilicatif ,  ont  une  même 

•  opiiifj^,  celle  de  l'innocence  de 

•  l'iiccusé.  Le  peuple ,  qui  ne  juge 

•  qué  par  sentiment ,  mais  que  le 


•  sentiment  conduit  si  souvent  à  la 
«  vérité ,  J*a  aussi  celte  opinion. 
"  L'intérêt  pour  ce  '  gémirai  s'est 

•  accru  au  point  de  ne  pouvoir  plus 

•  croître.  Tous  les  citoyens  se  sont 

•  étonnés  d'être  frappes  d'un  sen- 
«  liment  qui  p'élait  pas  encore  ce- 

•  lui  dtt  chef  ' de  vtàài  ;  ils  se  sont 
«  étonnés  que,  par  nne  de  ces  Inspi-^ 

•  rations  ramiliéres  à  un  héros ,  jl 
.•"n'eût  pas  pl«ssenti  llanocaice  de 

•  cet  illnstre .  général ,  fofsqulls  en 

•  éànent  tous  eotivafncns,  Lafolié 
fut  appelé  à  Milan,  en  1805,  pàr  Miî' 
jan ,  secrétaire-d'étit  dn  royaume 
d'Italie ,  pour  y  être  chrf  de  ses  bu- 
reaux. En  1812  il  fut  disgracié  pour 
avoir  peint  un  peu  vjvement,  dans 
une  correspondance  qu'il  entretpnait 
avec  Méjan,  alors  près  du  vire-i  oi, 
en  Autriche,  le  mécontentement  des 
Italiens  à  réo:ard  des  charges  de  la 
guerre  qui  allaient  toujours  augmen- 
tant. Lafolie  fut  envoyé  à  Tré^^sc 
comme  secrétaire -général  de  In  pré- 
fecture du  Tagliamento,  pujs  a  Ka- 
venne  comme  sous- préfet.  Bevenu 
en  France  paf  snite  des  ^vénement^ 
de  1814,  il  y  fut  aussitôt  homméeon»» 
Sf  rvateup  dfft  mdnnmeiits  de  Paris. 
Il  mourut  dans  cette  viUe  le  4  fé- 
vrier 1834.  On  i  de  Ini  i  I.  0ne  édi- 
tion revue  dii  Janua  linguœ  latimB 
reieratà,  de  J.  Amos  Comeniiis  , 
1802jn-12.  II.  Grammaire ilalienife 
de  Porl-Royal ,  5^  édition,  précédée 
de  réflexions,  Paris,  1803,  in-8o.  111. 

Ânghîerrc  jugée  far  el\p-méme,  ou 
Aperçus  moraux  et  politiques  sur  la 
Grande-Bretagne t  Paris,  1808 ,  in  1  ? . 
}y .Mémoires  hishriquês  relatifs  à  la 
fonte  et  à  L'élévation  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf,  Paris,  1819, 
in-80.  Lafolie,  ayant  fait  agréer  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à  l'empe- 
reur Alexandre,  en  reçut  une  taba- 
tière en  or.'  V.^Noiieedêi  WnumeMi  ' 
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publics  y  palais,  édifices,  musées,  etc. , 
Paris,  1820,  in-12.  VI.  Histoire  de 
l'administration  du  royaume  d'Ita- 
lie pendant  la  domination  française, 
précédée  d'un  Index  chronologique 
concernant  l'ItcUie  depuis  1792  jus- 
qu'en 1814,  trad.  de  l'italien  de  F. 
Corradini ,  Paris  ,  1823 ,  in-8o.  On 
,  pense  que  Lafolie  fut  réellement  l'au- 
teur et  non  le  traducteur  de  ce  der- 
nier ouvrage,  que  cependant  il  a  dés- 
avoué par  une  lettre  dans  les  jour- 
naux. On  Ta  reproduit  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  cour  du  prince 
Eugène  et  sur  le  royaume  d'Italie. 
Le  marquis  Arborio  de  Brème  en  a 
réfuté  quelques  parties,  qu'il  prétend 
inexactes ,  dans  une  brochure  impri- 
•  mée  à  Turin.  Lafolie  a  encore  publié 
plusieurs  traductions  de  l'italien,  et 
inséré  quelques  articles  biographi- 
ques dans  la  Galerie  française.  -,  ^ 

M— Dj.'' 

îiAFOîVD  (Mathias),  né  le  16 
juillet  1769  au  Conquet  (Finistère), 
s'eml)arqua  dès  son  bas  âge,  et  par- 
courut successivement,  soit  sur  les 
navires  du  commerce,  soit  sur  les 
bâtiments  de  l'État,  toutes  les  mers 
du  globe.  Promu  en  1792  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau,  son  avance- 
ment fut  d'abord  rapide.  Dès  1798  il 
était  capitaine  de  vaisseau  et  semblait 
devoir  parvenir  aux  grades  élevés  de 
la  marine.  Les  amiraux  Morard  de 
Galle,  de  Bruix,  Lacrosse,  Missicssy, 

'  sous  les  ordres  desquels  il  servit,  le 
signalèrent  comme  un  officier  dont  le 
mérite  égalait  le  zèle  et  la  rigide 
exactitude.  Choisi  par  l'amiral  de 
Bruix  pour  chef  d'état-major  de  la 

.  flottille  de  Boulogne,  le  capitaine  La- 
fond  se  dévoua  avec  succès  à  cette 
tâche  laborieuse  et  diilicile.  Ce  suc- 
cès même,  il  est  triste  de  le  penser, 
parait  avoir  été  la  cause  qui  borna 
sa  carrière.  Malgré  ses  instances  réi- 
térées pour  aller  à  la  mer,  il  fut 
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maintenu  au  poste  où  il  s'était  dis- 
tingué par  une  remarquable  aptitude. 
Lorsqu'il  obtint  entin  le  commande- 
ment d'un  des  vaisseaux  de  l'Es- 
caut, la  guerre  touchait  à  sa  Gn.  1! 
n'eut  aucune  occasion  de  se  mou- 
trer.  En  1815,  se  trouvant  chargé  de 
remplir  les  fonctions  de  chef  mili- 
tairô  à  Toulon,  il  prit  des  dispositions 
énergiques  pour  empêcher  l'entrée 
dans  ce  port  des  fédérés  et  de  l'armée 
du  Var.  Malgré  ce  dévouement  au 
gouvernement  royal,  il  passa  pour 
un  partisan  du  régime  impérial  et 
futcondamncà  une  retraite  anticipée. 
Il  languit  dans  la  détresse  et  mourut 
en  février  1834.  Cu— u. 

LAFOIVD  </fi  5ott/^  (  J.-J.-C- 
Etienne),  né  vers  1770  d'une  famille 
noble,  entra  au  service  fort  jeune 
comme  sous>lieutenant ,  ëmigra  en 
1791,  et  fit  plusieurs  campagnes 
dans  les  armées  des  princes.  Re- 
venu en  France  après  le  9  thermidor, 
il  se  fit  remarquer  par  l'énergie 
de  ses  opinions  dans  la  lutte  qui  pré- 
céda la  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV  (octobre  1795),  et  fut  nomme 
commandant  de  l'une  des  colonnes 
du  faubourg Saiîit-Germain  qui  mar- 
chèrent contre  la  Convention  natio- 
nale. L'artillerie  que  commandait 
Bonaparte  ayant  pris  sa  colunne  en 
tête  et  en  écharpe,  elle  fut  mise  trois 
fois  en  déroute,  et  trois  fois  il  par- 
vint à  la  reformer.  Mais  à  la  fin  il  se 
trouva  presque  seul  en  face  de  l'ar- 
mée conventionnelle,  et  fut  pris  les 
armes  à  la  main.  Traduit  à  un  con- 
seil de  guerre,  il  fut  condamné  à 
mort  le  20  vendémiaire  an  IV  (12 
octobre  1795),  huit  jours  après  sa 
défaite.  Il  mourut  avec  courage. 
C'était  un  homme  d'un  grand  carac- 
tère et  d'une  très  belle  stature. 

M-Aj. 

LAFONT  (PiRRE  de),  prrcurile 
V^'ilabrègue  et  oflicial  de  l'evéché 
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é'Vzh ,  né  à  kfi^jtmk  vers  Je  milieu 
du  XV1I«  siècle ,  a'pèblié  Ua  recueil 
Entretiens  ccclésiattiqueê ,  Paris  , 
5  vol.  in-12,  et  un  recueil  de  Prônei, 
i  vol.  in-12.  Ces  ouvrages  ont  joui 
de  quelque  estime.  Le  premier  se 
compose  des  conférences  de  l'auteur 
au  séminaire  qu'il  avait  fonde  à  Uzès, 
et  dont  il  fut  le  premier  supérieur. 
Il  s'était  démis  de  son  prieuré  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  direction  de 
cet  établissement.  Le  souvenir  de  sou 
zèle  et  de  sa  charité  a  sunrécu  nu  mo? 
mmieiit  qia*!!  enavaiUaissé.  11  mou» 
rut.è  Qzès«     caimnêiiceiDéiit  du 
flièdft  4^ojer^  —  La^omt  {GtarUê 
lie),  deliltinei  t  docteur  et  professeur 
en  loédtoeitte^  la  Faculté  d'Avignonv 
est  eonnu  iiar  quelques  travaux  auxr 
quèls  Hailer  et  $pïeDgel  ont  aocordé 
des  éloges*  Les  principaux  sont  i 
Im  PissertaUones  duœ  medicœ  de  ve- 
neno  pestilenti ,  Amsterdam ,  1671  ; 
léna ,  1683  ,  in-12.  U.  Traelatus  de 
hydropo-lympanite ,  Genève.  1697. 
Dans  le  premier  de  ces  écrits  Tauteur 
cherche  à  détruire  le  préjugé,  encore 
trop  commun  de  son  temps,  qui  attri- 
buait la  peste  à  l'influence  des  astres; 
il  la  fait  naître  des  exhalaisons  de  la 
terre  et  surtout  des  effluves  arsenica- 
les ;  il  ne  croit  pas  cependant  qu'elle 
se  communique  par  l'air;  il  pense,  au 
contraire,  que. la  contagion  ue  s'en 
répand  que  ps^r  le  contact;  selon  lui, 
elle  agit ,  non  an'Ooagùlattt  le  sang , 
mm  tfi  l^aorcodjSiit;  enfin  il  propose 
rémpliii  4|^|^^!dêSf  comma  lis  ren^ 
deJe^InseAem^sqqtm  ce  nul  ter- 
riWe.  «  Qmkqaà  Ljitat ,  dit  Haller; 
«  n'eût  |«R  eu  Tocoasian  d'observVn 
«^par  Iji^minnla  pe^te,  il  en  expose 
«  néanmoins  asse«bien  la  tlléorie*  •% 
Le  tr4|it4sur  la  tyinpanite  à  pour  ob« 
jet  de  prouFcr,  contre  l'opinion  de 
Willis,  qui  rapportait  aux  spasmes  la 
cause  de  celle  espèce  d'hydropisie , 
que  sa  véritable  source'  esi  dans, les 


flatuosités  de  rhtuneùr  pituiteose.La 
iHiurlUtion  de  Raimond  de  Vieus- 
sens  iur  Vexlraction  d'un  sel  acide 
du  sang  devint  aussi  une  occasion  de 
controverse  entre  Lafont  et  ce  sa* 
vant  médecin.  Lafont  ayant  répété , 
avec  Courlriol,  de  la  Faculté  de  ToUf 
louse ,  les  expériences  de  Yieussens , 
soutint  que  l'acide  provenait  de  la 
terre  sigillée  plutôt  que  du  sang. 
Mais  de  nouvelles  expériences  de 
Vieussens  ont  depuis  démontré  Ter'* 
reur  de  ses  adversaires.  Lafont  moor 
rut|  à  Aiignon  au  cooMMBsemeni 
du  XViUe  siècle  V^$.L 

LAFONT  (CKAnLBs-hBuO,  cé^ 
lèbie  vîDloniste«  oaqiitt  à  fradSf  «tt 
1776.,  Sa  belle-inère ,  dont  lei-aoinf. 
avaient  sauvé  sa  vie  nitiraiettat 
dans  la  main  ,  et  le  pr^ier  air  que 
joua  Tenfant  fut  le  menuet  é'Exaur^ 
def.  11  prit  eosui  te  des  leçons  de.  Ber^ 
theaume ,  dont  elle  était  la  sœur. 
Plus  tard  son  éducation  musicale 
fut  confiée  à  Alexandre  Boucher» 
pendant  trois  ans.  Ce  dernier  le  rev 
commanda,  eo  partant  pour  l'Espa* 
gne ,  aux  soins  de  Navoigille  aîné  et 
de  Kreutzer.  Enfin  il  devint  élève  dé 
Rode ,  et  acquit  le  surnom  de  violo- 
niste  des  dames ,  pour  la  grâce  et  le 
fini  de  sou  jeu.  C'est  avec  son  oncle 
Bertheaumè  qu'il  fit  son  premier  . 
voyage  dans  diverses  parties  de  KBiit 
rope.  I>erolouràéiris,  il  y  reçut,  ea 
179$*  desu  leçons  duBtde  Garair 
Hopte  Qtflkée  le  présent»  oamaMi' 
^iiintiMir  w  bneux  oonoarln-  és 
FeydesBr  en  m?  et^  170S.  On  f 
iroyait  briller  Mll«  Céleste  Oallyot 
(depuis  Mfl»«  Boueher)»  qui  excellait 
sur  la  harpe»  en  même, temps  ipi» 
Punto  sur  le  cor.  Lafont  reprit  bien- 
tôt le  violon  et  s'y  consacra  eirttère- 
ment.  Après  avoir  eu  beaucoup  de 
succès  aux  concerts  de  l'Opéra  et  de 
la  rue  Chanlereine ,  il  se  rendit  à  St- 
Pétersbonrg,  où  il  resta  premier  vio« 
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Icn  dç-l*i!lh|ieKQr  èsKassie  jusqtr*eii' 
1814.  ReT<9i|i'eii  fiunce  à  cette  épér 
que,  il  hit  nommé  premier  yîdIoA  de 
te  elfailibre  du  rot ,  et  premier  ac* 
ooqipftgnateur  de  lé  duchesse  de 
Bérry.  Cet  emploi  convenait  au 
genre  de  son  talent,  de  nature  à 
itre  mieux  appr*^-€i(^  dans  un  salon 
que  dans  une  salle  de  spectacle. 
Ce  qui  lui  manquait ,  c'e'laipnt  la 
force  ,  le  brillant,  la  verve  de  l'exé- 
cution ;  mais  nul  ne  régalait  pour 
i'élégance,  la  grâce  et  la  facilité  du 
jeu,  qui  dégénérait  quelquefois  en 
mignardise.  Le  concerto  dépassait  les 
limites  de  son  talént,  mais  il  triom- 
phait dans  réir  .varié.  Dans  M  con- 
certos,1es  motifs  pèd^ent  piirle  man- 
4to  d*originalité  et  pat  Icnl*  exliéme 
longueiir;  il  y.  praiUgiie  les  tfotei 
•Igqc^  qui  blessent  roreilletetfbr* 
ment  moins  nu  chantqé*iin'  ramàj;e. 
En  1816  Lafonifit  un  Voyage  en  Ita- 
lie. A  Milan^  il  osa  paraître  à  côté  de 
Paganini,  et,  cet  essai  n'ayant  pas 
réussi  (1)  ,  il  se  hâta  de  revenir  en 
France  ,  où  de  temps  en  temps  il  se 
faisait  entendre  dans  les  concerts. 
En  1839,  il  [)arcourat  les  départe- 
ments avec  Sun  ami ,  !e  célèbre  pia- 
niste Herz.  Le  23  août  ils  s'étaient 
rendus  tous  deux  de  Tarbe5  à  B«- 
gnëres  de  Bigorre ,  où  ils  devaient 
donner  un  coucerl.  Arrivés  a  Barriè- 
res,  ils  trouvèrent  que  déjà  une  re^ 
jîrésebtatioA  au  bénéfice  des^anrres 
était  annoocfSe  poilr  te  m^ine  jour  ; 
eC  V  ^  Toutant  pas  distnrire  un  seul 
laigoeur  de  «etlé  Iwnne'Çeuvré  /  ils 
répartirent  le  méiM-aair,  câmineiSs 
étaient  venus.  Les  deux  tirtuosé» 
•vaieotdM^iai  depr^férenoe  nnejiklaQe 


(•  i'oor  (lemeniir  ce  broU  «cerédite  par  lea 
Jouroaux,  Lafu  ii  leur  adre^a,  ea  l«M,  é  propo» 
«l'anè  notlM  publiée  lur  Pn^antnr  nne  lettre  dam 
laqaelle  II  afOrme  qu«,  Jouant  au  (loa-aTee-^aga* 
:iini,  i't  n-p>-iant  l« mêM  9ilJig*  «prM  W$ 
^te  I^iia  ai^tiidl. 


sur  Ift  banquette  de 'la  diligence.  La 
moitié  du  dbc^înje  BigorreA  Tarbes 
était  d^  fiareoufue,  lorsque  lepOfr* 
tillûn  poussa  ses  chevaux  d*une  ma* 
nière  inaccoutumée.  Au  détour  d*un 
chemin  la  voiture  versa  du  côté  droit. 
Lafont  était  à  Pautre  bout  de  la  ban> 
quette  :  il  fut  brisé  par  le  Choc  et 
expira  su r-le  champ.  Outre  deux 
opéras,  qui  mit  été  représentés,  Tunà 
Pans,  en  1803,  et  l'autre  à  St-Péters- 
bourg ,  Lafont  a  composé  sept  con- 
certos ,  quinze  airs  variés  pour  vio- 
lon seul,  vingt -quatre  duos  pour 
violon  et  piano,  et  plus  de  deux  cents 
romances.  Après  les  airs  yariés ,  le 
genre  où  il  a  réktssf  est  celui  de  la 
fomance  ^  qui  est  à  la  'mode  plus  qiie 
jameis,  adjonrd|hai  que  H**. romances 
aontde  grands  air»  d^opérÀ..Le  meil- 
leur élève  de  Lafont  est  II.  FbtitAiiie, 
qui  joué  dans  son  style,  et  ressemble 
à  son  maître  sans  Timiter.  W^ug. 

LAFORtAim  (  H^tnlm^ 
AuGtistR),  le  plus  fécond  des  rom«ln- 
ciers  de  notre  âge,  qni  compte  tant 
de"  féconds  romanciers,  naquit  à 
Bninswick,  le  G  février  1756  ou  1759, 
ailleurs  on  dit  20  octobre  1758, 
Il  descendait  d*tine  de  ces  nom- 
breuses fauiillcâ  IVrtnçaises  qui,  chas- 
sées par  la  révocation  de  l'ëdtt  de 
Nantes,  trouvcreut  de  l'autre  côléda 
Rhin  un  foyer,  sinon  nné  patrie. 
Son  père  était  peintre.  Destiné  à  la 
earrière  eoelésiastiqae après  avoir 
'  fini  sea  études  au  gyi^nase  deBninsw 
w'iek ,  Il  sQlTit  les  courb  de  philoso- 
phie ét  de-  tb^iotogie  A  i'tantversilë 
d'Heidistadt.  niais,  sans  premlre  pré- 
cîsëment  en  d^oût  les  études  sérieii- 
se^^èt  savantes,  il -sentit  se  dévelop- 
per en-hii  ks^rmés  riants  et  inon- 
dains  d*une  Imagitiàtion  d*artiate.  A 
rhébreu,  à  Texégèse  biblique  il  pre- 
férnitia  littérature^  il  lisait  et  relisait 
les  tragiques  plus  que  les  prophètes, 
OU.,  s'il  en, venait  à  ceux-ci,  cVst 
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qu'eux  aussi  ils  furont  poôtes.  Qu'on 
ne  croie  point  cepeudaut  qne  cette 
tendance  littéraire  fut  accompagnée 
chez  lui  d'ime  exubérance  fougueu- 
se et  fétriït  souvent  voiskie  de  Yëm- 
travaguioe,  du  désordre,  et  qui  M- 
niBge  DU  hmé  Ifs  plans  mûris  par 
Jft  s§,ges6e  diw  twrents  «aos  que  l*iiih- 
p^isatiou  f  t]«  spontmëité  du  jeune 
artiste  y  subtftuéntfîeQd*éQuiiralent. 
Ken  de  plosoenectf  de  plus  moral, 
de  plus  paisible  .que  Lafootaiiie:  de 
front  avec  les  roatièni's  littéraires' il 
étudiait  cellcsd*édncation«  ce  que  les 
Allemands  uommeut  la  Pédagogique; 

de  coe;'premik^  études,  ii  lui 
MBiftJMfÔttrs  quelque  chose  de  fort 
.vertiMXv'fort  estimable,  mais  fort 
maiiiltinr  rt  fnrf  pesant,  pour  ne 
ptànî  employer  d'épithète  plus 
racl<^ristique.  Il  r^rui  !es  ordres,  et 
peu  de  temps  après  il  entra  comme 
instituteuc  particulier  dnns  une  des 
grandes  maisons  de  Haiie,  chez  le 
général  prussien  De Thadden  (1780). 
Nomme  cnsuite(1789),  grâce  à  la  pro- 
tection de  cet  officier,  aumiliiier  de 
son  régiment,  il  assista  comme  spec- 
tateur, et  certes  sans.  ^  rien  coin- 
pre  n  dre ,  a  ux  é vénemeît tsde  cette  pre- 
mière campagne^  qui  finit  par  la  re- 
traite des  Prussiens,  ainsi  qu'aux 
deux  suivantes  qui  n'eurent  guère  de 
plus  brillants  succès.  La  paix  de  Bâle, 
eu  déterminant  son  ticeociement ,  le 
fit  revenir.  èflaHe,  oii  loi  furent  don^ 
BéBs4es.fonclioi^  de  pasteur,  qu'il  ne 
^/tfÊÊm  ^déiSMWiiate-^  que  pour  diyeis 
voyages  d*ar^ét,d*agrément,  sdt  eu 
WWriàî^^itiAilemagne.  Il  finit  par 
ytoènieBibredn  consistoire.  Sa  mort 
eut  lien  le  20  a?ril  1881.  Le  roman' 
e8t  presque  le  seul  genre  qu^aitcul-^ 
tiré  Lafontaine.  Cependant  ce  n'est 
point  perdes  romansqu*il  débuta,  et 
lODtn  sa  vie  il  regretta  de  ne  pas  se 
lirter  au  moinade  tempa  en  temps  à 
qselqpies  travaux  plus  graves.  De  là 
uux 


son  dernier  ouvrage.  Il  croyait  aussi 
avoir  un  vrai  talent  pour  le  théâtre  ; 
mais,  eodésiiastisque,  ii  ne  pouvait 
sâîeitsemeni  s'élancer  dans  cette 
earrièn;  et  c^lt  un -de  ses  cha- 
grins. 11  n'esquissa  tdbne  pountom- 
menéer  que  des  scènes,  roulent  bail- 
leurs sur  des  sujets  antiques,  . classi- 
ques s'il  en  fut  Jamsis;  Brutus  d'un 
odti$,  ClÂMnène  de  l'autre  ^plns'taMi 
il  en  vint  à  dobner  .  une  comédie  en 
trois  actes, .  to*  Filk  de  la  ifofiiM 
(1793),  pois  une  tragédie,  ilnlonte,^ 
ou  h  Fœ»  monaslique  (1 795);  llaîs« 
d'une  part  l'impûssibHi^  des  grands 
suceès  pour  des  pièces  non  jouées^ 
de  l'autre  celle  de  se  mêler  décerna 
ment  à  des  acteurs  et  de  vaquer  aux 
soins  qu'exige  la  repr&entation  théâ- 
trale ,  le  firent  renoncer  décidément 
au  drame.  Il  nvait  été' chargé  en  t792 
de  donîier  un  second  tonje  à  là 
Feuille  périodique  des  cpovse!;,  rfeg 
mères  et  des  filles ,  commencée  par 
Bahrdt.  Cette  coniuiuation  eut  quel- 
que succès  ;  et  dix  autres  volumes 
pai  ur^'nt  encore  les  années  suivantes 
sous  ie  tîtrc  de  Musée  des  Femmes^ 
C'est  CD  rédigeant  ce  recueil  que  La- 
fontaine  fut  amené  à  composer  uu 
premier  roman,  biinLut  suivi  d'un 
second,  d'un  troisième,  et  enfin  de 
soixante-douze  ou  soixante- quinze 
autres,  de  tel  le  sorte  qu'en  France,  où 
l^art  db  souffler  les  volumes  a  reçu 
tant  de  perlTectionnements ,  il  en 
existe  environ  trois  'Cents  portant 
le  noni^d*  Auguste  tafontaine,  etquele 
plus  lobuste  lecteur  de  romans  n*a 
pu  lousiire,  bien  qu'à  trois  ou  que* 
tre  ouvrages  près  le  tout  ait,  nous  né 
disons  j[Nis  enriite  notre  litlératttre, 
nuis  encombré  nos  bibliothèques; 
grâce  aux  traductions,  la  plupart  un 
peu  libres,  des  Bretoir,  desDuperdie, 
des  Mazier  du  Haume,  des  Bigaud, 
des  Fuchs,  des  Villemain,  et  aussi  de 
limes  (te  liontolieu,  de  Montholou  et 
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Voïarl,  et  de  Mll«  Dudrezi'ne.  Mais  si 
nul  ne  les  a  lus  tous,  tous  ont  trouvd 
des  lecteurs  en  leur  temps.  11  s'en 
faut  qu'on  en  puisse  dire  autant  de 
l'époque  présente;  car  il  commence  à 
devenir  difiicile  de  trouver  Lafon- 
tûine  dans  un  cabinet  littéraire  de 
quelque  élégance.  Bien  de  plus  sim- 
ple. Mul  genre  plus  que  le  roman  n'a 
subi,  par  suite  de  l'éducation  et  du 
régime  moderne  en  France,  ce  chan- 
gement fondamental  dont  presque 
toutes  les  branches  de  la  littératnre 
.offirent  le  spectacle  et  la  preuve.  La 
cause  première  de  cette  modification, 
c'est  l'apparition  des  romans  de  Wal- 
ter  Scott,  dont  la  tidélité  locale, 
rhabile  dialogue  et  la  puissance  de 
fascination  (quelque  lent  et  lourd  que 
le  greftier  écossais  se  montre  le  plus 
souvent  à  la  développer)  ont  en  même 
temps  créé  des  procédés  nouveaux  et 

*  présenté  des  modèles.  En  second  lieu 
floit  être  placé  ce  pêle-méle  d'une  so- 
ciété si  mobile  et  si  perverse,  si  super- 
ficielle et  si  double,  qui  donne  lieu 
à  tant  de  drames  compliqués,  les 
uns  intimes,  les  autres  ostensibles, 

'  qui  donne  matière  à  tant  d'obser- 
rations.  Troisièmement  enfin  ou  sait 
l'histoire,  l'anecdote  du  moins,  ou  le 
costume,  un  peu  mieux  que  par  le 
passé  ;  et  plus  de  petits  lecteurs  In 
savent.  De  là  plus  d'exigences.  Nous 

'  ne  parlons  pas  des  prétentions  à  l'art, 
au  mythe,  à  l'exposé  ou  à  la  démons- 
tration symbolique  d'une,  idée,  et  de 
tant  d^autres  bouifonneties  réjouis- 
santes dont  proliteraitsi  bien  Molière 
ou  Lesage  s'il  revenait  au  jour  pour 
tracer  un  nouveau  tableau  du  monde 
et  de  la  littérature  au  XIX^  siècle.  Le 
fait  grave,  celui  qui  reste,  c'est 
qu  Aug.  Lafontaine,  aujourd'hui ,  ne 
saurait  avoir  de  succès  ;  et  le  fait 
corrélatif  certain ,  prouvé,  c'est  qu'il 
en  avait  jadis.  Ceci  posé,  laquelle  des 
deux  époifuco  a  raison?  A  notre  avis. 


et  sans  aucun  doute,  dussions-nous 
passer  pour  tranchant,  c'est  l'époque 
actuelle.  Lafontaine  a  de  la  sensibili* 
té,  assez  de  grâce,  quelque  imagina- 
tion, et  surtout  de  la  facilité.  Trois 
ou  quatre  de  ses  aquarelles,  prises  au 
hasard ,  ont  chance  de  plaire ,  parce 
qu'on  ne  les  a  point  vues  encore  et 
qu'on  n'a  rien  vu  de  pareil  ;  niais,  lors 
même  qu'on  les  goûte,  elles  ne 
peuvent  ni  captiver  ni  ravir.  Sa 
touche  est  molle,  et  d'une  mol- 
lesse irrémédiable.  Nous  pourrions 
certes  lui  reprocher  encore  bien  d'au- 
tres imperfections,  bien  d'autres  vices 
graves,  le  manque  d'unité ,  de  dé- 
nouement ,  de  transition.  Mais  tous 
ces  reproches  pâlissent  devant  celui  | 
de  celte  faiblesse  indélébile^  stigmate 
de  la  littérature  facile  ;  rien  de  haut» 
de  grand,  de  grave,  de  profond,  de 
vigoureux,  de  véritablement  pas- 
sionné, de  cruellement  ou  de  mag- 
niliquement  vrai.  En  général  il  est 
moral  et  pur ,  non-seulement  ea 
ce  qu'il  n'approuve  point  le  vice, 
mais  encore  en  ce  qu'il  ne  peint  guère 
que  des  personnages  vertueux.  Mais 
est-ce  là  peindre  les  hommes?  et  d« 
notre  temps ,  oh  malheureusement 
(bien  que  les  crimes  les  plus  noirs 
soient  encore  ceux  qui  se  cachent 
jusqu'au  bout)  il  est  tant  de  crioiet 
percés  à  jour,  tant  de  plaies  qui  saî- 
gnentànu,  est-ce  l'innocence  prinni- 
tive  et  l'ingénuité  patriarcale  qui  dis- 
tinguent notre  espèce?  Puis,  une  fois 
qu'on  est  circonscrit  dans  ce  cercle 
puéril  et  honnête ,  convenable  chez 
Berquin  ,  parce  que  certes  il  ne  faut 
dire  aux  enfants  que  ce  qu'ils  doivent 
imiter  ou  ce  qui  les  repoussera  visi- 
blement, une  fois  qu'on  ne  peut  voir 
les  hommes  ni  doubles  ni  en^nts,uoe 
Cois  qu'on  s'est  résolu  à  ne  broder 
que  le  thème  L'homme  est  verluemm 
et  sensible,  toutes  les  fioritures  (to 
monde  ne  sont-cUes  pas  frappétf 
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ituûB  taëTitflblll  liioiimofiie?  Coili^ 
.ment  décrira  et  rciidre,  et  suHont 
comment  Boaticer,  les  earaiolères,  U» 
iio<é«éls,  le8]uMsbi»?eoiiiiiidi^teroU 
-mr  les  uas  tteo  tes  aiitreè  les  fi^  oio- 
hliés  duroKurhiiinriin  ?  comment  hs 
faire  agir?  et  surtout*  talent  sttiriiiiie 
du  ?rnnfî  rotnnncier,  comment  les 
faire  {iirler?  L.ilontaine  n'a  point  évite 
cet  dcueili  et  il  nr  pouvnit  l'éviter  en 
restant  dans  la  couditiu II  (îo  son  t;»- 
leut.  Il  lui  manquait  d'aiiU  tir^  ce  la- 
îent  d'observation  profonde  qui  ra- 
r-icterise  les  maîtres  de  l'art,  stir- 
tout  Lesage , -et  à  l'aide  duquel  se 
sai3isseQt  de  prime  abord  lesditfëren- 
M  qor^folissent  d'un  homoae  à  un 
imïïlm  pl«  dedistMiee  qa*!!  n'y  en 
1    IrtiM  iitt'  efel,  et  qui  «mènent 
MlinrelteitMliessîtiitt^^ 
wMM^'iliraC  Vrai  qu*ii-sèEBe  è  pro- 
ftasoÉ^teir  HMnff  j^ractères  qn'cn 
û^mBoéàytkWtÀ;  flMris  ils  se  disk 
finpiant  si  peu  les  uns  dés  autre^, 
surtout  dans  des  l'omans  différents, 
què  tous  les  traits  se  confondent,  et 
que  noos  deficms  la  mémoire  la  plus 
heureusement   orp^auisee  d'eu  rieu 
retenir  de  net  au  bout  de  six  mois.  Uû 
second  défaut  très  grave  de  Lafon* 
taine, c'est  de  revenir  k  tout  instant 
sur  des  matières  d  éducation, de  façon 
que  ses  roaians  ont  l'air  souvent  d'u» 
traité  de  pédagogique^et,qui  pis  est, 
d^âtrehéuiguementempreiutsdeplus 
des  trois  quartsi  des  impratieables 
idées  de  VÉmilê.*  HaisdànioiBsJcan* 
Jaeqnes  avait  eette  .sanocilé  d'élocii«> 
tion*  pette  voix  vibrante  et  pëoélrante 
qui  reoitte  les  enirailies  et  (ait  tUu- 
sfoii  sûr  la  valeur  des  idéeft«  Vulgari- 
sdes  par  Lafootame,  elles  sont  deve* 
«nés  communes  et  bouffi>nnes.  C'est 
peut-être  un  service  rendu  au  mon- 
de. Mais  il  le  rendait  à  son  insu  et 
n'était  pas  seul  à  l'œuvre.  Malgré, 
ces  fautes,  il  a  eu  trop  rie  rt^pnta- 
tion  pour  que  nous  ne  préseut,ion8 
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^ss  îa  liste  complète  de  ses  ouvrages. 
Ld'vofei  méttodtqnément  disposée  eh 
iittit  groupes  on  séries*  Bn  téte  s'efa 
treiivent  deux  assès  crnistd^blc^, 
qtii,  sans  ftrè  absolument  Ses  débuts, 

appartiennent  pourtant  à  sa prèinière 
époque  littéraire  :  les  Tahleaius  dà 
rrpur  humain,  Tlalle,  lS,Vpl.  in-8o, 
1792-1810;  et  les  Histoires  de  Fa* 
mUie  (Familîen-GesctL),  Berlin,  12 
vol.,  1707-1804.  La  première  séfie 
se  compôf5e  de  six  romans  :  X^CEom- 
me  de  la  naiure,  1 1 n  1 1  e ,  1 79  2 ,  l  y o  î .  ; 
2»  V Homme  singulier  (  der  Sonder* 
ling),  Halle,  1792,  3  vol.,  2e  édit»; 
1798  ;  30  Rodolphe  et  Julie,  flailé, 
1801,  2  vol.;  4<>  VArradie,  Hrille, 
^1807, 3  vol.;  50  Aline  de  liie&ciulein. 
Halle,  1808,  S  vol.;  6»  Édouard,  ou 
liât  masqué,  Halle,  1810,  3  vol. 
Tous  ont  en  les  honneurs  de  la  tra<> 
dnction  flimçalse:  rjBTommf  deio  «td* 
fure^  deux  ibis,  d'abord  sousie  litre 
de  WitHain  HUm,  ou  itt  Noiwm  H 
l'Amour,  par  M-«  Âdéisfîde  de  C*^ 
(Colbert),  Paris,  1801,  3  vol.iii-ld; 
ensuite  sous  celui  à'Hervey  ,  on 
l'Homme  de  la  nafure ,  par  C.-D. 
Forjrremrîîrre,  Paris,  1818,3  v.  in-1^; 
Homme  .singulter,  sous  le  doubleti* 
trede  i  Homme  sivguUer ,  ou  Êmile 
dans  le  monde  (t)  is,1801oul8H>, 
2  vol.in-12(iiijjté  plutôt  que  tr;î(liiit 
par  J. -B.Breton  et  J.-O.Frieswinkel); 
florfo/pftee<  Ju/ie,sanschangenientet 
sans  addition  de  titre,  Paris,  1802, 2  Vi 
in-12;  VArcadie  sous  celui  de  /ci  :Voii- 
iHUtArcadiCfOU  V Intérieur  de  la  Fa- 

mHk^fwfuÀm,  Parts,  1809  ou  1819, 
4vol.in-19$  À«n$  de  fitVreiMl«tn, 
avec oe second  tièe  :  TdMon  delà 
Vie,  par  J«4.-JI.  ihston,  Paris,  1610, 
4  vot.  in-1»  ,  KdMprd,  dd  h  Btd 
masqué,  sous  ee  titre  transpbsé  : 
lê  heA  mùÊqui\  oé  tdomrd  ;  pair», 


(ij  tel  nras  donnons  Jet  titi^  ttli  ^i^U  tiit- 
liMit.en  lèiodointriincîlon  fnocilio. 
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1817^4  voK  iiirl2,  par  J.«!j.-M.Diiper* 
d^MBàmm  «ff^ii<i*er«st  oertaîoe- 
ipent  le  pins  Jpli'de  oies  âii«pus€ules, 
et  c'est  un  de  ceux  qfà  peiiveotlaiire 
iUusioQ.  sar  le  talent  réel  d'Aug»  lia* 
fontaine.  Aussi  a-t-il  souvent  repro- 
duit ce  type.  reste  h  main  du 
peintre. ne  s'y  montre  guère  plus  fei^ 
me  que  duns  ses  sulres  productions  : 
il  ne  se  npàttrise  pas,  s'arrête  trop  tdt 
ou  ne  s'arrête  point,  et  ne  fait  pas 
jaillir  avec  efclat  fît  au  milieu  de  cir- 
constances fortes  un  caractère  qu  il 
a  dessein  de  repr^^senter  t nergique  et 
grand.  La  deuxième  série,  celle  des 
Histoires  de  Famille  (  Familien- 
(re^cA.), semble  presque  un  eours  d'é- 
ducation. C'est  dans  celle  -  ei  qu'il 
s'est  mis  à  dessiner  trop  exclusive- 
mont  et  avec  des  traits, ce  nous  sem- 
ble, bien  peu  vrais,  la  vie  defaiiaile. 
Elle  comprend  sept  ouvrages  ou  six 
livraisons ,  savoir  :  1^  La  Famille  De 
UaLden,  Berlin,  1797,  2  vol.  in-8o; 
20  ëdit.,  1798  (trad*  fr.  par  M.  Vil- 
lemain  ,  Paris,  2^  édit.  «  revue  et 
corrigée,  1805,  4  voL  fn-12);  2Q 
$aM^vUen,  Berlin,  1799,  1  roU 
in-â«;2«édit  1799;  3e 
(trâd*  fr.  par  H.-L.  de  Ltmorre^Pa* 
ris^  1801,  S  ?d.  10-12);  S»  HerNumii 
Itan$e^  Berlin^  1799,  2  ?ol.  in-^ 
(trad.  fr.  sons  le  titre  d*fiermaiiii  H 
ÊmUiê  9  par  Gérard,  de  Baynev^l  « 
Paris,  an  X  on  1802,  4  vol.  iii-12,); 

U  Jtmmed  de  Charles  Engelmann , 
Berlin,  1800,  1  voL  in^^  (trad.  fr» 
sous  le  titre  de  les  Tableaux  de  For- 
mille,  im  Journal  de  Charles  Engel^ 
mann,  par  M^e  deMontolieu,  1801, 
2,vol.  in-80;  2e  ëdit.,  1803,  2  vol. 
in-12;  3»  édiU  1820,  etc.);  5»  la  Vie 
d'un  pauvre  minisire  de  campagne^ 
Berlin,  1800,  2  vol. (trad.  en  fr.  en- 
core par  Mme  de  Montolieu  ,  sous  le 
titre  de  les  Nouveam^  Tableaux  de 
Famille,  ou  la  Vie  c/'uri  pauvre  mi- 
nislrede  village. aUemand  eldc  ses 


en/Mf  9  Genève  ei  Paris»  iSQi,  $  ?» 
ln-12;  2f  ëdit.,  1604»  2»  toL;  S* 
revue  -et  corrigée,  lêlO,  S  toL  î»>12; 
4»^.,  Paris»  1S22,  3  vol.  in-12;  il 
en  existe  une  autre  traduction  intilu*  ^ 
lëe  h  Ministre  d'EUeboeh ,  on  fi 
Pji%tvre  curé  de  campagne ,  par  L. 
Aodrieux,  Paris,  1S23, 5  vol .  i  n- 1 2); 
60  Henriettt  Bilhlkmn^  ou  Tableau 
de  Belles  Ames,  Berlin,  1802,  2  vol. 
in  8"  (deux  fors  trad.  m  fr.  :  la  pre- 
mière piir  Mm«  (le  Montolipu,  1803, 
3  vol.  in-12,  sous  le  ùlteU  Fils  d'à- 
doption  ,  ou  Amour  et  Coquetterie; 
la  deuxième  par  les  traducteurs  de  îa 
Forêt  mystérieuse,  c*esi'hràire  par 
MiM.  Chofnmel  ,  etc.  ,  sous  celui 
d'Henriette  Belimann^  ou  le  Dernier 
Tableau  de  Fainille,iéoz,%  v.  in<lt 
(la  3«  édit.4821,2vui.  in-12,  renverse 
letitre ,q ni  dé vientle  DemierTableau 
de  Famille  ou  Henriette  Bellmann); 
I^Bameck  et  .S'a /t/or/", Berlin, 1804, 2 
vol.(tr.enfr.,  sous  le  titre  de  Bameck 
elSaldorfjOule  Triomphe  de  l'Ami" 
tié^  parJ.-B.E. yC'est-à-dire par  M.  Ey- 
riès^Paris,1810, 3  vol.  iu-i2).LecheP 
dVauvre  de  cette  série,  suixan|Mns# 
e'est  U  Journal  éê  Chartmii  MmÉ 
k  partirdu  doîsièBie  volume  «R  î»- 
térér  véritable  domine  l'onvmge  ;  et, 
quoiqu'on  ne  puisse  s>mpéclierd*en 
vouloir  à  l*anteur  qui  laisse  passsr 
les  pins  belles  oeeasions  de  peindra 
ks  hommes  et  la  vie  '(  ior9([ae,  par 
exemple,  il  elfleote  i  pein^elMient 
et  le  couple  intendant),  on  ne  sau- 
rait lui  refuser  iufinimentde  sensibi- 
lité, de  U  galté,  un  peu  d*entrain;  et 
au  total  op  lie  quitte  pas  le  livre  vo- 
lontiers. La  FamiUê  DeHalden  raé^ 
rite  à  t^eu  près  les  méoies  élogm; 
Henrietle  Bellmann^ùu  contraire,  M 
vient  qu*en  dernière  ligne ,  on  peot 
toujours  la  quitfer  volontiers;  et 
heureusement  elle  ne  consiste  quVa 
deux  volumes,  bien  que  le  second  no 
soit  pas  si  déplorablcmeiU  enaii|eia 
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que  le  premier.  Pour  en  finir  arec  les 
FarnUkêellh  Pédagogique^tandis  que 
nous  y  sommes,  hâtooMous  d'ajou- 
ter aux  treize  ouvrages  de  ces  deux 

premières  séries  deux  autres  groupes, 
i'un  conipi  enant  toutes  les  contre-f^- 
preuves  de  la  famillr  De  II;ildrn ,  ou  de 
la  maison  Engoliiiyan,  Fautre  les  ro- 
mans d'éducation.  Parmi  les  premiers 
se  trouvent  :  1°  Wencf^slas  Falken- 
siein  et  sa  famille^  Berim,  1610,  8 
vol.  in-80,  trad.  en  fr.,  sous  le  titre 
de  le  Hussard  y  ou  ta  Famille  de  Fal- 
kenstein,  par  M^e  Élise  Voïart,  Pa- 
ris ,  1819,  :>  vol.  in-t2,  et  qui  lie 
manque  ni  de  grâce  ni  d'assez  heureu- 
ses descriptions  de  la  vie  militaire  ; 
il  est  aisé  de  reconnaître  là  Tauiiiô* 
nier  de  régiment,  récrmutt  qoi 
fit  11  campagne  de  France;  t9 
Biêtoin  d9  la  famiUe  Bhmn  (tr. 
en  fr.  par  le  Iradoctear  des  TirciB 
IhwêHeê,  i%n,  4  vol.  in-fS);  s» 
ta  Fa^Ullê  Bmrkourgp  ov  la  QoereUe 
de  famUte,  Berlin,  1805,.iB*8i>  (tnid. 
en  fr.,  sons  ce  dernier  titre,  par  Bre* 
ton,  1809,  t  vdl.  in^lS);  4«  Ue  Pa* 
pierfe  de  fàmiUe^  tm  Ut  ikmgere  de 
la  eœiHé^  Berlin^  1806  et  1807, 2  t. 
in-80  (tr.  en  fr.  sous  le  titre  iTJSilitf, 
en  Us  Papiers  de  famille ,  par  Bre- 
ton, Paris,  1809, 4  vol.  in-12);,5o  la 
BêlU^œury  où  la  Famille  de  Slem- 
hmrg^  trad.  par  L.  de  Bilderbeck 
jeune,  Paris,  1822,  4  vol.  in-12  ;  6» 
les  Aveux  au  tombeau, ou  la  Famille 
du  Forestier,  Halle,  lêll,  3  vol. 
in-80  (trad.  en  fr.  par  Mme  Élise 
Voïard),  joli  ouvrnge,  ou  l'on  distin- 
gue au  moins  trois  ou  quatre  caractè- 
res susceptibles  de  se  développer  tr^s 
heureusement,  quoique  l'Avare  ne 
suitqu  indiqué,  que  Horstsoit une  ré- 
miniscence de  l'Homme  singulier  ^  et 
que  la  figure  de  Rosine,  bien  commen- 
cée, s'achève  avec  indécision  et  finisse 
par  se  perdre  dans  le  vague  ;  7^  le 
Spectre  des  Ruines^  ou  la  Famille  de 
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Planlau  (tfad.  en  fr.  par  M.  Mazl^r 
du  Haume ,  Paris  lesd»  î|i-12).  Ce. 
dernier  n*est  qu'une  nouvelle,  mais 
piquante ,  énergique ,  bien  intriguée 
et  bien  dénouée.  En  tête  de  la  traduc- 
tion  fr.  se  trouve  un  court  essai  stirîfl 
vie  et  les  onvr.igos  de  Lafonlaine; 

lesMoiurs  bourgeoises  et  les  AffeC"' 
tiovs  de  famille  (Burgersînu  u.  Fa-' 
milienliebc),  Halle,  3  vol.,  1812, 
în-80  ;  9<>  le  Presbytère  au  bord  de  la 
mer  (die  Pfarre  am  der  See),  Halle, 
1816,  3  vol.  in-8«  (trad.  en  fr.  par 

G.....  et  S  ,  c*est-à-dirc  par  MM. 

Guizot  et  Sauvan,  1816  et  1830,4 
vol.  in-12);  loo  Raphaël,  ou  la  Vie 
paisible.  Halle,  1809,  in-8<»  (trad. 
par  Breton,  Péris»  2  vol.  in-12)  ;  1 1» 
Âin^Hmr$$,mtU  Sarreld^^rvJUn- 
reua: ,  Halle,  1810,  S  toK  in-8«  (tr. 
en  fr.  par  Breton,  1812, 3  vol,  in-12}; 
on  deyine  tor  le  titre  seul  comment 
ce  roman  8ç  lie  à  celui  de^  Àveadf  mi 
imbmmf  plaoéplus  haut  «n  no  e);lï» 
laFerme  am  ÀMUUfOa  FUarê 
dehU  (imité  par  Une  ^  Montolien, 
Pari8,1920,  2  vol.  in-12,  r  édition, 
1 829)  ;  180  imUiê  «I  Briaeh,  ou  U^ 
Beureuses  familles  suisses  (tr.  en  Qr. 
par  L.  F.c'està  dire  parFucbs,1821,B 
vol.  in-12);  40  le  Recueil  de  tableau» 
de  familU  (  mot  à  mot  Recueil  de 
labUaux  pour  V anoblissement  de 
la  vie  de  famille,  6emaeIde-Samml« 
f.  Vered!.  d.  Familiensleb.),  Berlin, 
1805,  in-80.  [Votre  quatrième  groupe, 
consacre  aux  systèmes  d'éducation 
(bien  que  dans  un  quart  au  moitisde 
ceux  qui  précèdent  il  en  soit  fort  ques- 
tion aussi  et  trop  question),  est  formé 
des  sept  ouvrages  qui  suivent  :  1« 
la  Pierre  de  touche  de  Vhomme 
(Halle,  1811,2  vol.  in-80);  Éléo- 
nore^ouÉducalion  (Cultur  u.  Huma- 
nitœt),  Berlin,  1802, 2  vol.  in-8o  (tr. 
en  fr.  sous  1  r  titre  le  Village  de  Lo' 
bensleinj  ou  le  Nouvel  enfant  trouvé, 
par  Mm«  de  Montolieu,  Paris,  1802, 
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5  vol.  in-l2);,3o  le  Père     famiilê,  7«>  le*&$cr£^  Arrêt  du  Deslm^  mà 

ou  Voilà  ce  qu$j['aimeet  Pourquoi,  Romure,  Halle,  1817,  2  vol.  ia-^ 

Berlin,  1810,  3  yoI.  111780;  40  ^  (ir,  eh  fr.  sous  le  titre  de  Uosautê^ 

Jeune  Enthousiaste,  ou  les  Dangers,  ou  l'Arrêt  du  DesUUy  par  la  comtesse 

de  L'enthousiasme  y  par  C.  T***;  5»  de  M*",  c'esl-à-dire  de  MontholoQ, 

le  Système  de  Morale,  ou  Loui!^  d'Ei-  Taris, 1815,  lî  vol.  in-12);  8^  Agalhe^ 

«ac/i,  Halle,  1812,2  vol.  in-8''  (U  .eû  ou  la  Voùledu  lombeau^Ualle,  1817, 

fr.  sous  le  tiire  de  Ludicifi  d'Eisach^  3  vol.  in  8"  (  Ir.  ru  Ir.  par  le  vicomte 

ou  les  Trois  Éducations ,  par  Mme  Afcx.  de.  toreslier,  Paris,  1814,  4  v. 

Élise  Voïar^  Fans,  1817,3  V.  iii-12);  in-l*i);9o  ReinhoH,  Halle,  1818,3 

60  les Séducixons^ou^êfiez  vousdes  vol.  iu-S»  (It.  enfr.  sous  le  litn^  de 

apparences  (tr.  en  fr.  par  le  trartuc*.  Reinhold,  ou  le  Pupille  myêierieux, 

leur  de  Rosaure  ,  cVsl-à-dire  par  par  W  k,  Pans,  1818,  5  v.  in-12); 

Mme  de  Moiilholoii ,  Paris,  1821,  io*^  la  Croiw  du  Meurtre,  ^iat 

2  vol.  in~12);  70  les  Dangers  du  B.  Voïart,  Paris,  1831,  4  vo!.iD-12. 

ffitOMmoiidef  ouBerlhe  de  Waldeck  De  toutes  les  productions  d' Au^.  La- 

(8alle,.1811, 2  vol.  in-8o).  iSous  re-  tonlame  ,  c'est  chrouolog'quement 

garderons  comme  se  rdunissfint  en  uu  la  demiere  ;  la  iraductioo  fi  auçaise 

À$iilgroupe(le5e)  les  romaDs qui  tien-  ne  parut  m^me  qu'après  sa  inorL 

neiit  du  uiélçdrame,  soit  par  les  ëFë-  Apré$ent  runneiit  ^  romans  où  les 

Déments  et  la  couleur  (en  tantqu'il  y  aTentutes  se  déronlenl:  anu  gnmdr 

a del^ couleur  ebiez Aug.  L9f6Dtaîne),  prétention ,  mais  où.pomtMy|^fM%- 

soît  par  rintepUon  et  par  U  titre,  qui  ractère  se  montre  •n^mwkf^iÊt^ 

souvent  annonce  l'iiite&tio^:  1«  comme  quelquefm  s»  TOf^lâidM 

Vengeance  (tr .  en  fr^^par  .W.-A.  ^  Ie$  précédents  là  8enMblerie«  le 

val,  Paris^  lëdl,  i  vol.  ioKlS);  2*»  dule<iptimi6medei:em-eî.  Ce  sontr 
Walther,  ou  VBnfant  du,  eltmp  d0      MoUean  ei  JuUe^  ou  l'Amour  H  la 

6a<aiZ/e,  Halle,  1813,  3  vol.  in-8o  Probité  à  Vépmive  (Irad.  libre  pv 

(tr.  en  fr.  par.  Henri  Vi^  c'est-à-dire  J.-F.  de  Fontallard);  20  Clara  $t 

Villemain,  Paris,  1816, 4  vol.  in-12);  RodalfkeiZ^  Eugénie,  ou  la  Victoire 

30  les  Deux  Amis,  âu  la  Maison  sw  l'amour,  Halle,  1814,  3  vol. 

mystérieuse,  par  Mme  Je  Montho-  in-8o  ;  4»  le  Frère  et  la  Sœur  (die 

Ion ,  Paris,  1819, 3  vol.  in-12;  40.  («  Geschwister),  ou  le  Mepentir^  Halle, 

Chevalier  Huldmann  de  Behritir  1819,2  vol.  in-S»  (tr.  fr.  par  Mme  Ja 

ger,  ou  la  Caverne  de  la  moiilagne  coinlcsse  de Moutholon,  Paris,  làî9 , 

des  Revenants  f  par  Mme       Mon-  Z  \oi.  iuri2);^°  Henri^  oui' Amiiié, 

Iholon,  Paris,  1820,  3  vol.  in'12;  par  Mme  de.  Ruolz ,  mais  souslc  vude 

le  Suédois,  ou  la  Prédestination,  de  l'anonyme,  Pans  1810,  2  vol. 

I)arÉiLse  V*"*,  Piiris,  1819,4  v.  in-12;  in-12;  60  les  Etourdis,  ou  les  Deux 

60  les  Vous  du  Sort  (d.  Wegedes  i'rères  (Lrad.  en  franç.  parBrelun, 

Scbicksals),  tr.  en  fr.,  Paris,  1821,  4  Paris,  1810 ,  4  vol,  in-12)  ;  1^  Char- 

'   vol.  in-12.  Il  existe  deux  autres  Ira-  les  ei  Emma ,  ouïes  Amis  d'enfanc£ 

ductions  ou  imitations,  iptiliUées,  (tr.fr.  par  M.  R.  de  Chcj/et,  Paris, 

l'une,  Léonie,  ou  les  Travestisse-  1810,  2\i)ï.  m- 12);  b^rE  douar  d  di 

tnenls,  pai*  M'^e  Éiise  Voïart,  Paris,  Wintcr,oule Miroir  du  cœur  Uumuin 

1821,  3  vol.  iii-12,  l'autre  Lydie  el  (tr.  ir.  par  Duperche,  Paris,  1818^ 

Franz,  ou  les  Maris  par  échanyt,  4  vol.  in^l2),  ouvrage oîi  Lafontaioft 

par  L,  Audrieux,  lti2l,  2  vol.  iU'12;.  a  tâché  de  parlçi'  au  traYPVl^de  Veij^t 
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veloppe  opaque  ^ui  voile  Tâme  hu* 
maine  au  regard;  9^Si7viu«  et  Va- 
leria,  ou  le  Pouvoir  de  l' amour ^  par 
Mme  Voïart,  Paris,  ISIQ,  2  vol. 
jn»12  ;  100  WelfBudOy  ou  ie«  Aéro- 
nauies  (tr.  fr.  par  Elise  V**,  Paris , 
1817,  3  vol.  in-12):  il»  la  Petite 
Harpiste  (tr.  fr.  par  Mll«  S.-U.  Du- 
drezène,  1815,  2  Vol.  în-12);  12o 
Amour  pour  «mouf,  Berlin ,  ITW^ 
ÎD^o  ;  130  Uk  dikitFUmkê  (tr.  fr. 
par  M  chevalier  Gérard  tfferpfoiilao , 

Ms^^lMin ,  lnëlB  et  tSHT.;  9  toU; 

f#ljpi»IÉtfMtf^ ,  par  r. Jm  PaH», 
l8so«  s^tof.  îni^f  s  ;  te»  itfétoM  er 

rvd.  par  Fnchiii  P&Hb» 
s  voK  iQ-12  (c'est  utie  de  sea 
aiéÉenrasproduÉtiolis);  f  8o  la  Lutte 
contre  Ue  eiitours  (d.  Kampfmit  d. 
V^diMtfiissen)»  ou  VlnctMiiu,  Halle, 
1«15 ,  3  vol.  in-80;  19»  Claire  Du- 
jrfewf* ,  Berlhi ,  1794,  in-8o  (tr.  fr. 
sons  le  titré  de  Claire  thtipUisit  et 
Clairanîfiu  Histoire  de  deux  amante 
émigrés^  par  C.-F.  Cramer,  Paris, 
1796 ,  2  vol.  in-80  (2)  ;  20»  les  Morts 
vivants,  ou  laFamille  en  fuite  (Ir.  fr. 
parDuperche,  Paris,  1819,  2  vol. 
in-12).  Nous  placerons  à  part,  comme 
septième  série,  les  quatre  romans  qui 
suivent  et  que  quelques  critiques  re- 
gsil^ent  comme  des  romans  de  carac- 
tères :  Blanche  et  Minna^  ou  les 
MeeUfi  bourgeoiies  (Ir.  fr.  par  Bre- 
ton ,  Paris ,  1813, 4  vol.  in-12);  2«/a 
Vie  et  les  Actes  du  baron  Quinctiu$ 
Heymerande  Fleming,  Berlin,  179S 
et  96,  3  V.,  in-80  (tr.  libre  en  fr., 
sous  le  titre  du  Baron  de  Fleming ^ 
OU  lâ'Maniê dhs  tittetjptàtn^^ dé 
CërenVille ,  Paris ,  ai'  tfi  on  1893  » 


M  C^t  h  tort  qoe  Barbier  eonieete  oet  ou- 
Vra»*  à  Auguste  Lafootaine;  MmmJ  ei  Ueiotius 


3  voT.  in-12;  2»  ^d.,  sous  celui  do 
Fleming  le  fils,  ou  la  Manie  des  sys'*^ 
l^mc*,  1804,3  vol.  in-12)  ;  3»  Ma  dé 
Kybourg,  ou  la  Destinée  (d.Verhîcn- 
gniss.), Halle, 1816, in-8o(tr.  fr.  sous 
le  titre  de  la  Comteese  de  Kybourg,om 
Us  Liaiiont  politiques, par  W\tS»4J» 
Diiidraèilf',Faris,16ia,,ivél.  in-lt}; 

ia  QrmtieDeum^U  FiHopaoCf^ 
par  H.  B.  deânfeaolm^ÉFtfHs,  183^, 
3  ?•  Auban^de  oar  romaas  ne 
^^tw-àeaààé^U  iiiédiMrité,p» 
.même  Flming  qiiioffre  pdoriaittdvi 
damées  liaurcosesk  II  làiit  en  dira 
autam  de  €^mlÉi»a.d<  Mffb&mrg^ 
qui  pair  razécution  est  roanquéetata*» 
lenent;  quant  à  la  Gremdê  JDamr» 
c|Uoiqtte  la  hardiesse  et  la  vignéur 
afent  fait  défaut  à  Tauleiir,  la  dir 
moins  il  y  a  velléité  d'itre  vigoureux, 
Que|i)<ies  scènes,  quelques  traits  de 
caractères  méritent  des  éloges  ;  le 
style  est  léger,  et  une  teinte  de  per- 
siflage n'y  gâte  rien;  maiâ  la  mono-* 
tonie  arrive,  gâte  tout,  et  long» 
temps  le  villageois  est  ridicule,  ce 
qu*avec  un  peu  d'imagination  on 
pouvait  éviter.  Enfin  nous  formerons 
un  huitième  groupe  :  !<>  de  Brutue^ 
ou  la  Délivrance  de  Rome  et  de  CléO' 
mène ,  ces  deux  premiers  essais  quUl 
fit  paraître  ensemble  sous  le  titre  de 
Scènes  iLeiptig ,  1789 ,  1  vol;  in-8«, 
et  qui ,  quoique  découpés  en  scènes, 
offrent  déjà  quelque  analogie  avae 
ce  ^ui  devint  Meiit^  aoft  pm^S^ 
vori;  f  des higtwêê$ HrêU d^ftm*» 
tiquilé  (ce  soDt  deux*  tablaa«x  de: 
rbiaioÉre  béMTqile,  empiubtdi 
aux  traditliliis  de  h  Grèce  t  l'aqtrtà 
ceHesde  Borne ,  ÀHitfUtiét^  el  Jl#^ 
imitoa.  Iiepfemîevpaflits(ml*titaa 
dtàfittmnim  H  GirgmtOitVni$Êm 
Ci  «iJiriMMiilMvBërliB,  |7M«t  1601; 
le  second  fiit  li^plemant  intitaM 
àmmtm,  MKd,  1799  et  iSO^^T^ 
deax  ont  été.  traduits  en  français, 
rmi  par       laab.  de  Uaiilolieii  « 
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Paris  ,  18U4  ,  2  v.  iu-12;  Tautie  par  les  nombreuses  blupttes  qu'il  a  don- 

un  anonyme,  Strasbourg  vl  Parfe,  liées  à  divers  T;isclicnh(iclier  (3),  et 

•miXoD  1801,  2  vol.  in-18  ;  j1  parut  notammem  è  la  Muicrve  (1816,  etc.), 

même  de.iîc  dernier  une  traduction  puis  à  indiquer  les  qualre  petits  ou 

rivale,  Paris ,  1801 ,  2  vol.  in-12)  ;  grands  recueils  de  récits  qui  suivent, 

3*  <f  nne  demèdouirâliie de  prétendus  savoir  :    la  Force  de  l'amour ,  série 

romans liistonques  (car  c'est  Je  nom  de  nouyeUes,  Berlin,  1791-94 ,  2e  éd. 
HueFoQcbimMtàraotWaltér  Scott  migm.,  1796  ou  97,  4  vol.  in-bo; 

à  tontes. ees^Bttfres. il4i'y  avait  2«  NimMhi  ITorafef,  Berlin,  1794- 
ni  assez  .d*imagin#tion  pour  être  de*  1801  ,e    iD-8<^(tr*  beaaeeup  plus 

pars  romans,  ni  asStt  de  vérité  ponr  tard,  en  frauç.  par  M*  de  U^-Cliaise , 

être  censées  de  lliistoire)  ;  ce  sont':  Farts»  1S04»  3  x*  in-  tti  Ces  voL 

15»  Radolph€.de  Wir4enb§rg  (Berlin»  eontiennenl  Awumr  tt  Bmtmais^ 

17M      éd.»  1797  ;  3»  éd.,  1«0« ,  <qnce»  JnHmr  al  QnmdnardrdmÊ^ 

in-$<>),  qu'il  qualifie iui-mêmed'his-  Imotir.al  EHim^  MlWmik^im 

toire  chevaleresque ,  tirée  de  l'épo^  înrrfifrfr  Inifiur  rf  Punitif idinlinmr 

que  de  la  révolution  de  THelvétie;  ei  Vanité)  ;  3<»  PeHt$  ffoiiillnm 
2^FédorelMarie,ouFidélitéJusqu'à'  NowfeUeê  Iforaies ,  Berlin  »  179» ét 

la fhori,  Berlin ,  1802  et  1805 ,  in-S»  ann.  suiv.,  12  v,;  2©  éd.,  1799  ;  3», 

(deux  fois  tr.  en  fr.,  la  ire  sous  le  1804-1810,  etc.  (tr.  en  fr.  par  M.  de 

titre  de  Marie  Menzikoff  et  Fédor  la  Chaise ,  Paris ,  1814 ,  4  v.  in-12); 

Bolgorouki ,  hist.  russe  en  forme  de  4^  Contes  ,  Nouvelles  et  Petits  Ro- 

lettres ,  par  M^ae  Isab.  de  Montolieu,  man^ ,  Berlin,  1 801 ,  2  v.  in-12  ;  et 

1804  ,  2  V.  in-12  :  In  2«,  par  Duper-  m\m\esï{ouvellesElrermcs aux dmfs 

che,  sous  celui  de  M.mc  Menti-  pensantes,  tr.  vn  fr.  par  M.  Duparc, 

koffy  OU  la  fiancée  de  Pierre  II\  Pa-  1822,          C'est  des  trois  deniierf; 

ris,  1817,  2  V.  iu-12;  3o  Agnès  et  recueils  qu'ont  ete  tins  Us  Contes 

Berihay  ou  les  Femmes  d'autrefois  moraux  de  F.-i  r. Gérard  de  Fropiac, 

(tr.  par  Mlle  S.-U.  Dudrezène,  Paris,  Piris ,  1802 ,  2  v  .  la  12  ,  le  Choix dê 

1818,  2  V.  in-12).  L'idée  en  est  cliar-  Cordes  et  Nouvelles  déçité  aux  da* 

mante  et  vraie;  si^tout  le  1er  volume,  mes,  par  Mine  Élise  Voïart ,  Paris, 

ou  rbéroïiie  est  ïîertha,  est  gauche  et  1S20, 2  v.  m- 12,  et  lePorl»*atl,nou- 

forcé,  eu  revanche  le  2«  a  quelque  veliepar  l'éditeur  d'Ida  (M.  Dubac). 

grâcÈ ,  bien  que  le  dénoûment  ne  Un  dernier  ouv  rage  se  classe  à  part  ; 

soitpas  ce  qui  convient  ;  4o  la  Vie-  c'est  une  édition  et  couiuieutaire  sur 

HiHa  ymémtée,  ou  les  Malheurs  de  Eschyle  (Halle ,  1820,  2  vol.  iu-â» j. 

kapMfi  d^AgwiUaê ,  roman  his-  Maisîl  ne  l'a  pointache vé  ;  À gamem^ 

torique  dn  commencjement  do  tVII«  non  et  les  CAoep/»orM  seulement  fu-«^ 

tfèele  (tr.  fr.  |Mr  le  baron  **%  Paria  ^  rpl^et de  son^ctiamen.  Il  est  vrar^ 

l^ss^y  S  V.  tn*i2)  ;  50  WûUir  dû  qu'il  e^t  Je  ^mps  de  développer  lest 

Mmii^airT9ii:    taFilitdtlanaXnre^  vues  qui  4evateQt  dominer  -ao^  om 

ou  Louise,  et  Fiil6om'»  comédie  en    ^   \  mÈÊÊ' 

S  actes  et  en  vrose  »  '  imitée  par  Cai»  '^^^^  p'"'  ox«<°pi«<  ^  pfus  nobt»  éê» 

amiah  A.B  AA  .  4q«k'       âA  11*1  hommes  (dantle  TeUUchs  momUschi  tft^  iiu» 

gniefe,  o  éd.i  1825»  in-8*.  Une  nous  «fe.  vp.  W«4),  i«  t^hmm  tf«  Diogèl^  (d*» 

reste 'plus  «pour  êire  complet  sur  la'        Tasc/ienb  -Alm-  do  t?ccker,  «797;,  la  v.  ,jue- 

miMtograpiiie  de  Laiontaine  comme  i^sche  m.,  im«,  b».  «,  i».  moi»;  ^m- 
romaDcier,  qu'à  mentîonDer,  sans  '  f^'M'*  eneom  inédites  de  l  anti- 
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vrageet  par  lesquelles  il  aspirnit  à  se 
mpotreret  critique  philolôgue  ol  cri- 
tique litléraire  encore  plus  que  •corn- 
mentatour.  Prétentionbizarre,  certes, 
pour  un  simple  amateur  ea  phitoto- 
gie  ,  pour  un  homme  qui  arouaif 
ne  coonattib  de  là  nl^que  grecque 
que  ce  qu*en  a  écrit  fiermann.- 
Ce  publie  savant  -tpoo?a  son  sys- 
tème«  aifr  les  mannscmls  d*Eschy-* 
lé  et  sur  les  modilieationa  grares 
qu'il  fallait  faire  subir  an  ttete^  très 
hasardeux  et  souvent  vicieux.  Il  re- 
Don^  dès  lors  à  en  continuer  l'appli- 
cation ;  et ,  somme  toute ,  nous  ne 
croyons  point  que  les  admirateurs  do 
grand  tragique  y  aient  perdu. 

OT. 

tAFORGE  (J.  de),  poète  fran- 
çais, sur  Ifqup]  les  biogrnphps  sur- 
dent  le  silence  le  plus  comfjli  t.  Il 
existe  dnns  l'Anjou  une  famille  du 
même  nom  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  do  mrrito.  Si  Laforge  est 
originaire  de  cette  proviiicr,  il  pnraît 
certain  du  inoins  qu'il  habitait  Paris. 
Il  eut,  t'u  1064, 1  iiuuueur  de  prësen-. 
ter  au  roi  La  Hongrie  sauvée,  poème 
héroïque,  in-40.  î.a  [iK'inc  arinde  il 
lit  imprimer  la  Joueuse  dupée,  co- 
médie en  un  acte  et  ei>  verr,  in-12. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  V His- 
toire êu  TMUfê^Frùmçaii,  IX,  317. 
Quoique  médioerei  joette  pièce  est  ce- 
pendant supérieure  à  la  plupart  de 
celles  de  Villien,  de  Chevalier,  etc.  ;  ' 
la  marche  en  est  naturelle,  et  le  styte 
paasable.  Laforge  avait  déjà  publié 
U  ÇereU  été  Fêmmu  sananiês^  dia- 
logueen  vers  héroïques,  Paris,  1063, 
in^lS;  petit  volume  très  rare.  On 
trouve  à  la  fin  la  Clifdeg  noms  des 
savantes  de  France,  au  nombre  de 
soiiante^-sept ,  dont  il  est  parlé  dans 
cet  ouvrage ,  suivant  Tordre  où  elle» 
7  sont  placées.  Cette  clef  a  été  repro- 
duite par  Beauchamp  dans  ses  Re- 
€ikerchêB  twr  U  tMdêrê-Françaiê , 
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H,  257.  Parmi  les  savantes  que  La- 
forge cite  avec  éloge,  on  distinj^ue 
Mmes  de  Sévigne.  et  de  Grigaan, 
M"*  Scarron  (Mainlenon),  M'^e  do. 
Scudéry  et  Mn»edeLafayette.  W— s. 

IiAFOSSE  (Philippe-Etienne), 
fils  de  rhippiatre  Btiènne*Gnil-> 
laume  Lafosse  (voy.  ce  nom ,  XXIII, 
142  ) ,  surpassa  de  beaucoup  son 
père, ce  qui  tint  penl-dtre  uiilque^ 
ment  à  ce  qu'il  vécut  dans  des  temps 
plus  fevotables,  a  line  époqtlé  où  ezis* 
taient  les  écoles  vétérinaires  fondées,^ 
celle  de  L|on  en  1761 ,  et  celle  d*AU 
fort  peu  d'années  après ,  sur  un  pian- 
plus  vaste  que  la  première.  Bourgs 
lat,  qui  n'aimait  pas  les  deux  Lafosse, 
et  qui  se  donna  le  tort  de  les  dépré-' 
cier  en  termes  aussi  peu  modérés  que 
mal  sonnants  ,  parvint  .V  les  écarter 
des  établissements  à  riiistitutioTi  des- 
quels i!  avait  contribué  d'une  uia- 
nière  si  puissante;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher le  tils  de  mettre  à  profit  pour 
son  propre  compte  l'impulsion  nou- 
velle que  iesétudes  vétérinaires,  jus- 
qu'alors si  arriérées  en  France,  ve- 
naient d'y  recevoir.  Livré  à  ses  seuls 
efforts,  Lafosse  parvint  à  obtenir  le 
titre  de  médecin  ordinaire  des  écuries 
du  roi ,  place  que  des  vexations  de 
toute  espèce  ne  lui  permirent  cepen- 
dant pas  de  consenrer  ;  il  fut  même 
foioé  de  s'expatrier  de  1777  à  1791* 
A  sa  rentrée  en  France  il  fut  sacces- 
sivement'vëtérinaire'en  cbefaux  Toi- 
tures de  la  coàr,  m  corps  des  carabi- 
niers et  à  celui  de  la  geudarmerie* 
Les  principes  de  la  Révolution  if  eu- 
rent pas  de  peine  à  germer  dans  nue 
tête  qui  sentait  sa  valeur,  ét  qui  nfa- 
vait  trouvé  Jusqu'alors  qu'obstacle 
et  découragements;  aussi  Lafosse  fut-  « 
il,  an  lé  Juillet  1789,  l'un  des  pre- 
miers à  se  porter  sur  le  dépOt  d'ar^ 
mes'des  Invalidesr  et  à  marcher  contre 
la -Bastille.  En  peu  de.temps  il  devint 
commandant  desectiont  <^eier  mu- 
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nicipal  et  membre  du  comitd  mili-  blnnc.  Vî.  Obtervatifmsetdéeonvêr' 
tarn^  OÙU  tmvailla  principalement  à  tes d'hippialrique, ?ans,  1801  ,in-8o. 
rorganintklllde  la  garde  nationale.  VII.  Nouvelle  théorie  pratique  d'é- 
Nommé  en  1791  inspecte^  vëtëri-  qaitation,  Paris,  1819,  in-8o.  Titre 
aaiie  des-remoatoB  de  la  csTalerie,  il  trompeur  sous  leqnel  Lafosse  a  mas- 
d^^abeaocoPptPaetlvitéfimoes  qiM  une  diatribe  contre  les  écoles 
foiictk)na»^a1l  rmplil  d*aboid  seul,  v^ëlérlBaira ,  celle  d^Âlfort  surtout , 
|iiii8«reo  plusieurs  collègues  réimis  qu*»  fimdtf&it  jog^r  avee  aéTérité  si 
en  coanîtë.  Sa  rigilaDee  ^tsa  proUilé  les  faiblesse»  d*4iii  octogénaire ,  qui 
lui  attirèrent  la  liaiiM  des  dilapida-  n'eut  Jamais  è  se  kmer  de  rmtoritë, 
leurs,  dont  les  d^tidna  rensaciit  oemérttaicntpasquelqueiQdttIgeBce. 
probablement  conduit  à  réobaf^ud*  Lafosse  a  «usai  coopéré  au  Omn 
▼€ts  la  fin  de  1793,  sans  le  généreux  — Tkt(i^\ifiïim\tnr§  f^vMîipmfPk 
appui  qmtloi  prêta  Huzard,  son  pa-  blid  ^^n  1809.  ,  .  JMlHpH 
rent  et  son  ami.  Rentré  dès  lors  dans  IJiGAIJSSmOKW' 
la  vie  civile,  dont  il  ne  sortit  plus,  il  TUi-FÉLix-ÉLtsABETu  BAanv^tîma: 
mourut  au  mois  de  juin  1820»  dan«  de),  fila  de  Tamiral  de  ée  mm 
un  âge  avancé,  à  ViUeneuve-sar-  {voy.  Gaussonière,  XVÎ  ,  367), 
Yonne,  ayant  eu  l'honneur  d'être  un  naquit  vers  1740,  et  fut  déstinédès 
des  premiers  correspondants  de  rin-  l'enfance  à  la  carrière  des  armes, 
«titut  dans  la  section  d'économie  ru-  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
raie.  Les  ouvrages  qu'il  a  laisséssont:  entra  comme  sous-lieutenant  dans 
1-  Ditêerlalion  sur  la  morve  des  un  régiment  d'infanterie;  fit  avec 
chevaux,  Paris,  1761,  in-lî.  Lafosse  ce  corps  les  guerres  de  Hanovre ,  et 
a  viirié  d'opinion  sur  la  question  im-  parvint  successivement  au  grade  de 
portante  et  aujourd'hui  si  débattue  colonel.  Il  commanda  en  cette  qualité 
des  propriétés  contapeuses  de  la  la  légion  de  Flandre ,  puis  les  chas- 
morve,  qu'il  rejeta  d'abord  et  qu'en-  seurs  des  Pyrénées  ;  fut  nomn^é  ma- 
suite  il  admit.  II.  Le  Guide  du  maré^  réchal-de-camp«le  9  mars  1788 ,  et 
thaï,  avec  un  Traité  sur  la  ferrure^  employé  comnae  tel  dans  le  Dau- 
Bttis,  1766,  in*4o.  Cet  ouvrage  a  été  phiné  en  1788  et  en  1789.  Grand-sé- 
réimprimé  à  Paris  en  1767,  1771,  néchâl  d'épée  héréditaire  des  cinq 
1790^1793, 1794, 1817  et  1822, in-80.  sénéchaussées  de  l'Anjou  et  du  pays 
Il  en  a  para  desvémipmiioDs  ou  des  saumurois,  il  présida  les  trois  ordres 
contrabgDDs  4  ;  Avignon  en  1795,  pmr  la  oonvécation  des  titats  Oâié> 
ITna,  l^et  IMt»  m.Cimr^d^Mp'^  raiii«itl7i»fefril  È^mmf^gfm 
féoirique,  on  IVaifé «sMpMt  4»  la  premierdépaMaliaoMcsanfli^ 
«éiasÉif  4lardlaoiiMr,  Faiîs«176t,  DnntlaciiaBlMne  dclnnment,àto 
in-lbL,nm  65  plandM».  Mmj^iimé  séance  dn  16 juin  1789,  illlt^ok* 
en  mi-r  09  lim  est  romarqnable  setfallonnittif  les  anbsjataaoca  et  ks 
parlelmédtPimJ^icssiontt  Fefllcil-  ^ns;  posa  les  mlis  prineipefl  da 
todeèetplBBclicB.  ïf,- IHeUmmaIrt  celte  ^blaHali,  et,  cnpnriaai.  a»* 
r0immi^.d'kêppia$rtfiÊê^  samili'l#,  milien  de  qodqoes  nHinmiifi,  dÉ 
manégeêtmaréMOêrtÊ.^nh^Èm  radmililsl9tîondeIleckflr,tlnecrai* 
etmo,  2  vol.  in-40;  Bruxelles,  me,  gnitpasdedire  :  «BeanoonDdeperr. 
4-V01. in-80.  y.  iiamÊaénd^pMfê»  •  sonnes défente» sur palolé ce mi- 
Paris,  1803, in-12;  1813,  in-lf^  «nistre :fl  sera  vH  jeor  cnnnu,  il 
18U,  in-is,  par  lee  soins  d'à.  Le«*  •  n*en  serti  plut  tempe}  et,  ^naid  left^ 
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«  youx  seront  dessiUt^s,  !n  monarchie 
«  sera  enveloppée  d\m  crcpo.  fiinè" 
•  bre  !...,.  •  La  confusion  des  ordres 
étant  opérée ,  Lagalissonicre  se  dis- 
tingua dans  rassemblée  par  la  loyauté 
d^soocfaractère«  lapuretédeses-prin- 
eipeS)  et  fot  remarqué  parmi  les- 
otateurs.  il  coiistavaient  au 
côté  âmU  et  sigoa  loales  les  protes« 
tationa  deb  minorité'.  Oii  a  de  loi  un 
graml  nombre  d'opinions  qu'il  a  fait 
imprimer,  ou  qui  Pont  été  par  ordre 
dei-Aasemblée;  I.  Sur  tUah Ussement 
proposé  d'une  miUçe  ou  garde  bour- 
geoise.]}. Sur  le  rapport  de  M.  Mou- 
vicr,  conccmavt  laermstilnlion,  \\\. 
Sur  la  Declaralion  des  Vrnits  de 
l'Homme,  IV.  .Sur  la  gabclkA'.  Con- 
ire  la  vente  des  biem  du  clcrqé, 
W.  Sur  la  question  f  si  V  exercice  du 
droit  de  la  (guerre  et  de  la  paix  doit 
élrc  délégué  au  roi  ou  au  corps  lé- 
gislatif.yil.  Sur  les  moyem  de  payer 
lmé0U0publique.  VllI.  Contre  la  tup- 
pr9$s(m  4ê  fa  nébinse^  IX«  €fmirê  U 
ckanfeliuni  d»  la  ûaàUar  âa.paM^ 
lên  de  Firamee,  X,  Sur  /<vt  tncottmf- 
nienU  de  réwUrla  marine  itviHtaire 
à  la  maHne  maréhande,  opimon 
imprimée  par  ordre  de  TAssemblée, 
et  qui  a  servi  de  base  à  Torganisation 
de  cette  manne.  \USur  les  assignats». 
HIL  Sur  les  invalides.  XHL  Sur  le 
droit  d'initiative  réclamé  pnr  les  ro- 
lmie.<i  ;  Sur  h's  domaines  congéahlcs 
de  la  Brelagm  (c'est  le  seul  orateur 
rui  les  ait  défendus).  XIV.  Sur  la  fa- 
culte  d'accorder  des  lettres  de  grdce^ 
que  Ton  proposait  d'efàever  au  roi, 
*  XV.  Sur  la  question:  Le  roi  est-il^ 
oui  ou  non^  justiciable  d'un  tribunal 
quiconque?  XVL  Sur  la  liberté  et  la 
sm^Om  Alt  rni.  XYII.  Swr  keenumf 
exigé  dee  eedésiaet^ues  ;  et  bea«-<^ 
coiap  d^autres»  dont  Je  plus  grand* 
DPOobrefnt  improvisé.  J^agaliasonière  ' 
s'opposa  fortement  à  Ja  s^ioration  de 
TAssembléè,  le  dl  oetobre      »  s'é- 
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leva  contre  la  suppression  des  parle- 
ments, et  demanda  la  réduction  de,<» 
départemeots,puiS(|ii'on  voulait,con- 
tre  son  opinion  ,  supprimer  les  inten- 
dances ijui  coûtaient  beaucoup  moins> 
une  seule  intendance  ayant  été  dÎTi*»^ 
séê  en  plasieursdëpartements»  ce  qal< 
en  â  à  peu  près  quiadruplé  la  dépense. 
Sorti  demween  179%,  it  fut  nn  des 
officiera-gà^éranx  commandant  iV* 
vant-gardîe  de  Parméa  des  pjrinces  q  ui  : 
pénétra  en  Champagne  dans  le  mois 
de  septembre  1792.  Licencié  à  la  fîrt 
de  Id  campagne,  il  passa  à  Tarmée  de 
Condé  en  1795,  et,  après  nvoir  fait 
tontes  les  guerres  d'Allemagne  de 
cette  époque,  il  rentra  en  France 
en  1801 ,  fut  élu  député  fin  Corps  lé- 
^slalif  par  le  département  de  la 
Sarllie,  en  1809,  candidat  au  sénat 
en  1 810 ,  et  à  la  présidence  du  Corps 
législatif  en  1811.  Après  le  retour 
de^  Bourbons  en  1814  ,  et  lorsque 
la  parole  fnt  rtudut-  ata  députés , 
Laé.ilisionière,fil  au  Cûqi»légifltetif 
quelques  proposilioïKi  et-  rapportai 
qui  ont  été  imprimés,  entre  autres 
sur  rimportationdpsfralna,  sur  le. 
traitement  à  accorder  aux  députés 
hollandais,  sur  les  naturaUsations*, 
surJa  liste «îTiie,  sur  la  garde  royale^ 
sur  la  responsabilité  des  ministres , 
sur  les  tribunaux,  etc.  Il  fut  nommée 
lieutenant-général  le  22  juin  1814^. 
et  coiiimandeiir  de  Saint-^Louis  le  2S." 
août  suivant.  Le  corps  législatif, 
ayant  été  dissous  par  l'ordonnance 
du  13  juillet  1815,  il  ne  rentra  plus 
dans  aucune  fonction  publique ,  e  t  al  I  a 
vivre  dans  la  retraite,  où  il  est  mort, 
vers  1820,  daos  un  âge  avancé. 

M— Dj. 

LâGAKDiî  (  Jo89Pfl-Jiàit%  as* 
crétairei^néral  on  Ureetom  oufen- 
tiC,  naquît  à  Narbome  le'li  mai 
et,  après  aToir6its»âudes^se 
trouva  transporté  dans  le  nord  de  la 
France  sans  que  Ton  sacb^  comment 


Digitized  by  Google 


4S8  \Mt 

ni  par  quelle  cause.  Il  était  è  Douai» 
en  1776 ,  y  fut  reçu  avocat  au  par" 
lemciit  *de  Ftandre,  et  cumula  Ûen* 
tAt  \bs  foâctioos  de  conseiller  et  de 
fubstittit  du  procureuK  du  roi  près  la 
maîtrise  des  eaux  et  feréta,  à  Ulle. 
En  1788  il  fut  pourvu  d'un  office  .de 
conseitter  au  jràîlliage  de^cette  ▼îlle, 
et  fift  ensuite  un  des  dëpntds  de  Tor- 
dre des  avocats  à  rassemblée  de.  ce 
iMiiUiage  pt»ur  choisir  les  électeursqui 
devaient  nommer  les  membres  des 
États-généraux.  Secrétaire  d'une  aca** 
démie  de  Lille  qui  portait  le  nom  de 
eoiUgfi  det  Philolèthes,  Lagarde  fut 
aussi  secrétaire  du  corps  électoral  qui 
formn  radministration  départemen- 
tale du  Nord;  et  comme  il  avait 
adopté  avec  beaucoup  de  zèle,  la 
cause  de  la  Révolution,  ii  fut  nommé 
secrétaire-général  d  u  département  du 
Nord  en  1790.  II  obtint  encore  Tannée 
suivante,  par  un  cumul  assez  extraor- 
dinaire ,  la  chaire  de  droit  français  à 
TuniVersité  de  Douai,  que  cependant 
il  fut  obligé  d'abandonner,  lorsqu'on 
octobre  1792  il  eut  été  réélu  se- 
crétaire-général. Ayant  étc  dénoncé 
en  1793  comme  rédacteur  d'une 
Adresse  de  Tadministration  départe- 
mentale contre  l'attentat  du  2Qjttin 
171»,  il  ftit  altêté  et  détenu  dans  lea 
prisons  d*Arras,  d'oik  il  sortit  asset 
promptèment  par  rintervention  <to 
Meriin  (de  Douai)  et  autres  reprten- 
tants^i  lemirent  enréquiaition  pour 
aller  organiser  la  Belgique  après  l'in- 
vasIoD  de  1794.  Ce  mt  encore'par  la 
protection  de  Merlin  et  celle  de  Carnot 
qu*en  1795,  lors  de  rinstallation  du 
Directoire  eitfcutif ,  Lagarde  en  fut 
nommé  le  secrétaire -génénl  i  la 
place  de  M.  Trouvé,  qui  ne  porta  ce 
titre  que  quatre  jours.  D'un  oaraçtère 
fin  et  délié,  Lagarde  demeura  inamo- 
vible au  milieu  de  tontes  les  commo- 
tions qu'éprouva  la  constitution  di- 
re^iaiCy  pendant  quatre  ans,  sous 
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treize  directeurs  et  trente-quatre  mi- 
ni9tres,  et  même  jusqu'après  l'établis* 
seinentdu  consulat. Cependant,  \ft9 
Juillet  1799,  il  avait  été  accusé  par 
Frison ,  député  belge,  an  conseil  des 
Cinq-<^ents,  de  iiire  des  dépensas 
ex<^ves  dans  ses  amen)>lenients, 

Î[Uoiqu*il  eût  lin  traitement  de  70,000 
r. ,  des  voi^res  et  sept  chevaux  à  sa 
disposition,  et  35,000  fr.  par  an  pour 
sa  vaisselle.  Ce  député  demanda  une 
réduction,  pour  l'année  suivant)e,sur 
des  frais  si  exorbitants» Il  dénonça  en- 
suite Lagarde  comme  dilaptdatenr, 
dans  sa  mission  en  Belgique  ;  pour 
avoir  largement  pourvu  sa  maison , 
à  Surfine,  de  meubles  précieux,  ap- 
partenant à  l'Ktat  ;  pour  s'être  rendu 
propriétaire,  sous  le  nom  de  Gratiot, 
élève  en  chirurgie,  d'une  imprimerie 
et  de  deux  journaux  oftkiels,  le  Ré- 
dacteur et  le  l)éfenseur  de  la  pairie,  j 
dont  l'impression  coûtait  au  gouver-  i 
nement  46,000  fr.  par  an,  tandis  que  ! 
l'iui primeur  du  corps  législatif,  Hac-  ' 
quart,  qui  avait  offert  de  s'en  charger  | 
à  uiûiLié  prix,  et  divulgué  d'autres  ! 
malversations  de  Lagarde,  avait  été  ' 
expulsé  par  la  vengeance  du  secré- 
taire-général et  l'ordre  du  directeur 
Rewbâl,  du  local  mis  à  sa  disposi- 
tion. Frison  dta,.  comme  preuves 
.que  Lagai^  était  le  chef  de  la  com- 
pagnie Gratiol,  des  lettres  par  les- 
quelles il  demandait  la  clientèle  de 
radministratioji  des  postes ,  de  odle 
de  roctroi  et  de.  divers  entrepre- 
neurs de  seryices  publics.  Il  ajouta 
qu*a8n  de  pouvoir  régler  arbitraire- 
ment les  mémoires  dérimprimerle, 
il  avait  fait  supprimer  la  place  de  vé- 
rificateur, et  qu'enfin  il  avait  desti- 
tué des  pères  de  famille ,  ses  subor- 
donnés, sous  préteste  qu'ib  ne  lui 
étaient  pas  assez  dévoués.  L'assem- 
blée vota  rimpressîon  du  discours 
de  Frison  et  son  triple  renvoi  au  Di- 
rectoire, a  la  commission  du  budget, 
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à  celle  d*eiiqiiltesQrle8  êàÊfidêUoni. 

Un  message  du  Directoire  transmit  an 
conseil  des  Cinq-Cents ,  le  13  juillet, 
la  réponse  à  cette  déaonciation*  et, 
dansladiscnssionquis'eDSuivit,Chal- 
mel  accii*;adp  nouveau  le  secrétaire- 
général  de  conoussioDS,  et  s'opposn  à 
la  lecture  du  message  et  du  mémoire 
justificatif.  La  lecture  eut  lien  cepen- 
daiît  malgré  une  vive  opposUion.  La- 
garde  disait  qu'une  loi  Tavait  assi- 
milé aux  ministres,  quant  au  traite- 
meot,  Toitures  et  chevaux,  mais 
qii*oiiw«iten§érédeplii8des  troi»> 
querls  les  frius  de  aon  logemenl.  11 
Bieit  rameiAleiiieiit  de  Snréiie,  et  la 
iodété  «ree  Gnitiot,  tput  en  assonint 
que  cette  compegnie  n*e?ait  jamaii 
reçu  que  ce  qui  lui  était  dO.  Il  atttir 
bnait  la  dénoneiation  de  rinpridlear 
Bacquart  a  des  motifs  de  rancune^ 
et  n*impatait  qu'à  réconomic  les 
destitutions  qu*on  lui  reprochait. 
Le  conseil  ordonna  le  renvoi  de  cette 
lettre  h  In  commission  d'enquête.  Le 
Moniteur  du  1er  thermidor  (19  juil- 
let) qui  donne cesdëtails,  ne  ditpoint, 
comme  Tont  avancé  les  deux  Bio- 
graphies des  Coniemporains  ,  que 
Lagarde  fut  présent  à  la  séance, 
qu'ayant  rencontré,  dans  les  corri- 
dors de  la  salle,  sou  dénonciateur,  il 
conrondit  Tingrat  auquel  il  avait 
rendu  iTimportanta  aenices  ;  que 
tous  le»  élueft  d'accusation  furent 
discutés  et  anéantitt  et  que  Taffiiire 
Int  terminée»  à  une  grande  nu^ivrité, 
en  feveur  de  rincriniîné.  C*est  Ut^ 
garde  lui-même  qui  a  râpporté  tôut 
cela  dans  des  mémoires  ou  des  arti- 
cles qn*ii  sui  toujours  ol>tenir  de  la 
complaisance  ou  de  la  crainte  des 
jonrnnlifîtes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'à  cette  époque  l'affaire  ne  fut 
qu'assoupie  ou  njouroée,  et  que  le 
sileuce  de  la  commission  fut  moins 
hoiiornble  pour  Lagarde  que  ne 
l'aurait  été  sou  rapport  Cavorablc 
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OU  un  otdiedujour  du  Conseil.  Trois 
nois  après,  arriva  la  révolution  du 
18  brumaire»  Lagarde,  mécontent  de 
quelques-uns  des  directeurs,  et  sur* 
tout  de  Barras,  cessa  de  ménager  un 
gouvernement  pr<^t  à  s'écrouler,  fit 
tout  ccMiui  dépendait  de  lui  [)OLir  aider 
au  triomphe  de  Bonaparte,  et,  sous 
prétexte  que  le  Directoire  n'était  pas 
en  majorité,  refusa  de  signer,  après 
Gohier  et  Moulin,  Tordre  que  recla- 
mait Dubois-Crancé ,  ministre  de  la 
guerre,  iK>ur  arrêter  Bonaparte ^  Mu- 
rat  et  sesafidës.  U  reçut  au  Luxem* 
bourg  le  décret  de  translation  des 
deux  conseils  à  Soint-Cloud,  le  porta 
lui-méine  à  8oua|iarte  chargé  de  le 
finte  ODéeuter ,  et  en  expé&  plu- 
sieurs copies  diois  les  dépattements. 
Il  assista  aux  Tuileries  à  la  réunion 
des  cheCs  de  la  nouvelle  révolution*, 
et  travailla  le  leodemain  à  Saint^^ 
Cloud.  On  conçoit  qu'après  de  pa- 
reils services  Bonaparte  ne  put  l'é* 
conduire  sur-le-champ,  lorsqu'il  fut 
le  maître;  cependant  il  ne  Testimait 
pas,  et  n'en  Hl  d'abord  qtie  l'adjoint 
de  Marel,  secrétaire  général  des 
consuls.  llbilTa  etisuiteson  nom  sur 
la  première  liste  des  condidats  sé- 
iiateurs.  Maret  ayant  et»i  iioinnié  se- 
crétaire d'état  le  25  décembre  1799 , 
Lagarde  dertat  secrétaire-général; 
mais  il  perdit  cette  place  en  laoi» 
lf>rsqu'elle  int  réunie  aux  attribu- 
tions de  Maret^  etBpnaparte  l'éMgna 
touM-faîten  le  nomment  ^«^tdil 
départementdeSeinè-e^llameX'an- 
née  précédente  Lagarde  avait  eu 
us  procès  avec  l'imprimeur  Gratiot,  * 
au  sujet  du  journal  le  Défemmt  4$ 
la  Patrie,  dont  la  publication,  sus- 
pendue le  16  avril,  avait  été  rétablié 
sur  la  rcsponsahililérlu  secrélnire-gé- 
neraljà  cause  des  deux  tiers  d'intérêt 
que  ce  dernier  avait  dans  le  journal, 
sous  le  nom  de  son  beau-frère  Grosle- 
vin,  et,  peii  de  temps  après ,  pa 
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un  abus- de  pouvoir  alots  fort  en 
iisage,1!  obligea  stm  oo-oasodë  dam 
oette  entreprise  à  loi  cd  jblveibaa- 
don»  mo|iciinant  une  finbte  tndeiii'- 
nitë.  Gnitiot  fit  imprimer  pftisieofB 
afïiches  virulentes  contre  4e'secré- 
lairedes  consuls,  auquel  il  reprochait 
uiie  partie  des  faits  dénoncée  par  Tex- 
député  Frison  et  se  plaignait  de  ce 
qu'on  avait  nuitamment  enlevé  et 
porté  à  la  préfecture,  de  police  les  li- 
vres et  papiers  relatifs  ;i  cette  alfaire. 
Ce  procès  tlit  terminé  par  le  refus  que 
fit  le  jugc-de-paix  ,  le  28  juin,  de  re- 
cevoir la  plainte  de  Gratiot  ;  par  un 
rapport  du  ministre  de  la  justice  et 
une  décision  du  couseii  d  éUit,  et  en* 
fin  par  jugement  du  tribunal  de 
commerce»  du  20  octobre  ,  qui  auto- 
risa Groslevin  à  reprendre  ses  deux 
tiers  dans  le  matériel  et  les  aug- 
mentations de  l'imprimerie.  Lagarde 
ayant  ainsi  gagné  un  procès  qui  était 
au  moins  pour  lui  une  allaire  de 
mille,  s*empressa  de  pubHer  tontes 
oes  pièces,  dims  fi  ifonHevr 
af«e  sa.  lettre  qui  en  downil  eommit 
oioation  an  pnmier  CQUittr^daiNi 
Tespiit  duquelil  ne  seJdStifiaproiMH 
Mement  pas  cnlièreHieftt.  Il  oooserva 
cependant  sa  plwe  de  prâèt  de  âel> 
.ne^el-rliam.  Ayàiit  éettoné,  eà 
laait'dine  ua^  iio«reI  le  candidaUite . 
au  sénat  conservatear,  il  fut  nonund 
chevalier  de  la  Légion  -  d^Honnenr 
dès  la  création  do  roidae,  et  baron 
en  1809;  mais  ,  au  mois  de  no- 
vembre 1810,  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  sans  que  l'on  en  connaisse 
le  motif.  Cette  suspension,  quoiqu'en 
disent  les  deux  bio^rnpliies  déjà  ci- 
tées, valait  bien  une  destitution  ;  car 
La^arde  f^obtint  ni  place,  ni  in- 
deiiiuilc,  \n  pension.  Il  se  eelira alors 
dans  ie  de[ja  rte  ment  du  iNord,  et  il 
y  vécut  paisiblement  jusqù'à.Ia  Res- 
tauration. S'étant  présenté  au  duc 
deBerri^àLiil^^  eu  1815,  comme  une 
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victine  de.  Napoléon,  i\  ii*hMa  pas 
à  protester  de  son  royalisme;  et  ie 
prince  y  emt  asies  poinr  loi  ftdieao- 
corder  par  te  roi  une  pension  de 
4,000'  h.j  dont  il  a  joni  depuis  le 
l«r  janvier  1816  jusqu'à  sa  mort,qni 
eut  lien  à  Paris  le  9  juillet  1889.  à 
quatre  -  vingt  -  quatre  ans.  Lagarde 
était,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  membre  de  la  chambre  des  ga- 
ranties ,  pour  la  caisse  hypothécaire 
de  Paris,  et  i!  s'amusait  ;i  fîtire  des 
vers.  Outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  qu'il  a  ccnls  sur  des  nw- 
tières  de  jiirisprmience  et  d'ad- 
ministration dont  la  liste  serait  trop 
longue,  il  a  pnidié  ;  I.  Compte  de 
getiion  du  déparUmenl  du  iVord, 
dont  il  avait  été  secrétaire-général. 
II.  Instructions  npéeialcs  sur  lacon- 
scriplion.  III.  Mémoire  historique, 
pol  i  ligue  el  commercial ,  sur  U  part 
de  DwnlmqftB ,  pré$mté  mu  roi  9n 

■née  pair  ie  préfet  du  déparUmemi  ék 
Mit-d-4fame  OMxmÊirêê  ém  éé- 
parkmeni^sur  UntUtimn  f»n€9imu^ 
sixttme  édition,  ièpo.  i»a«.  Ce  ttm 
a  repantflopstetilrede  :  Insimol^'onf 
géniràU$  $ut  Uê  é$vok$  on  fmc* 
itoiis  drfimatfes  êàmâtwêêfimciim* 
ftolref  mtniMÉlpMr précédé  d*ttO 
Ttmléde  Vorgûnimiimdêi^amiwUé 
mÊuUeifQhf  Paris,  1827,  in-8<>. 

A— Tetll-rn|* 
JLAQAIUNB  (A1]oosTB-MABIl^« 
Balthazar-Charles,  comte  Pelle- 
lier  de)  naquit,  le  20  avril  17S0,  au 
château  d*Aspremont  en  Dauphiné. 
Sa  f  tnille  noble  el  ancienne  était 
originaire  du  comtnt  Venaissin.  Il 
était  le  s^eond  tiîs  du  ranrquis  de 
Lfii^nrde,  capilanie  de  dragons  dnns 
le  régi[ne[d  de  La  Rochefoucauld- 
Lifïncourt,  et  de  Henriette  de  Sauret 
de  Bayie  d'Aspremunt.  Lorsque  le 
manjuis  de  Lagarde  alla  prendre  de 
service  à  1  armée  de»  prinçes,  ca 
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1792,  le  jeune  Auguste  sui?it  sa 
mère  6l's«i  firèie  eaitalie.  Beçtf^^ 
TaBcrdeliilteaiiberoeaQ  et  ipscrit 
tàr  ieff  registm  de  oetorte,  iis'eiii- 
'iMirqua  pour  la*eité¥«Ielle  en  sep- 
iM^irelTM,  en  même  temps  que  son 
Mi6*  etilB  ealvèreol  dans  In  iiarinn 
mis  ieaausiiîéca  du  enammideiir  de 
-âobifats ,  tenr  onde^  impaite  Yé* 
'ta«t  emparé  de  Vî\e  de  MaHe  en  juin 
1798,  ils  refusèrent  de  prendre  dn 
«ervice  dansi'armëe  d'Égyptr,  eti»^ 
joignirent  leurs  parents  à  iiambomrg« 
Ce  fut  là  qu'Auguste  de  Lsgarde  (es 
quitta  en  1S02  pour  entrer  au  ser- 
vice de  Russie.  11  devint  bient<^t  aide< 
de-camp  du  marquis  d'AuUchamp , 
à  la  Camille  duqne]  il  appartenait,  et 
|Kir  la  suite  il  fut  nonanie  :najor-t,'t^- 
Dérâl,puis  charabellande  l'empereur 
Alexandre.  Sesservicfs  militaires  lui 
valurent  deux  epëcs  d  hotiueui-  et  les 
ordresdeSainl-GeoT^es,  deSaint-Via- 
dimtr  et  de  Sainte- Anne.  Il  y  eut  un 
combat  où  lui  et  ie  vicouite  de  8àint- 
Prie^t,  aujourd'hui  duc  d'Almazan, 
blesses  gravement  tous  deux,  es- 
sayaient tour  à  tour  de  se  ramasser 
l'un  l'autre.  On  a  fait  de  cette  scène 
fonchante  un  tableau  qui, après  avoir 
«oleaèonneiiKderexiMàtion.àPa* 
ris,  se  tnmire  matnMant  danauat 
iuMallBii  da^^loG,  auprèadeLyosC. 
ttmÎMiéattMlioiFparlesdvdnements 
^  eHiommé  atauBandant  mi- 
lilaiDaà  Ntmaa,  eki  lSi&,  le  eomCede 
Lananteidananm»  daMuto  contre  les 
|MolestanUqiii*il  voulait  protéger,  fat 
dangereusement  blessé  an»  coup  de 
plMixlel,  tiré è^evt partant:  iteâcha 
tant  qu*il  put  ses  vives  souffrances  en 
restau t  à  cheval ,  et-  refusa  lea^ 
temps,  malgré  1^  instances  du  par- 
quet, de  désigner  Tassassin.  Sa  santé 
très  altérée  depuis  cette  époque  ne  lui 
permit  plus  de  rester  attaché  acti- 
v<"merit  à  l'arnif^e.  11  fut  norumé  en 
1^16  miaisLre  lUcuipoteutiaire  de 


France  en  Bavière,  et  plus  tard 
ambassadeur  en  Espagne.  Il  était  à 
Madridiera  des  éfénements  de 
Rappelé  par  son  gouvernement ,  il 
revit  ses  foyers  à  la  fin  de  J&nvief 
ISfS;  et  le  roi  la  nomma  pair  de 
France,  par  une  ordoiinence  partie 
eolière,  en  date  du  12  février  sùi- 
vent.  1!  diait  alors  gentiliidmme  de  la 
chambre  du  roi,  èommandeàr.-de 
Saint-Levis,  officier  de  la  Légion»- 
d'Honneur,  décoré  des  ordres  pré» 
cités  de  RussieetderAiglede  Prusse, 
11  avait  épousé,  en  septembre  182j(, 
Éiisabeth  de  Beeumont-d^Autiehamp, 
sa  cousine  ;  et  il  mourut  à  Paris  le  5 
avril  1834.  Doué  d'une  puHé  éclairée, 
d'un  esprit  fin,  conciliant  par  caraC'» 
tère,  et  plein  d'atTection  dans  ses  rela- 
tions les  plus  intimes,  quoique  fort 
pob,  il  avait  dans  le  monde  nue  lé- 
gère teinte  d'ironie. Une  iongue  habi- 
tude de  traiter  avec  des  esprits  diilé- 
rents,  une  grande  expérience  des  cho- 
ses de  la  vie,  le  rendaient  indulgent 
pour  toutes  les  o|jinlons.  Il  fut  en 
conséquence  uwé  de  libér>alisme  par 
ceux  qui  se  Diontraicut  exagérés  dans 
le  sens  contraire.  Il  resta  après  la  ré* 
yolatton  de  juillet  i99B  à  la  Chambre 
dsepaksyassentîellemcntpoursauivfr 
ks  ministres  de  Charles  X.  Bu  reste, 
sadfSlîcatesBeilseenseienee^tanrtex- 
tréme^  Il  am«it  eniiilt  d*y  manqnà> 
en  se  pistant  arenivismer  Perdre  éla^ 
bK.  On  a  trouvé  dans  ses  '{Nipiers  Imi 
témmgnages  les  plos  hoBorable&  de  sa 
conduite  péttdaÂt  sas  deux  ambai^ 
as^es.  L— ». 

LAGIBOI^AYS  (Jean-Arthur 
de)  ,  né  à  St-Malo,  te  «kstina  d'abord 
èr^t  ecclésiastique.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  qu'il  fit  avec  dis- 
tinction ,  il  prit  le  degré  de  bnchcliér 
en  Ihéolo^e ,  se  livra  plus  tard  à  i'é- 
tude  du  droit  et  s'y  voua  piesque 
exclusivement.  Il  était  doyen  ries 
UMiitrea  de  la  diatnbre  dfeçomptesde 
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Bretagne  «  qaand  il  niQiirut  à  Paris» 
au  mois  de  janvier  1736  »  à  Tige  de 

soixante-dix-neuf  ans.  C'était  un  ma- 
gistrat éclairé  qui  connaissait  bien 
les  lois  du  royaume ,  et  dont  la  vie 
Tut  une  constante  application  desprë- 
ceptesde  la  morale  chrétienne.  Benç 
de  La  Bigolière  de  Perchambault , 
président  aux  enquf'tes  du  parlement 
de  Bretap;nc  ,  nynnt  e'noDCé  ,  dans  ses 
Commenlaires  sur  la  couiume  de 
Bretagne ,  des  maximes  trop  favora- 
bles à  Tusure  ,  Lagibouays  ies  réfu- 
ta dans  un  livre  wiùhM:  DeVUture, 
intéreti  et  profit  que  l^on  lire  du 
preste  ou  V Ancienne  Doctrine  sur  le 
presl  us ur aire,  opposée  aux  nouvel- 
les  opinions  .Paris  f  1710,  in~l2.Cel 
ouvrage  eut  l)eaucoup  de  succès.  Si 
l'auteur  n'y  répondit  point  aux  prin- 
cipes émis  par  ses  adversaires  au  sujet 
des  deniers  pupillaires ,  ce  fut  parce 
que  la  Facultié  de  théologie  de  Nant- 
ies a'étaitcbargëede  lestàitter,  ain^ 
qu'elle  le  fit.  0»  a  encore  de  Lagi- 
hanaysiUMasHmespour  cwmmr 
^umion  dtm»  (eieompo^fiief  «Nantes» 
17Ut  itt'.8»*  L*aiiteur  n'avail  d'aboid 
écrit  que  pour  son^  instruction  parti- 
culiète  les  réflexions  soUdçs  dont  cet 
ouvrage  est r^bipli;  mais,  lesregar* 
dant  ensuite  comme  utiles  à  tout  le 
monde ,  il  se  décida  à  lés  pubjier.  On 
y  trouve  des  portraili  ou  caractères 
tracés  sans  aucune  vue  d'application 
personnelle;  la  troisième  partie  traite 
des  devoirs  particuliers  aux  magis- 
trats. II.  Recueil  des  cdils ,  ordon- 
nances et  règlements  concernant  les 
-  fonctions  ordinaires  de  la  chambre 
des  romples  de  Bretagne,  tir^s  des 
titres  originaux  qui  sont  au  dépôt 
de  ladile  chambre  ,  en  quatre  par- 
ties; et  mis  en  ordre  suivant  la  na- 
lure  des  matières^  Nantes,  1721, 
2  vol.  in-fo.  On  trouve  à  la  liu  de  ce 
recueil  un  traité  curieux,  intitulé  : 
Succession  chronologique  des  ducs  de 


al  faits  pHnctpamcJCiB  traité'fo  t  lâm- 
primé  à  Nantes  en  17!UI,  dans  le 
format  in^f  mais  cette  édition  fut 
arrêtée  avant  d^étre  achevée;  il 
n'en  a  paru  que  le  premier  voIosm, 
contenant  619,  pages ,  et  les  48  pre- 
mières  pages  du  second  volume.  La- 
gibonays  se  disposait,  quand  il  mou* 
rnt ,  à  publier  un  ouvrage  destiné  î 
réfuter  celni  de  l'abbé  de  Vertotsur 
la  mouvance  de  Bretagne.    P.  L — T. 

LAGNËAU  (David),  médecin 
alchimiste,  était  né,  vers  1590,  à  Aix. 
en  Provence.  Il  prit  ses  degrés,  en 
1610,  à  la  Faculté  de  Montpellier 
( voy .  V Histoire  de  cette  Faculté ,  par 
Âstruc),  et  dans  la  suite  ii  fut  pourvu 
de  la  cha/ge  de  médecin  conseiller  du 
roi.  \{  se  livra  dès  sa  première  jeu- 
nesse à  Kétude  de  ralchimie  avec 
beaucoup  d'ardeur^  lit  plusieurs 
voyages  en:F>iiQèe  «  en  Attemagae  el 
en  $niise  .pour  conférer  avoe-  les 
adeptes;  tt-  dépensa  la  plus  gaandi 

C'tie  Al  aa  fioftiu»  en  ,«xpérienoaSL 
pende  SH4tcfs  de  se4  tentativas  ne 
kLdépwageiei  pa4«el  il  employa  lonta 
sa  vieà  la  reclierÂe  dn  graiid  oenvre. 
iiagneaii¥iyai^€nQaieeal659,  pnia- 
qu'it  revit  la  nouvelle  édition  qui 
parut  cette  année  de  ^a  traduction 
dea  Douze  Clefs  de  j^ilosoféif»  On 
connaît  de  lui  :  LHwmonia^seuCm^' 
iemus  phitosophwwm  chimicortm^ 
Paris,  1611,  in-1^,  inséré  dans  le 
tome  IV  du  Thealrum  rhimicumt 
Strasbourg,  1613 ,  in-8^;  trad.  en  fr. 
sous  ce  titre  :  Harmonies  mysii<jues^ 
ou  A  ccord  des  philosophes  ciii nuques, 
Pans,  1 6 3 6 ,  in-8<> .  Cette  vers  i  y  n ,  assez 
rare,  est  très  recherchée  (h  s  curieux. 
Elle  est  (le  Lagneju,  qui  la  \)uh\iii 
sous  le  nom.  du  docteur  VeUluiii 
(veille  utile),  par  lequel  il  fait  allu- 
sion au  temps  ([ue  son  oiiv  rai^e  lui 
avait  coûté,  et  au  profit  que  le  public 
devait  en  retirer.  11.  JLes  Douie  Clefs 
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d€  philomfhie  àt  frère  Basrte  Va^-  1792aidê-(ie-€âQipâumarëeiialLuck 

leutiii,  tx.  «ï«  fr.,  Paris,  1624,  in-S»  Der,  et  de^fitU  «n  1793  colonel  des 

(v.  BAâiLE,  lU,  482);  réiin))rtm^  avec  bossafds  delAilutn*  t^fi^^  cett^ 

VÂMOêh^  au  lin  Moyen  âe  faireVar  eck-  épo)|ue  èt  emposobiii^  eonone.nofcte 

eft^3irit.f»AilMôphef,  ibid..,  im  on  àArriBtiljnei^ttimiUitibertÊ^V 

litaO)  Tol.  m-a<>  •  peu  eemmân.  ilf.  près  la  dmte  de A«bMpi^«  Eeiitili 

IVaitf  p<wr  te  conrtfriMljoii  iie  la  an  scrvicai.  recs  «^le  iH)ininaiiceiiic»t 

aanl^^  êi.^ta  tqigiiéeâeee^iMpê^  dft  Ifoa,  apri^.lç  trioniphe  de  B»m% 

avecantres  Irai  lés  nëcessaires»lela<|iie  parte^  tl  fot  prpmu  au  commander 

cdui  de  Galien,  de  FAIiU'ment  das  mot  du  7«  régiment  de  chasseuraî 

Malades ,  etc. Paris ,  16&l^,  m-4<».  cheval ».i|ii!i4  rendit  un  des  meilleurs 

Cette  édition  est  indiquée  comme  la  dç  rnrmée.  Nooimé  général  de  hri- 

troisième  ;  mtris  on  n'a  pas  pu  retrou-  gade  sur  le  champ  de  b'a taille d'Heilr 

ver  les  dates  des  précédentes.  W — s.  aberg  en  1807,  où  il  fut  blessé  d'un 

LAGRilin>lËH£  (  Charles-  coup  de  feu  à  la  euissp,  il  pnssa  à 
Marie  de),  chef  d'escadron  des  ar-  Varmee  (TEspagiie  dès  qu'il  fut  réta- 
mées navales,  commandeur  de  Tordre  Wi,  puis  revint  à  la  Grande-Armée  en 
de  Saint -Louis,  naquit  à  Brest  en  Allemagne,  où  11  eut  le  bras  gauche 
1720.  Entré  de  bonne  heure  au«er-  emporté  [»rirun  bouletà  Essling,  lor^ 
vice,  s'il  ne  commanda  jamais  en  qu'il  chîfrgeait  l'ennemi  pour  la  cin- 
chef,  il  se  distingua  souvent  comme  qiuèmç  fois  à  la  tête  d'un  corps  de 
capitaine  de  vaisseau.  Parini  les  faits  toîfaaaiera.  qui  fut  presque  entière- 
d'armes  de  ce  brave  diarin ,  noiia  oi*  oient  détruit^Bii  18^3  Lagraoge  ooin- 
ferons^  belle  eondoite  dans  le  eom*  maadAit  nn  cprps  del9  Mrde  fl'boii* 
bal  dn  lê  ttiats  1781,  è  rentrée  de  la  wm.  Il  açLSoninit  sans  bésîtâtioto  au 
baie  de  La  âiesapeak  «  entare  Pesea-  <  sputemement  layaU  en  ^814  ^  et  fbjt 
^franç^se^anv  erdres  de  M.  noniKé  parle  roi  capilatnftIieiileiiBat 
touches ,  '  et  l'escadre  anglaisé  com*  éps-  .nonsquetaires  noirs.  Ôq  yae- 
mandée  par  Taniiral  Arbuthnot  Les'  eus»,  dans  le  mois  demaÀ  i$19,  d'à- 
Américains  le  eomblèrentd'éloges  au  voir  licencié  la  maison  du  roi  à  Bé* 
sujet  de  cette  journée ,  et  le  décoré-  tiiune,  sans  y  être  autorisé,  et  com- 
rent  de  l'ordre  de  Cincînnatus;  La-  primé  l'élari  de  plusieurs  officiers 
grau dière  fut  nommé  commandant  et  gardes  -  du  -  corps  qui  voulaient 
de  la  marine  à  Brest  en  1791.  Il  mou-  suivre  S.  M.  ;  enfin,  d'être  revenu  à 
rut  à  Vannes  en  avril  1812.  Il  réu-  Paris,  auprès  de  Bonaparte,  pour  le 
uissait  au  courage  et  à  la  valeur  ton-  servir.  Ces  accusations  donnèrent 
tes  les  qualités  de  l'homme  de  bien*  lieu,  le  6  juillet,  à  une  scène  violente, 

P-r-B*  lorsque  Lagrange<se  rendit  à  Arnuu- 

IiAGIiAi\G£  -(  François -Adé-  ▼illc,  pour  y  reprendre  son  service 

laIde-Blaisb  LiLil;VRE ,  marquis  auprès  du  roi.  Étant  parti  de  Paris 

de),Healenailt-^iiëraI,  né  letl  dèe*  \avec  les  princes ,  à  la  téte  de  la  corn» 

176é,:d*aoefaaMUb  noble,  entiadans  pagnie  dont  U  Àit  le  commandant  , 

U  e^rrlèredifis  armes  dès  sa  plus ten-  Je  iparquie  de  Lagrânge  avait  reçu  k 

dre  Jênnessev  et  fut  d*abord  sous-  Bétlinnè  Pordre  de  resler  dpns  cette 

liettteniint»pnis  capitaine  dans  un  r^  vi.Uej|on»7  oommander^an  Pabsénce 

glment  de  eavalerie.  S'étaiit  moolr^  du  g&^ràl  Lauriston,  lestrotipes  qm 

fiivorable  à>lari$rolutm,«onava»-  n'avaient  pu  accompifgaerh-fpHnces. 

cenient  fut  alon  ripiie*  Il  él^  jm  li  devait»  d>pi^  ,£t  inairtictidne 
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àn  cèmte  d'Artois ,  tenir  fermées  les  *  mes  qiiedesbajoffnetlesy ftirent  em- 
portes de  la  ville ,  pour  prévenir  une  •  ployées  ;  mais  je  suis  certain  qu'on 
irruplioo  de  1b  plèrt  des  troupes  qui  «dirigea des biiTonnettes^el  plusieurs 
iMem  tevonna  BonftpaHe.  Cette  «iblSTceiititetta  tête  «tHia  poitrine, 
fnttpnlîoii  ne  paralM  8olltfls1l4èo  i»D»9iiïiltl«Mes  se  porleri  eielciflèi 
1il'qtt*iiaB'«tipÂltoM  «aldriée.  OttHe  •^'^areneiit'cr  de'ftareiir  eontfe  un 
)Mta'i<d«i^€icèSf  o«JieiM^d«bl^  Hiflciff-féiiéPii  I  Je  ae  itètrâfoii 
«wiëBi^orM^liTiMfVi  «Itefrireik  l^taiilbnBe.'UltmdofpCBâ^ 
%i6nà  fiomécs  ptw  ionglèiÉps.  Lauh  ««n-était  Men ,  «I  Je  fis  des  eoilels 
firtoD^tant  arrivé  su r  ces  enirefeites,  •  roqges.  Je  voulus  parler  et  denâii» 
'^ihlu^delMeiieier  la  maison  mili-  «darlaeaiisedeoesTiolenQeSyqéftJe 
taire  du  roi ,  l*ordre  de  départ  fut  «  ne  pooval»  eomprendre^  on  ne 
donné,  le  26  mars,  aux  quatre  con3-  «cria  que  j'étais  un  traître,  qneje 
pagnies  rouges.  Le  marquis  de  La-  «servais  Bonnpnrte,  et  que  je  venais 
grange  conduisit  la  sienne  jusqu'à  •  de  Paris.  Mon  habit  fut  mis  en  piè- 
Croix,  et,  après  son  licenciement,  il  «ces.  On  prit  sur  moi  mon  Lis,  mes 
se  rendit  à  Paris,  pour  y  régler  ses  «croix,  mes  epauleltes, mon  chapeau 
fiffairt^  et  aller  vivre  loin  de  cette  «  et  mon  epèe.  Je  me  réfugiai  dans 
capitale.  Il  se  retira  en  effet  dans  «  une  maison  oùM.  le  duc  de  Feltre, 
le  Bourbonnais,  où  il  deviîit  l'objet  «alors  ministre  de  la  guerre,  prit  ta 
de  la  plus  rigoureuse  surveillance,  «peine  de  venir  me  trouver  et  me  fit 
EnBn  il4>arvint  à  s'échapper  le  $0  .  «ràndre  mon  ^>ée.  Le  sentiment  pro- 

.  JniB  înree  jes  deesiUs ,  el  «rriva ,  te  «  fond  des.Q«lrà|es  que  je  vcm»  de 

.^jvHlet,  àànio«Tiiie,oàéliitS.II*  ••ieèeTelr,.€tsartouldrleiir  aftràse 

:CM  H  qu'illvIfiiMiHi  par  ploflieufs  «  Injuatioe,  ne  mepentiC  ie  M  éiiè 

.iQÎlitQÎm.'INiiqlcoaimentâaHeeiit^  «^'qtielqpttsmlspoardaBaaicr 

:liiMlaie  ee  qjoA  se  passa ,  dans  sèn  .«^stiee  û^m  ^ttenle^sans  e»jtti|de, 

-JMio<r#0iifê<:^l*itais8euldansnMi  «assurément,  dms. aucune  des  ai^ 

«.yot^re  ifo  fÔTige,  conduit  par  des  «  indés  de  UBurope.  U  Toukll  hkea 

•die  vaux  de  poste.  Mon  habillement  «mêle  propettre«et  m'envoyer  deux 

'   votait  le  petit  nnifotme  de  lieutenant-  >  officiers  pour  ma  sûreté.»  Après 

,  •  général.  J'avais  iVpée  an  cAté,  les  avoir  e'prouvé  ces  indignes  traite- 

«décoralions  du  Lis,  de  ]a  Légion-  nients,  le  marquis  de  Lagrange  partit 

•  d'Honneur  et  du  Mérite  militaire  de  pour  Loin  res,  avec  l'un  des  officiers 

•  Bavière,  filon  cordon  rouge  n'était  auxquels  le  d uc  de  Feltre avait  donné 

•  pas  apparent.  Au  moment  où  je  ordre  de  raccompagner,  et  illechar- 

•  descendis  de  ma  voiture,  je  deman-  gea ,  à  son  retour,  d'une  lettre  dans 

•  dai  à  des  gardes-du-corps  de  V.  M.  laquelle  il  demandait  justice  au  roi. 
«si  le  château  où  j'arrivais  était  ce-  Ce  prince  s'empressa  de  le  rappeler 

•  lui  qu  elle  habitàit  dans  ce  moment,  au  commandement  des  monsquetai^ 

•  On  .ne- «M  rendit  qoWintAiPi*  - 1«9  nnirs  aussitôt  après  sob  mivée, 
,  «  ron^ant  et  in'assiillavfc  4é  tontes  ^  el  le  lioniBi8'eii  oeire  gouveroevrie 

«partiKMiineiivsiiiilliisiepoiflM  1etO»dîvistonBrililiiie.  UnqM 

à  la  foi»  tor  mes  4iMfe/0n  rerrs-  «HMtre  ^eèfnpagBies  rouges  fuMt 

"•4ia4emon>el^t4^oiilrs«aqnefé-  lKpocidèS'»i»e.Mnsqiieti#tes  Mîit, 

«  taiehofS4ftftaildeLpré^^ebr»ii'a^t  pein^  ténuÂgnerlft  leur  chef  Isor^* 

.  tp^'imhM.  Jefusheturtéfmwdat.  «eetfenrsjegrel^ 

f  IB  nêvMipMlMeafatUieseiilMar-  ^alM|iiet^'etluifMt'lieiaiiiay 
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épée.  Le  roi  ne  le  til  crppiidant  pas 
rentrer  à  la  Chambre  des  pairs,  ce  qui 
lui  causa  une  vive  ai'fliction.  Ayant 
passé  pl  usieurs  a  nnées  dans  h  retrai  te , 
le  marquis  de  Lagrange  niourut  le  2 
juiil.  1833,  en  son  château  de  Vi^if  mes 
près  Paris,  à  bi  mite  d'une  atfeiiHe 
de  paralysie. Il aYaitépousé  MU^HaH» 
filled*ttn  célèbre  peintre  en  miniature 
et  Teuvedu  malheiireiixSuleaa  {voy. 
ce.Bom,  XLIV,  I87).»La6Baiiob  (le 
eotà^iàt^ph),  lieutenant-gdnérai, 
né  en  Gaaeogne,  le  10  janvier  1761, 
fit  toutes  les  guemis  de  la  Révolution 
«n  Espagne,  en  ^ypte ,  à  Saint-Do- 
mingue et  en  Allemagne.  Il  épousa 
en  1802  Mlle  de  Talhouet,  de  l'une 
des  pius  anciennes  familles  de  fireta> 
pue ,  qui  lui  fui  présentée  par  Bona- 
parte. Il  fut  ensuitç  uiiiiistre  de  la 
guerre  du  royaume  de  "Westphalie 
sous  le  roi  Jérôme.  Après  avoir  pris 
une  part  glorieuse  à  laxampagne  de 
France  en  1814,  il  s'était  retiré  dans 
sa  terre  de  Dangu ,  près  Gisors,  d-où 
H 8*cmpfes8a  d'envoyer  son  adhérian 
à  la  Bestanration  dès  qu'il  en  eut 
conBai8Bance.'ll  ^lait  paîrdeFranoe 
et  giaad^Qcier  de  ia  l4gi<^n«d*Hoii- 
naur»  loisqa'll  m^nrat  en  im; 

XAjQl^SiÉfi  (JBAN-lACQinK) 

peintie  français,  oonnu  sous  le  nom 
de  Lagrenéé  jeune ^  naquit  à  Paris  en 
1740,  et  fut  élève  de  son  frère  aîné 
{voy.  tom.  XXIll,  pag.  175).  Après 
avoir  fait  le  voyage  de  Rome  ,  il  sui- 
vit en  Russie  Lagrënée  ainé ,  et  y 
composa  plusieurs  tat)leaux.  De  re^- 
tour  à  Paris  ,  il  exposa  an  salon  du 
Louvre,  à  titre  d'agrégé  (ou  d'agréé) 
à  l'Académie  de  peinture  f  quelques 
ouvrages  qui  eurent  du  succès ,  no- 
tamment un  Sainl  PauL  prêchant , 
WÊêPrétmlation  de  la  Vierge  (1771) 
elle  BaptémMé$ui-€kri$t{im). 
Pea  de  temps  après  il  ftit  atdmte 
M  nojDliie'  des  aeadémîeieiis  et  des 


professeurs.  Son  înM^'au  de  récep- 
tion ,  ayant  po>ir  sujet  niiver  ^  pa. 
rut  un  peu  trop  chargé  de  lii^ures  a! 
légoriqnes,  mais  les  connaisseurs^ 
reuiarquèrent,  entre  autres  qualit<'  . 
une  étude  consciencieuse  de  ranate  - 
mie  et  de  la  perspeetife*  Il  sonml* 
depnis-.aa  jugement  dti -pabilc  1^ 
'pnvrages  ' sttîTaiits ,  ^ni  né  forèn. 
fas  moins  bien  âecimUlts  :  À}Mfm\ 

lémaque  raconlenl  m  evMliifvr  4 
la  nymphe  Ceinte  (1777);  tiiia^6ir- 
gère  allaiiant  son  fUs  (même  an- 
née) ;  la  fermêU  d4  Milius  Tauréa 
qui  tue  sa  femme,  sei^nfants,  else  tue 
lui  même  devant  un  consul  romain; 
V arche  dans  le  icmplc  de  Daffon , 
causant  la  peste  ckiz  l^^s  Pkilislins 
(1779);  te  martyre  de  sainl  Èiienne; 
Tarquin  admirant  ta  vertu  de  Lu- 
crèce:  let  noces  de  Caria, 'pour  le 
pal.jis  de  Fontainebleau  (1781) ,  etc» 
La  |)!upart  de  ces  productions  avaient 
des  bt  aulés  remarquables  ;  elles  an- 
nonçaient suk'tout  une  grande  fa- 
eilitii  d*eiéeution:  mais  quelques- 
nues  {léïhaient  par  rensemble.  La 
touebe  moelfeu8e,.la  fratebeur  de 
ton  et  l'espèce  d*éi^nce  qui  fiii- 
saient'  reeherebér-  les  tableaux  de. 
ehetakt  de  i^.lagrâiëe  ne  se  re- 
trouvaient, pas  dans  ses  ouvrages  de 
grande  dimension  ,  où  il  y  avait  plus 
de  dureté  que  de  véritable  vigueur, 
et  dont  l'ordonnance  n'était  pas  ton- 
joure  heureuse.  Le  chef-d'œuvre  de 
ce  peintre  fut ,  sans  nulle  comparai- 
son, son  Téiémaque  daîi^  Vite  de 
Caiypso ,  morceau  gracieux ,  plein 
tl'iutérèt ,  pt  qui  pourrait  satisfaire 
aujourd'hui  même  les  plus  sévères 
connaifôeurs.  Vers  le  milieu  de  sa 
carrière,  voulant  donner  à  son  talent 
une  nouvelle  direction  et  se  créer 
une  spécialité ,  il  s'attacha  à  repro-^ 
duîre ,  par  InomsIajKon ,  sur  le  innr- 
bue  y  le^bôiS'Ou  le'Vene  ;  des  peinte* 
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res  aotiques  représentant  des  ther- 
mes ,  des  vases  étrusques ,  des  frises 
et  (les  arabesques;  le  succ^  répondit 
parfaitement  à  ses  espérances.  On  a 
de  lui ,  dans  ce  genre  de  travail ,  la 
«Miff  Éralo ,  tablaaq  sur  marbre  ; 
ta  fUMn  «1  la  Pmm^  lablean  sur 
gUce  ;  ÀsnkSmiâÊ  êOfUmt  dm  M»  / 

Mmê  H  ÀpoUon  immiatU  à  iMf 
fmgmnee  Niobé  il  fe#  ftUeâ:  la 
mort  éê  «otnl  «foMpà ,  etc.  Attaehé 
pendant  quelque  temps  à  la  mana- 
facture  de  Sèvres ,  il  Ut,  pour  les  por- 
celaines ,  un  gmid  nf)mbrc  de  dos- 
ai ns  ,  qui  ajoutèrent  beaucoup  de 
prix  aux  produits  de  cet  etal)lisse- 
ment»  Si  cet  académicien  estimable 
ne  s*est  pas  élevé  au  rang  des  grands 
peintres,  il  faut  du  moins  lui  recon- 
naître plus  d'acquis ,  plus  de  style 
et  de  correction  que  n'en  avaient  la 
plupart  de  se&  confrères  avant  Tes- 
pèce  de  rëTolutloD  opérée  par  Bavid 
dans  rëcole  française.  11  motmit  à 
Paris  le  .15  iévrier  1811 ,  au  mène 
âge  queaoD  frère  ahië  quiavait  wéen 
quatre^ngt-pn  ans.  —  LAoaimU 
(ÀnshelfM-FranfiOiêitMB  de  Lagré- 
née  atné  »  et  neveu  du  précédent , 
naquit  à  Paris  en  1775.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  Tatelier  de  Vin- 
cent, l'iln  des  artistes  qui  faisaient 
le  plus  d'honneur  à  l'école  de  Vien. 
Ln  réquisition  militaire  le  détourna 
de  ses  études  en  1793  ;  mais  ,  après- 
avoir  fait  quelques  campagnes  ,  il 
reprit,  à  Paris,  ses  pinceaux,  et 
fj'exerça  dans  presque  tous  las  genres 
(le  peinture.  On  a  de  lui  des  tableaux 
d'histoire ,  notamment  OEdipe  ren- 
contratU  Latw  dam  U  stniiir 
neitê  (salon  de  1B19),;  des  portrate 
à  rhuile(ceiude  Mii<'  ^«or^aldaos 
le  tùU  de  Camille ,  el  de  Mlle 
lioliidana  Tippoo-SaSb^mifime  saton), 
A  Teiempte  de  son  père  et  de  son 
oocli* ,  il  fit  le  voyage  de  Russiet  où 


il  exécuta  ,  pour  l'empereur  A! ex.Tn- 
dre  ,  un  certaui  nombre  de  portrnits 
qui  lui  furent  généreusement  payés. 
Revenu  eu  France ,  ou  l'état  de  sa 
santé  ne  lui  permettait  plus  d'entre- 
prendre ee  que  les  peintres  appellent 
de  grandes  pages,  il  ne  s'occupa 
plus  guère  qoe  de  eamées  €t  de  mi* 
ntatities ,  gepre  d'onvrage^  pour  le- 
quel il  àfatt  plus  de  dispositions  qae 
pour  les  compositions  kistoriques. 
Anshelme  Lagrénée ,  homme  de  i»tal* 
sirs,  n'a?ait  pas^iit  une  étude  aases 
sérieuse  de  son  art  pour  s*y  élever 
nn  dessus  d'une  agréable  médiocrité. 
11  mourut  à  Paris,  du  choiera  ,  le 
27  avril  183Î.  Avant  son  départ  pour 
la  Biissie,  cet  artiste  avait  épousé 
Mlle  Bazire,  jennc  et  belle  actrice 
de  la  comédie  Irançaise.    F,  P — t. 

L AHARPË  (  AMéDÉB  -  Emma- 
NUEL),généralfVançais,naquiten  Suis- 
se, au  château  des  Lttins,  dans  le  pays 
de  Vand,  en  1754,  et  servit  d*abord  en 
Hotlaude  dans  an  régiment  helréti- 
line,  comnMndépar  lepèredU  célèbre 
Bei^amitt  Constadt.  leveno  bienldt 
dans  sa  patrie,  il  y  prit  part'è  dilBS* 
rentes  Intrigiias  politiques,  tendant  è 
soustraire  le  pays  de  Tand  à  la  domi- 
pation  dn  canton  de  Berne.  Mais  ces 
entreprises  n'eurent  aucun  succès,  et 
il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  On 
le  déclara  coupable  de  haute  trahi- 
son, et  il  fut  condamné  à  perdre  la 
téte  sur  un  échafaud.  Ses  biens  furent 
confisqués,  et  il  se  réfugia  en  France, 
où  la  Révolution  venait  de  commen- 
cer, et  où  par  conséquent  il  fut  très 
bien  accueilli.  A  la  fin  de  1791,  lors- 
que les  premiers  volontaires  natio* 
nanz  fomt  organisés,  les  soldats  du 
^  bataillon  de  8elnefet*0ise  té  aom- 
mèrent  leiir  oomauindant»  et  îl  les 
eondnîsît  à  la  fron^èse  des  Ardennea, 
oà  cette  troupe  fiiisaiC  partie  de  l'ar- 
mée du  Centre,  sous  les  ordres  de 
toclKfier,dan5  lé  mois  d'août  ITM. 
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Quand  les  Prtîssîpns  pénetn  rent  en 
Chainpnf^ne  ,  ch^n-^é  de  défendre  le 
diâCeau  de  Rodcmack,  à  quelques 
lieues  de  Thionville ,  Laharpe  était 
décidé  à  s'y  défendre  jusqu'à  lo  der- 
nière extrémité,  et  il  avait  fait  signer 
pour  cela  un  engagement  aux  of- 
liciers  qui  étaient  sous  ses  ordres,  et 
lia'rmi  lesquels  se  trouvait  le  jeune 
Brune,  qui  plus  tard  devint  iiinré- 
chal.  Mais  le  général  en  chef  lui  or- 
donna de  se  retirer,  et  le  château  de 
Rademack,  qui  n^était  qu*ime  vieille 
masure  sans  défense^  resta  aban- 
doiiiié*  Laharpe  fut  ensuite  chargé  du 
oomiwidenieDt  dé  Bitche,  et ,  après, 
la  retraite  des  PmssieoB,  se  joigoit 
à  rarmëe  que  BennionTlile  conduisit 
daasle  paysdeTrèveSyOÙilsedistiu-» 
guadaQs  plusieurs  ocoasions,  notam* 
meiil  à  Tattaque  de  k  Montagne 
Verl(ik  Nooimé'alors  colonel  du  rë- 
gioent  ci  «devant  Auvergne ,  il  alla 
couimanAnr'cette  troupe  dans  le  midi 
de  la  France,  et  fit  partie,  dans  le  mois 
de  juin  1793,  de  Tarméequi  assiégea 
Toulon.  Il  se  signala  encore  pen- 
dant cettè  opération  mémorable , 
àFattaque  du  fort  Faron ,  ce  qui  lui 
Talut le-grade  de  général  de  brigade. 
Employé  quelque  temps  en  cette  qua- 
lité à  Marseille,  et  bientôt  envoyé  à 
farmce  des  Alpes,  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  plus  brillantes  affaires  de 
cette  époque,  et  surtout  à  la  bataille 
de  Loauo, gagnée  par  Scberer  an  mois 
dedëc.  1795.  Nommé  alors  général  de 
division , U  était  considérécomme  l'un 
des  chefs  les  plus  distingués  de  cette 
armée,  lorsque  Bonaparte  vint  dans 
le  mois  de  mai  179G  en  prendre  le 
comoiandemcnt.  Ce  général,  qui  l'a- 
vait connu  au  siège  de  Toulon,  le  re- 
trouva avec  plaisir,  et  la  part  que 
pterpe  prit  aux  victoires  de  Monte- 
Botlet^  Milkaimo  et  de  Dcgo,  ajouta 
eflcote  à  Testinie  qull  lui  portàtt.  Le 
Direclùîre  exécutif  loi  écrivit  Idors 
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une  lettre  de  félicitation,  oii  Von  re-. 
marquait  cette  phrase  :  «  L'ejTroi  que 
■  vous  inspirez  aux  ennemis  de  la  ré- 
«  publique  peut  seul  égaler  la  recon- 

•  naissance  et  reslime  dues  à  votre 

•  courage  et  à  vos  talents.  »  Le  géné- 
ral Laharpe  contribua  puissamment 
auxopéraiionsqui  amenèrent  la  sépa- 
ration des  armées  sardes  etautrichien«« 
nés,  et  enfin  le  traité  de  Cherasco, 
conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Bien- 
tôt il  passa  le  Pô  à  la  tête  de  Tavant- 
garde,  tomba  sur  rennemi  et  lui  lit 
essuyer  une  grande  perte.  Après  le 
combat  de  Fombio,  ayant  pris  posi- 
tion \  Codogno,  entre  Lodi  et  Crémo- 
ne, Il  flit  attaqué  pendant  la  unit  par 
une  colonne  autrichienne  qu*ll  par^ 
vint  à  repousser;  mais  lorsqn*n  ro- 
venait  de  la  poiusuivre  par  tin  aif-' 
tre  chemin  que  celui  où  ses.  soldats 
favjiient  vu  é^ngager^ils  prirent  son 
eseortepour  un  corps  ennemiettirè^ 
rentsur  elle.  Une  balle  Tayant  atteint 
à  la  poitrine ,  il  tomba  mort  sur  h 
coup.  Cette  perte  causa  surtout  beau- 
coup de  chagrin  au  général  en  chef,  et 
il  écrivit  au  Directoire  :  «  La  républi- 
«que  a  perdu  un  homme  qui  lui  était 

•  très  attaché,  l'armée,  un  de  ses 
«meilleurs  généraux,  tous  les  sol- 

•  dals,  un  camarade  aus«?T  intrépide 
*qifti  sévère  sur  la  discipline.  Je  re- 

•  commande  au  gouvernement  letils 
«  de  ce  général  pour  une  sous-lieute- 
«nnnce  dans  la  cavalerie.*  Un  peu 
plus  tard  Bonaparte  écrivait  à  Bar- 
thélémy, ambassadeur  de  la  républi- 
que à  Bâle  :  «  Le  canton  de  Berne  a 

•  cbnfisqué  au  commencement  de  la 

•  Bévolution  les  biens  de  feu  le  géné- 
«  ral  Laharpe  ;  je  vous  prie  de  vous 
•intéresser  pour  les  faire  reodre  à 
«son  fils.»  M— Dj. 

LAHâBPE  (FiÉMteie^AB), 
précepteur  de  Temperenr  AlélNindret 
était  né  eo  1760 ,  dans  le  pays  de 
Vaudi  de  la  même  famille  que  lè 


Digitized  by 


^3â                LÂH  LAH 

précédent.  Après  y  avoir  exercé. pen-  blia  à  Paris,  de  concert  nvec  son 

danl  quelques  années  la  profession  compatriote  et  son  ami  Ochs  ,  de 

d'avocat,  i!  se  rendit  en  fiussu' ,  où  nouvelles  et  séditieuses  brochures, 

il  fut  assez  lieareux  pour  que  l'impé-  entre  autres  un   pamphlet  intitnlë 

ratrice  Catherine  H,  qui  le  connais-  Lettres  de  PhilanlhropuSy  qui  n'é- 

sait  à  peine,  lui  coDtiât  Tékicalion  tait  qu'un  appel  à  Tinsurrection. 

de  Ses  deux  petits-fils  Alexandre  et  Ces    publications   pr(^cedèrent  de 

CuFkjtantin.  Imbu  de  toutes  les  idée»  peu  de  temps  la  révolutiou  vau- 

philosophiques    ou    libérales    du  doise  ;  et ,  dès  que  cette  révolu- 

XVIU«  siècle,  il  ne  maiiqua  pas  de  les  tiun  eut  éclaté,  Laharpe  se  hâta  de 

inculquer  de  son  mieux  à  ses  élèves;  retourner  dans  sa  patrie,  où,  sous 

et^système,  toutsingulier  qu'on  pût  rinfluence  de  Tarmée  française,  il  se 

le  trouver  pourdes  prinji^es  destinés  à  mit  à  la  téte  du  mouvement.  Le  39 

oomper  le  trùae  lefilus  despotique  de  mars  1798,  jour  où  rassèaiblée  pro- 

fofiiyers,  plut  tellement  à  Gatheviiie  Tisoinf  du  pajfsde  Vatfd  se  sépara, 

qu'elle  lui  donmi  le  grade  de  colonel  une  médaille  d*^r  du  prix  de  MO  fr. 

dans  ses  arméei  ;  el«  quand  il  Toulut  lui  fut  déeernëe.  On  j' rofatt  d^nn 

retourner  dans  sa  patrie,  elle  hii  fit  ofttéun  fiilsoein  de  lances  surmonté 

ux^e  pension  dont  il  a  joui  pendant,  du  chapeau  de  la  Hberlélielvâîqne, 

toute  sa  vie,  indépendamment  des  et  ^  4*autre  cfetle  inscription  :  À 

nombreux  bienfait»  de  son  élèvé.  Frédirie'Céèar  haharpe^  U  peupir 

Alexandre.  Laharpe  revint  en  Suisse  vuudtns  rêtmnaùâani.  Lorsque  la 

lorsque  la  Révolution  de  France  était  révolution  fint  acherée  et  qu'un  noo- 

dans  sa  plus  grande  elfervescenGe,  et  veau  gouvernement  fut  établi ,  La- 
que les  comme  tions  s'en  ffîisnientsen- •  harpe  devint  un  des  direoleiirs  de 

tir  jusque  dans  sn  patrie.  Celait  pour  (a  république  helvétique;  mais  sa 

lui  une  circonstance  très  favorable,  et  nomination  ayautété  infirmée  par  le 

il  se  luita  d'en  proiiter  en  se  livrant  à  commissaire  Rapinat,  il  s'adressa  au 

des  intrigues,  en  publiant  des  l)r(>-  Directoire  français  ,  qui  l'a^^rea.  Non 

churespolitiques  si  hardies  que  les  sé-  content  de  cette  dignité,  il  voulut, 

nateurs  de  Berne  en  prirent  <îe  l'om-  en  décembre  1799,  imiter,  avec  deux 

brage.  L'un  de  ces  pamphlets  avait  de  ses  collègues  ,  la  révolution 

pour  i'die  :  Adresse  auœhahUanis  du  que  Bonaparte  venait  d'opérer  en 

'pays deVaudjesclaves des  oligarques  France  ;  mais  il  échoua  dans  ce  pro- 

Fnôour^ 6^  (ie  i^^rtif;  c'était  une  jet,  et  voici  eh  substance  la  ma- 

vérilable  provocation  à  la  révolte. La-  nière  dont  le  député  Kuhn  rendit 

harpe,  ubbgé  de  se  sauver,  se  réfugia  compte  de  cette  consf^ration  à  la 

en  France,  où  il  fut  parfaitement  ac-  séance  du  gra  ml  eonseil ,  le  7  janvier 

caieilli  par  le  parti  révolutionnaire  et  igoo.  «  Dans  la  nuit  du  8  au  9  décem- 

par  le  gouvernement  directorial»  qui  «  bre  1799,  M.  Laharpe  fit  appelsr 

dès  lorç  avait  formé  le  projet  d*enva-  «  chez  lui  le  8ecréâiirèid*État  Nous- 

hîr  etcte  révolutionner  la  Suisse.  On  •  son,  çt  lui  dit  que,  depuis  tai^ 

a  dîtavee  assez  de  probabilité  que  ce  •  temps,  le  parti  aminhoUganki^ 

gouvernement  mit  aussitôt  Dibar^  crânait  dans  lesdenz  eoveils;  4|Ne 

dans  la  confidauce  de  ce  projet,,  et  «  tous  les  messag^es  du  DiredoÎR  y 

queoelnl-dllt  touteequidépeudait-  «étaient  mal  accueitlia»  et  que  la 

de  lui  pour  le  secoudier.  Ce  qu'ilry  a  «  puissaucc  aëèntive  étml  entrarée 

de  aûr,  c*est  qu'à  cette  époque  il  pu-*  «  par  eux  ;  qpe,  de  concert  avec  les 
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«  deux  directeurs,  Secrélan  et  Oher- 

-  lin,  il  avait  résolu  de  les  dissoudre; 

•  que,  comme  ils  formaient  à  eux 

•  trois  la  majorité  du  Directoire,  rien 

•  ne  pourrait  leur  résister  ;  que  les 

■  mesures  étaient  déjà  prises ,  les 

•  proclamations ,  les  messages  déjà 

■  rédigés.  Laharpe  exigea  de  Mous- 

•  son  le  plus  profond  secret,  surtout 

•  envers  Dolder,  alors  président  du 

■  pouvoir  exécutif.  Mousson  le  pro- 

•  init;  mais,  dès  la  nuit  même,  il 

•  écrivit  à  Laharpe  pour  être  délivré 

-  de  cet  engagement.  Ce  dernier  le 
«  lui  refusa,  et  se  mit,  dès  le  lende- 

•  main ,  eu  devoir  d'exécuter  son 

•  projet  ;  mais  la  faiblesse  d'Oberlin 

•  le  força  de  différer ,  ce  qui  donna 

•  le  temps  aux  deux  autres  direc- 

-  teurs  et  aux  conseils  de  prendre 

•  des  mesures  qui  ne  lui  permirent 

•  plus  de  rien  tenter.  ?  A  la  suite  de 
ce  rapport,  Kuhn  présenta  la  corres- 
pondance de  Mousson  avec  Laharpe, 
les  messages,  proclamations,  lettres, 
etc.,  préparés  par  ce  dernier;  et, 
après  une  assez  vive  discussion,  le 
grand-conseil  cassa  le  Directoire, 
contia  momentanément  le  pouvoir 
exécutif  aux  ex-directeurs  Dolder  et 
Savary,  et  nomma  une  commission 
exécutive  provisoire,  composée  de 
sept  personnes,  et  dont  ces  deux  der- 
niers furent  encore  membres.  Ces 
dispositions  ayant  été  approuvées  par 
le  sénat,  Laharpe  se  vit  dépouillé  de 
toute  autorité.  Il  essaya  en  vain  de 
réfuter  Kuhn  dans  une  brochure. 
Au  commencement  de  1800,  on 
parla  même  dans  le  grand-conseil  de 
le  mettre  en  jugement;  mais  cette 
proposition  fut  écartée,  et  il  fut  sou- 
mis à  une  simple  surveillance.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  se  rendre  à 
Paris,  il  fut  chargé  par  trois  cantons 
de  les  représenter  à  la  consulta  qui  y 
fut  convoquée  en  1802  pour  régler  Jes 
affaires  de  la  Suisse;  mais  il  refusa 
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cette  mission,  et  il  vécut  pendant 
plusieurs  années  en  Suisse, retiré  des 
affaires,  et  n'ayant  aucune  part  au 
gouvernement  de  son  pays,  qui,  sous 
l'influence  du  puissant  prolecteur 
Bonaparte,  était  à  l'abri  de  nouvelles 
révolutions.  Laharpe  venait  de  temps 
en  temps  à  Paris,  où  il  voyait  encore 
des  amiset  quelques  révolutionnaires 
qui  partageaient  ses  opinions,  entre 
autres  Garât,  Ginguené,  Lametlierie 
et  Tancien  directeur  Merlin,  qui  avait 
conservé  pour  lui  beaucoup  d'estime. 
Quelque  temps  avant  l'entrée  d'A- 
lexandre dans  celte  capitale,  en  1814, 
il  s'y  trouvait  ainsi,  vantant  sans 
cesse  à  ses  amis  les  vertus  de  ce  mo- 
narque et  surtout  ses  prir»cipes  libé- 
raux. Dès  que  le  czar  fut  maître  de  v 
Paris,  Laharpe  se  h.lta  d'aller  lui  pré-* 
senterses  hommages.  Il  en  fut  parfai- 
tement accueilli ,  et  il  eut  dès  lors  avec 
lui  des  conférences  qui  contribuèrent 
beaucoup  aux  égards  qu*Alexandre 
eut  pour  le  parti  révolutionnaire 
dans  ces  circonstances  décisives.  On 
dut  surtout  remarquer  cette  in- 
fluence  lorsque  l'Institut  tout  entier 
s'étant  présenté  devant  l'empereur  de 
Russie,  ce  prince  ne  parut  faire  atten- 
tion et  n'adressa  la  parole  qu'aux  amis 
de  Laharpe,  Garât  et  Ginguené,  ce 
qui  était  un  contre-sens  évident  de 
la  part  d'un  monarque  rétablissant 
le  trône  des  Bourbon^.  Laharpe 
passa  encore  pour  avoir  influé  sur 
beaucoup  d'actes  politiques  d'une 
plus  haute  importance;  et  quand  il 
quitta  la  France,  le  czar  ne  lui  donna 
pas  seulement  le  grade  de  général 
dans  ses  armées, avec  les  décorations 
de  ses  différents  ordres;  il  lui  accorda 
un  grand  nombre  d'autres  faveurs. 
Si,  dans  les  arrangements  politiques 
qui  eurent  lieu  alors  entre  les  souve- 
rains, la  Suisse  fut  mieux  traitée  que 
d'autres  contiées,  elle  le  dut  surtout 
à  Laharpe.  Toutefois  ,  depuis  cette 
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époi][]e,  son  crédit  près  d'Alexandre  îS50  et  1821  contre  Vindépendancë 

parutavoirdimiiîuë; il  i'accompagtia  delaSuissc,  Lnusjnne,  1821 ,  in-8o. 

cependantaucdnjs^rèsde  Vienné;inais  Xlfî.  Souvenirs  de  l'hiHoirie  de  la 

révenu  bieolôt  dans  sa  patrie,  il  y  Suisse,  jpreseniès  sous  la  forme  de 

vécut  (l<ins  niïe  retraite  absolue  jus-  dialogues,  et  dédiés  aux  jeunes  Vetu- 

qa'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  eii  1835.  dois  qui  fréquentent  les  écoles  can- 

Oulre  les  brochures  que  nous  avons  toniiâtes,  j)ar  un  citoyen  du  canton 

indiquées,  Lahirpe  a  publié  :  1.  No-  de  Vaud  »  Lausaune,  182a ,  in-8o. 

Heè  înr  te  génirâl  Âmédéi  Id^  XtY.  Lettrêê  de  Mia  Àlpina  ;  tèh 

harpe,  Paris,  1795,  îih^»  II.  ùheer-  Ireê  deJfàhu  Àlpinugf  Lettrée  de 

p^ifmeewr  la  proeor^Uon  du  gêné*  MM.  HàlUr  fi  Wyee  à  M*  IFiineft, 

nd  Àmédée  Lakarpé  Vu- 1791,  «fc«:  etifin  qnelfées  aitieles  daosl« 

Patis,  1796,  jiHI«».  OLIEMal MIT  fti  fmiOkêd  eamifmdeyaiad. 
t(m^ituHmdftp^^Yimâ\Veis\^     IiAW>B]E  ( VicrOft*CilAiiiiB« 

17iN),  S'Voh  in-é<>.  1?.  Dee  iniêréti  Alexanurv  FÂhÉAU  général 

éeU^réfMt4w(^^  ftançais,  né  le  6  jânVier  1/66  àGa- 

t^UMiènf  huà  oligarchies  helvé-  vron  ^  dans  le  Maine ,  d*tine  famlilè 

Uques  ef  à  VétabUstement  d'uwe  ré-  noble ,  venait  de  finir  de  fort  bonnes 

jphlique   indépendant''    dans   là  e'tiides  lorsque  In  Bévolution  com- 

^uf'ssc  française,  Pans,  1791  y  mençn.  11  s'en  montra  un  des  plus 

V.  Ijtstruclions  sur  Vassemblée  re-  chauds  partisans,  et,  s'étaut  enrôlé 
présentaiive  de  la  république  léma"  en  1792  dans  un  des  bataillons  de 
m<? ut',  Paris,  janvier  1798 ,  in-8<^.  volontaires  nationaux  du  departe- 

VI.  Laharpe  (  Frédéric  -  César  )  à  ment  de  l'Orne,  i!  en  fut  nommé  le 
ses  conriioxjens  du  pays  de  Vaud^  commandant.  Ayant  lait  à  la  téte  de 
Parts,  179H,  m-S^.  VU.  Réponse  à  cette  troupe  les  premières  campagnes 
M.  Desvignes,  seigneur  de  GivrinSf  de  la  Eevolulion  aux  armées  de  la 
euivie  de  quelques  observaiimii  re-  Moselle  et  du  Bhin ,  il  fut  remarqué 
AiIAn»  à  jPéerU  de  M.  0e  M^iîen^  par  Moreao ,  qui  le  lit  noounejr  adjn- 
inUM:  Biekèrdiài  iîiUçriqueeiwr  dant-gèiéràl  et  le  mit  à  la  tête,  de 
les  aéiéieitiiéè  uéeemMéee  des  é^aie  Tétat-maJor  de  son  armée ,  lorsque 
du  paye  de  Fand ,  éi  itt^^ervaihHs  l>e«jBolte  jcessa  dé  remplir  ces  iinpoP' 
«wr  la  ^odamafim  lue,  pcrordr»  tantes  fonctions:  '  Lahôrie  s>n  ae*' 
de  MM*  dé  Berne,  éfànê  toutes  les  qûitta  avec  beaupoup  d'habileté  et  si 
i^fiUnf  le  18  janvier  1798 ,  Paris ,  bien  à  la  satisfaction  du  général  en 
1798,  iii-8<».  VIU.  Mémoire  en  ré-  chef  qu'il  devint  Son  intime  ami  et 
ponse  au  citoyen  Kukn^  1800,  fut,  sur  sa  demande,  nommé  général 
in-80.  IX.  Plainte  portée  h  juil"  de  brigade.  Après  In  paix  de  Luné- 
let  1800  au  corps  législatif  helvéti-  vilîe ,  il  rentra  avec  lui  dans  l'intf^- 
que,  relaliven^nl  à  son  arrestatioii  neur  et  ils  conliiiut  rent  à  avoir  des 
et  à  divers  actes  arbitraires^  1800,  rapports  très  Irequents  et  qui  exci- 
in-8o.  X.  Histoire  du  major  Davel^  tèrent  vivement  les  soupçons  de  la 
seconde  édition,  avec  des  notes,  Lan-  police  impériale,  lors  du  procès  de 
sanne,  1805,  in-12.  XI.  Mémoire  sur  Moreaii  en  1804  (voy.  Moreau,XXX, 
l'espèce  de  gouvernement  étahli  à  93).  Bien  queroQu'eûteontreLahorie 
Berne  le  35  décembre  1813,  Paris,  aucune  espèce  de  preuves, et  que  rien 
1814,  in-80.  XII.  ObsertatUrtls  iTini  n'ait  établi  onll  fftt  dans  la  confié' 
SiiùH  ntr  léé  ré/iexione  Urifféee  M  dence  de  lloreaiii  ^  on  .(^arrêta ,  et  ià 
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fut  détenu  arbitrairement  pendant 
plusieurs  années.  On  comprend  tout 
le  ressentiment  qu'il  dut  en  concevoir 
contre  Bonaparte,  que  probablement 
avant  cela  il  n'aimait  guère  plus  que 
ne  Taimait  Moreau.  Cette  haine,  forti- 
fiée par  un  sentiment  de  vengeance 
assez  naturel, était  portée  au  dernier 
point  quand  le  général  Malet  {voy.  ce 
nom,XXVI,367)vintlui  offrir  une  oc- 
casion de  se  satisfaire.  Lahorie  était 
en  prison  à  la  Force,  et  la  police  lui  fai- 
sait espérer  qu'il  allaitavoir  la  liberté 
de  passer  en  Amérique ,  où  se  trou- 
vait enoire  le  général  Moreau  ,  lors- 
que Malet,  échappé  de  sa  captivité, 
vint  le  délivrer  et  faire  de  lui  un 
des  principaux  agents  de  sa  cons- 
piration ,  en  le  nommant  son  mi- 
nistre de  la  police.  Lahorie  accepta 
sans  hésiter  ce  rôle  périlleux  ;  mais 
il  paraît  qu'il  n'en  comprit  pas  d'a- 
bord toutes  les  conséquences.  S'étant 
rendu  au  ministère  de  la  police  occu- 
pé par  le  général  Savary,  qui  avait 
été  son  ami,  au  lieu  de  le  tuer, 
comme  le  lui  avait  prescrit  Malet ,  il 
l'envoya  prisonnier  aux  mêmes  lieux 
d'où  lui-même  venait  de  sortir;  et 
lorsqu'il  devait  donner  des  ordres  et 
des  instructions  de  toutes  parts,  pour 
assurer  le  succès  de  la  conspiration  , 
il  s'occupa  de  futilités,  Ot  appeler 
un  tailleur  pour  qu'où  lui  confec- 
tionnât un  habit  de  ministre ,  et 
r*»gla  le  menu  d'un  dîner  qui  ne 
lui  était  pas  destiné.  Enfin  il  fut  sur- 
pris au  milieu  de  ces  inutiles  apprêts 
par  les  agents  de  la  police ,  qui  le 
saisirent  et  le  lièrent  sur  le  fauteuil 
même  où  il  avait  joué  si  mal  son  rôle 
de  ministre.  Le  chef  du  complot,  qui 
avait  montré  plus  d'énergie  sans  être 
plus  heureux,  était  également  ar- 
rêté. Tous  deux,  ainsi  que  le  géné- 
ral Guidai  et  d'autres  complices  sub- 
alternes, furent,  dès  le  lendemain, 
traduits  à  un  conseil  de  guerre.  A  côté 


de  Malet ,  qui  avouait  tout  et  qui 
ne  demandait  qu'une  mort  prompte, 
Lahorie  chercha  vainement  à  s'excu- 
ser, disant  qu'il  avait  été  trompé/- 
qu'il  avait  cru  que  l'empereur  était 
réellement  mort  et  qu'une  décision 
du  sénat  avait  changé  la  forme  du 
gouvernement.  Malet  déclara  encore 
qu'il  n'avait  échoué  que  par  la  faute 
de  Guidai  et  de  Lahorie.  Tous  furent 
condamnés  à  mort  et  fusillés  le  len- 
demain dans  la  plaine  de  Grenelle, 
au  nombre  de  quatorze.  Le  duc  de 
Rovigo  ,  qui  dans  ses  Mémoires  s'ef-  , 
force  de  jeter  tous  les  torts  de  cette 
affaire  sur  le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  insinue  que,  si  l'on  avay^at- 
tendu  les  ordres  de  Napoléon  ,  il  n'y 
aurait  pas  eu  un  si  grand  nombre  de 
victimes,  et  que  les  trois  généraux 
seuls  anraient  été  sacrifiés.  Indépen- 
damment des  écrits  sur  cette  conspi- 
ration ,  indiqués  à  l'article  Malet^ 
on  a  de  M.  Saulnier,  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  police  à  cette 
époque  :  ÊclaircUsemenls  histori- 
ques sur  la  conspiration  du  général 
Malet  y  Paris,  1834,  broch.  in-8o  de 
47  png.  M — Dj.  ' 

LAIIOSDIXIÈRE.  Voy.  Ber- 
trand delaHodiesnièrë,LVIII,165. 

LAIIOZ,  général  itilien,  né  dans 
le  Milanais,  d'une  famille  noble,  ser- 
vitd'abord  dans  l'armée  autrichienne, 
et  déserta  lorsque  les  Français  en- 
vahirent la  Lombardie  en  1796.  Ayant 
embrassé  leur  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur,  il  les  seconda  de  tout  son 
pouvoir,  et  réussit  à  se  faire  nom- 
mer général  de  brigade  dans  l'ar- 
mée de  Bonaparte.  Il  était  employé 
à  Brescia  dans  le  mois  d'avril 
1797;  et,  chargé  de  commencer  l'a- 
gression préparée  dès  longtemps 
contre  la  république  de  Venise  ,  il 
seconda  parfaitement  Bonaparte  dans 
les  intrigues  par  lesquelles  ce 
général  y  préluda.   Lahoz  publia 
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fonr^cria  une  proolamation  très 
rerànquable  dans.  I«qvdk«  .iDtr«, 

aùtreç  loenaces  contré  le»  ennemis 
des  Français  ,  il  s'ej^rimait  ainsi-  ^ 

•  Malheur  à  celui  qnî  oseraitse mon- 

•  lier  armé,  qui  lasulteraitun  soldat 

•  réptublicain  ! . . .  Il  sera  puni  comme 
«  ennemi  des  lois...  Les  exemples  se- 
-  ront  terribles  et  feront  frëmir.,.. 
•«  Sacii€z  que ,  d*après  les  ordres  du 
«général  Bonaparte,  Battagliâ  doit 

•  être  mis  aux  fers  el  pt  iidu  ;  que  le 

•  méinç  sort  est  réservé  à  tous  ceux 
«  quÎTon's  ezeileraientà  la  révolte...» 

'  Ce  Alt  lui  qm  Intraduisil  une  troupe 
française  i  Vioento ,  avant  WtévoXw- 
tior^e  Venliie.  L*aiiQée  suivante  on 
vitHjgéiiënilLalKissaranaalM  point 
menacer  les  i  tatsdU  roi  de  Sardaigiie , 
et  appuyer  les  insurrections  fomentées 
par  le  parti  révolutionnaire,  fitjqnela 
nouvelle  république  Cisalpine  soute- 
nait en  secret  {vny.  Charlbs-Emma- 
NUEL,  LX ,  473)  .Lahoz  D^obtint  encore 
de  ce  côté  aucun  suecès  décisif,  et  il 
-outbienlAt  à  s'occuper  d'une  affaire 
qui  intéressait  plus  réellement  son 
pays.  On  se  rappelle  que  ce  fut  à  cette 
époquequele  Directoire  franeuis  ima- 
gioa^^e  centraliser davanl^e  les  pou- 
voirs de  la  république  Ciss^Ipine ,  et 
qiu  pour  cela  H  ^voya  M.  Tirouvë  à 
Mil3n«;Leè  jwtnptcs  cisalpins,  al«ir- 
nuSs  dé  ces  ebangements,  envoyèrent 
à  Paris  le  général  I«sliio«|  qui  adressa 
de  vaines  ?f ipréml^dons  aux  DirW 
Ispps.  9s  pouvant  pas  même  être,  sdr 
'mis  h  leur  audience,  il  adre^a  au  mi* 
nistre  des  affaires  étrangère  Taïksyr 
rand  uneJettre  très  vive.  «  Ma  mis- 
«  sion  est  pressée,  écrivait- il  ;  i(  s'a-- 
«git  de  déjouer  une  cons()ir;ition 
«  pdieuse  contre  la  constitulion,  et  de 

•  connaître  le  sentiment  du  Directoire 
«  français  sur  une  poignée  de  scelë- 
«  rats  qui  s'assemblent  chez  l'ambas- 

'  ♦  sadcur  Trouve ,  et  qui  composent 

•  le  çomité  des  innovateurs.  >  Le  Di- 
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mloire  frssçsisi  1m  (Tiaeoaeinir  de 
telles  plaintes,  en  parai  très  <4tasë^ 
et  les  changements  annooeéi  dans  la 
constitution  cisalpine  n*en  Dorent  pis 
moins  exéenlés  par  M.  Trouvé  et  le 
général  Brune.  Lahi»  foçnt  ordre  de 
quitter  Paris ,  ainsi  que  son  aide-de» 
camp  Cerise.  Retourné  en  Lomhar- 
die,  il  y  excita  par  se^  rapports  ave© 
des  nobleset  des  prêtres  les  déûances 
des  généraux  français,  et  particulière- 
ment de  Moiitrichard  qui  donna 
ordre  de  l'arrêter.  Ayant  été  prévenu 
à  temps,  Lahoz  se  sauva,  et  il  réunit 
un  corps  d'insurgés  considérable, 
avec  lequel,  il.altaipia  les, Français 
sfir  difftents  points  8^  moment  de 
lenxs  reveif  avoir 
éffNwé  i^qnes  dohees.  sous  les 
*ilii|ws  d*AiioO«e,  dâendu^.par  uns 
ganrisou  française,  U  reçût  ooeibles» 
sure  grav^  dsns  'une  sprtie  que 
firent  les  assiégée,  et  mourut  .peu 
de  jours  après.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  sa  haine  contre  la 
France  était  telle  qu*il  portait  sur  lui 
un  cachet  aux  armes  de  TAutriche, 
avec  cette  ip^r^^tipa:  Mort  amM 
Français  I  M — d  i . 

LAIGIVELOT  (Joseph -Fran- 
çois), auteur  dramatique  el  conven- 
tionnel, était  tils  d'au  boulanger  ,  et 
naquit  à  Versailles,  le  {2  juin  17(^Q* 
Apà»  avoir  faitctebofmes  études,  il 
auivitdèsrâge  de  sef^  jjns  la  cmière 
des  lettres»  et.cenipos^  une  tragédie 
que»,  malgré  dé  longues  sollieita- 
tiçns»  malgr^  les  suffrages  de  Ducis 
el  de  Thomas,  il  n'aurait  pu  faire  re- 
préseptàr  siic  le  théâtre  de  cette  ville^ 
si  les  riicommnndations  de  Pacteur 
Larive  ne  lui  eussent  acquis  la  pro- 
tection du  duc  de  Yillequier.  Ce  fut 
en  1779  qu*Àgis  et  Cléomène  parut 
sur  le  théâtre  de  Versadies,  où  cette 
pièce  obtint  peu  de  succès, parce  que 
les  senti riients  républicains  qui  y  do- 
miiient  ne  pouvaiçpt  plaire  aux  cour- 
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tisans  ët  aux  serviteurs  du  g6uvc9*n6- 
ment  monarchique.  Mais  lorsque  ,  en 
1782,  on  joua  cette  trn^édir  sur  Iç 
Théntre-FraiiÇ/'iis,  elle  y  ixit  trè.s  ap- 
plaudie a  piusK  urs  représentations. 
Des  souyenks  asst  z  récents  oiïrirent 
aux  Parisiens  quelques  traits  de  res- 
semblance entre  les  ëphores  de 
Sparte  et  le  parlement  Maupeou. Quoi- 
que faible  dlnterét  et  de  «tyle  et  d*iiB 
genre  trop  lastère,  eel  ûimngP 
sît  par  te  détailiy  p«r  latooieur  dra» 
tiwtlpf ,  ptr  (des  moree^x  pleins  de 
ditlnii^,'^  nooF^nent»  et  d'un  ea*. 
iaçltaeetitiqui&  il  fit  coneeroîr  du 
laMt  dft1*auteuF  de  GoToraUes^spé- 
raiioeff,  et  obtint  dans  la  même  annéé, 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie-lta-i 
lienae ,  les  honneufs.  d*une  parodie 
qui  fut  imprim^'e,  ainsi  que  la  tragé- 
die, sous  le  nom  d'A^w.  Malj^ré  ce 
succès,  Lait^nelot  ne  s'empressa  pas 
de  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  ou 
peut-être  éprouva-t-il  de  nouvelles 
contra rii  tés  jusqu'à  l'époq^ue  de  la 
Révol  Li lion:  car  ce  ne  fut  que  le  2  mars 
1791  qu'il  put  faire  représenter  sur  le 
Théâtrede  la  Nation  Rienxi,  tragédie 
en  9  actes,  qui,  longtemps  repoussée, 
parcé  qu^elle  préMotait  Texeinple 
dangereux  d'un  obscur  plAëien  élevé' 
paria  sédition  avk  aiq^éne  pouToir,- 
fnl^pen  geûtéë,  même  à  une  époque 
oà  108  idées  démocratiquea  oommau^- 
çaient  à  dominer,  et  n  a  plosfepaiu 
'sur  la  scène  {voy.  la  note  de  la  p.  103, 
tom.  XXX  VIU).  Elle  ofifcaitcependaot 
un  snperbe  caractère,  fièrement  tra^* 
ce,  plusieurs  autres  qui  ?p  liaient  fort 
bien  à  l'action,  une  touche  vraiment 
tragique;  mais  l'auteur  n'avait  pu 
vaincre  les  dinicnltés  d'un  sujet  in- 
grat, surtout  au  dénouement.  Quoi- 
que cet  échec  n'eût  fait  aucun  tort  à 
sa  réputation  littéraire  ,  l'auteur  fut 
dégoûté  de  la  carrière  dtanutique 
et  'préféra  en  suivre  une  nouvelle , 
où  il  iil  lancé  par  les  dreonstaiÉoes; 


LAI  443 

Il  est  du  moins  certain  qu'on  u*acoli-  - 
nn  de  lui  nnenne  antre  production 
littéraire  ,  mèinc  pondant  le  temps 
qu'il  fui  n)(  ijibrede  la  Sûciété,acadé^ 
(iemiquc  (iitc  Portique  républicain. 
Les  opinions  qiieLaignelol  avait  oia- 
nilestées  dans  ses  deux  ouvrages  le 
firent  nommer  un  des  ofBciers  muni- 
cipaux de  Paris  au  10  août  17  92,  puis, 
eu  septembre ,  député  à  la  Conven- 
tion uatkatale  par  le  département  de^ 
lapine*  11*. vota,  dansle  proeio  do 
Louis  XVI,  jeotÊxe  l'appel  an  peu- 
ple ,  «^  pour  Jft  nort  «ans  taisîs.-  Il 
84  rangea  ensuite  eonstaipnient'do 
parti  da  la  BtentagnCrUe  parlantd'ail- 
leursquetrèsjraMittent  à  Ta  trilMine, 
et  se  montrant  peu  assidu  aux  séan- 
ces. Envoyé  en  septembre  1793,  avec 
Leqninio,  dans  les  départements  de 
rOne^t ,  afin  d'y  surveiller  les  ports 
de  i.a  Rochelle  et  deRochefort,  que 
menaçaient  les  Anglais  et  les  Ven- 
des ns,  il  y  figura  dans  la  plupart 
des  actes  de  sou  forcené  collègue.  11 
y  anéantit  les  assignats  timbrés 
par  ces  derniers,  demanda  la  démo- 
nétisation des  pièces  d  or  et  d'ar- 
gent ,  fit  brûler  plusiws  livres 
de  religion,  établit  èBoèheforf  nn. 
tribunaUéyolutiônfiaire,  pour  juger 
divers  pi^nM,Mreoalre8«ftlMir* 
nissaur  qi^'ilaraitfâtaffîéteretAnit 
il  annonça  le  supplice,  ainsi <|taeee^ 
lui  de  dix  officiers  du  vaisseau  de 
tApoUm^  accusés  d'avoir  voulu  li- 
vrer le  port,  et  demanda  des  pièces 
contre  son  collègue  de'mission noire 
Deehe?^eaux.  ABrest,  en  1794,  il  pro- 
voqua aussi  le  jugement  de  p'usieurs 
ofliciers de  marine ,  prévenus  d'avoir 
livré  leurs  vaisseaux  aux  Anglais, 
exerça  des  poursuites  çontie  les  par- 
tisans des  Girondins  dans  le  Finis- 
tère, et  fit  arrêter  l'un  d'eux,  l'ex- 
député  Giroust ,  qui  était  Tenu  s'y 
cacb^.  Pe  retour  à  Paiis  après  )è. 
oitheroMiH»,  UHgMloI  cfaan|;ci  de> 
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système  et  de  langnçc,  par  faiblp.«?>c 
plutôt  quepnr  nmcndcincnt,  ctdonoii- 
Ç4i  à  !r  lri{iuiH'  les  cruautés  que  son 
coliegue  Carrier  avait  cam mises  à 
Nantes ,  ainsi  que  tous  ceux  qui , 
fi  Texemple  ou  par  les  ordres  de  cé 
féroce  proconsul,  avaient  élernisf^ 
la  guerre  dans  la  Vendée  ;  il  inculpa 
même  k  ce  3ojet  le  général  Tarreau  ; 
mais  il  prit  lardéfemeda  gén^I  Car- 
peDtwrXaignelotftitiiémmëiiielDlire 
dil  ooautéileiûreté  géntele  le  5  no- 
vembre, et  ohargë, 
tre  coDÛléi^de  la  CoB?eiitioii,  de.ré- 
diger  le  rapport  sur  la  nécessité 'de 
fermer  lediÀ  des  Jacobins,  t'impres- 
siou  de  ee  rapport  fut  votée,  malgré 
une  vive  opposition,  et  le  décret  qui 
ordonnait  la  clôture  de  leur  salle 
fut  accueilli  par  de  nombreux  applau- 
dissement?;, ainsi  que  la  nouvelle  de 
son  exe  cutioii,  annoncée  par  Laigne- 
lot,  dont  le  discours  obtint  atissi  les 
honneurs  de  Timpression,  fortement 
contestée.  En  décenibre  ,  il  parla 
eocore  avec  vigueur  contre  Carrier 
et  les.  antres  che&  du  régime  ré  vol  u- 
tionnaipe,  et,  répondjamt  aax  plaintes 
des  Montagnards  Sdr  les  progrès  du 
royalisme,  il  déclara  qu'il  regan&it 
aom  eomsM  rofolisles  eeax-  ^li 
avaieptfrotélsé  les  dilapidateiirs,fifit 
dresser  des  échafouds  et  répandre  le 
sang.  Mais,  dans  la  séance  du  l«r  fé- 
vrier 1795,  il  fit,  an  nom  du  oomité 
de  sûreté  générale,  un  rapport  sur 
VaUerUcU  commis  par' plusieurs  jeu- 
nes gens,  au  tliéatre  Feydemi,  contre 
le<buste  de  Marat qu'ils  avaient  brise, 
et  il  soutint  que,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  eût  prononcé  sur  Marat,  on  de- 
vait le  respecter  comme  élu  du  peu- 
ple, et  que  sou  buste  serait  rétabli. 
Laîgnelol  faisait  alors  un  pas  rétro- 
grade. Sans  désirer  le  retour  du  ré- 
gime-de  la  Terreur,  il  craignait  que 
1afdse|ioaa*alUfttrop  loin  et  D*eo- 
tràfnlf  daosla  elmtede  4a  r^bli- 
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que  la  perte  de  c^ux  qui  l'avaient 
fondée.  Qnoiqu'il  Pût  un  des  secre'- 
tairesde  rAs?;emblée,  il  rentra  dans 
les  rangs  des  députésdémagognes.  Ses 
liaisons  avec  eux  le  compromirent 
aprrs  les  journées  des  lî  germinal , 
1er,  a  et  i>  prairial,  an  ill  (1er  avril, 
20 ,  22  et  2i  mai  1795),  où  la  salle 
de  la  Convention  avait  été  envahie  et 
ensanglantée  par  la  popolaee  pari^ 
sienne.  Aoeoté  d^oîr  pris  part  à  eea 
désordres ,  ^  malgré  les  elforts  de 
son  eoilègoe  Panis  poor  le  défendre» 
il  ftit  décrété  d'arrestation.  La  lettre 
de  la  ville  de  Boeliefoct,  Ine  dans  la 
séance  fia\9  aoAt ,  et  dénonçant  les 
mesures  de  terreur  établies  dans  cette 
ville  par  Lequinio  et  Laignelot,  n'in- 
culpa que  légèrement  ce  dernier.  11 
fut  prouvé,  par  les  aveux  mômes  de 
Lequinio,  que  son  collègue  il'avait 
figuré  ni  dans  le  fameux  dîner  où  il 
avait  admis  et  embrassé  le  bourreau» 
a  tin  de  détruire  le  préjugé  attaché  à 
l'état  et  au  nom  de  ce  fonctionnaire , 
ni  sur  réchafaudd'où,il  avait  haran- 
gué le  peuple  dans  une  fête  publique, 
Lequinio  cita  deux  autres  oopvcn- 
tiomiris.qiii  l'avisent  assisté  dans  ces 
deox  actes  solennels.  Laignelot  .ne 
partagea  donc  point  lesapplke  de 
Bonrbote,  Gonjon  et  de  quatre  autres 
deseseoltègaesç  il  fut  seulement  dé- 
tenu en  prison  jusqu'à  l'amnistie  du  4 
brumaire  an  IV  (26  oct.  1795) ,  qui 
lui  rendit  la  liberté,  6t  il  ne  fit  point 
partie  du  nouveau  Corps  le'gisfntîf. 
împliqiif^,  en  1796,  dans  la  cons[)ira- 
tion  de  Babeuf  et  traduit  devant  ta 
haute-cour  de  Vendôme,  y  lit  le  ta- 
bleau de  sa  vie  passée  depuis  sa  jeu- 
nesse ,  se  vanta  d'avoir  sauvé  le  port 
de  Brest ,  apostropha  le  directeur 
Carnet  qu'il  accusa  d'être  l'auteur  de 
tous  SCS  malleurs,  se  justifia  pleine- 
ment, et  .ne  fut  condamné  qu'à  trois 
jours  de  prison ,  dans  le  eours  du 
proeès,  poor  avofr  insulté  le  général 
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(le  brigade  Lestranges,  qui  comman- 
dait la  garnison  envoye^e  tout  exprès 
à  Vendôme.  En  1799,  il  refusa  une 
place  de  receveur  de  pâsse ,  ne  vùOr 
lant  pas  ser?ir  le  QiRCtoiK  dont  il  àé^ 
savaiteH  les  principes*  Il  ne  fit  pas 
diTantag^r  )|t  cour  à  la  nSpnbli^oe 
consalaire.iii  an  goaTernemeBt  impé* 
iiaUct,]i?ré  aoxpaisiblcsjottBsanoes 
de  krlitti^ratore,  il  semblait  avoir  dis- 
para pour  toujours  de  la  scène  politi* 
que  lorsqii*iI  s*avisa  de  donner  en 
1805  une  nouvelle  édition  de  sa  tra- 
gédie de  Rienxû  Le  sujet  paraissant 
une  allusion  malveillante  à  Tavéne- 
ment  de  Napoléon  à  Tempire,  alarma 
la  police.  Les  exemplaires  furent  sai- 
sis, supprimes,  et  l'auteur  exilé  de 
Paris.  Il  y  revint  plus  tard,  et,  quoi- 
qu'il eût  persisté  fermement  dans  ses 
opinions  républicaines, comme  il  n'a- 
vait rempli  aucune  fonction  publique 
pendant  les  Cent- Jours  de  1815,  il  ne 
fut  point  atteint  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816  contre  les  régicides,  et 
continua  de  résider  dans  la  capitale, 
s'occupaiil  à  préparer  une  nourelle 
édition  de  sa  tragédie  ÛLÀgiê  et  à 
corriger  celles  de  Coloto  et  de  Sêm 
5jfbres,re8l)ëes  tnédiles.  Il  mourut  le 
se  Jnillét  1SS9,  dans*  sa  quatre- 
vingtième*  ann^.  Quelquès  heures 
mnt  d'expirer,  nn  de  ses  amis  lui 
parlant  de  la  mort,  il  répondit  par  cas 
deux  fevsîinprovisës  : 

A  WfPlflfvMM  qa'snflnJactjMliiii  . 

BQé  MiipM,    Mit;  «n*     Je  M  Mit  plîM  (!)• 

A  ses  fonérailles  «  qui  eurent  lien  au 
cimetite  du  Mont-Pamasise,  M.  Pier- 
re Grand  •  avocat,  ayant  fait Papolo- 
gîedn  défunt  danâ  une  oraison  f nnè- 


La  nort  tfa*l  ««Tm  f«lo  ttol»t^ioat  noaa  fa  h 

COQMltf*) 

^  podr  ta  ilM^lr  tm  mla»  sont  raparAtii^ 

jiiiand  ]e  saU.  elle  ne  |ieut  être, 
Lt  quand  «Ile  6*1,  J«  ne  tuip  pliN. 


bre ,  fut  suspendu  de  ses  fonctions , 
pendant  un  an ,  par  le  conseil  de  dis- 
cipline de  Tordre  dcs.avocats,  et  celte 
décision  fut  confirmée  par  la  cour 
royale  te  i$j3lét*  L'épitfaète  dew** 
Inetur  dootaécà  ceeonventiomiel  fut 
dans  les  journaux  le  pujet  d^nne  Tîve 
eonlreverse.  Ldgn^l  a  laissé  un 
filsqui^  par  son  méritev.est'dere||iu 
baron,  chevalier deSaint-Louis  et  de 
la  L^ion^d^Honneur  et  officier  supér*. 
rieur  dans  le  corps  des' Ingénieurs- 
géographeà.  A— r»  * 

L  A£V£  (J0SEPB-L0UIS-J0AÇHI«9 

vicomte),  né  à  Bordeaux  le  11  no- 
vembre 1767, avait dt'butf^  avec  éclat 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque  la 
Révolution  commença  :  il  avait  à 
peine  vingt-deux  ans.  Doué  d'une 
imagination  ardente,  mais  en  ménie 
temps  d'un  cœur  honnête  et  d  une 
âni€  sensible  autant  qu'enthousiaste, 
il  en  embrassa  les  principes  avec  ar-^ 
deur ,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
premiers' excès  rengagèrent  à  s'é- 
loigner de  sa  yille  natplie»  en  1792, 
peur  se  retker  dans  les  Landes,  avec 
sa  fiiiniUe.  Mats»  nn  SI  nuii  1798, 
lors  du  '  triomphé  de  la  Mentale 
contre  la  Gironde,  Laiué,  qui^ne  sui- 
vait point  ce  dernier  i)»rti,-fut  nom- 
mé à  Cadillac  membre  d*un  bureau 
de  sul>8istanGes duquel  il  reçut  diver- 
ses missions,  afin  d'aller  chercher 
des  grains  dans  d'autres  départe- 
ments. Son  zèle  et  son  activité  dans 
cette  partie  furent  très  utiles.  11  était 
heureux  qu'à  cette  époque  des  hom- 
mes tels  que  lui  fussent  investis  de 
quelque  influence;  et  rien  de  plus  in- 
juste que  les  reprocbes  que  lui  ont 
faitsà  cetégard,  sous  la  Restauration, 
des  hommes  qui  assurément  avaient 
été  beaucoup  plus  révolutionnaiics 
que  lui.  11  fut  ensuite  adjoint  à  Tad- 
ministoation  de  Cadillac  et  spéciale- 
ment chargé dessttbsisliinees  et  delà 
distribmioB  de  secoua. auv  fiunilks 
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de  militaires.  Élu,  en  I79â,  l'un  des 
administrateurs  du  département  de  la 
Gironde, jl  étmïïÊ  sa  démissioii  après 
-Mis  mois  d'esmioe^  Il  est  nuponi' 
Ûedesedissiiiiakr  que,  powremplir 
ees  dhénés  fomlioin,.il  lui  aiait 
filhi  prttifr  aarmeit  de  liàine  à  la 
myanb^-et signer  plusieurs  actes eié- 
CQtoîics  des  lois  rëvolutionoaires  , 
entre  autres  un  arrêté  du  19  nivose 
portant  que  les  prêtres  sujets  à  la  ré- 
clusion ou  à  la  déportation  seraient 
.  conduits  dans  la  maison  (litr  des  Or- 
phelins; mais  il  est  demeuré  de  no- 
toriété pul)lique  ,  à  Bordeaux,  que 
Laine  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
adoucir  l«  s  persécutions.  Le  20  jan- 
vier 1796  il  donna  sa  démission  d'ad 
minislrati  ur,  reprit  sa  profession,  et 
devint  bientôt  Tun  des  avocats  les 
plus  occupés  du  barreau  de  Bor- 
deaux, liebeidortafltiiciltsda  ftê- 
ttâet  oidre.  Son  dëaintéfessenienrt 
dgaMft  wqnk  indépendance»  ttr  il  ne 
'iiégUgeiit  auenne  occaûon  de  défi»» 
4ie  les  opprimés  et  de  0étrir  les  ex- 
cès révolutiemiaires.8esgoâtsétaient 
'ànasi  simples  que  «i  conduite  était 
austère  ;  il  ne  connaissait  d'autres  dis- 
tractions auï  travaux  dn  palais  que 
la  culture  des  lettres  ,  et  il  possédait 
à  fond  tous  iespublicistes.  On  se  sou- 
vient encore  à  Bordeaux  qu'un  de  ses 
passe-temps  onlinairesconsistait  à  vi- 
siter l'humble  demeure  du  pauvre, 
pour  lui  porter  des  secours  et  des  ali- 
ments. Célibataire,  il  consacrait  les 
^bénéfices  considérables  que  lui  fntait 
«I  dienfiUe  k  sonleslr  la  ftmlllé  de 
aoii  Mre,  négocianl  hononMe  dont 
les  spéculations  n'avaient  pas  rteri. 
Cependant  Napoléon  dMirdiait  à  Ral- 
lier-les  liommes  influents  qui  pen- 
dant nos  troubles  civils  s  étaieut 
conservé  purs;  el  lorscpi'en  1808 
rarcliieliancetier  Cambacérès  vint 
présider  le  collège  électoral  de  la  Gi- 
ronde».  Lainé  par  son  ioAucuee  en  iid 
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nommé  secrétaire,  puis  candidat  au 
Corps-Législatif,  dont  il  fut  membre 
sans  avoir  fait  aucune  démarche;  aussi 
-conserva^-iltonteson  indépendance. 
R  foulait  donriiatlre  le  système  dss 
confiscalioBs  que  Napoléon  eiiefdiait 
I  étabMrdanssonoodecrinnael;  aais, 
aux  tenne8d*iniiègleBient  fni  faissit 
du  Cofps-Législatif  une  assemMée  de 
muets  t  nuHe  discussion  n'y  pouvait 
être  engagée  qu'en  comité  seçret,  et 
seulement  d'après  le  vœu  d'un  certîna 
nonïbre  de  mendîres.  Lainé  dresn 
donc  sa  demande,  mais  il  ne  put  réu- 
nir le  nombre  de  sigiicitures  néces- 
saire. On  s'attendait  pour  lui  à  qij(  l- 
(jiie  disiir.îce;  loin  de  là,  il  reçut  ia 
décoration  de  la  Légion-d  Honneuf. 
Une  occasion  plus  éclatante  de  mani- 
fester son  opposition  devait  bientôt 
•sToffrir  au  député  de  la  Gironde.  Au 
niiett  des  foneslea  événementa  miK- 
taiiesqni  marquèrent  lafinderannée 
ms,  lea.nMoîbres  dn  Corps^^Mgis- 
laltf  étaient  lénnis  è  Faris,  et  Ton 
n^Ottvmit  pas  la  session.  Ce  relard 
méeontenta  les  dépotés  qui  voyaient 
avec  peineJe  peu  de  confiance  qu'on 
leur  témoignait.  Enfin  rouvertnre, 
après  avoir  été  plusieurs  fois  ajour- 
née, eut  lieu  le  19  décembre.  C'était 
le  moment  où  Napoléon  par  ses  ter- 
giversations avait  fourni  aux  puis- 
sances le  prétexte  de  refuser  ses  of- 
fres de  paix.  Dans  le  dise  ours  qu'il  pro- 
nonça en  présence  du  sénat,  du  con- 
seil d'État  el  du  Corps-Législatif  il 
avait  misbeancoupde  réticences,  elle 
fiteucoremutilerlorsdesoninsertion  • 
dans  lê  MqnUefur.  Il  en  fut' de  même 
de  Texposé  de  la  situation  présenté 
par  les  orateurs  du  gouvernement 
Ces  réticencesetces  lacunescausèrent 
plus  de  mal  que  n'aurait  fint  une  no- 
ble franchise;  elles  achevèrent.d'in- 
disposer  le  Corps-Législatif,  et  provo- 
quèrent ses  membres  à  saisir  enfin 
l'occasion  qu'ils  trouvaient  de  faire 
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de  l'oppesilion.  L'empereur  avait  sënatus- consulte  du  25  frimaire 
nommé  pour  président  Régnier,  duc  an  XI!,  de  manifester  ses  sentiments 
de  Massa,  vieux  jurisconsulte  qu'une  sur  les  objets  qui  venaient  de  lui  être 
récente  attaque  d'apoplexie  rendait  soumis.  Puis,  après  des  remefcîments 
peu  propre  à  la  tâche  de  diriger  dans  sur  ces  communications  qui  lui  fai- 
le  sens  du  pouvoir  une  assemblée  nientprendre  pari  aux  affaires  pu- 
«ion  ditpoiée.  Qutnd  fl  s'agit  d'tf-  hUques  ,  la  eo'mmiadon  témoignait 
lire  Mft  viee-prérideiity  elle  re-  ^ne  les  ouvertures  réitérées  des  puie- 
pOQSsa  tout  chois  officiel  et  nomma  sanèes  coïncidaient  avec  les  désirs^de 
liaiiké,qnîMtalormnsidérécDiîimè  Vl^^rtdofUUCorptLégitiaHfétaU 
lin  républicain  delHune  fof  et  no-  Vorgiake ,  iaais  que  la  paiix  dwaU 
déré.  Par  smite  descomMunications  ^rr«/ionora6{tf0l  (fura&/«.  Enfin,  par- 
que Tempereur  avait  M  faire 'au  lant  de  l'adversité,  le  meilleur  précq[K 
Corps- Législatif,  une  commission  fut  teur  des  rois ,  des  privations  du  peu- 
chargée  d*examiner  les  pièces  di-  pie,  des  besoins  de  la  couronne  com- 
plomatiques  que  l'on  portait  à  sa  me  première  sûreté  pacifique  :  «Vous 
connaissance,  (  t  (IVx  pn  merles  vœux  «croirez,  disait  Laine,  probable- 
de  la  nation  pour  la  paix.  Laiué,  rap-  «ment  inutile  de  prier  S.  M.  d'a- 
porteur  de  cette  cummission,  lut  -jouter  à  ces  sûretés  quelques  sil- 
a  la  tribune,  en  comité  secret,  le  28  « retét  encore  plus  solennelles^  Si  la 
décembre^  le  travail  qu'il  avait  rédigé  «déclaration  des  puissances  était 
en  commun  avec  ses  collègues  Ray-  «  frauduleuse,  si  elles  voulaient  nuus 
iNNiard,  Gallois,   Flaugergues  et  «  ramener  sous  le  joug,  il  nous  fau- 
Maine  de  BIran  (l).  Il  se  plaignit  d'à-  «  dfait  faire  une  guerre  nationale  ; 
Wdqué  les  pi^es  èt  les  btuetsim-  •  alors  la  puissance  de  l'Empire  se 
ms0im  jto  négociations  n^eussent  •  dévêlp[iperait  ^lûs  vtgonrense- 
pas'été  isommuniquées  au  Corpè-Lé-  «  ment  encore  en  resserrant  les  liena 
gffllatif,  et  que  la  commission  èftt  été  ^qoi  unissent  le  souverain  et  la 
rédoiie'à  travailler  sur  dés  notes  et  ^  nation.  N'est-il  pas  digne  de  s.  M. 
conbre-notesihcomplètes.Âprèsavoir  «d'écarter,  au  moyen  de  déclara» 
rappelé  la  déclaration  de  Francfort,  •  tions  solennelles ,  tous  les  doutes 
dans  laquelle  les  souverains  alliés  •  refativemcnt  aux  vues  de  l'empe- 
manifestaient  le  désir  que  laFrancefûl  «reur?  Lorsque  le  prince  auquel 
grande,  puissante,  heureuse,  ("tîoTle  «  l'histoire  a  donné  le  surnom  de 
d'une  étendue  de  territoire  quelle  «grand  (Louis  XIV  )  voulut  inspi- 
n  avait  jamais  eue  sous  ses  rois,  le  «  rer  de  l'énergie  à  son  peuple,  il 
rapporteur  en  concluait  que  les  coa-  •  lui  exposa  ce  qu'il  avait  fajt  poifffa 
Usés  voulaient  la  paix,  et  que,  de  sou  -  paix,  et  ces  communications  iraa- 
*   côté,  l'empereur  ayantdéclaré  êlreré-  «  ches  ne  restèrenlpas  sans  effet.  Âlin 
soin  à  de  grands  sacrifices  et  ayant  •  d'empêcher  les  aHiés  de  faire  à , 
ac cédé auxb ases que  les  aUicsav aient  ^« l'empéfeur  dSS  reprocfaes  d^îsndïi*' 
posées,  il  appartenait  au  Corps-Légis-  ^  t«on,  ne  pourrait-on  point  les  re- 
latif, conformément  à  l'art.  50  du  •  pousser  par  des  dédmlions  posi- 
"                             •    •  -  'tires?»  Afrèa  avoir  indiqué  de 


(I)  M  11  est  bon  d'oliterver,  dit  dan»sea  Mémoires 
\  •  duo  d«  Bof IfOy  qa'on  aralt  iiilt  tonte*  «ortM  de 
-  noif nMii  ttVTM  pour  Ihira  coimaUre  à  eette  «qb- 
MilM&>n  ee  qn^n  déntratt  qn^rile  «ni,  undtaoeeM 


cette  manim  respectueuse  et  ferme 
ce  que  l^empereur  devait  faire  pour 
arriver  à  une  paii  honorable,  le  rap- 
porteur disait  encore  :«  Mais  Idi  noiùs 
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«  de  paii  et  de  iMtrie  ne  MffODlqii*iui 

•  Tain  squ  tontes  les  foià  que  les 

•  bbmines  né  pourront  assurer  les 
■  Umiteê  êonitituUonneUet  «roù  dé- 

•  pendent  les  bienfoits  de  l'une  et  de 

•  i'autie.  Notre  comité  regarde  donc 

•  comme  un  devoir  iniporieiix,  tnn- 
«  dis  que  legouvprncuu  nt  adopte  K  s 

•  mesures  les  plus  promptes  pour 

•  la  (L'Iense  de  l'État,  de  supplier 

•  S.  M.  de  réprimer  i  infraction  aux 
m  lot*.  «Outre  ces  lois, qui  assuraient 
aux  Français  la  liberté  individuelle 
et  la  sûreté  des  propriétés ,  la  coai« 
mission  terminait  eu  réislamant  l« 

poHti^pÊêi.  Toute  la  séance  dn  SO  fut 
occupée  à  la  discussion  dece  rapport; 
elle  fut  très  vive.  Des  épilbètes  très 
dures  furent  échangées.  U  arriva  à 
des  orateurs  d'être  interrompus  par 
la  qualification  de  bourftoniites ,  de 
êùidats  de  Condé.  Le  duc  de  Massa 
parvint,  avec  peine,  à  fnire  ehnnger 
rexpressionde  réprimer  LHnfraclion 
aux  lois  en  cette  autre  moins  directe- 
ment accusatrice  pour  le  despotisme 
impérial ,  de  maintenir  Vexéeution 
pleine  et  entière  des  lois.  Enlin  l'im- 
pression du  rapport  à  six  exemplai- 
res par  chaque  membre  fu(  adoptée 
par  22S  yoU»  contre  51*  Ce  rapport 
inspira  autant  de  colère  que  dlnquié- 
tadeà  l*emperenr;  et  la  part  qu'y  ayait 
Lainé  faisait  craindre  un  moufemcnt 
dans  une  direction  républicaine* 
Après  avoir  pris  les  avisd*un  conseil 
eitraordinaire  privé,  composé  des  di- 
gnitairesde  rÉtateldesministres^Na- 
polëon  ordonna  la  saisie  du  rapport, 
en  Ut  mettre  les  exemplaires  au  pilon, 
et  refusa  de  recevoir  l'Adresse  du 
.Corps  I-égisIfitif,  qui  ne  piUf^tre  re'di> 
gée  m  volet'.  Le  kiideaiaiu  (31)  les  dé- 
putes trouvèrent  le  lieu  de  leurs  séan- 
ces fermé. Un  décret  venait  d'ajourner 
le  Corps-Lcgislald,  sous  prétexîti  de 
laisser  compléter  ses  séries,  malgré  la 
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dédaration  4it  loésident  qui»  avant 
de  lever  la  séance  de  la  veille,  avait 
prévenu  les  députés  de  la  troisième 
série  que  leurs  pouvoirs  étaient  con- 
tinués de  droit  pour  le  mois  de  jan- 
vier, puisque  la  session  était  com- 
mencée. Le  ministre  de  la  police, Sa- 
rary ,  manda  eu  même  temps ,  par 
ordre  de  l'empereur,  les  membres  de 
la  commission.  Son  invitation  avait 
en  pareille  conjoncture  une  significa- 
tion menaçante  ;  ils  se  réunirent  eX 
agitèrent  la  question  de  savoir s*il  ne 
conviendrait  pas  de  pressentir  les  la- 
tentioos  de  leurs  collègues,  de  ras* 
aenibIerleCorps4i(^;islatif  nonobstant 
son  ajournement,  puis  dé  fidre  une 
Adresse  à  la  nation  et  de  se. placer 
sons  sa  sauvegarde,  Les  .conseils  de 
la  prudence  prévalurent  ;  il  fut  con- 
venu que  Lainé  et  ses  quatre  collè- 
gues de  la  commisaiQn  se  rendraient 
chez  le  ministre  comme  simples  par* 
ticuliers.  Le  duc  de  Rovig;o  les  re- 
çut avec  hnrneur  et  brusquerie.  11 
interpella  plus  particulièrement  Lai- 
né et  lui  dit  :  •  Comment  se  fait-il 

•  que  tous  les  mécontents  prennent 
«  votre  nom  pour  signal  de  rallie- 

■  ment?  Tous  les  rapports  de  police 
«  s'accordent  sur  ce  point;  et  quand  on 
»  écrit  comme  vous ,  ce  ne  peut  être 

•  innocemment. — lia  cpnscieiice  me 

•  parlé  plus  liant  que  vous*  •  lui  ré- 
pondit Lainé.  Rovigô^  s'isperoevant 
que  ces  interpellatioos  n^avaientpss 
produit  le  résultat  qn*ils*en  était  pro- 
mis ,  prit  un  ton  plus  convenable.  11 
loua  la  probité ,  le  désint^essement  . 
du  rapporteur  et  de  ses  collègues. 

■  Je  serais  fier,  leur  dit-il,  de  vous 

•  compter  au  nombre  de  mes  amis.* 
Puis  il  ne  leur  dissimula  pas  i|ue  les 
résolutions  les  plus  violentes  avaient 
étédiseutéesdansleconseil.  -L'empe- 
«reur,  s'écria -t-il ,  est  courroucé; 
«  vous  avez  voulu  singer  TAssemlilée 
«  Coustituan^e.  Je  ne  sais  ce  ^uc  Tem- 
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•  pereur  fera  dti  Corps  -  Li^^slalif  ;   nîr  paîsihiempnt  h  Bo^ienTir '/oùNfsff 

•  mais  comme  il  a  besoin  d'être  à  la   trouvait  lorsdii  mouvement royalistft 

•  tote  de  son  arnif^e  ,  il  ne  peut  vous   du  t2  mars.  Bien  qu'il  n'y  efit  pris 

•  laisser  là  ;  vous  le  détrôneriez.  -  aucune  part  directe,  le  duc  d'Angou- 
Le  ministre  ,  après  avoir  continué  lême  le  nomma  à  la  préfecture  de  la 
sur  ce  Ion,  dit  encore  à  Lai  né  :   Gironde.  II  refusa  d'abord,  se  fondant 

•  Où  vouliez- vous  en  venir?  —  sur  ce  que  la  place  n'était  point  lé- 

•  Je  voulais,  répondit  celui-ci,  gaiement  vacante  par  la  démission  du 
•sauver  ma  patrie  ou  du  moins  exha-  préfet  actuel  (  le  baron  Gary  ),mais 

•  1er  le  dernier  soupir  de  fa  liberté,   il  accepta  enfin  provisoirement.  Il  dé- 

-  La  liberté ,  la  liberté  !  réplique  buta  par  une  proclamation  dans  la-*" 
-le  duc  de  Rovigo,  n'est-elle  pas   laquelle  il  exposait  le  tll)leau  des 

-  sous  la  sauvegarde  de  l'empereur?  souffrances  que  la  population  avait 

•  Vous  ne  vouliez  rien  de  plus?  —  eues  à  supporter  sous  la  Itjranme  ol 
.  Nous  voulions  que  l'empereur  ten-  dont  l'avait  délivrée  la  présence  du 
■  dît  la  mam  k  une  nation  prosternée  duc  d'Angouléme.  Lainé  se  rendit  en- 

•  pour  la  relever.  —  Je  vous  le  ré-  suite  à  Paris  où  il  fut  nommé  par  le 

-  pète,  ce  n'est  pas  le  moment  de  dire  roi  membre  de  la  commission  chargée 

-  de  pareilles  choses.  Cela  se  fera  à  de  rédiger  la  Charte  conslitiitionneîlcr 

•  la  paix.  Il  faut  à  présent  réunir  tous  A  l'issuede  la  séance  rovale  du  4  juin 

•  ses  efforts;  les  Bourbons,  voyez-  ses  collègues  l'élurent  par  acclama- 

•  vous,  sncrifieraientlagloy-enalio-   lion  membre  de  la  commission  de  l'A- 

•  nale  et  se  contenteraient  du  royau-  dresse,  ainsi  que  les  quatre  autresd 
-me  d'Aquitaine.  Vos  paroles  sont   putésqui  avaient  fait  partie  avec  lui  dé' 

-  bien  imprudentes,  surtout  lorsqu'il  lacommissionextraordinairedel813 

-  y  a  un  Bourbon  à  cheval.  »  Cette  Bientôt  après,  porté  en  tétede  la  liste^ 
révélation  aiit  elle-même  une  im-  des  cinq  candidats  à  la  présidence  et 
prudence,  et  la  suite  a  prouvé  qu'elle  nommé  par  ordonnance  du  roi  le  13  ^ 
dut  être  accueillie  par  Lainé  comme   il  prit  le  lendemain  place  au  fauteuiP' 
une  heureuse  nouvelle.  Le  2  janvier  et  s'acquitta  constamment  de  ses 
1814,  les  membres  du  Corps-Légisia-   fonctions  avec  autant  de  dignité  que 
tif  vinrent  prendre  congé  de  Tempe-   d'impartialit(\  Il  eut  une  grande  part 
reur  selon  les  formes  accoutumées ,   à  la  rédaction  du  règlement  de  la^ 
ainsi  que  cela  était  d'usage  dans  les  Chambre  qui  fut  discuté  en  comité' 
cas  ordinaires  de  clôture  de  session,   secret.  Mais  ce  ne  fut  pas  d'abord  san^' 
Ce  fut  alors  que  Bonaparte  leur  tint   peine  qu'il  le  fit  exécuter,  non-seule-* 
ce  discours  ab  irato  dans  lequel  se   ment  par  les  députas ,  mais  à  l'égard* 
trouvaitcemotsisouventcitédepuis:   du  public ,  qui  plus  d'une  fois  força' 
C'est  en  famille  qu'il  faut  laver  son   la  Chambre  à  se  séparer  en  refusant' 
hnge  sale.  S'adressant  à  Lainé ,  il  lui   d'évacuer  les  tribunes  quand  un  co-' 
reprocha  personnellement  d'être  un   mité  secret  était  réclamé  au  milieu  - 
factieux  vendu  à  l'Angleterre.  II   d'une  séance  publique.  Le  3  noveni- 
parait  certam,  du  reste,  que  ce  de-  bre  ,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
puté  n'était  encore  entré  dans  aucun   qui  rendait  aux  émigrés  leurs  biens- 
complot  royaliste  ,  et  que  ses  actes   non  vendus ,  il  céda  le  fauteuil  à  Du-  • 
d|opposition  n'avaient  eu  d'autre  ino-   pont,  vice-président ,  pour  combat- 
bile  que  sa  haine  contre  le  despotis-  tre  à  la  tribune  l'article  16  de  la 
me  impérial.  Au  surplus  il  put  reve-  commission  qui  établissait  qu'à  l'a-^ 
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venir  il  ne  pourrait,  dans  aucun 
cas  et  sous  aucun  prétexte ,  y  avoir 
lieu  à  aucune  indemnité  en  faveur 
des  propriétaires  des  biens  vendus. 

•  Une  déclaration  qui  n'est  autre 

•  chose  qu'une  menace,  dit-il ,  nuit 

•  au  caractère  et  à  la  dignité  de  la  loi; 

•  et  si  cette  menace  contient  quelque 

•  chose  de  cruel ,  on  pourrait  dire 
-  qu'elle  nuit  à  la  majesté  de  la  na- 

•  tion  elle-même.  •  Ce  discours  fit 
une  vive  impression ,  et  l'article  fut 
rejeté.  Plusieurs  fois,  durant  cette 
longue  session,  le  dérangement  de  sa 
santé  l'avait  forcé  de  quitter  le  fau- 
teuil ;  mais  il  fût  atteint ,  vers  le  mi- 
lieu de  novembre,  d'une  maladie  si 
grave  que  pendant  plusieurs  jours  il 
fut  aux  portes  du  tombeau.  Il  put  ce- 
pendant reparaître  à  la  Chambre  le 
13  décembre,  et  assister  aux  di- 
vers comités  secrets  où  l'on  dis- 
cuta le  projet  de  loi  relatif  à  la  res- 
ponsabilité ministérielle.  Après  avoir 
témoigné  à  ses  collègues  toute  sa  re- 
connaissance de  l'intérêt  qu'ils  lui 
avaient  manifesté  (  car  à  chaque 
séance  on  avait  lu  un  bulletin  de  sa 
santé),  il  proposa  au  projet  plu- 
sieurs dispositions  sages  et  pré- 
voyantes qui  furent  adoptées.  Le 
22  décembre  il  reprit  le  fauteuil, 
et  le  30 ,  avant  que  les  ministres 
apportassent  l'ordonnance  de  pro- 
rogation ,  il  prononça  un  dis- 
cours dans  lequel  il  présentait  une 
analyse  rapide  des  travaux  de  l'as- 
semblée, et  la  félicitait  de  l'heureux 
accord  qui  avait  régné  parmi  ses 
membres.  •  L'honneur  de  la  patrie , 

•  pour  emprunter  les  expressions 
*  '  •  d'un  homme  dont  la  France  se  glo- 

•  rifie  (M.  de  Chateaubriand) ,  disait 

•  Lainé  en  terminant,  continuera  les 

•  miracles  que  le  ciel  a  fait  éclater  à 
'  «  l'apparition   d'un  fils  de  saint 

•  Louis...  Retournons  donc  dans  nos 

•  provinces  âvcc  sécurité.  Nous  lais- 


•  sons  dans  sa  capitale  un  roî  envi- 

•  ronné  de  l'amour  de  son  peuple , 

•  du  dévouement  de  l'armée ,  un  roi 

•  que  nous  aimons  à  regarder  comme 

•  le  premier  gardien  de  la  liberté  pu- 

•  blique.  •  Deux  mois  après ,  à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonar 
parte  à  Cannes,  le  Corps-Ldgislatif 
était  rappelé.  Lainé  se  hâta  de  reve- 
nir à  Paris,  et  dès  la  première  réu- 
nion qui  eut  lieu  le  6  mars ,  il  fut 
chargé,  en  sa  qualité  de  président, 
de  présenter  au  roi  l'hommage  de  la 
Chambre  des  députés.  Dans  celte 
Adresse,  dont  il  fut  à  la  fois  le  rédac- 
teur et  l'organe ,  on  remarquait  ce 
passage  qui  offrait  la  couda umation 
de  la  marche  suivie  par  l'inepte  mi- 
nistère de  1814  :  -Quelles  que  soient, 

•  disait-il,  les  fautes  commises,  ce 
«  n'est  pas  le  moment  de  les  exami- 

•  ner.  Nous  devons  nous  réunir  con- 

•  tre  l'erfnemi  commun,  et  chercher 
«  à  rendre  cette  crise  profîUible  à  la 
■  sûreté  du  trône  et  à  la  liberté  pu- 

•  bliqne.  »  Son  discours  ,  à  l'ouver- 
ture des  délibérations,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  en  ce  qu'il  an- 
nonçait plusieurs  améliorations  qui 
semblaient  autant  de  concessions  au 
parti  constitutionnel.  11  y  assura  i 
qu'on  travaillait  à  des  règlements  | 

•  qui  promettaient  sans  danger  à  rtm- 
palience lovLleAa  liberté  de  la  presse, 
dont  l'histoire  dira,  contiuuait-il,que 
nous  jouissons  déjà  beaucoup.  •  Il 
ajouta  qu'on  se  proposait  d'adopter 
quelques  changements  au  règlement 
de  la  Chambre,  surtout  en  ce  qui 
concernait  le  droit  de  pétition  •  qu'on 

•  voulait  consacrer  de  nouveau  et 

•  consolider.»  H  insista  encore  sur 
les  regrets  qu'éprouvait  l'assemblée 
de  n'avoir  pu  changer  en  résolu- 
tion cette  proposition  qui  devait 
maintenir  à  jamais  et  doter  irré- 
vocablement la  Légion-d'Honneur;  il 
termina  en  rappelant  que  »  de  tou- 
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tes  Irslois  dôntoii  s'était  occtipé  dans  deniùin    dont  il  fut  encore  le  rédac-' 

ta  session  dernière,  la  proposition  teiir  et  l'organe!  Durant  cette  crise, 

relative  à  la  responsabilité  des  mi-  il  fut  consulté  chaque  jour  parLouis 

nistres  «  était  l'objet  de  la  pliis  vive  XVIII  et  par'  ses  ministres.  Tous  les 

«  àoUtcitâde  ;  et  ce  ii*esi  pas , ,  »[o'ti«  Cfhneite  qu'il  donna  ayaieot  poiir  but 

•|ait->il,  dtnt.h»  eiroqiistaniSes'afl-  denllter-aa  roi  l*opâii(m  ^constitu-' 

«fuellès  qvie  .le  préaiéent  doit  dé^  tionifd(e.DaDaimbiifetieonfideDt|ef 

v^ldiper  in  raiimu  q^-ia  fm  quilécïffîtàPàl^iéideïlôntesl^ 

^pku(vtommiitrêgr§tt$^:»  Gesdii^'  mi0gtet  'iàViûtéiitisti  il  lui  propo- 

éom'm'tPrtàM'4lé  proMeil^^  àti  de  Alrts  Bommer  commisisaiirés 

eomiléiemliMiaàlaiêaàoe  royale  datiiiiprè8iela€hamb1redfsdé|»iiti[% 

«hi.l9  man^'  apfè»  que  le  roi  Louis'  dies  hotHmêscdoBos  pardesprilicipés 

XVnt  eotiqintté  Icsalle ,  Lainé  pro-  eV  dés  'écrià  libéraux  \  fàrce  pCif 

lionça  des  paroles«ndbre  plus  signi«'  ékiiî  ieinps ,  disait-il ,  ^  |4  iial^<^ 

ficatives.  >  Ce  nW  pas  le  moment ,  entendit  4ee         populaité$  qui 

«  dit4i,  de  rechercher  les  laàtes,de  n'inspirassent  pas  de  défiance.  Ce 

•4ëconyrir  toutes  les  'causes  de  4X»  fotalen  qu'à  force  d'argent  il  rallia 

.««agitations  inattendues.  La  Frapee  pour  m  instant  à  la  cause  royale 

•  obtiendra  bientôt  par  sesreprésen-  Benjamin  Constant  qui ,  le  19  mars , 

•  tants  justice  et  i*éparatîon....  Ce  fit,  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  de 

•  n'est  plus  de  la  cour  que  peuvent  Lainégisant  malade  dans  son  lit, cette 

•  venir  les  inquiétudes  sur  les  liber-  fameuse  diatribe  contre  Bonaparte  . 

•  tés  et  les  droits  reconnus...  Dès  que  insérée  le  même  jour  dans  le  Journal 

•  la  Francesera  délivrée  nous  anrons  des  Débets,  Benjanlîn  Constant, 

•  toutes  les  garanties  qui  assurent  à  après  l'avoir  écrite,  ne  sortit  pas  de  la 

•  jamais  la  sage  liberté  des  peuples,  chambre  à  coucher  du  président 
«Non-seulement  le  roi,  mais  les  sans  emporter  deux  ou  trois 
«  piinces  qui  sont  assis  sur  les  mar-  billets  de  1,000   francs   qui  lui 

•  cbes  du  trône  ont  fait  des  serments  furent  oflerts.  Mais  le  lendemain  Bo- 
«  solennels  ;  ils  n*auront  jamais  ni  la  naparte  était  aux  Tuileries,  et,  au 
•'yolonté  ni  le  pouvoir  de  les  vio-  moment  où  ses  soldats  entraient» 
«  1er...  Que  les  hommes  de  tous  les  Lainé  se  rendit,  à  midi ,  dans  la  salle 
«  partis  oublient  leurs  ressentiments  des  séances,  et,  en  (irésénce  de  )^el^ 
MMmné  «fr  sôinmiir  fuë  deJa  qiU(»  *  qiiés  dictés  ééVouét  «ômliié  hn  «  fit* 
Tl  Btlilil^aliçais.  NémêTéglmikèméi  XémM^^k^m^b^ 
^éigèrfnds  après,  mais  iilioilld%iif '  roi  antTrliB^S;  M  lehdemaftiil  pai^ 
^îMÎMiiaBndlbrtseMt^  tttwralrloitoiiktoùifaèàiitsoiisldr 
*Màl  coomott.».  Â  ta  lëfr^  Mb*  ordmilé  la  dodiesB»  d'âagoifliaitr 
^màéê  .tùfjh^ftii  vm  0piié0Mè\  Le  38  uni»  9  "^Wn  «  m  nom  Wtà 
•«as  jévMMIlifllS'iarièlerbtotilif  nMon  fnmçaîse  et  comme  pféH^ 
«va  pMpte^  réemMi  ésee  «on^  êeni  Ûe  la  GtitiiMire  des  représen^ 
•§mimH^ment,  soùs  ttil  R»l  pffO'  lanr«,utoépntéatilictteoBtrétousleS' 
otBtlB»#  "dr-la*  liberté  ceoiBfBBe  décrets  que  pourrait  rendre  Bobb* 
«CÎr  ]}i9ar  me  servir  d*une  expM»  parte,  Dana  cette  déclaration,  aussi 
iiltonquecetteeiviNaaiaBoedoitàÎB*' m  qu*elle  fut  inutile,  il 
«^itérer,  défendu  par  nile  armée  ra*  dispensaiMés  Français  de  payer  dies 

•  patfiéei  »  Il  propôsaf  ensuite  une  contributions  et  de  fournir  des  sol- 
Admsèaotoi.queroB  TOtale  len-  data.  Cependant  Fo&cM  lui  faisait 
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dira       fifi^afiit -mler  tn  .9ftrelé^  &ibit|Ni^yqiiè.  Otti  «trajt  qne  iMii 

à  .l|0|waiiz  et' vaquer  «ai  travMix  XVlIllstlajliiciieeNnl'AngoaléBMtliii^ 

dr  8»  professîoB.  A  cette  boTÎBrtttf»  eaieiii.ii«.ein  pertk»lier  4^  dépoté  dé 

l^tié  opposa  line  relique  dès  p|t»  là  Gmide.  Le  loi  »  q^l  loi«  de  la 

in^ri.saQte».<oiitre  ce jpiiitttré.  Mata'  fastrQphednaoïiiaiàmiInoiitrdtiiil 

tant  de  dévouement ,  pas  plus  que  ded*9nité^tSe<nppelait8iirtiMit  atee 

riiérdSsflie  de  la  duchesse  d'Angou-  plaisir  les  avis  énergiques  qint.  loi 

Urne  «ne  put  échauffer  Pâme  du.  aY^(  «doonés  Lainé ,  mais  que  Son 

soldat*  Lainé,  dont  rën^sKie  aemr  areugtfieonfiaBeeenBlacasrenipéclpa 

hlâi^  délier  tous  les  dangers,  i|yapt  .  de  suivre.  Dans  les  derniers  conseiH 

demandéaugouTernenrde^oideaiix,  qui  s'étaient  tenus  nuj^  Tuileries ,  io 

Decaen^  ce  que  la  princesse  avait  à  président  de  la  Chambre  des  députés 

craindre  ou  à  espérer,  il  lui  fut  ré-  s'était  réuni  à  Marmont,  pour  fortifier 

pondu  qu'elle  ne  pouvait  compter  que  le  monarque  dans  sa  résolution  de 

sur  la  garde  nationale  pour  repousser  ne  pas  abandonner  Paris.  II  lui  con- 

le  général  Clausel  et  sa  troupe  ;  que  seillait  de  s'entourer  dfit  detix  Cham- 

quanta  la  garnison,  srs  dispositions  bres  et  d'attendre  Vusùrpateur  au 

étaient  hostiles.  Alors  il  insista  pour  milieu  de  ce  cortège  imposant.  Mais 

que  l'ordre  fût  donné  aux  trouprsde  le  moment  n'était  pas  venu  où  Louis 

se  rendre  à  Bayonne  ;  mais  le  gou-  XVIII  devait  porter  Laine  au  minis- 

verneur  assura  qu'elles  n'obéiraient  1ère.  Du  reste  ,  il  lui  témoignait  sa 

pas,  etque  cet  acte  imprudent  hâterait  confiance  en  toute  occasion,  et  dès 

le  moment  de  la  défection.  Lainé,  le  15  juillet  1815  il  le  nomma  mem- 

afin  de  sauver  l'honneur  de  la  ville,  bre d'une  commission  chargée  d'eia* 

voulait  au  moins  que  le  gouverneur  miner  les  inculpations^rigéèscoBtrt 

et  le  gtfoérai.Harispe  ^oimassent  ooe  MM.  Qandin  et  MolUeD,  aneieiPJiH 

déeli^iion  teile  par  kqaelle  Us  iite^deBQQapaileyaiosiqiiééiHM 

twm^ÊÊMiMfViAh  0«vi«r4efrlattaiaQBFerrégaiii4jl^ 

la  gara^onoe  tirarai^passinrlaï^r^  .fine  ,  au  sujet  d'on  dépOl  fini  par 

defi^Da1(e.«.tiiinengageinjeiil8tii^  eettèOBaitoQ  tlaAfBi|M^i|^^ 

Tenait  entra  tes  çitoyeos  e^lat^jMi  iiKoiripalioii  foe  lo  idantlat'io  ra» 

de  Clausêî.  ^Qoe  l'nnireM»  que,  lé*  mil  ^  néant  £oiai|a*aa  -îùmb 

•  poiténtd  aadientft  <lcriâ«WU;  d*àoÛt  soÎTaiil  k  duc  d'AnginifêOMN 
•fa*tme  princesse  auguste,  qui  s*ap-  vipi  à  Bordeaux  piésidrr  le  coHdg» 
«peU6Harie-.Tllérè8e«  défendue  par  -  électoral  de  la  Gironde ,  Lainë,  pnn 

•  Tamonr  dé  tout  uja-penple ,  garan-  damé  secrétaire, Tut  réélu  député  I9 

•  lie  par  deOx  rivières,  a  cédé  à  l'ab-  premier  et  h  runanimité.  Quant  État 

•  aohie  nécessité ,  et  n'a  pas  fui  de-  autres  choix  sorlesqoels  il  eut  beaa-> 
«^nt  Un  prévôt  et  quatre  gendar-  coup  d'influence ,  ils  furent  faits  de 
«.mes*  •  Ce  fut  le  2  avril  qu'il  s'em-  manière  à  concilier  tous  les  partis,  à 
barqua  avec  la  duchesse  à  bord  du  éteindre  toutes  les  haines.  On  y 
Wanderer^  pour  se  rendre  à  Gand  voyait,  selon  ses  expressions,  le  mé- 
par  l'Angleterre.  Lors  du  second  re-  /anye,  non-seulement  de* pro/e^wons 
tour  du  roi ,  il  était  à  Paris  dès  ic  10  et  des  conditions,  mais  des  religions. 
juillet ,  et  le  bruit  courut  qu'il  allait  II  ferma  les  opérations  du  collège  en 
être  nommé  ministre  de  la  justice.  La  adressant  au  prince  un  discours  dans 
même  destination  lui  avait  été  donnée  lequel,  après  un  appel  à  la  modéra- 
qiu^iques  mois  auparavant  par  Popi-  ratiop  et  i^la^gesse  de$  rpù  de  la 
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ie^ê^f  il  êjiomuA  :  «)lt  wt  fùKovl  pat 

•  tontes  paris  envoie  autour  du  roi  des 

•  xepré^tanlsdiargésdM  (Omisse-. 

•  aenis  et  éts  ^craintes  d*un  peuple 
«  qui  ne  pourrait  désonnais  élre-rê-- 
«  doulabU  fy»  par  «on  déiêipoir,  • 
Il  traçait  ensuite  les  deroirs  des  nou- 
veaux élus,  qui ,  disait-il ,  «  auront 

•  à  lutter  aussi  contre  des  ennemis 

•  intérieurs ,  à  guérir  des  préten^ 

•  Uons  immodérées  y  ù  caluTcr  des 
«jalousies  anti-sociales,  à  fortiiier 

•  le  sceptre  de  la  monarchie ,  à  por*  - 
«  ter  la  vérité  au  pied  du  trône,  à 

•  diriger  vers  la  sagesse  et  Tordre 
»cet  éaptii  de  liberté  si  digne  de 
»  rhoiiinie ,  et  qu'on^^t  pourtant 
>  parvenu  à' rendre*  si  *fiitn.  à  Tes- 

•  pèoe  hnunine;  •  Rappelant  Isf  «dn-r 
doile  iiânlqne'dé  U  ducbease  d'An- 
gcnâikkB^  il*  ^âneUait  vœn  trop 
peu  réalisé  qn'après  tant  d'infortn- 
Des  le  reite  de  ta  vie  de  Marie-Thé» . 
fiêê  «*éoQnlât  àir  sein  d'util  f^i^tf 
mnip  bornes.  Le  18  septembre,  lors^ 
que  le  duc  d'Angouléme  présenta  au 
roi  la  députation  du  collège  électoral 
de  la  Gironde,  Laiué  lut  l'Adresse 
dont  il  était  rédacteur,  et  dans  la  - 
quelle on  remarqua  un  passage  où  il 
disait  que  les  conspirateurs,  en  ôtant 
au  roi  le  pouvoir  d'être  élément  ^ 
lui  avaieul  imposé  Vohligalion  d'être 
iévère,,,,  A  Touverture  de  la  ses- 
sion il  fut  proclamé  premier  candidat 
a-la  prériiieneepar  sss  voix  sur  346; 
ftqnandledo}end*âge,Cocliatd«vint 
remettre  an  roi  la  liste  des«inV|>cattr 
didatSf  UnlsXYUI  témoigna  qu*ll 
était  hénreùx  de  oatte  presque  tina* 
frîttilté  des  suffrages*  en  foveur  du 
courageux  député  de  la  Gironde. 
■  J*y  trouve ,  ajouta  Sa  Majesté,  Tas- 

•  siirancé  que  je  fais  quelque  chose 
A  d'agréable  à  la  Chambre  en  le  nom< 

•  niant  pour  la  présider.  •  Le  lende- 
main 13  octobre ,  dans  son  dis- 


\Binirs<PinstaUatieii  «  Lain^  fit  éntrt^ 
été  des  paroles  de  réserva  et  .de 
nodérat^on  ;  «  Montrons^  dit-if, 
«  qu*ttn  nialheur  commun  réunit  lès 

•  esprits^  élève  les  caractères,  et 

•  bientôt,  les  Français  feront  voir 
«  qu'ils  savent  ausài  remporter  sur 

•  eux-mêmes  des  victoires  d'autant 
«  plus  honorables  qu'elles  n'outra- 
«  gent  pas  l'humanité.  Laissons  à 

•  Dieu,  qui  afflige  les  peuples,  à  juger 

•  les  rois ,  mais  entourons  le  nôtrç 
-  de  la  force  dont  il  a  besoin  pour 

•  éteindre  les  passions  ,  faire  respec- 

•  ter  la  France  et  protéger  la  liberté 
>  publique.  •  Deux  jours  après  il 
présenta  au  monarque  TAdressedans 
làqnellè  :1a  CfianÂre  des  députés 
sollieitait  sa  jusHe$  cMréceiiutpd 
«nàiitU  wfU  son  Irdna  4»  férH  et  lui 
priait  delànécosité  de  >« 
^àd$i\mi4m  pwréi  téi  digëreni». 
branehêi  de  son  autorité.  Lorsqàe 
lesministrèsdii  roiviûlent,  le  25  no- 
vembre, donner  communication  du 
traité  de  paix  qui  imposait  de  si  dure$ 
conditions  à  la  France ,  la  Chambre 
en  écouta  la  lecture  en  silence  ;  elle 
ne  vota  point  d'Adresse  et  chargea 
son  président  de  se  rendre  l'interprète 
de  ses  sentiments  auprès  du  roi.  Lai- 
né  s'acciuilta  de  celte  mission  avec 
convenance,  et  il  remercia  S.  M.  de 
n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  la 
patrie.  Le  18  janvier  1810  il  lui  pré- 
senta l'Adresse  relative  à  Tinstitu- 
tion  du  service  funèbre  en  rbonneur 
deLooîs  XVI,  de  llari^Àn(toinette  e([ 
dè  ipadàmè  BlisabétiL;  Onis  Iv  pise^ 
niièiè  discussion  sur  laloi'dea  âees* 
tions,  an inoisdeléVrier,  Linné 
cité  d'une  manière  libnoèable  '  par 
M,  de  Bouville ,  cmn)né  ayant  ««tf 
rom^tt  sous  l'Empire  le  silence  d'uné . 
,  Oiùmhtée  d'esclaves .  Fa get  de  Baure^ 

qui  le  remplaçait  au  fauteuil,  à  pro- 
pos d'une  difliculté  qui  s'éleva  sur 
l'ordre  de  la  délibération»  exprima  le 
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regret  qu'il  n'eût  pas  pris  , part 
à  la  discussion  :  <  Son  talent  déjà 

•  connu,  dit-il,  auraitajouté  à  la  wa- 
■  jestéde  vos  délibérations.»  Lainé 
prit  donc  la  parole  pour  indiquer  à 
laChaoïbre  la  marche  qu'il  conveiinit 
de  suivre.  Un  semblable  débat  s'etant 
engagé  sur  l'ordre  de  la  discussion,  le 
22  février,  lors  de  la  communication 
de  la  dernière  lettre  de  Marie-An- 
toinette, il  proposa  une  nouvelle 
Adresse  dont  la  rédaction  lui  fut.con- 
fiée ,  et  1er  lendei^io ,  à  la  téte  4e  la 
gr^ûdé  d^putatiOD  4e  la  Ghamlnç ,  jl 
disait  au  roi  :  «NaasJe  irànainettrOB^» 
.«<çette  lettre.»  e9  héritage  h  nos.eur, 
.  •  faots  ;  elle  iéaf  apprendra  qu'il  est 

.  •  des  yértus  supérieures  aux  /gare? 
.«  menUdçs  siècle8,et4ine  ta  re.UgijDn , 

•  qiii  .itispire'ces  vertus,  est  dans  le 
cœur  des  rois  le  gage  le  plus  sûr  du 

Â'boubeur  des  peuples*»  La  ^isoussioo 
sur  la  loi  des  élections  étant  reprise , 
Lainé  quitta  de  nouveau  le  fauteuil 
et  prononça  sur  l'ensemble  du  pro- 
jet une  opinion  tenant  le  milieu  entre 
la  timidité  de  la  proposition  ministé- 
rielle et  la  hardiesse  démocratique 
des  amendements  de  la  commission 
gui  avait  eu  pour  organe  M.  de  Villèle. 

•  C'est  sans  doute  un  amour  de  li* 
«  berté  qui  a  guide  la  commissioa , 
«éit-il^et  je  combats  à  regret  ees 
«'éfemieiità  de  dûnocratle  dontjç  ue 
tasun^s  me^db^iniidér  le.d9ngerv.» 
fli^i  la  ligne  tracéfi^  par  la  Charte» 
il  s'en  l^t  aux  3<M>  Irapcs  de  çontii* 
j^tWo»  aéeMÛi^  pour  être  éte<H 
lénr»  an  iieu  des  6»  ficancs  proiK»sâ 
par  la  comnoissiou  »  et  repoussa  ief 
aasenblées  cantonnalespouradoptei; 
lea  assemblées  d'arrondissemedt.  La 
nomination  des  suppléant^  lui  sem- 
bla^ un  an[iendement  utile;  il  admet- 
tait, en  faveur  des  députés,  à  une  épo- 
que peu  éloignée  (1820),  l'éventua- 
lité ,  sinon  d'un  traitement,  au  moins 
d,'uqç  indcmuité.  U  demandait  une 


repr^seotatipn  partioulière  pK^t  te 

commerce,  pour  le  corps  enseignant, 
pour  le  clergé,  pour  la  magistrature, 
etc.  ■  N'existe-t-il  pas  des  corpora- 

•  tions?  ajoutait-il.  La  Charte  serait- 
«  elle  violée  si  ces  classes  avaient  un 

•  collège  particulier?  Par  là  nous 

•  trouverions  l'avantage  de  recueil- 

•  lir  quelques  débris  de  nos  ancien- 
■  nés  institutioiis.  •  Il  ne  se  renfer- 
mait pas  si  rigoureusement  dans  le 
teitede  la  Charte  qu'il  neconçûtai^ 
la  possibilité  de.s*eo.  éèarter  ên  ouel- 
ques  pcriûts';  par  «lemple ,  ii  ai>> 
cor^lt  l'éhgibiUté  «u  *  dessote  de 
quarante  àus».  oiaîa  -aux  'hènuBet 
manés  leulemeut.  Q>Mint  aux  élec- 
teurs dedro^,  elle  projét.du  goaver» 
oêiuenl  lui  aenblait  trop  prodigue  « 
il  trouvait  celui  de  la  commission 
trop  sévère  ;  il  .couseutaità  l*adjonc< 
tion  de  dix  fonetionneires  au^èi^Ué* 
ges  d'arrondissement  et  d'un  paieil 
nombre  aux  collèges  de  département. 

•  Je  voudrais ,  disait-il  encore  ,  que 

•  la  loi  traitât  de  l'organisation  des 

•  conseils  municipaux  ;  c'est  dans  ces 
«  çonseils  qu'il  faut  faire  la  part  de 

•  là  démocratie.  Les  petits  contribua* 

•  bles,  exclus  des  assemblées  qui 

•  nomment  les  députés,  seraient  ap* 

•  pelés  à  s'occuper  de  ces  intérêts  lo- 

•  caux,  plus  précieux  pour  eux.  m 
Comme  ï  tous  lesbois  esprits,  il  d  V 
▼ait  '!«  échapper  à  Lainé  qu'oo 
n'obtieadrait  .de  système  âec^toral 
applicable  qû'^  le  fiukànldéffrcr  de 
,rorgâniMtioB.  eonuDimale.  A  'aoB 
opinion  se  lattachèrent  les  disepurs 
de  MMU  Royer-  CoUard ,  PaMpûer,  de 
Serre t  Colomb,  etc.,  qui  dans  cette 
question  défendaient  la  prérogative 
royale.  D'autres  orateurs  moins  con- 
nus, entre  autres  Sartelon ,  déclarè- 
rent se  rallier  aux  idées  de  l'illuêlre 
président  de  la  Chambre;  mais  dès  ce 
momentla  scission  fut  marquée  entre 
Lainé  et  le  côté  droit  qui  formaitiUors 
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la  niajorîtt!.Oùtre  ce  discours,  il  filith- 
primeruneopinion  relative  au  renou- 
vellement de  la  Chambre  par  cinquiè- 
me, et  non  intt^gralement  comme  le 
demandait  la  majorité,  malgré  le  texte 
de  la  Charte.  Le  renvoi  de  cette  loi , 
amendée  par  la  Chambre  des  pairs,  à 
celle  des  députés  où  elle  devait  être 
robjct  d'une  nouvelle  discussion , 
provoqua  un  second  rapport  et  don- 
na lieu  à  un  incident  des  plus  péni- 
bles pour  Lainé.  A  la  séance  du  8 
avril ,  l'ordre  du  jour  annonçait  la 
suite  de  la  discussion  sur  les  doua- 
nes ;  M.  de  Villèle  demanda  la  parole 
au  nom  de  la  commission  des  élec- 
tions. Le  président  lui  opposa  le  rè- 
glement qui  voulait  que  le  président 
fût  prévenu  vingt-quatre  heures  d'a- 
vance ;  or  il  déclara  ne  l'avoir  pas 
été;  en  conséquence  il  renvoya  le 
rapport  au  lendemain.  Là -dessus 
M.  Forbin  des  Issarts  lui  donna  un 
démenti  formel.  Rappelé  à  Tordre 
par  le  président ,  l'honorable  mem- 
bre persista  ;  la  majorité  s'obstina  à 
entendre  le  rapport ,  et  Lainé ,  après 
avoir  annoncé  que  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  continuer  la  prési- 
dence ,  céda  le  fauteuil  à  M.  de  Bou- 
ville.  II  y  reparut  le  lendemain ,  et 
ouvrit  la  séance  par  la  lecture  d'une 
lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Riche- 
lieu le  priait  et  au  besoin  lui  ordon- 
nait positivement^  de  la  part  du  roi, 
de  continuer  à  présider  la  Chambre, 
nu  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  discus- 
sion du  budget.  •  Cette  lettre,  ajouta 
•  Lainé,  explique  la  présence  du  pré- 
«  sident  au  fauteuil.  »  Ce  fut  le  29  avril 
que  se  termina  cette  longue  session  , 
où  Ton  vit,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène politique,  le  ministère  et  le 
président  de  la  Chambre  marcher 
presque  toujours  en  sens  contraire 
de  la  majorité.  Lorsque  le  ministre 
de  la  marine  ,  Dubouchage  ,  eut 
proclamé  l'ordonnance  de  clôture  , 
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Lainé  se  contenta  de  lire  Varticlc 
du  règlement  qui  prescrivait  la  sé» 
paration  immédiate  de  la  Chambre, 
sans  l'accompagner,  comme  l'année 
précédente,  d'un  discours  récapitula- 
tif des  travaux  de  l'assemblée.  Au 
mois  de  mars  précédent,  le  député 
Blosseville  ayant,  par  une  proposi- 
tion spéciale,  réveillé  l'affaire  dînisla 
quelle  avaient  déjà  été  impliqués  MM. 
Mollien,  Gandin  et  Ouvrard,  le  gou- 
vernement ordonna  une  nouvelle  en- 
quête, et  nomma  une  commission 
composée  de  Lainé ,  Hottinguer,  Ro- 
dier  et  de  deux  autres  employés  su- 
périeurs du  ministère  des  finances. 

•  Je  n'obtins  pas  justice  complète  i 
«dit  Ouvrard  dans  ses  Mémoires; 

•  mais  je  n'en  dois  pas  moins  rendre 
«  justice  à  la  probité  de  cette  com- 

•  mission  et  au  choix  éclairé  du  gou- 

•  verncment,  etc.  »  Lors  de  la  recon^ 
stitution  de  l'Institut  par  l'ordonnan- 
ce du  21  mars ,  Lainé  fut  compris  au 
nombre  des  membres  de  l'Académie 
Française.  Le  7  mai  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur  en  remplace- 
ment de  M.  de  Vaubtanc  qui ,  parta- 
geant les  principes  de  la  majorité 
de  1815  ,  avait  été  constamment  en 
mésintelligence  avec  le  duc  de  Ri- 
chelieu, pn'sident  du  conseil.  Depuis 
longtemps  ce  dernier,  autant  par  ami- 
tié pour  Lainé  que  par  prévention  cou» 
tre  Vaublanc ,  voulait  effectuer  cette 
mutation.  Les  seules  difficultés  vin- 
rent de  Lainé  lui-même,  qui  résistait 
aux  sollicita tions;et  il  fallut  une  lettre 
expresse  du  roi  pour  lui  faire  accepter 
leportefeuille.Legrandbutde  ce  re- 
muement ministériel  était  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre  des  députés,  seul 
moyen  possible  de  rester  au  minis- 
tère pour  M.  Decazes  qui  dirigeait  le 
cabinet,  sans  en  avoir  la  présidence  ; 
car  le  duc  de  Richelieu  fut  constam- 
ment sa  dupe  et  son  instrument.  Il 
ende  vait  être  de  même  pour  Lainé.  De 
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sesrelatit  us  avec  des  horames  encore  avorter  la  mesure.  Ces  trois  uiin-s- 
plus  expérimentés  que  lui  aux  affai-   très  ne  devaient  en  être  informés  que 
res,  tels  que  MM.  Molé  et  Pasquier,   par  la  mise  en  délibération  dans  le 
le  jeune  et  ambitieux  favori  avait  ac-  conseil  du  4  septembre.  Une  fois  celte 
quis  la  conviction  qu'il  serait  perdu  question  rt^olue  affirmativement  par 
le  jour  ou  la  tribune  serait  ouverte  quatre  voix  contre  trois,  il  ne  Oit 
de  nouveau  à  ces  royalistes  du  côté   plus  question  que  d'arrêter  les  ter- 
droit  ,  qui  en  si  peu  de  mois  avaient   mes  de  l'ordonnance.  M.  Dccazes  en 
fait^tant  de  chemin.  De  là  ce  système  apporta  au  conseil  le  préambule,  ou- 
de  dénigrement  contre  laChambrein-   vrage  de  M.  Pasquier  qui  s'était  char- 
irouva6/5,  dans  les  journaux  du  mi-  gé  de  la  liste  des  présidents.  Laine 
nistere  et  de  la  minorité.  Bien  que  le  n^digea  la  partie  relative  à  la  forma- 
duc  de  Richelieu  crût  avoir  des  griefg  lion  des  collèges  et  au  mode  d'é- 
contrelamajoritédel8i5,il  se  ré-  lection.  Le  5  septembre  ;iu  soir 
cna  d'abord  contre  la  pensée  de  frap-  il  v  eut  une  dernière  réunion  au  con. 
per  des  hommes  si  dévoués  au  roi;  seil  pour  la  lecture  délinitive  et  la 
mais  M.  Decazes,  assisté  de  M.  Molé,  signature  royale.  Le  secret  avait  été 
parvint  parses  obsessions  à  le  couver-  gardé  jusqu'au  bout,  et  lorsque  lor- 
tir  a  la  dissolution.  L'ascendant  que  donnance  parut  dans  le  Moniteur,  ce 
M.PozzodiBorgo,ambassadeurrusse,   fut  une  stupéfaction  générale.  Cette 
avait  sur  le  duc  de  Richelieu ,  con-   mesure ,  en  accablant  le^  royalistes, 
tribua  aussi  beaucoup  à  ce  résultat,  lit  bondir  de  joie  tous  les  hommes  de 
L  attitude  indépendante  qu'avaient  la  Révolution;  et  Lai  né  ne  tarda  pas 
prise  les  royalistes  dans  la  Chambre  à  déplorer  la  faute  qu'il  avait  corn- 
ue laissaitpas  d'effrayer  les  diploma-  mise.  Néanmoins,  durant  l'intervalle 
tes  étrangers,  qui  n'ont  jamais  voulu   qui  suivit  immédiatement  fordon- 
que  ce  qui  pouvait  ailaiblir  ou  humi-   nance  du  5  septembre,  il  déploya  une 
lier  la  France.  Le  duc  de  Richelieu,   grande  activité  administrative  qui 
une  fois  ébranlé,  se  prêta  bientôt  à  eut  souvent  pour  but  le  résultat  fu- 
toutes  les  déïnarches  qui  furent  ten-   fur  des  élections.  Au  surplus  le  suc- 
tees  auprès  de  Lamé ,  dont  l'opinion  cès  le  plus  complet  couronna  ses  ef- 
n  avait  pas  moins  de  poids  dans  une  forts.  Il  eut  une  immense  majorité 
question  de  cette  importance.  Comme  ministérielle  ;  et  pour  sa  part  aprè3 
le  président  du  conseil,  celui-ci  était  avoir  été  désigné  candidat  par  les 
Irop  franchement  royaliste  pour  ne  cinq  arrondissements  de  la  Gironde 
pas  résister  d'abord  ;  mais  il  finit  par  il  fut  élu  député  par  le  collège  de  dé- 
caler aussi  aux  manœuvres  qui  fu-   parlement.  A  l'ouverture  de  ia  session 
rentmisesenjeualinde  le  convaincre  de  1816,  M.  Pasquier  appelé  à  la  pré- 
etdel'entraîner.Lamajoritéauseindu  sidence  ne  manqua  pas  dans  sondis- 
eonseil  n'était  plus  douteuse ,  car  on   cours  d'installation  dinsister  sur  la 
avaitd'avancel'adhésion  deCorvetto,  dillicullé  de  remplacer  Laine. .  Com- 
dont  les  plans  linaucicrs  rcncon-    «  bien  ne  devez- vous  pas,  dit-il  re- 
traienl  de  si  rudes  contradicteurs    •  gre lier  cette  sagesse,  cette  rare  sa- 
dans  cette  Chambre  qu'il  s^agissait  de    .  gacité ,  cette  fermeté  prudente  qui 
dissoudre.  On  s'abstint  de  toute  ex-    .  distinguaientmon illustre  prédéces- 
pliealionavccDambray,Dubouchage    -seurî- Ces  paroles  nefurentpas  ac- 
et  Feltre,  de  peur  qu'ils  ne  donnas-   cueilliescomme  un  vain  compliment 
âH^  royalislcs  et  ne  a^çut  Durant  celte  session  Laine  présenta 
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plusieurs  projets  de  loi  importants;  le  projet  ministériel  portait  sur  des 
d'abord,  le  23  novembre,  celui  qui  ba$cs  qou  moins  faus^e^  qwe le  pré- 
déterminait la  compétence  etl'orga-  jçt  de  Eicominissipa  qui  avait  j»our 
iiisatioD  de  ia  Chambre  des  pairs«Oiiv  oi^e lï^eVi'Uèle.CepeDàuitLaiiiét 
me  cour  judiciaire;  puis,  le  SS»  trois  sorti  ?îctorieux  de  la  lutte,  im  tarda 
aiHKs  projets ,  Vm  i^ant  pour  objet  pas  à  se  repentir  desa  ?icloifie.  Les 
de  i^lar  la  déclaratioa  dès  militai-  copp^  les  plusruaeslui  furent  portés* 
res  a^uts ;  lé  sèoQod  ^utorisaot  les  |Mir  lemarquisdéBloiitcalvi^ttifaptèa. 
établissemenlsecelÀi4iatiquesi  rtS^  avoir di^montrë  toute  rincousequcncc 
Voir4Us  doBations;  le  troisième,  sur  de  la  proposition  ministérielie.et  du 
lesëlectioQS.  Dansoetle^uiéme  séance  projet  de  la  commission ,  comme  éga^ 
fut  discutée  la  pëtitiou  de  la.demoi-  lement  eoplraires  à  la  Charte  et.Ouz 
selle  Robert  (voy,  LABOORDOfiNAiB ,  principes  monarçhiqurs ,  sVcrîa  : 
p.  221  ci-dessus) Xainé  prit  la  parole  •  Qu'on  ne  vienne  dolic  pas  abuser 
pour  établir  que  le  ministre  de  la  po-  •  des  prestiîrps  de  l'éloquence  pour 
lice  avait  fait  tout  rr  qu'il  devait  faire  «nous  donner  une  fausse  idée  des 
en  donnant  une  communication  of-  «  choses  et  surtout  de  Tesprit  des 
ficieuse  de  tous  les  papiers  concer-  •  provinces.  L'ei  niuence  imprudente 
liant  le  sieur  Robert  au  président  de  -  a  toujours  fait  [  lus  dv  mai  que  de 
la  commission  des  pétitions,  et  qu'il  •  bien.  Démostlime  perdit  sa  patrie; 
avait  eu  le  droit  de  refuser  une  coin-  «Rome  fut  mal  défendue  par  Cicé- 
municatiou  o//iciei/^,  qui,  en  aucun  •  rou.  Aussi  le  siècje  des  rhéteurs 
cas,  ne  pouvait  être  exigée  par  la  »  fut  toujours  celui  de  la  décadence 
Chambre,  à  moins  que  cette  demande  ^de$  ènipires.  »  Xaioé  sentit  bien 
nefûtfiiitesous  la  forme  d*uim49res-  'itoolcJa  portée  personnelle  de  cette 
se  OU  .roi*.  Le  2  dëcembfe«-en. comité  àtlaque,  et  le  iendeniainiljie  manqua 
seeretiii  fitai|bumer  uneproposition  pas  de  se  venger  par  quelques  pbra* 
dé  H.  de  Castelbajac  sur  ta  liberté  de  '  ses  dignes  de  spn  latent*  inais  qui  ne 
la  presscUn  peu plustard,'quelques  prouVaieutsiendansjaquestion.lIre- 
orateurs  ayant  deln^dé  le  rappel  à  poussa^alementridéequeiesmini»* 
Tordre  de  Labourdoni^aîe ,  qui  avait  trcs  eussent  eu  rihtèntiondçdéshéri* 
Qualifié  le  ministère  de  directoire  ter  la  Franeedese8anciettsprëux,  eQ 
gouvernant ,  Lainé ,  après  avoir  fait  fermant,  par  une  composition  d*éleç- 
sentir  combien  cette  expression  ten-  leurs  trop  démocratique,  la  porte 
dait  à  compromettre  la  dignité  du  deselections*aux  enfaiitsdf  s  Bayard 
roi,  ajouta  que  les  explications  que  çtdesMalesherbes, qui  avaient  ajouté 
venait  d'en  présenter  l'orateur  prou-  à  leurs  titres  l'illustration  du  mal- 
vaieut  qu'il  n'avait  pas  donné  à  l'ex-  heur...='  «On  /-eproche  au  projet, 
pression  le  sens  qui  devait  y  être  al-  •  dit-il  encore ,  d'avoir  voulu  favori^ 
taché,  •  Il  n'y  reste  donc  qu'une  in-  •  ser  les  intérêts  qu'a  créés  la  Kévo- 
«  convenance,  •  ajouta  le  ministre;  •  lutioD.  Non,  les  ministres  n'ont 
puis  il  se  bonia  a  deujander  que  l'oia-  •  |)as  eu  cette  iiiU  iition.  lis  n'ont  dû 
leuryoulût  bien  ne  pasfairc imprimer  «  faire  aucuue  dillérence  entre  les  dif-. 
ilansson  discours  les  mots  pn  ques-  •  féreutes  sortes  de  propriét^.  Chefs 
tiott.  Dans  la  discussion  sur  la  loidés  «  de  famille  anciens  pu  nouveaux , 
élections  »  il  eut  à  lutter  contre  des  •  tous  sopt  également  appelés.  Pré- 
adversaîri^d'autantplusrèdqutablea  «  ^mtez-voiis  donc  avec  quelque 
quils  étaient  uansje.vrài,  tandis^que  «.co/iCance  à  ces  as^inblécs.  Us  liis 
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*dcCornélie  ne  tes  séduiraient  pas  sentfi  encore  con  Ire  Laînë  un  de  ettar* 

«  sans  doute;  mais  un  noble  français  gumentspersonnelsiiuijCiiiiivoqiîaiil 

•  ravira  leur  suilnige  en  montrant  de  son  passe ,  faisaient  de  lui  en  quelque 
é  loin  l*efflbrasure  du  canon ,  admi-  sorte  le  plus  pmssaat  adversaire  de 

•  fÂl^jDausolée  où  Montcalm  resta  propre  lol^  •  Le  Corps- LégislÉtif 
«  enseveli.  •  It  élfiit  difficile  d*étjre  >  ifeVeMi ti  âttmiifè  des  ^ëptttés  de 
plus  linlIiettKdmL  en  M  de  prophè-  *  nt^i ditIL  dé  Geuierçues^tievaît 
lies;  car; dfei  les  pititilères  épteuyce  «'sa  eompositibii  «nxdeQz'deKrës,  et 
de  tolte  loi  inaleneéDtniii8e«  ee  li*é*  »  H.  Laioé»  s*C8t  acpis  tout  de 
talent  pas  seulement  des  Gnioqùee  •'çldfte  dans  celte,  Chamto  ilepais 
à  la  hçott  de  Manuel  ou  de  Benjamin  •  f914,sait  mieux  que  petmlteeom- 
Constant  qiti  forçaient  les  suffrages,  >  bien  elle  ëtaitdérouee i  ià  monar^ 
mais  im  régicide  et  des  fils  de  régi-,  «-dite  légitime,  et  e^mbien  elle  ittt* 
cides.  llétaitd*autantplussurprenant  ^fermait  de  citoyens  oottrigéox  et  de 
de  Voir  Lainé  défendre  le  projet  avec  •  sujets  ildèles.  Le  20  marft  à  midi,  la 
tant  de  chaleur  que  lui-même  Tavait  «  capitale  était  déjà  au  pouvoir  de  Fo- 
couru  d'abord  sur  des  bases  moins  dé-  ■  surpotenr  ;  M.  Lainé  iioiis  présidait 
Dîocra tiques:  il  aurait  voulu  conser-  •  dans  cette  enceinte,  et  nous  fit  lec- 
ver  l'élection  à  deux  degrés.  Lui  qui,  «  tnre  de  l'ordonnance  du  roi  qui 
ei)  1814,  avait  fait  partie  de  la  cora-  •  ajournait  la  Chambre,  et  annonçait 
mission  ohargci;  par  le  roi  de  la  ré-  •  sa  convocation  dans  uite  autre  ville 
daction  de  la  Charte,  savait  l>ien  que  «  du  royaume.  Tous  nous  asijirioos 
l'article  40  n'avait  pré  le  ndu  admettre  «à  suivre  Sa  Majesté;  les  événe- 
qne  facultativement  les  électeurs  à  •  meuts  y  mirent  obstacle.  A  peine 
300  francs.  Il  n'ignorait  pasqu  au  cas  «  la  sixième  partie  de  cette  Chaoïbre 
aùlàlcf  électorale  eût  alors  été  insé'  «  voulut  enti  er  dans  le  prétendu 
.rëedanslaÇo^itation.cômmepnea  «  Corps-Légi^tif  epmpôsé  \jm  Tok 
'àvilt  éa  d*a]ierd  là  petiséÀ^  l'éleetioA  it^isut^plrteiir.  Bt eomifteiiteetteGibfth 
à  deux  degrëg^  consacrée  par  Teipé-  «  bve  n'éiUffaSt-^le  pas  été  môiikrcU- 
rieiice,  anraH  été  maiotênliè.  Et  eek  •  qae  an  ftO  màê  |i  SorS^éa  dëéem* 
pendant;  lorsdela  disenssionde  la  «  bit  f 813  ëlle  nwnti»  im  si  bon  es- 
toi  dans  lé  conseil  dés  miidatceat  Laf^  '*  ((rit?  ïbus  Aiea  anciens  collègiies , 
né  céda;  le  duc  de  Richelieu*  après  i^èteàVaHlealier  If.  Lainé  «  savéiM 
aitoirménifesté  les  mêmes  appréhéif-  ,  .5qike^daii8  liôs  entretiens  secrets, 
aions,  ne  fut  pas  plus  ferme.  M.  De-  «  nous  occupant  des  maux  de  la 
cazes  se  déclara  le  défenseur  dii  sys*  «  trie ,  nous  ne  formions  de  vden  qne 
tème  de  M.  RoVer-Collard,  qui ,  con-  •  pour  le  retour  de  Théritier  du  trô- 
vertissanten  un  droit  absolu  et  ac-  «ne.»  Quant  à  Bonald ,  il  soutint 
quis  le  droit  facultatif  des  électeurs  que  jusqu'alors  toutes  les  ordonnant 
à  100  écus  ,  renfermait  toute  la  loi  ces,  tous  les  aetes  émanés  soit  du  roi, 
électorale  dans  l'article  40  de  la  Con-  soit  des  Chambres ,  n*avaient  inter- 
slitution.  Plus  bdèies à  la  Charte  que  prêté  le  mot  concourir  de  Tarticlc 
ceux  qui  se  prétendaient  ses  défcn-  io  qne  coinme  ia  reconnaissance 
seurs  exciusils ,  M.  de  Bonald  et  M.  d'une  faculté  et  non  d'un  droit.  Pour- 
Clause!  deConssergues,  dans  la  séan-  quoi  donc  une  discussion  grammatî- 
ce  du  16  janvier,  avouèrent  qu'ils  pré-  cale,  lorsque  les  faits  étaient  patents  ? 
feraient  le  mode  d'élection  à  deux  de-  «  Eft  vérité,  ajouta  l'honorable 
grcs.  Le  premier  de  ce$  orateurs  pré-  «  i^embre ,  il  manque  à  It  Gtiarte 
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«  tant  <lc  mots  im portants  qu'on  ne  tertnina  la  discussion  générale  du 

•  doit  |xjs  s'étonner  que  ceux  qui  budgcl  par  un  discours  dans  lequel 

-  i'ont  lait€  n'aient  pas  eu  le  temps  il  réfuta  les  différents  otatenrs  de 

•  de  peser  les  mois ,  quand  ils  en  ont  !'(  ipposition,  et  particulîèreni(  iit  M. 

-  eu  si  peu  pour  mûrir  Icuis  idées."  de  Villèle.  A  leurs  objections  contre 
A  quoi  Laiué  répondit  dans  ce  style  raiiectatiou  iiu  clergé  d'un  revenu 
hiblique  qui  lai  était  familier:  •Ohl  dei  mtlKQns  pris  sur  la  vente  des 

•  s'il  est  vrai  <|ue  pour  la  «tabilitë  .bois  de  TÉtak ,  H  n'opposa  ^ne  ces  . 
«  deslois  on  dotve  les  e|iviroiiiicr  ite  mots  doutron  lài  dmamla  t^jo»  itacà 

•  pmfîges ,  de  mystèfcs  qiil  les  ro-  an  comfflê  sérèrc  ^mf^  nurificM  -eil 
«  oommafideiil.  màz  peuples  9n  timomméi  îi  ^  reste  plus  ^1 
9  témps  i  11  ne  follaft  pas  mtm  parler  fadbucîs.  4  Pour  fisâre  s^nfir  IHuocii- 
vde  la  précipitation  ceux  qu'oii  «èiléni.  de  la  féductiou  ilas'prére4>-' 
«  a  ppelld  ies  rédacCiDurs  dé  la  Charte.  lttres,'9.'do9iBa  IcctUfe  d'un  iaëi|ioir« 

•  Ne  valait-ii  pas  mieux  «mis  mon*  de-Oleclter  sur  -  les  admiî^istrsrttons 
»lrer  le  roi  dé  Flrasoe  longtenîps.fé*  provinciales ,  annotépar  Lpuls  XVI  ; 
k  paré  de  .son  peuple*,'  ayant  long-  et  dans  «les  notes  ce  aïonairque,  aussi 
«  temps  qoédit^  en  terres  étmigères ,  judieieux  que  faible,  relevait toim  les 
«OT  jea,  mAlbenrs  de  son  royaume  ahns  de  Fadministration  des  pays 

«  et  sur  les  moyeç^  de  les  répaji^r/  d'États ,  pour  arriver  à  cette  conclu*  * 

«  Ne  vala|t-il  pas  mieux  peindre  ce  sipn  qu'en  fait  d'administration  Tau- 

«  monarque  révéré  trouvant  sa  na-  torité  royale  doit  ^tre  non  intermé^ 

•  lion  aux  prises  avec  toutes  les  nn-  diaîre,  mais  à  la  léle.  Après  cette  ci- 

•  tions  ,  faisant  par  sa  seule  s^igessc  t^ition  Lniné  njouta  :  ■  Si  Louis  XV! 
«tomber  les  armes  d'un  million  •  eût troiné  tn  montant  sur  le  trôue 
«  d'hommes,  réconcilia  ut  les  Français  «  une  administration  rapide ,  crpyéz- 

•  divisés,  et  posant  an  nii|îe\i  d'eux  «vous  qu'il  eût  cherché  à  rétablir 

•  et  sous  sa  garde  une  vet  ilable  ar-  «  les  assemblées  provinciales?  Il  se 
«  che  d'alliance?  »  Ces  regrets  de  «  serait  bien  î^ardé  d'éleverlui-meme 
Lainé  tournaient  la  question  qui  snb-  •<  cesbarrièrespour  empêcht  r  l'exer-  ♦ 
sistait  dans  toute  sa  force.  Au  surplus  «  cioe  de  l'autorité  royale.*  Bappe- 

il  £iul  lui  rendre  cette  justice  que ,  lanl  ensuite  quel  nert  prodigièux  Na- 

dans  la  discussion ,  il  laissa  la  pins  poléon  avait  donné  à  Tadministra- 

grande  latitude  aux  objections,  et  tiorj,mais  «  pouf  en  abuser,  pour  ne 

fut  le  premier  à  avertir  la  Chambre  consulter  que  la  force,"  le  minis- 

que  radoptiou  de  l'arlicle  ler  de  la  tre  tcnuina  par  celle  phrase  qui 

loi  ne  préjugeait  en  rien  la  question  fat  couverte  d'applaudiSsemeiits^  £ 

da  double  degré  (séance  du  6  jan-  «Qu'il  me  soit  permis  de  dire -qui! 

vier)  j^'et  ea  dfet  la  (dtambre. ëurit  si  •  y  a  quelques  aimëes lediar  de  Vélir 

bieiiîpartagëéàeet'^gSrd  qoeTélée*  •  niin»ti»tlott.teituadbaraniié  de 

tion  diieete  ae.  l'emporta  que  de  U  .«  fouz;  Loiiia  X^lll  a  6té  les  Aux; 

voix  a  l'appel  nonrinai  v  et  que  la  loi  •au  nom  du  salut  pttblio,ii'alle&  pas 

edtière  ne  fut  yotée  4iiie  par.  une  «hm  <4eiitraiFer  «a  marcHe.  »  Lorsque  la 

jQfit^  de  Ids  voîx'eontre  1D0«  Le  M  dis(iiissbn.8e  porlâ,  le  t9ténin<,  siir 

Janner  il  pi^nCa  deux  lois ,  Tuno  k>s<eentiaiesadditioDnetsaA*eté9anx 

relative  aiix  lettres  de  change ,  f  au*  4^penses  dl^Hementeles ,  il  défen- 

tfeteiidant  à  améliorer  le  sort  des  dit«  bon  sans  nue  éertaine  ffanehiset 

délaïuift  pour  dettes.  Le  ît  février  il  la^unDsatidii  oontre  ks  attsqaes 
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de  MM.  Kenelrt  él  de^illèle: .  Mol- 
«niéiaîet  âilb^il  «je  déTendMS  b 
<  dalité^  1614  et-iBlS  ;  je  leçon* 
^îsanîoitrd'hoi  yeoeiBttiiiuDtlés 

'«dioses.fte  plus  haut ,  que  la  ce»*- 
•trtriîsatkm  est  à  la  fois  ptue  coufoi^ 
M  meaux  grandes  idées  du  gouverne- 
4  meitt  et  aux  intérêts  généraux  det 
4  départements  ;  mais  je  ne  crois  pas 

'••qu'on  {)Liisse  gUf'rir  et  les  conseils 
«  généraux  et  plusieurs  députés la 

•  frayeur  que  les  fonds  ne  soient 

•  détournés,  etc.  •  Avant  de  passer 
en  revue  les  diverses  critiques 
faites  sur  ce  chapitre  ,  il  établit 
les  principes ,  alors  si  nouveaux  en 
France,  du  régime  représenta lif, 
convint  qu'en  usant  de  la  faculté  de 
voter  le  budl^t  les  Cfaambresacquer- 
reîeiift  bienlAt  le  droit  âê  m  mlbr  dSr 
loui ,  ei  «voue  que  t'était  on  grand 
avantage  du  gouveraementrepcésenr 
talif  ^uM!  irniase  itre  éclairé  fkt  kâ . 
oppositions  même  exagérées,  «parce 
«sque  «  ajontail^ ,  en  deçà  de  Pexa- 
^g^iÏBtion  ily  a  beaucoup  de  vérités, 
•J*oserai  dire  de  salutaires  leçons.  ' 
Jl  termina  par  une  réyéJation  qui 
donne  la  mesure  des  difficultés  que  le^ 
circonstances  opposent  trop  souvent  à 
la  marche  des  gouvernements  par- 
lementaires. •  Je  passe , dît-il ,  à  rin- 

•  struction  publique,  qui  est  non  pas 

•  sous  radministraùou  «  mais  sous  la 
^surveillance  du  uiinistrede  Tinté- 

•  rieur.  On  nous  accuse  d'avoir  laidé 

•  a  présenter  une  ioi  organique.  Ge 
n'est  pas  la  faute  du  ministère;  il 

'  «   été  nommé  successivement  deux 

•  QonnnîsslQos ,  qui  n*ont  pu  s^en* 

•  tendre  w  les  Itases  les  plus  éssén* 

•  tielles  du  travail et  dans  le  sein 
«^dcèqu^lleS',  par  siiite  delà  mène 
«  diveigenee  d'opinione  et  de  pilii^ 

•  cipes ,  tl-s'est  aussi  iTormé'ttnejBa'* 
«jorité  et  uue  minoiité;  fs -sorte 
•quJil  a  failli  ajourner  èettegTjiiiidi^ 
«  question  ^un  tàoment  ploa  oppor* 


«tui|  à  Pi6eard  pensées.  •  yt 
thapitre  fut  adopté  sans  réductions* 
Quand  on  fat^rrivé  an  minîslère  de 
Ja  guerre ,  i*af|lole  relatif  4  U'cônti- 
-Ênation  des  secours  aecovdés  aux  ré- 
Aigiés  de  plusieurs  nations»  et  prioci- 
patement  aux  Espagnols,  rappela 
Lciné  à  la  tribune ,  pour  répondre  à 
M.  Clausel  de  Consser^uef? ,  dont  To- 
pinion  était  de  payer  à  ces  étrangers 
encore  un  trimeslré,  et  de  se  borner 
ensuite  à  fournir  des  seemirs  à  ceux 
d'entre  eux  qui  pourraient  eu  être 
jugés  dijii;nes.  Sans  entrer  dans  la 
discussion  sur  les  hommes  et  sur 
les  faits,  Lainé  envisagea  la  ques« 
tioii  sous  le.  point  de  vue  de  1  iion* 
netir  national  ,  du  caractère  fran- 
çais et  de  la  commisératioB  pnbli» 
que,  dont  leo'  maHieors  de  nos  pio> 
,pres  éinigréarnons  avalent  iinposé  la 
tottchanfee  solidarité.  •  €è  n'est  pas  U 
•  pnmière  fois,  dK-ttyqueife  Idb 
«  artietes  pirait  les  boi^ets  4ns  rois 
de  Frânee  ;  dans  im  compte  mémo- 
raWe  pttblié  en  1787,  on  voit  figu<» 
rer  des  secours  donnés  à  deux  es- 
pèces de  réfugiés ,  dont  Tune- sons 
une  monarchie  semblait  ne  pas 
me'riler  un  égal  inte'rét.  Un  senti- 
ment plus  doux  encore  que  la  bien- 
faiàance  s'oppose  îi  la  radiation 
d'un  article  maintenu  par  humani- 
té. Les  rois  qu'on  a  justement  com- 
parés à  des  pères  de  ia nulle  ,  quel- 
quefois irrités  comme  eux,  ferment 
rentrée  de  leur  pays  à  des  enfants 
égarés;  au  fond  du  cœur  ils  ne 
sont  pas  fâchés  que  des  parents  ou 
des  voisins  recn^iHent  ces  fugitils 
pour  les  1^,  rendre  àn  jour  dn 
pardon  et  de  là  réisondii^tion.  »  Ce 
«fiseours,  viveittent  applaudi ,  entrât- 
na  Vadoptîon'de  Tarticle ,  et  les  pn« 
blifiistesderop^osition  libérale  firent 
pour  la  première  fois  l'éloge  de  Lainé 
que  pins  tard  ilsdevsient  attaquer  de 
nonvean.  «Son  ttoni,^disaii  6eii|anin 
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Constant  dans  le  Mereute^  s'asso-  «fonsâmences  quand  vous  les  avez 

cicra  désormais  à  toutes  les  idées  de  •trouvées  avantageuses.  •  Pendant 

loyauté  et  d'hospitalité  nationale... .>!  •  la  dorée  démette  session ,  ét  dprès  In 

QÔand  ses  dignités  d*nn  iponelil  le-  difttiire  qui  ral  lien;  le  2Q  ntars ,  Lat^ 

mit  oabKéfa,  qnaiiii  hi  tem^  aora  né ,  eounne  minlstKe  de  rinténeur^ 

«irelé  le>  MiégtlkéSf  .l*hi8loirR  lui  as-^  eut .  à  remplir  «ne  tktt;  que  deux  " 

signem  une  plaèe ^plot  diiraUe  «  eMe  iavîMons  et  deux  ré? oliitieins  snceios^ 

loi  décenîeni'  un  titre  plos  béa^  qno  sirei ,     moins  de  deux  ans  »  ^l'a? 

les  aneiei^.  plaçaient,  au-dessus  dé  rainit'  pab  rendue  feeilê.  Dn^  de-see 

Ions  les  îittes«  celai  de  défenseurdU^  pniniers 'actes  fût  Usi^pressiim.d». 

proserit»  «t  de  preteetetor  des  soç»  radnihii8tnition.géifMe.de8  cultes  ^ 

pliants.  •  ()Qeiqnfs  Janrs  apris ,  on  et  sa  réunion  da  ns  les  aCtribntlôiiA  dn .  ' 

des  orateurs  les  plus  véhéjnenls  .de  ministère  de rintérieur  (29 mal  |8in}. 

Textréme  droite,  M.  Cornet  d*ln-  On  doit  dire  que  Lainé  mit  benuc<>n}K 

court,  s*étant  plaint  que  ta  Chambre  de  7:èle  à.i^oriserk  clergé  :  il  cré» 

eût  r^eté  Imites  lesécono^iîesetque  mille  bourses  nouvelles  dans  les'sé^ 

le  gùvvemmmttu  du  roi  Joseph  con*  minaires ,  autorisa  la  société  des  prè^.  . 

tervdlion  iraitëment  de  non-activité  ^  très  des  missions  de  France ,  pourvut  ' 

Lainé ,  parlant  comme  député,  vint  à  la  restauration  de  l'abbaye  de  Sainl- 

appuyer  le  rappel  à  l'ordre  de  Tora-  Denis  et  a  la  reconstitution  de  son 

tenr.  Le  5  mars  il  sVle va  nvec  force  chapitre;  en  1818  il  augmenta  la 

contre  une  expression  de  M.  Barbier  pension  des  desservants  et  des  reli-- 

(de  la  Loire-Inférieure),  qui  avait  gieuses.  On  lui  doit  la  réorganisation  . 

qualifié  la  religion  d'émigrée  rentrée,  de  la  maison  royale  des  orphelin<^  de 

•  La  religion  chrétienne ,  dit-il ,  a  un  la  Légion-d'Honneur  et  de  ses  suc- 

•  caractère  pins  auguste;  elle  ne  res-  cursales;  rétablissement  de  douze 

•  semble  pas  à  ces  religions  de  sectn-  bureaux  de  charité  à  Paris;  la  re- 
cteurs desquelles  il  était  permis  de  constitution  de  l'École  Polytechnique- 
•dire  :  Ils  ont  emporté  les  dieux  de  et  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé-  . 
4Uur  patrie.  C'est  par  la  religion  tiers;  Tamélioration  du  régime  fietr 
«que  c#i2x  qui  sont  restés  én  FraiK^  ms^isons dedétention  ;  rétablîssemeot 
«w%«n|:oii^li^'dë»ndbljé^  difrplnsîeuvfrconipagniesd*aasnnnce«' 
«|Mito'iii|kiHf^^  ainsi  que  de  la  ItamqnedeRonâi  ^/ii. 

lÉiilItifîMal^tétlertnieSk Cent  qui  Uns^tf  delà  Banque  de  FiRattce.  Iti 
»«iiit<Mlériçn:Ffsin<eontcM8erré .  donnkdesinstrjnstioiatiQuf  interdire 
•Ik  reHgipn  'de  leurs  père*;  ôiiteon-'^  dans  lé  cèmmjereeroaage  desande ih. 

•  tHteé^i  la Téttéfiir  etf  ani  trouvé  nrs  jnesuns  ét»*noca|^spéemlanient 
•-aasri  der  eelisolilKions.  Puis,  derempmntCfdtpai^'là.TillejbParii. 
canne  incident s*étâfl  4l^é  à.  Par di.verses ordonnances  etinstnie*  ' 
propos  de  la  réserve  de  4  millions  lions ,  il  réorganisa  les  préfectures  et  * 
faite  au  profit  du  dcigé  sur  les  lesbiunicipalitésd'aprèslesnourélirs 
bois  de  4!Éiat ,  le  ministre  profita  de  lois  ;  ténioin  sa  circulaire  du  16  iirril 
PoccasioTi  pour  rendre  le  compte'  1819^  la  réunion  des  conseilsainni-' 
ipi'on  bii  avait  demandé  de  ces  mots  :  -  cipaux  et  leurs  attributions  ;  puis,  les 
l9  99crifiee  est  coMominé,  «liss'àp»  éclaircissements  donnés  par  lui  sin* 
•pliqiiaient ,  dit-il,  à  tout  ce  qui   la  loi  électorale  du  5 janvier  1817. 11.^ 

•  a  été  fait  en  vertu  des  lois  existan-  fit  faire  un  grand  pas  au  pouvoir  ad- 

•  teS| dont v^nsjivez admis  plusieurs-  ministratif  en  autori^nt  la  présence 
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dè  d^atteme^U  On  doit  &  Liiiié  Jt  .  p^émite  jpoéMIU  le  borate,  ^ku 

tieD0iiT6liemeiit^eDi81T,dér'ii^a|pe  tois  ea  «'ISii.  t-'eïëoutioD  des  Idl» 

tombé  en  d^oélade  depuis  1801  d^  relatives  à-la  circulation  et  à  Ta^ipro* 

Iwfe  inipfimer  eidisiribuer  les  ^ro-  vinàànméa^  des  grains  ejpgea  de  sa 

oès-terbaux  des  conseils-génétaur..  part,  une  perse'rérance  soutenue  au 

Son  rapport  sur  cette  maf  ière^est  un  milieu  des  embarras  suscités  par  la 

modèle  de  prévision  administrative,  disette  des  subsistances.  Les  armées 

Le  9  août  1818  il  Qomma  une  com-  d'invasion  avaient  ^^puisé  les  réserves; 

mission  pour  discuter  les  bases  du  et  lorsque  les  pluies  incessantes  de 

code  rural.  Le  17  janvier  1819  il  1816  Tinrent  détruire  l'espoir  de  la 

adressa  une  circulaire  aux  évêques  récolte  ,  secondé  par  une  commission 

pour  qu*il  ne  fût  prononcé  aucun  dis-  de  subsistances  créée  par  lui  près  de 

cours  aux  serv  ices  anniversaires  du  son  départenient  »  il  n'est  pas  de  sa- 

21  janvier.  C'est  aussi  sous  son  mi-  orifices  qu'il  ne  Cionsenlîlàfeîre  pour 

nistère  que  fut  opéré''  la  suppres-  prévenir  les  maux  et  les  privations 

fiOH  di'S  secrétaires  généraux  de  pré*'  ^ont' la;  population  était  m^iacée. 

fiBCtuiis  par  motif  d'^^OQpDite.  Dèj  le  moi^  de  :noveiiibie  1816  «  des 

avait,  s6iM^  le  mlnistèie  précédent,  ttnnes  rrsifent^àdiétées  anxÉtats- 

iiiiiSs^riiiitik^tijondelagardenat^o-  Unîi,àOdeSM,d9iitl«<Bt»lsJ)filNk 

nale  ,>  eà .  la  ^  ttettaol'  sons  les  ordrtf  raques,  don  but  édit  de  ininiileBir 

immédiatsVdes  ûApeetedfS  gënteai  te  pfiit  ttn  pdiii  àPwS  à  12  et  il 

de  cliaiipae  dri^iteoieidt  ;  p*r  otdoa*  ^^ns  ;  le^oi  se  tnùomtça  ;   ^He  de 

Miwe du  17  jùiliet  l818. Uioé.reitiil  Çsrîs ajouta  pour  cet  objet  |5  mil* 

eette  milice  bourgeoise  sous  l'auto-'  ^i^ns  aux  85  millions  de  sacrifices 

rité  immédiate  des  magistrats  civils.  q»r^  lui  avait  coûté  l'occupation 

Pour  arrifor  ècc  réniltat  il  lui  fallut  étrangère  ;  îe  ministre  de  l'intérieur 

lotteraf«c  courage  contre  l'influence  en  dépensa  plus  de  60  pour  les  dë- 

de  Afo?m«ir,*  comte  d'Artois,  en  sa  partements;eniin,  les  blés  étant  arri- 

qualité  de  colonel-^^éncrnl  des  grirrles  vesdc  l'étranger,  les  choses  reprirent 

nationales  de  Fiiiiice;  et  il  se  preva-  leur  cours  naturel.  A  la  suite  de 

lut  si  peu  de  ce  triomphe  qu'il  cm-  quelques moiivemcnts  séditieux  dans 

pécha  le  Journal  Général ,  alors  à  '«s  marchés  de  différentes  villes  ♦ 

sa  dévotion ,  de  laire  sentir  iesavan-  ^3"»^  sollicita  du  roi  des  récompén* 

tage  de  cette  ordonnance  (2).  11  n'^u-  ses  honorifiques  en  faveur  de  plu- 

blia  pas  sa  ville  iiaUile  dans  ses  sieyrt^fiMctlomiairefr  «ivils^  et  mili-. 

mesures  adniiiiistratives  :  Bordea  ux  talresqui  «vttoil  Ji^  prettve  de  dé-. 


lui  eut  obligation  du  rétablissement  foueipeirt  el  de'sèle  ;èB 
de    manufacture  de  tabacs,  de  l'ac-  il  ^ -dissoudre  quelques  gaidM 
iMfité  de  ses  tnmnx  drport,  el  tioqale8qiiloVw«BipesjKK»i|iëïes 
de  rentiëi^  démoltlioii  da  iMtem-  TantonHë.  Cette  jdisetle 

lteiqtttle,çle.  imdédarérfielnMf  fttrsUfçumià  Uieé  roceaskm  d'en- 
t^a|»^poiirâvoârdoaDéBtiùMiliêe  voyer  aux  préfets  de  figeâtes  cirw 

^   ^ ,  çulaires  agricoles.  Il  chargea  la  So- 

~~  :  ciété  royale  et  ceutràle  d'Agriculture 

(ft)  Noos  «^oD»  Mai  iM  yeui  ('«preure  d'on  ap-  de  rédiger  trois  instructioDS  à  des 
i'j^?.?.1!L'!!jfî: .'^.l"*  ^-oTitnSrili jt'  ^P"^"^^  diverses  sur  la  culttire  de  la 
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de  conservation  de  ce  précieux  tu- 
bercule ,  soit  entier ,  soit  desséché  , 
soit  eu  fariDo.  On  doit  rappeler  en- 
core que  Lainé  protégea  d'une  ma- 
nière très  suivie  les  Annales  poUii- 
9ue5  Journal  moitié  royaliste,  moitié 
ministériel ,  rédigé  avec  beaucoup  de 
soin  par  M.  Villeuave.  H  fut  moins 
heureux  dans  le  choix  qu'il  lit  du 
comte  de  Lescarène  pour  secrétaire- 
général  de  son  miuistère.  Lainé , 
homme  de  cabinet  et  de  médita- 
tion, a  prouvé  quMl  connaissait  peu 
les  hommes  ;  et  ayant  pour  adver- 
saires, comme  pour  associés,  de  véri- 
tables roués  politiques  ,  il  eut  le  tort 
de  vouloir  faire  du  gouvernement 
avec  de  beaux  sentimeuts.  Si,  sous  le 
rapport  des  intérêts  uiatériels,le  mi- 
nistère de  Lainé  fut  paternel  et  pré- 
voyant, il  mérite  peu  d'éloges  sous  le 
point  de  vue  politique.  EIFrayé  dès 
l'abord  des  résultats  imiuiuents  de 
l'ordonnance  du  5  septembre  ,  ce 
ministre  recula  devant  son  exécution, 
ou  du  moins  il  ne  l'exécuta  qu'in- 
complètement; ainsi,  au  lieu  de  re- 
composer l'administration  dans  le 
sensconstitutionel,  il  se  contenta  de 
changer  quelques  préfets  ;  d'où  il  ré- 
sulta défaut  d'unité  dans  le  gouver- 
nement. Le  ministre  véritablement 
dirigeant,  M.  Decazes,  était  constitu- 
tionnel doctrinaire,  Lainé  à  moitié 
ultra-royaliste ,  sinon  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  actes  ofliciels,  du 
moins  dans  ses  rapports  confidentiels 
avec  les  administrateurs  du  second 
ordre  ;  enfin  la  plupart  des  préfets  ap- 
partenaient par  leurs  doctrinesau côté 
droit  de  la  Chambre.  Le  petit  nombre 
de  destitutions  que  M.  Decazes  arra- 
cha à  Lainé  ne  furent ,  de  la  part  de 
celui-ci ,  que  des  actes  de  faiblesse  et 
nullement  de  conviction  ;  en  un  mot, 
ce  n'était  qu'à  son  corps  défendant 
<iu'il  se  prêtait  à  des  mesures  de  ri- 
gueurcontre  les  enncmisdu  ministère 
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dont  il  faisait  partie.  Aussi  les  mem- 
bres du  côlé  droit  semblaient-ils  s'at- 
tacher à  Lainé  comme  à  celui  de  tous 
les  ministres  qui  paraissait  le  plus 
s'associer  à  leurs  regrets  et  à  leurs 
espérances,  et  le  voyaient-ils  en  par-^ 
ticulier  autant  qu'ils  le  pouvaient. 
Lorsqu'au  mois  de  septembre  1817  on 
lit  le  premier  essai  de  la  loi  des  élec- 
tions du  5  février,  on  reconnut 
qu'elle  avait  trompé  tout  le  monde 
excepté  les  libéraux  :  le  ministère^ 
l'avait  crue  favorable  au  pouvoir;  le. 
côté  droit  l'avait  combattue  comme > 
trop  favorable  au  ministère  ;  le  côté  ^ 
gauche,  alors  peu  redoutable  pubi^., 
qu'il  était  réduit  à  feindre  d'être  mi-  > 
nistériel, avait  seul  compris  toute  l.i 
portée  de  cette  loi  :  aussi  l'avait-il 
défendue.  Les  premières  élections 
prouvèrent  la  justesse  de  ses  prévi- 
sions et  lui  donnèrent  vingt  députés'  * 
de  plus,  qui  l'avaient  emporté  sur  des  ^ 
députés  ministériels  et  surtout  sur  r 
des  royalistes.  Dès  ce  moment  Lainé  ^ 
ne  se  dissimula  point  les  fatales  con-»^ 
séquences  de  la  loi.  On  était  encore  f 
à  temps  d'y  remédier  ;  mais  l'orgueil 
des  doctrinaires  se  révolta  à  la  pensée 
qu'on  pût  toucher  à  leur  ouvrage  :  iU 
en  appelèrent  à  la  prochaine  épreuvftj 
avecd'autantplusdeconHancequeleS' 
candidatures  si  éminemment  hostiles 
de  Manuel,deLafayetteetde  Benjamin,, 
Constant  avaient  échoué.  La  session  - 
s'ouvrit  le  5  décembre;  le  22  Lainé  vint 
apporter  à  la  Chambre  des  député»./ 
un  projet  de  loi  qui  accompagnait  le 
concordat  conclu  le  16  juillet  pré-n 
cèdent  entre  Pie  Vil  et  Louis  XVIIL . 
Ce  projet ,  en  admettant  les  disposi- 
tions du  nouveau  concordat,  c'est-o 
à-dire  l'abolition  de  celui  de  1801  et 
la  création  de  sept  nouveaux  ar- 
chevêchés et  de  vingt-cinq  nouveaux 
évêchés ,  reproduisait  les  articles  or- 
ganiques,  corollaires  du  concordat 
de  1801,  contre  lesquels  le  pape  avait 
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toujours  protesté.  Espëralt-on  sur  ce  la  paroié,  mofits  pour  dëfendirê  les 
point  faire  revenir  le  souverain  pon-  'dispositioRS  ^pjéçi&IÀ  àh  projet  ^ue 
tife  ?  Llpcertîtiide'du  ministère ,  ré-  pofir  nppeter  etlnaiiiCâiiSr  te  déifté- 
snltànt  méme'Ilés.'paiolM  Mtobîfiilâ  ra^on  '  danb  tes  tiàlStêi'  comittandëes 
dé  Lainë  ^afts  Veifoié  des  motifs  ,  par  1^  rôpept'  dès  oontienaifêe»  et 
«imariQoeéfitiidede|aj«aJoritjé*^et  la  prérogative  rojUt^  'ifek  dM 
le'pNr|ét  ne  4èvaU  pas  iiraQciitr  Ten-  ffà*k  là  sëaneè  di(i'lS-4èeèinbreJl  s^é- 
«dnle'des  biveadi  et  des  oonfiBis^  ItVé  ctifitfe'raMrtimr'  de  certains 
•fions.  C'était  de  la  part  du  ministère/  orateurs  qui  ;  noii  contents  dinvo» 
et  particulièrement  de  Laine ,  ttn  pas  quér  l'opinion  pnbHqùe.'ataîent  pré- 
de  clerc  dont  triompha  surtout  l*op4  tenda  en  être  les  organes  Térilables. 
position  libérale,  satisfaite  de  répons-  «Cé  serait ,  ajouta-t-il ,  une  pauvre 
serun  acte  qu'avait  sanctionne  le  pOfi-^  «divinité,  si  elle  ne  choisissait  pas 
tife,  et  où  l'autorité  du  roi  se  trouvait  «des  minisires  plus  au;^nstes  et  pins 
compromise.  Y  avait-il,  en  cITet,  rien  -graves,  alors  qu'elle  jugerait  à  pro- 
de  plus  bizarre  que  de  voir  dans  cet  «  pos  de  faire  entendre  au  peuple  ses 
expose  Lnirié  s'adresser  à  la  lej;isla-  «accents.  »  Les  accusations  et  les  in- 
ture,  non  pas  seulement  pour  cerr,^gr  suites  puisées  parles  mêmes  orateurs 
les  conventions  conclues ,  mais  pour  dans  les  journaux  t'trangers  pour  les 
prolesler  contre  les  expressions  de  la  déverser  sur  le  ministère  ,  leurs  ré- 
chancellerie romaine?  «L'un  n'était  flexions  imprudentes  et  à  ff^mi  joî/^u- 
pas  plus  le.  fait  des  Chambres  que  en  parlant  des  étrangers ,  don- 
rantre,a  dit  un  historien  (3);  lescham-  nanéntàfiSKsqoeht  niinistré  matière 
InwS^'ifînteiYmÉitetit'ifoilll'à  là  imk  àùtfe  im'prolMtton  nOn  inoi^ 
Jitère  des  parlements^  Qne^ifiait  se.  «  Âhl^  nie8sfènrs|  Véèriaft-^l  ; 
d*ailléttrs  on  projet  dé  loi  *d<^në  à  *tlan$  nn  isiitre'  hômon^  que  cette 
r^eiijtipn  d'iui  traité  eontrereqnei'  «tSianilKre  les  ^i^gM  ot»er?ent 
il  péMMt-en  partie?  H'n^uel  àti  «lâ  Mn!eeetles^?ftiiiiçais....;  S^'lçs' 
deux  faîlait-ii  â*en  rtq^porlerfVLe'  -^nefeaài  ont  di>^  rhommèVer- 
Hdédémbre^  il.  donna  des  expH^*^  «fiieiix' anx  prises '9Vec  Tadversîté 
tlraé' M  éne,  pétition  de  plusieurs  -  «citait  un  spettaele  pour  leuH  dieiii, 
condamnés  au  bannissement^déténtiS"  't^uel  noble  spiectacle  n'esl^ce  pas 
au  fort  de  Pierre-Châtel,  parée; <ioe  «  poiM*  le  dieu  qui  Vi'est  pas  aveugle 
les  puissances  limitrophes  de  la  «  de  voir  une  g^rande  nation  souffrir 
France  s'opposaient  à  ce  que  les  «  avec  calme  et  résignation  ,  et  sous 
bannis  français  fussent  déposés  sur  «le  poids  de  l'adversité  conserver 
leur  territoire  (4).  Dans  la  discussion  •  les  sentiments  les  plus  généreux  ? 
sur  la  loi  de  la  presse,  i)rrsentée  par  «Laissez-moi  ,  messieurs  ,  puisque 
M.  Decazes ,  Lainé  prit  plusicufs  fois  •  mon  sujet  ni'entraîne ,  comparer  la 

■•'   •••  ^  ••  '-  -  •       •  •  '■  «France  à  un  guerrier  blessé  qui  voit 

(»)  M.  Lubl^  BUtaire  de  ta  Befitauration.  A  *        ^^^^^            P*^^^^-  S'  » 

«MM-MMsièii  HaMtfantani  dsng  «on  tHstoite^  «sentiments,  mais  d'aussi  graves, 

s'exprime  arnsl  ;«  En  Tain  Lamé  «»M!era-Hl  p«r  -  «  npiir<»iil  milillY   lp  rpmiior  I.» 

dedoacereuM*  iiisiouauoM.  parde  Mbtitocun.  •piuveni  micux  le  remuer,  et  le 

maïairM^  «I «oMMrto  «ktnce  aux  aipHU^  m  'bufe  ilésiterentré  dés'Tftrtûs ,  rl  est 

i*)  A  tkta  èpoqiie  parut  tio  i>aiBt»ii}»i  hitKiiK;  «teAdre- 1  lé  téfelilerv  à  BtgMr  4cs 

lettre  t\  M  r„iHè,  nnnisfre  de  Vintriieur,  si-  «KlitnélMMi' *ft  à  <Miin<ftAl**«itn  mn^ 

gnt  par  un  »!enr  Marchand,  frère  a'nn  de  ce»  ban.  *  O'.^»»»  Cl  %  JH^IIie^  SOII  COU* 

ftittfii9bMMf|iriiH«riM)iiiMi.tHHi;»i9, xi^^.y  *  rl^*>*«  Oh Icpiéctf oir|>fffti«nd  por* 
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.-ter  dans  son  cœur .  te  vMbibU^ 

•  amour  de  la  liberté,  peut-uti  uiéicr* 
«  à  de  81  touGliants  intérêts  de  froi* 
■  des  ironies?  Le  coeur  ne  les  coœ- 

•  prt'nd  pas,  la  liberté  le»  désavoue.» 
.nés  applaudissemenls  suivirent  cette 
grave  allocution ,  mais  ne  rendirent 
|tas  lefr  discussions  de  i*asaenibl<^ 
plus  sages.  Quelques  jours  «après 
(19  décembre),  à  propos  (le  la  mo- 
tion faite  par  plusieurs  orateurs 
de  délcrer  nu  jury  les  délits  de 
la  presse,  Laiué  s'élevn  contre 
cette  latitude  des  amciidemenls  qui 
tendait ,  selon  lui ,  à  les  changer 
en  propoHLidiis  «le  loi  et  à  usur- 
per la  pîc'i dijMlivL  royale.  «Il  ne  suf- 

•  fit  pas,  dit-il  en  leriuinanl,  de 
«procbuier  avec  passion  ces  mois: 
«  lêtjmréê ,  les  jurét  I  il  fout  eiifiore 

•  connaître  Jtous  les  détails  de  Tad* 

•  mînistration  de .  In  jnstiee ,  et  ju- 

•  ger  de  !a  diflieulté  matérU'lle  d*ap- 
•pliquer  le  fury  aux  simples,  délits 
«de  la  presse.  «  Dans  la  discus^ 
sîon  des  articles,  Lainé  revint  en- 
tsope  sur  cette  théorie  de  ramed- 
dement,  qu'il  développa  de  nouveau^ 
et  combattit  eu  même  temps  Topi- 
nion  de  M.  Royer-Collard,  qui  avait 
défini  le  jury  «  le  pays  in  1er  venant 
daiîs  les  débats  judiciaires.  »  Si  cette 
délinition  éUiit  boi'ue ,  ajoutait  le 
ministre,  à  ce  vieil  adaîre  :  Toute 
justice  émane  du  roi,  il  faudrait  sub- 
stituer celin-ci  :  Toute  justice  vient 
du  peuplt  (o).  Il  pnL  plasienrs  fuis 
la  parole  sur  le  projet  de  loi  relatif 
au  recruteméttt ,  notaoHttent  poor 
appuyer  \dt  demande  d'exemption  de 
serviee  en  faveur-des  frères  des  écoles 


(«}  Laine  aiMchaU  à  l'«>pInlon  qall  prononça 
darai  la  seanca  do  SMdéoanbre  nn*  l^ila  imporian- 
'rânt  deu«  od  troft  M»,  tur  l'épreuTe. 
son  il'icours  pour  être  Intéré  dana  ie»  yinnales 
polifiques  des  Mçt  m  dé(ienbre..Moa«  poaséUoaa 
fa  troiilèiB*  el  dèrottM  ûé  «u  épimjM  at«6 
«Mo#mMloQ<tA:êMi4ltOi«MMi»  » 


chrétiennes,  et  ajouta  que  le  gouvet^ 
neinent  avait  Ëiyorisé  autant  quMl 
dtait  iiosstbie  eettt  institution  à  Té» 
gai  de  Vimeignmeni  «mltieL  11  de* 
manda  le  rejet  des  diveis  amende-» 
ments  concernant  la  réserve  desl6< 
gionnaircjS  vétérans.  Bnfîn,  à  propos 
du  titre  de  l'avancement,  il  réfuta  les 
reproches  faits  au  ministère  par  les 
deux  côtés  opposés  de  la  Chambre  sut 
l'ensemble  de  sn  politique.  «Lemiuis- 

•  tère,  dit-il,  a  peut-être  donné  mm 
«  preuve  de  dignité  en  ne  répondant 

•  pas  qiMnd  on  l'a  accustrd'éfre  corn* 

•  plice  d'une  grande  con^^pn  afion.  î! 
«  n'a  pas  répondu  également  quand  on 
«a  cru  pouvoir  dire  que  la  Charte 

•  n'était  qu'inie  concession,  et  quand 

•  on  a  regretté  qu'elle  n'eût  pas  été 
•présentée  i  l'approbation  du  peu- 
«pie.  Sur  la  Charte  tous  les  débats 

•  sontdésormais  terminés  :  S.  M.  nous 
•l'a  donnée;  S.  M.  a  achevé  Tou- 
•vrage  de  ses  prédécenenrs  ;  que 
4  S.  M.  ait  suivi  Tinspiralion  du  temps. 
«  ou  de  la  Provideâee;  c'est  un  tléii' 
•fait ,  et  maintenant  c'est  notre*  pa^ 

•  trimoine.  »  Il  établit  ensuite  que 
l'a vaîicf ment  par  ancienneté  était 
une  vieille  loi  de  la  monarchie;  que 
Louis  XîV  avait  créé  l'ordre  du  ta* 
blcau,  et  que  soiis  l'ancien  régime 
les  principes  sur  l'ancienneté  étaient 
tellement  positifs  (jn'on  n*anrait  pas 
osé  les  enfreindre.  Le  26  février,  tou- 
jours jaluux  de  faire  respecter  les  li- 
mites des  pouvoirs  constitutionnels, . 
il  s'opposa  au  renvoi  aux  mir  istres 
d'une  pétition  avèe  recommanda- 
lton.Le2  mars,  à  propos  d'une  autre 
pétition^  dans  laquelle  un  citoyen  se 

plaignait  d:avoirëtéj||<(galementarr6' 
té  par  le  maire de-Gisors^  Lainé,  après 
avoir  établi  que  le  pétitioïinaire  vtall 
mal  fondé,  termina  par  ces  mots  qui 
exprimaient  trop  réellement  la  làl- 
blessede  l'autorité  :  -  Qu'on  cesse  dans 
«  cetteGhambre-et  ailleurs  de  vouioit* 
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•  paralyser  le  bfas  de  r«iitorilë  qui  sion ,  Lainé  présenU  on  projet  por- 

•  aujourd'hui  n'est  que  prutratrice,  *  tant  créatioo  d'uni empnint  de  7  mil 
»  et  ii*a  pas  toiyonis  des  moyens  »^  lions  par  la  ?ille  de  Paris ,  pour  Ta- 

•  fisonts  de  se  protë^ai^.  •  Loff$.de  la  cbèvement  de  oè  canal  de  rOnreg, 
discussion  générale  dn  budget ,  il  âé*-  qni ,  apris  svoir  tant  ooAfé ,  devait 
plora  le  prafvHi  éut  d^ammété  H  ét  éttt  donné  plus  tord  si  scandalense- 
malheur  où  éïsâiphngéâUknaiitnjf  ment  à  nneoooi{)«igniedf  traitants, 
pela,  selon  lui,  les diseourspar  Ics^  Peu  de  temps  a|)r(^s  la  clôture  de  la 
quels  on  attaquait  sans  cesse  toutes  session  (16  mai  ),  le  dévouement 
nos  institutions.  «  Les  uns  semblent,  de  ce  ministre  devint  dupe  d  une 
«ajouta-t-il ,  ne  trouver  (le  bien  être  fîichense  nîystifirntion.  Un  révé- 
«quc  dans  ce  qui  fut ,  et  les  autres  Intem  lui  ;ivait  dinoiîp  la  pn-ten- 

•  le  cherchent  dans  ce  qui  n'est  pas  due  conspiralion  du  bord  de  l^eau; 
m  encofK.  »  Le  ministre  ,  après  ces  sanseiameu,  il  le  renvoya  à  Beîlart, 
considérations  qui  peignaient  tro[)  (jui  ,  n'écoutant  que   le  premier 
bien  la  situation  du  pays  et  des  p;u  -  mouvement  de  son  indignation ,  6t 
lis,  réfuta  les  objections  de  M.  de  arrêter  plusieurs  royalistes,  cotre 
Vilièle  couUe  la  ceutralisation,  et  autres  MM.  de  Chappedelaine ,  Ca- 
cciies  de  Labourdonuaie  sur  le  des-  imcl,  Ciiauvigny  de  Blet,  etc.  Une  or* 
potisme  des  préfets,  puis  sur  les  doDuaucedenonlienreiivoyatousIes 
fonds  secaeU  •  employés ,  ajouta  Lat-  «sensés  après  quatre  mois  de  déten- 
né,  pour  détruire  des  asBoeinlions  lion.  LeMsept.,  Lainé  signa  Tordoti- 
secrètes  qui  auraieut  pu  être  fort  oanoe  qui  convoquait  tes  eolléges 
ditngereuses.  linéiques  jours  après»  dleeloraux  de  ladenziènie  série  pour 
il  r^ondit  aux  attaques  du  côtégau--  le  SO  oct.  :  cette  seeomle  éfireuve  fut 
cbe  et  surtout  du  côté  droit  eoo^  yiotorieuse  pour  les  libéraux:  alors 
tre  le  ministère  de  la  fiolice.  Bemon^  fnren t  él  us  Lafa y ette^Man ue! , e  te .  Lai* 
tant  aux  époques  aucieunes*  a/im  iiétomba  dans  le  plus  profond  déoou* 
d'éviter  ,  observa-t-il ,  les  person-  ragement,etn'aspi  ni  plus  qu'à  donner 
nalites,  comme  l'a  dit  un  des  pré-  sa  démission  ;  il  le  lit  le  29  déc.,neuf 
opinants ,  il  moutrn  qu'à  Rome  ,  au  jours  nprès  ronvcrUii  e  de  la  session, 
temps  dp  Cict't  ou  ,  d  v  avait  une  po~  et  fnl  rt  inplacé  par  M.  Dècaz^s.  Le 
lice.  Le  di  oit  de  j)etUion  et  la  puhli-  roi  ie  nomma  ministre  d'Etat  etmem- 
cité  étaient  seioèj  lui  UMP  f^arau tu  sul-  bre  du  conseil-privé.  Durant  cette 
lisante  contre  les  abus  de  I  arbitraire,  session,  Lainé  siégea  au  eeutie  droit. 
Cl  selon  lui  les  eiiijLu  tes  demandées  Dans  le  comité  secret  du  3  mars,  il  fit 
sur  les  aiiaires  de  Lyuii  en  étaient  la  éclater  les  sentiments»  dont  il  était 
preuve.  Enfin,  par  allusion  à  la  posi-  animé,  et,  se  ralliant  franchement 
tion  hostile  des  royalistes  à  régard du  aux  royalistes ,  il  coaabattit  ta  pro- 
ministm,il  dit:  •  Ce  n*est  pas  un  seul  fM»sition  de  M.  Laffltte«  qui  prétendaft 
«  minisire  que  je  suis  venu  défendre,  que ,  sens  s'<astrelndre  aux-  lenteuis 
«Toiîs  sont  solidaires  entre  eux;  du  règlement  »  la  Chambre  des  dé- 

•  placé&snr  les  marebM  du  trône*  ils  putés  se  pronoiïçât  dès  le  jour  vaéme 

•  en  sont  aussi  les  sentinelles  avan-  contre  la  résolution  de  ta  Chambre 
•çèes,  et  ce  n*est  pas  leur  faute,  s'ils  des  pairs  en  faveur  de  la  proposition 

•  tirent quelquefois  sur  les  Tro/ytM  Barthélémy  sur  la  loi  des  élections. 

•  cachés  sous kê  habiu  des  Greee^m  Si  Tancien  ministre  s'exprima  sur  la 
Quelques ioucsavant lafiu de  Urse»*  que8tionélectocalêa¥eoiufféssrvequ( 
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lui  communlaU  sa  position,  H  n'en  *  jugerez  nous  convenir,  .  Dans  la 
fit  pas  moins  .sentir iorlemetit  tonte  discussion  sur  la  loi  relntive  à  la  li- 
ii"^"^^';?*'*  de  la  proposili^»  berlcfde  la  presse,  il  damuda  (17 
de  M.  LafMte^qui.  selon  lui»  se  eçût)  qu'à  Tarticle  concernant  les 
réduisait  a  ees  termes  :  Défemei  outrases  à  la  morale  publique  ces 
êotem  faites  aura  d'exefeer  mots  a  te  re/^^^o»  fussent  ajoutés, 
orement  ItntltaUve,  défense  à  la  mais  sans  que  pour  céla  0n  dût  em- 
Chambre  des  pairs  ei  à  la  Chambre  pécher  les contrevewcs religieuses  et 
des  députés  de  *  ocniper  du  suj^t  l'exposltion^de  doetrines  mm  m>ec 
deséleciions.  M.Lnffitte  avait  parjë  décence.  Snr  l'artiele  iO  de  eette 
«les  perfide.^  combinaisons  de  ceux  même  loi  il  pensa  que  riavioiabilitë 
qui  avaieni  perdu  le  pouvoir..  Veut-  des  membres  des  deux  Chambres 

•  être ,  répondit  Laine  ,  mirais  je  le  comme  orateurs  devait  s'étendre  non 

•  drojt  de  demander  ck  qui  J  on  tient  Seulement  à  leurs  opinions  à  la  tri-' 

•  la  confidence  des  opinions  qu'on   IRine,  mais  à  Timpn  ssion  de  leun 

•  me  suppose.  Tout  ee  que  je  puis  disconrs ,  et  que  la  seule  répression 

•  aire,  c  est  que  l'honorable  membre   dont  .1  f  uss.  iit  susceptibles  devait  se 

•  nest  pasWcft  informé.  Qu'il  sache  borner  à  la  censure  de  rnssemblée 

•  que  là  eomme  ici  j'ai  défendu  et  elle-même.  Vint  ensuite  la  discus- 
«jedâeadraiia  vraie  Hbettésous  i'a-  sion  d'un  nouvi  un  projet  de  loi  rela- 
•ton  de  Jantorité  rojrale...  Ni  les  tif  aux  jouiiidux  :  Lamé,  en  com- 
.  adr^ ,  m  les  rëlicences ,  ni  tes  batUnt  nn  aiyeudemcnt  de  Bcnia- 

'îuîl!!if  '  "/     ."«'"«r*  *»"*  ^i»in  Constant,  fît  à  la  fois  ressortir 

-smyrait,  ni  la  sjmstre  agitation  des  toute  la  puissam^  et  tout  le  dan-er 

-temps  qui,  j'espère,  ne  revien-  desfettilies  publiques.  Iltermina^n 

-dront  plus    m  m^me  le  matiége  fùukaikuu  que .  ht  Providence  qui 

-des  républiques  italiennes,  m  ■ -rnous  a  donnéla  raison.ne  i>eii2el 

.  guand  on  parodierait  le  rôle  d'un  •fias  qu'elle  se  détruise  ot4  0H^fe 

.  Médias  ,  nen  n  imposera  silence  à  •  s'éteigne  par  les  moyens  mêmes  fltti 

-ma  VOIX  tant  qu'elle  aura  le  droit  -lui  ont  elé  donnés  pour  étendre 

-de  se  faire  entendre,  etc.  .  Dans  le  -dans  tous  les  cœurs  la  justice  et  la 

comaé  secret  du  23  ,  il  prononç.  „n  *sa:,ess..  .  Le  8  mai .  lors  deTdiï 

second  discours  qui  n'était  guère  cussio,.  sur  le  transit  d'Alsace  il  de- 

que  le  developpoment  du  premier.  mand;.,daus  l'intérêt  de  nos  places' 

II  reconnut  d ailleurs  la  convenance  maritimes,  que  le  dépôt  des  mS^ 

d'augmenter  la  Chambre  élective,  chand.ses  coloniales  m  e  î' A^aL' 

.  Alors,  dU.,|,  ,1  (audra  bien  modi-  achèteraiten  Hollande  pinr  lest  ant 

.ùer  la  loi  des  élections  ^  mais  cette  porter  en  Suisse  fût  vcLt  h  un  mois 

'^^"^  "^^^  "^'P'^  subslituéà  celui  d'en-* 

•  regretter amèrement, vouslatrou.  irepôt.  Le  12  n^ai,  l'ancien  ministm 
.  verez  dans  notre  snpplique;  elle  est  des  finances  Cor  veto  avTn  é  é  W 

•  générale parce  quèla  Charteanlo-  mentinculpé  par  CasinrPerri  aj 

•  nse  ce  le  confiance  en -vous;  elle  sujet  des  derniers  emprunte  Li'^ 
'nr  ^^^^Ir^^         le  rappela  que  Temprunrde      m  ^ 

-  prince ,  car  elle  se  réduit  envers  lui  lions  avait  été  la  conséquence  IbiT.  e 

-  a  la  seule  pru;re  qu'un  sage  philo-  du  traitéd^Aix.la-ClfaX  s  'né  pir 
-^>phe  consedhnt  d'adresser  ^ux  ic  duc  de  Bichelieu / m^^^ 

-  dieux  :  Accordez-mus  ce  qu€  tam  .lélivrance  du  tcrritire  fni«5I  u 
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demanda  ensuite  à  qui  il  faliail  at* 
Iribuerla  dernière  crise  financière  ; 

•  Aux  causes  quiont^meniS  taiitiTaa- 
«  tresfléaux,s'écria-Ml,à  eeiièetedêt 
•Ceni  Jùurê  qui  a  \égu^  ses  desas* 
«tmaurx  gûiératioDS  qui  nous  $ui- 

•  vront,  «t  dont  les  funestes  effets 

•  s'étendront peut-être  au-delà  d'un 
•siècle.  Mais  ce  n*estpas  Tancienne 
•administration  qu'il  fallait  atta- 

•  qufr,  ce  n'est  pas  à  son  é^ard  qu'il 
«fallait  invoquer  le  mot  outragennt 

•  oubli.  T.cs  anciens  ministres  ne 

•  craignent  pas  la  censure;  iIsJa 

•  supporteraient  plutôt  qnp  de  subit 
>  •  certains  rlnges  ;  mais  il  leur  est  im- 

•  possible  de  supporter  une  iuduU 

•  gence  injurieuse.  »  Cette  dernière 
phrase  ayant  te  lendemain  donné 
lieu  à  une  vive  réplique  de  Casimir 
Perrier,  Lainë  répondit  que,  loin 
qu'elle  lui  filt  échappée ,  elle  était  ré- 
fléchie de  sa  part.  LorS  do  règlement 
des  comptes  antérieurs  k  1819,  il 
présenta  désexplîcatioBS  sur  les  opé- 
rations qu'il  avait  faites  lors  de  la 
disette  de  181T;  sur  rûrg|eDce  de^ 
dépenses  effectuées  par  le  mi  nistre  de 
la  mariue  en  1818  pour  nh  établisse- 
ment au  S(^negal  ;  sur  une  iiidemnité 
de  2,500,000  francs,  pnyée  aux  An- 
glais en  vertu  d'une  convention  du 
l«r  septembre  1817.  Le  29  mai,  à  pro- 
pos du  budget  de  rinteiif  tîr,  il 
justifia  différentes  dépenses  pour  le 
cierge,  entre  autres  l'érection  de  Thu- 
lel  destine  à  des  missionnaires;  il  fit 
sentir  la  nécessite  d't  ncourager  et  de 
répandre  des  missions,  non -seule- 
ment dans  l'intérêt  de  la  religion, 
mnis  soùs  desrappoi^ts  temporels,  le 
21  Juin  il  releva  les  îneonvéuieirtsd'un 
amendeméntde  Béd'och,  tendant  à 'te 
que  les  comptes  des  administrations 
coloniales  fussent  annuellement  sou- 
misaux  Chambres.  Le  26  juin,  dans  la 
discussiou  des  voies  et  moyens,  il  dé- 
veloppa une  propi»sition  précédem- 


UI 

ment  faite  par  lui  iii  comité  secret» 
et  tendant  à  réduire  à  un  simple  droit 
de  balance  les  droits  de  douanes  sur 
les  vins  et  cauz-de-vie  exportés.  Cet 
amendement,  longuement  discuté, 
hiX  rejeté  au  scrutin  par  lOS  voix 
contré  8t.  Organe  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'importation  et  a  l'ex« 
portation  des  grains,  Laiué  l^t  soq 
rapport  le  22  juin  et  en  soutint  fa 
discussion  le  7  juillet.  Il  réfuta  Voyer 
d*Argenson  qui  re|)0ussnit  le  projet 
comme  rontrnireà  la  liberté  illimitée 
du  commerce,  et  prouva  qu'il  fal- 
lait que  le  prix  des  grains  fût  élevé 
afin  que  le  propriétaire  pût  payer  les 
impôts  ,  les  fermiers  acquitter  les 
fermages,  et  la  classe  ouvrière  obte- 
nir du  travail  et  le  salaire  de  sa  peine. 
Le  10  juillet  il  demanda  Tordre  du 
jour  sur  la  pétition  des  élèves  en 
droit  de  Paris ,  au  sujet  des  troubles 
qui  avaleiit  eu  lieu  au  cours  de 
M.  Bavottx;  il  s*éleva  contre  les  dé- 
clamations des  orateurs  du  côté  gau* 
che,  susceptibles  de  corrompre  la  jeu* 
nesse,  et fitégalement  justice  de  leurs 
digressions  sur  les  Pèr^s  de  la  Foi, 
qui ,  dit-il  ne  sont  pour  rien  dans  les 
trouble*;.  Puis  rappcKint  les  révéla' 
lions  qui  avaierît  été  laites  dans  une 
des  séances  précédentes  par  Cuvier, 
sur  ce  que  la  jeunesse  n'était  pas 
exempte  du  malaise  a  uquel  étaient  m 
proie  l'âge  mur  et  la  vieillesse,  il 
termina  par  ce  dilemme  :  Les  lois  qui 
règlent  l'éducation  publique  sont-el- 
les bonnes  ?  il  faut  changer  les  hom* 
mes  qui  ne  savent  pas  les  exécuter: 
8ont-elles:'mattvaises?il  faut  changer 
avec  les  lois  les  hommes  qui  n*oiit 
pas  su  en  reconnaître  les  vices ,  et 
en  provoquer  de  nouvelles.  Bientôt 
se  termina  cette  session  pendant  la- 
quelle le  député  de  la  Gironde  avait 
montré  à  la  fois  un  si  beau  caractère 
d'impartialité  à  l'égurd  du  ministre 
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meié  de  principes  politiques  potir  orateur  inscrit  ponr  appuyer  le 

combattre  les  agitateurs.  Peut-être,  rapport  qui  avait  conclu  à  Texclu* 

encequitouchaircerlairH'sqiiestions,  sion  de  Grégoire,  à  raison  du  domi* 

pouvait-on  a|iprcevoir  un  peu  de  con-  cile  politique ,  Lainé  à  laséancedtt- 

tradiction  entre  quelques-unes  de  ses  6  décembre  présenta  un  autre  mo- 

paroles  comme  simple  disputé,  en  tif  de  nullité  de  l'élection  ^rtndigrnt- 

1819,  et  ce  qu'il  avait  pu  dire  com-  le  de  Vdlu  (6);  et  à  cntte  oecasion  il 

me  ministre,  en  1817;  mais,  ainsi  trouvacebeaumouvrmentd'éloquen- 

.que  le  lit  remarquir  l'auteur  d'u-  ce:  *  Honneur  à  la  IrLislalTon  qui  a 

no  brochure  politique  ;  «M.  Lainé  pa-  .  assez  respecté  les  Français  pour  ne 

•  ratt  avoir  été  dqiléd*une  âme  tpop  .pas  leur  interdire  littéralement 

•  ardente  et  trop  sensible  pour  que ,  •  d'envoyer  un  tel  homme  dans  l'as* 
«dans ses  dispositions  politiques,  il  «semblée  qui  représente  eu  grande 
«ait  pu  toujours  être  constant  eleon*  «partie  la  nation!  Il  est  une  loi^ 
«séqiient-...  «  Ce  qu'on  ne  san-  «  Messieurs»  qui  n'a  pas  besoin  d*ê* 
rait  encore  nier,  e'est  que  si  »  depuis  «  trc  écrite  pour  être  connue ,  pour 
plusieurs ranoées,  presque  tons  les  «être  exéeutée.  Cette  loi  n'est  pa» 
ministres  étaient  «ïevenus  plus  ou  «  gardée  dans  les  archives  périsse'* 
moins  libéraux  en  quittant  le  por-  «blés,  elle  n'est  pas  sujette  aux  eà«^ 
lefeuille,  le  député  de  Bordeaux  of-.  •  priées  ou  aux  besoins  variablesdés 
frait  Texemplp  ttniqiin  d'un  minis-  «citoyens  ou  des  peuples;  elle  est 
tre  devenu  encore  plus  franchement  .conserver,  dans  un  tabernacle  in* 
royaliste  après  sa  retraite.  A  la  suite  •  corruptible ,  dans  la  conscience  de 
de  cette  session  laborieuse  ,  pendant  •  l'homme.  Cette  loi  est  éternelle,; 
Inquelle  il  avait  été  nommé  plusieurs  .  rîlç  est  immuable  dins  toijs  les 
fois  président  de  son  bureau,  sa  «temps  et  tous  les  finix;  ellt^  s'np- 
santé  délabrée  l'obligc.j  d  aller,  avec  •  pela  raison  et  justi  r  ;  en  France, 
Kon  ami  Maine  de  Bjran  ,  prendre  les  .HIe  porte  encore  le  nom  d'hon- 
raux  de  Caulerets,  dans  les  Pyrénées»  •  neur.  •  L'effrt  que  produisit  ce 
ile  voyage,  fait  pour  ainsi  diresecrè-  discours  alarma  les  députés  du  côté 
tnnent,  par  le  plus  remarquable  des  gauche,  q.ii  avaient  empt^ché  Lainé  . 
députés» contrastait  avec  iesovations.  d'être  rapporteur  de  l'élection  ;  ils  ti- 
que les  libéraux  commençaient  à  W  rent  même  tous  leurs  effbrts  pour 
fiiifedonnerdansleursdépartements.  •  étouflër  sa  voix.  Le  tumulte  fut  tel 


 pa- 

Grégoire.  Le  mmislère  était  aux  rôles  sévères  :  •  Comment  se  fait^l 

ahois,  et  déjà  l'on  parbit  d'y  rap-  •  que  ceux  qui  se  prétendent  les  amîs 
peler  Lainé,  tantôt  avec  M.  Deca-   «de  riodépendance  et  de  la  liberté 

z»vs,  tantôt  avec  M.  de  Villèle;  et  

alors  il  aurait  eu  les  scecUii.  M;]is  " 

/.aine  éprouvait  à  cet  égard  une  ré-  ^]:^J!:^,7ZttZ1T^l',ITlT'Z 

pugnance  invincible;  il  ne  vouhil  »^fi'"re  sur  jpmis,  ûa  »  octobre  i8«».  <iiMit 

j)H5  iiiLme  ae  la  presiaence  ae  la  peu  daMno  uiMjat  :  «  8«aiemet!t  m.  L«iné  im- 

Chambre  qui  lui  fut  offerte  ;ce  fut  pwiwritiiwphiiippiqaeqiïiMidéjaiouteprêwi 

<i*e«mme  simple  député  lu'iitru-  ;Lrj,r,".r»drŒi^''«T.'; 


Digitized  by  Google 


470                LAI  UI 

•  refusent  la  parole  à  des-orateors  •  vez  jamais  œaaé  dé  protester  con* 

•  insmis?  *  Lits  rërolutioiiiiaices  ne .  «  tl«  de  barbares  lois  et  de4utleram 
Itti  inrdoDnèâ'enl  jamais-cette  ma*  « uu  déTOuement  faéroiqae  contre 
Bifeststion  courageuse. Bvariste  Dn-  «leur  eiëcution!  N'ést-ce  pas  vous 
mouIiD  (voy,  ce  nom,  LXIII,  143),  •  qw  «▼«  élevé  >a  voix  de  I  huina- 
daos  U  CMMuUomd',  Façon-*  «  Bité  en  faveur  des  ministres  de  la 
sa  de  s*éfre  proffiM^  dam  le$  twi  •religion  livrés  à  des  comvissioBS 
dé  Bordtau»  ime  un  botmelrau-  •unUtairesfN'es^GepasvonsquinV 
9»  jur  la  lAe,  et  d'avoir  éié  en  «  vez  cessé  de  revendiquer  les  biens 
1793  procureur-syndic  du  district  de  «  et  les  droits  des  proscrits  pendant 
Cadillac.  Lainé,  dans  une  lettre  plei-  •  la  Révolution  ?  Vous  fûtes  dans 
Be  de  modération,  répondit  :  -  Ni  à  •  tous  les  temps  l'appui  et  le  refuge 
•Bordeaux y  ni  ^iïteurs ,  /j?  ^Onne(  »  des  infortunés;  votn  cabinet  érait 

•  rouge  n'a  jamais  souillé  ma  Ule,  -leur  asile,  etc.  •  De  sou  cùtt  ,  la 

•  Retire  dans  les  landes  de  Bordeaux  majorité  (le  la  Chambre  s'empressait 

•  depuis  1792,  je  n'ai  quitté ,  vers  la  de  donner  à  Laiué  des  marques  de 

•  fin  de  179t^ ,  la  solitude  on  ma  fa-  considération.  Il  fut,  malgré  l'in- 
«  mille  était  n  fu^iéL  (jur  pour  être,  fluence  secrète  du  ministère  ,  élu  le 
-à  Cadillac,  nicinbie  d  un  bureau  troisième  candidat  a  \a  présidence, 
«  des  subsistances,  etc.  »  Mnli^ré  ces*  piiis  proclauié  le  lendemain  premier 
dénégations,  Evariste  Dumoulin,  vice-président,  entiu  meml)re  de  la 
dans  le  Conslilulionnel  du  lende-  commission  de  l'Adresse.  Cette %ooi- 
main,  déclara  persister,  mais  sans  missioii  n'ayant  pu  $*accorder,  la 
alléguer  aucune  preuve.  (  rs  odieuses  Chambre  {vroeêda  a  '  la-,  nomination 
incriminations,  duiri  Minerve  se  d'une  nouvelle  commission,  et  Laiiié 
rendit  l'éclio  (7) ,  indignèrènt  les*  en  4ît  encore  partie.'  U- 15  Jsnvîer 
honnêtes  gens  ;  elles  ne  résfèrent  pas  IStQ ,  en  dediandant' l'ordre  du  jour 
sans  n^onse .:  l'ordre  des  avocats-  sur  des  pétitions  x|ui  soiltcitaient  le 
de  Bordeaux  saisit  cette  occasion  de-  maintien  de  la  loi  des  élections,  il  pré- 
msnîfester  à  cet  micien  confrèw  seçta  des  réflexioBS  sur  l'abus  du  sys- 
les  scBtiments  d*es(ime  etde  véné*  tèmc^lcetoral  alors  en  vigueur,  être- 
ratioB  qu'il  conservait  pour  lui.  Il  grclta  que  l'aristocratie^  c  est-à-dire 
lui  adressa,  le  déeembre^une  let-  "ne  aristocratie  sagement  amie  du 
tre  dans  laquelle  les^  membres  du  trône  et  prolectrice  des  droits  du 
conseil  de  discipline  disaient  :.  Nous  peuple,  ne  fût  pas  pins  forte  Des 
«avons  été  les-  témoins  de  toiite  cette  époque  il  sUiUit  rapproclie  de 

•  votre  vie,  W  nous  savons  qu'elle  .  M.  de  VillMe,  et  les  journaux  roya- 
«  fut  toujours  consacréeà  la  pratique  listel ,  qui  demandaient  à  grands  cris 

•  de  ce  qui  est  bien  comme  à  la  dé-  la  retraite  de  M.  Decazes ,  les  appe- 

•  fcnsedecc  qui  est  juste.  Comment  laient  Ions  dcnx  an  ministère.  Le  9 
.pciit-on  vous  imputer  a  avoir  par-  février,  au  nniieu  de  la  discnssion 

•  ticipé  à  un  ré-ime  albeux,  vous,  sur  le  projet  de  loi  rel.iUf  aux  dé- 
«  Monsieur,  que  jamais  le  nialhcur  comptes  des  biens  nationaux  ,  Lame 
«  ne  put  trouver  insensible,  qui  n'a-  d*  in  inda  que  l.i  Cbaïubre ,  qui  avaU 

•   \  dans  les  premiers  articles  douile  one 

^              '  nouvelle  sécurité  aux  acquéreurs  re- 

{f)Ceif/iïii«  M.  Laioc,  qui  !•  montrait  encore  iMsr-  '  lativemcnt  sufKiiement  dcicurprix, 

léeoieiir  sou»  le  Ulreclolre  ex^cullf  {Lettres  ntr  —j  J--s^,™ît-5  -  .£-I.^J^ 

yaris,  0. 7 ,  p.  «is.  u»  t.  8  de  la  Mintrve.)  uonnai  18  memesccunce 
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gislM  el  attx  eBg^gwtiâ'.;  pmè  il  tcr- 

la  BesUimiioii  les-raBsnratl  lilnsef- 
ficaeeQSent  que  TEmpire*  «Olieroyait, 

«  lèe  da  Céloqnenoe  liumaiiM  arail 

•  éé  d'anumer  iM.enfoDts^ts  pro- 

•aorits:,  de  oem  à  qui  Sylta  a?ail 
«ravi  leurs  biens,  à  a'afcÂlNiir  de 

•  toute  partici^èiofi  sut  onploia^ 

•  Eh  bien ,  oauB  ofranya»  specraole 

•  biflo  plusâevéi  Beaucoup  de  fil^ 

•  de  ceux  dont  les  biens  ont  é4é  con- 
«  (isqîiés  viennent  concourir  eux- 

•  mêmes  à  la  coiisécratioaderinvio- 

•  Iphiiité  de  ces  propriétés...  Laissez- 

•  leur  au  moins  la  confiance  de  leurs 

•  concitoyens.  Oui,  laissez-leur  aussi 

•  la  gloire  du  malheur,  l'honneur  de 
■  leur  pauvreté  ,  qui  leur  est  chère 

•  depuis  qu'elle  est  devenue  utile  au 

•  honheup'de  la  patrie  î  ■  Le  9  mars 
Lainé  vota  pour  le  projet  tendant  à 
restri'iudre  la  Jibi  rLé  individuelle  ;  il 
fit  voir  quelles  causes  extérieures 
avaicM  pousaé  LouTeL  à  l^assassinat 
do«ditc  de  Berrf  •  «  U  i^fosde  më*- 
«  diftatiiNi  du  orine  nV  ëehappd  » 

•  petso&Qfty  s^éniir  dottkiHiCuaclqpeQl 

•  llacateor;  oan'eat  pas  un  aeuf  ira- 

•  médite  raasaann  a  toviu  iannoler, 
•o*at  imeme  qi^il  a  ?oiiHiéteîa- 
«.  dve  ;'  et  ((Hoî^iie  les  proInbUités  d* 

•  la  vie  huaiaiM  ne  toi  pfomeHeaft 
*pas>  à  cette  raee;  mm  leeguedtt' 
«  fée ,  le  temps  a  paru  encore  trop^ 

•  long ,  et  le  même  bras  s'était  char- 

•  gé  d'aaticiper  l'œuvre  trop  lente  de 
•la  mort  nnttirellc.  Il  y  nvnit  des 
"  poignards  destines  pour  tous  les 
•autres  princes.  N'csl-ce  pas  ià, 
'Messieurs ,  nn  crime  de  génie?  et 
•croyez-vous  qu  un  îjarçon  sellier 
■en  eût  seul  prémédité  la  profon- 
«  deur  et  calculé  les  suites  ?  Toutes 

•  les  causes  qui  ont  inspire  le  crime 
•sont  encore  vivantes,  elles  sont 

•  pleines  d'activUe.  La  haine  et  la 


^  ui  m 

•Usam^  qui  oHtIorgd  le  poigpard  de 

•  Loovei:  aontellés  apaisées?  Il  Ta 
«  trempé ,  il  est-  vrai ,  dans  les  «atix 
«froides  de  là  politiqoe  et  de  Ta* 
«  théisme  /  qui  prometteat  le  ^néant 

•  BU  eriane  et  an  crinataiel  ;  mais  le 

•  çotirs de  ces  eai^  est-ii^diBséché? 
«  Ne  grossIMl  pas  aa  céntraire  tous 

•  les  jours?  etc.  «  Le  25  mars,  lors 
de  la  délibération  sur  les  articles  dit 
projajt  de  loi  tendUBl  à  rétablir  la 
censure  des  journaux ,  Lainé  com- 
battit rannendement  de  Laboardon- 
naye,  qui  demandait  que  cette  loi 
cessAt  d'avoir  son  effet  à  la  (in  de  la 
session  de  1820.  Il  prouva  l'iinpossi- 
bilité  de  perfectionner  en  peu  de  «o- 
mnincs  les  lois  répressive*?  des  ahiis 
de  la  presse.  Le  6  avril ,  dans  la  dis- 
cussion des  comptes  autérienn;  à 

1819,  après  avoir  donné  quelques  ex-  . 
plications  sur  les  emprunts,  sur  les 
subsistances,  interrompu  par  des 
voix  du  côté  gauche,  qui  lui  criaient  : 
Vous  Tie  par^i  pas  des  dédions} 

il  eodtisiia  ainsi  :  Eh  bien ,  pnis^ 

•  qa'ea  ^ùt  que  je  parle  de  U'  >loi 
«<é»  éleetioM ,  i  lailhrase  d'ondes 
«"préoplMiaia  (Chaoïrielin)  qui  nous» 

•  dit  que  lu  éépmUê  dê  FctifmiiU 

«  sa  CÉDipaMlso»  dains  Thlstmfe  de 
•iSyraciue,  jerdpmidliri.:  Uwdéputés 

•  éê  VwÊÊtmdé  mmt  à  wtê  portes  ;  ils 
■  menacent  de  tcus  enraldc.  Je  lai 

•  laisse  à  juger  dans  quel  intérêt  je 

•  lui  denuinde  s'il  n'y  ^nuraiit  point 

•  hors  de  cette  chambre  quelque  Àr- 

•  chimède  caché  ,  qui  essaie  aussi  de 

•  chercher  dans  les  lois  nn  point 
«d'appui  pour  ehrarder  ie  gouver-  ' 

•  nemeot.  »  Quel  était  cet  Archimè- 
de?  Lainé,  à  qui  l'on  avait  laissé  com- 
plètement ignorer  le  fond  des  affai- 
res de  Grenoble,  pendant  son  minis- 
tère, était  sans  doute  plus  instruit  en 

1820,  alors  qu'il  s'exprimait  ainsi.  Le 
député  Beslay,  rapporteur  des  comp- 


r 
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tea  pûw  h  partie  des  subsistances, 
aTaitdil  qne  ladisettoda  i^l6  aurait 
eu  des  conséquencea  bien  moins  gra- 
ve» si  le  gouTerBement.ne  s'en  était 
]M»  mêlé ,  et  si  les  achats  de  là  eom- 
missioiidessolisisbiDoesii'araietitpas 
euï-mlmèsfeltliaiiaser  Iesprix„  Laind 
le  réfuta  d*ulle  manière  victorkosê/ 
et. trouva  pour  auxiliaire  dafissa  dé* 
fenaete  financier  Bricogne,  membre 
dneonseil  municipal  de  Pans«qiii» 
dans  divers  écrits  »  pranm  riniioiv 
tance  et  la  réalité  des  services  rendus 
alors  par  le  minif^tère.  Le  15  avril  il 
répandit  aux  sarcasmes  (h  Berijnmin 
Constant,  qui  était  encore  reverju 
sur  Pemprunt  de  24  millions.  •  On 
«affecte  sans  cesse d^oublier,  dit-il, 
«  qu'il  s'agissait  de  la  libération  du 
«  territoire.  Quels  ministres  auraient 

•  pu  dormir  avant  tl  iivoir  obtenu  ce 
-  résultat  ?Lf.  préopinaul  vient  d'an* 

noncer  qu'il  étnil  de  modo  ,  dans 

•  certains salons,  do  flatter  ceux  qu'il 
«appelle  nos  libérateurs,  et  que  les 
«ministres,  allant  au  delà  de  la 

•  mode,  leur  prodiguaiént  les  trë* 
•sors.  Il  est  des  temps,  il  est  des 

•  hommes  qne  de  tels  sarcMmes  ne* 
«  peuvent  atteindre.  Ce  n'ëtsit  pas 

•  en  1818  qne  Ton  pouvait  avoir  de 

•  telles  impieasions^f  etc.  »  Le  17 
nvril  v  lorsque  le  ministre  de  Tinté»  • 
nenr,  Siméon,  présenta  sar.lcs  ëiee* 
lions  un  projet  de  lot  attire  que  eeini 
queM.Decazes  avait  apporté  au  com* 
meiicement  de  la  session ,  le  côté 
gauche  s*opposa  à  rinipression  do- 
cette  communication  ;  de  là  une 
scène  de  tumulte  dont  Stanislas  Gi- 
rnrdin  (voy.  LXV,  390)  fnl  le  hé- 
ros; le  mystifié  fut  Lainé,  qui  s'é- 
tait trop  pressé  de  projuger  l'opi- 
nion dn  son  collègue  ;  et,  à  ce  sujet, 
M.  liover-Collard, adversaire  modéré 
mais  constint  de  l'ancien  ministre 
de  r intérieur,  lui  adressa  cette  leçon 
un  peu  sévère  :  •  C'est  un  ^and  mal- 


Ul 

•  Iirur  que  l'anarchie  ait  pénétré 
«  dans  nos  délibérations;  mais  elle  y 
•S' pénétré  du  jour  où  nos  hoiiora* 

•  bles  collèçuesi  Ifr.  de  Villèle  et 

•  M«  Lainé,  ont,  è  roeeasion  de  péti^ 
«  tiobs  sur  les  élections,  traité  h  fond 

•  la  question  du  mérite  . de  Is  loi  se» 
«  tiieile«  Je  dis  le  vérité;  çue  cfta- 

•  9im*€n  prenne. M  puff.  Au  lieu 
«  d*un  mal  vous  ^tes  menacé  d'en 

•  avoir  deux  :  ausrehia  et  des* 
f.potisme.«  Le  25  avrils  en  demÎM- 
dont  Tordre  du  jour  sur  la  fameuse 
pétition  de  M.  Madier  de  Montjau,  le 
dopi!t(^  de  la  Gironde  observn  qn*en 
nitruflaiit  \es  discours  tonus  dans 
la  Clinm])ro  (i)ar  les  députes  dn  ruté 
^nucho),  le  secret  de  celte  péti- 
tion était  dévoilé  ,  cl  qu'on  vovaîl 
bien  qneTesprit  de  fiiclion  s'en  était 
euijKiré  ,  SI  même  il  ne  l'avait  pas 
commandée.  ITroiova  ensuito  l'épi- 
tlièlo  de  çompiralion  doiiiiôo  p:ir  le 
gciK'ral  Séhostiani  à  la  no»ivol!o  loi 
des  vloclions.  latorroiiipu  par  quel- 
ques cris  A  l'ordre!  il  dit  aux  intcr- 
raptears  :  «Si  vous  entendez  la  li* 
»bèrté«  .votts  serec  Jes  premiers  à 
•proMsnreuneexpieasionqttinBeonoo 

•  le  liberté*  Vne-tetle  expressieii  do> 
f  vait  -  dire  relevée  mime  dnns  In 
•bottohe  d'un  mililaire,  d*«n  géné* 
«  raU^HuY  a  pis  dè  militnire  id, 
«s*ëcrièffetfl  les  membres  de  reztr8me 

•  droite.  —  Amant  déclaré  de  la  vé* 
«  ritable  liberté,  reprit  froidement 

•  Lainé,  pardonnez-  moi  si  je  m*efiH 

•  roueheet  si  j'ai  quelque  méfianee 

•  en  voyant  des  militaires  la  mena- 
«cer.  •  M.  Scbastinni  nrait  loué 
Lainé  d'avoir,  cti  qualité  de  mi- 
nistre de  l'intérieur, dissous  In  gnrde 
nationale  du  Gard,  et  Tarait  btàuié 
de  ce  que  cette  mesure  n'avait  pas 
été  exécutée.  Celui-ci  repoussa  et 
réloge  et  le  blâme,  en  disant  qu'il 
n'avait  pu  prendre  seul  cette  détcr- 
minalion,etil  allégua  que  la  dissolu- 
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lion  avait  vh'.  coniplôto.  Teponrlant 
il  aV'îit  Ph' ,  nn  coniiiiencrificnt  de 
la  Si  ssioii ,  (lo'si^iî(*  m<M]i!)r»"*  de  la 
cominissiori  chnrgt'r  (]  cx  iniiiier  le 
projet  de  M.  Dccîjzos  sur  les  éjec- 
tions; il  fitencoreparlie'dela  commis- 
sion nomuic^e  sur  îe  projet  électoral 
des  noQveaiix  iniiiistn^s.  Élu  prési- 
dent, et  aTec  quatre  descsool  lègues, 
Mayneval,  tiarruiron,  Paîtlot  de  Loy- 
uesft  Moasnicr-BaissQnytl  formait  Ja 
naj<^rit4  doiilre  ]«s  quatre  autres 
commissaires,  Courroister,  baiincm, 
fàf  et  Camille  Jordan.  Cette  mino- 
rité suscita  mille  objections  qui  fu* 
rent  toutes éeartées par  le  nombre dë* 
cisif  de  eiaq>contre  quatre.  Ses  mem- 
brpsneinanquèrentpas,dnnàtesjour- 
naux  e  t  broch  u  rcs  I  i  Wra  les,  d'accuser 
le  président  Lainé  d'exercer  sur  la 
niinon{c  nn  fî^spolismc  intolérable 
et  de.  couper  court  '!  tontes  lef>  î'is- 
cussionsparccs  réponses  :  Toute  dis- 
cussion est  inutile  ;  vntre  opinion  esi 
jormce  ;  mous  sommes  cinq  contre 
çtmfr^». Rapporteur  de  lacomîiiission, 
il  présenta  le  6  mai  le  résultat  rie  son 
travail,  et  le.  26  il  résuma  la  dis- 
cussion générale  dans  laquelle  près 
de  cent  orateurs  avaient  été  enten- 
dus» et  la  réduisit  à  ces  deux  ba- 
ses^ !♦  est'^il'  nécessaire  de  chén- 
ger  laloî  dii  5  février?  s»  le  i;>rojet 
qu*on  propose  vaut-il  mieux?  S*dCp 
ciipant  d'abord  des  reproches  adres- 
sés aux  faommes  qui  Tmiênt  propo- 
^  ou  défendue»-  Loin  de  me  plain- 
•di!e»4it-il,  des  coirtriidictions  qui 
■me' sont  reprochées,  je  n^essaie- 

*  rai  pas  même,  chose  pourtant  fii- 
•cile,  de  les  réduire  de  beaucoup. 

*  l^ofirquoi  me  donnerais-je  cesoiu? 

•  Je  ne  convaincrais  pas  ceux  qui 
•m'accusent,  ils  ne  sont  pas  jus- 

•  tt's,  et  je  n'ai  pas  bo?;oin  de  m'ex- 
'  pliquer  pour  ceux  qui  le  sont.  Plût 

•  a  Dieu  que  le^  contradictions,  les 

*  imprévoyances ,  les  maux  mêmes 
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«  ne  pussent  ^îre  imputés  qu'à 
«  un  seul    homme,  PIùl  n  Die?- 

•  que  tout  c;^ la  fût  réparable  en  le 

•  condamnant,  en  le  livrant  aux  li- 
■  bellistes!  Il  se  soumettrait  de  bon 
«cœur  à  tout,  répétant  ici  ce  (jn'if 

•  disait,  il  y  a  dix-huit  um^  '.  Ren- 

•  voyez  cet  homme,  mais  ne  gardez 

•  pas  la  loi  teUe  quelle  est  (8).»  II 
énonça  ensuite  qu'il  y  avait  péril  h 
ne  pas  changer  cette  loi,  qui,/ÎWe  de 
la  iégUimi^é,  en  était  devenue  le  plus 
redtmiablê  aéhênairê,  «Lorsqu'elle 

•  fut  proposée, dit-il»  deredoutai)leé 
«factions  j^araissarent  asf^oupifes.  Lci 
«sentiment  si  noble  et  si  justement 

•  irrité  de.  rind«*pendance  iMitionaie 
«  s'apaisait  par  Tespérance  dé  voir 

•  bientôt  la  France  aifranthiè;  Tà-^ 
«  mour  inquiet  de  la  liberté  se  mon-' 

•  trait  satisfait;  la  gloire  fi-ançaiscî' 
«prenait  patience,  et  le  génie  de 

•  l'Empire  semblait  promettre  de  se  ' 
«  résigner  à  la  royauté  d'un  Boùr- 

•  bon.  Fatale  sécuritéî  Ce  génie  a 
«  trouvé  (jiu^  la  loi  du  5  février  était- 

•  bon7ie,  et  bieiil^U  il  a  médité  (l'en 

«Faire  nn  in.struinent        Les  agents 

«  directeurs  n'ont  pas  njanijué  à  ce 

•  funeste  génie. . .  ^  Le  noble  lan^Mge 


r«;  Renjanin  Consitat,  dao»  sa  brochore  Des 
motifs  qui  ont  dicté  la  lui  des  élections^  flt 
•lora  un  portraU  de  LaiDé  tracé  de  main  de  ioat" 
tf«.  «laob  lequel,  v»w  te»  tf«ltof«4^l^•1if»préol•ttoa 
bienrcllIsTitc.  \\  \<}  (Ji  iiKTrn'.t  cruellement.  On  y  n* 
marquait,  entre  attirer,  paaiage  ;  «.  \\  iKMièd» 
„  tfleontMtablMMnt  4m  latents  dtslhifute.*  Set 
^,  atnU  lui  attribuent  des  qualités  fort  estimable». 
«  Ceoi  qui  ont  en  occasion  de  le  roir  à  des  epo- 
M  qoea  Importantes»  ne  pearani  loi  tvfaatr  qnalqnn 
M  chose  qui  .•'^f!-i!lt  el  (jnl  Impose.  Je  suis  de  ce 
t-  nombre...  "  l'uis,  aprèi  aTo»r  rapporte  ses  çour- 
t«8T«lationraT«o  Lainéea  iai4,  Il  présentaU  ainsi 
le  référa  d«  la  médaille  :  ^  MaU  en  m'&uachanl 
„  ainsi  à  dra  souTenirs  qal  nie  sont  prôctëni,  Jo 
«,  dirai  ceponcJani  que  de  tons  tes  hommes  qnl  pou- 
4  Talent  s'emparer  de  la  dlrecUon  de  nq^dMilaéesp* 
u  M.  Lainé  éfall  le  pfes  danfereui.  A  côté  drs 

qualités  Quo  je  lui  reconnais,  l'on  remarque  eu 
«  lot  une  Tcliemenco  d'impressions,  une  tendance 
«  à  une  esallatton  presque  Ifanattqne,  un  enivre- 
^  menl  de  paroles  retpiitiiîant et*  et  d.'  prf')iihi^11es 
«  lugubres,  qoe  io6  âTctiements  ont  ii\x\%^^  au 
«  mohis  depuis  six  années  cotitre  lona  IM  Hiterltft  ' 
tt  4«e  la  réruiiition  •  enK-a.  ^ 


r 
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dil  rapporteafi  en  parlanl  de  liai-aiê> 
me,  n'empêcha  point  sc(s  adFersaim 
de  rerenii*  sans  cesse  sur  le  chapitre 
dés  contradictons.  «Je  n'ai  pas  l>e- 
«  soin  de  me  livrer  à  de  grands  efforts 

•  pour  coni!).ittre  la  loi  proposée,  di- 

•  sait  Dupont  («le  î'Eiire)  A  la  séance 

•  du  29  ;  Af.  Laijie  d'autrefois  m'en 
«fournirait  les  meilleurs  moyeîjs.» 
Le  31  mai  Lainé  combattit  l'amende- 
meiit  (le  Camille  Jordan  (voj/.  LXVIH, 
222)  qui  eût  cliiingé  toute  l'écoriomie 
de  Ja  loi,  et  qui,  dit  le  rapporteur, 

est  inférieure  k  la  loi  du  5  février, 
«  oar  elle  établit  encore  davantage  la 

•  domination  de  la  minorité  sur  la 

•  majorité. »^  L*amendflmeBt ,  aprèa 
une  discussion  qui  dura  trois  Jours» 
fut  riyeté  a  nnc  m^^rité  de  10 
▼otz  (9).  La  discussion  dedeux  ameu"* 
déments  présentés  par  deui  mtm^ 
bres  oj^scurs  du  côté  garnie  occupa 
encore  trois  séances  tumultaetises, 
dans  lesquelles  Lainé  n'invoqua  point 
en  vain  U  priorité  pour  la  proposition 
roynle;  enfin,  le  3  juin,  le  paragra- 
îiiie  1er  de  l'article  le^du  projet,  dé- 
cisif pour  la  loi,  car  il  rétablissait  les 
deux  degrés  d  élection,  fut  adopté  à 
une  majorité  de  5  voix.  Dans  les 
séances  suivantes  il,  combattit  avec 
succès  plusieurs  autres  amende- 
ments, et  le  projet  de  loi,  grâce  à  l'a- 
mendement conciliateur  de  M.  Boin, 
fut totédan^  son  ensemble  le  12 juin, 
à  une  majorité  de  <59  Vbîx.  Après . 
cette  diacossion  pénible,,  le  rtle  de- 
Laitté  neae  ralentit  point;  on  le  voit, 
d^  le  16  Jnin,  prendre  paît  à  la  dis- 
cussion du  budget,  et,  dans  nne  opi- 
nion très  déveloi^ée,  justifier  encôre 
une.f6t8  les  dépenses  pour  ie  clergé; . 
quelques  jours  après  défendre  les< 
intendance» maritimes,  plus  sppro- 


(»)  Kl  non  de  cinq  toJi  comme  H  wt  dll  dur»  la 
noik'c  MIT  Lautiile  JurdCii,  vequi  rend  «mmlùvu- 
ttUM  i'a»crlion  qui  s'y  trouve  qiw  r«lj>  it^f^ttget 
fiii'rni  neheté*. 


priées,  salôn  f«i,  A  la  destinafion-de 
la  miprifle  commeraiale  que  les  pré- 
fectures maritimes  ;deniander,poicr 
Vhonmmrde  ki  lot,  que  le  produit 
des  jeux  ne  figurât  pas  dans  le  budget 
de  l'État  ;  entin ,  entrer  dans  la  com- 
mission rhnrgée  dn  projet  de  loi  re- 
latif au  canal  de  Cette.  On  remar- 
quait qu'après  de  si  p:rands  services  il 
n'avait  obtenu  ni  litre  m  distinction  , 
et  qu'il  n'était  pas  même  officier  de  la 
Légion-d' Honneur.  Le  duc  d^^  Riche- 
Ijeu,  redevenu  président  du  conseil, 
et  dont  il  était  l'ami,  le  conseiller 
le  plus  intime,  parvint  enfin,  à  triom- 
pher d^nn  déaintéimeiiient  â .  lare, 
et  tainéfat'snocessimMiit  nommé 
oQMier'de  la  Mgion-d*6onneur  en 
Idao,  tofdon  bien  le  8»  septembre, 
préaideni  de  la  commiasion  d*jn- 
strncttonpnbUqntrt^  4  octobre*  Aux. 
élections  qui  eurent  lieu  en  noveoft- 
bre  1810  il  présida  le  collège  d'arnw> 
dissemeut  de  Bordeaux  (exirà  mu- 
ros),  q!i!  lui  donna  ses  suifrages.  On, 
lui  avait  attribué  *rénrrîiîenient  la 
procianKaioii  du  roi  contre-signée  par 
le  duc  de  Richelieu,  dans  laquelle 
S.  M.,  s*adressant  aux  Français,  di- 
sait: le*  eireonslances  son l  graves , 
et  les  engageait  à  écarter  des  fonc- 
tions de  dipiités  le^s  artisans  de  dis- 
cordes, les  fauteurs  de  troubles,  les 
propagateurs  d'injustes  défiances 
contre  son  gouyemementy  le  ttn  et. 
sa  fiumllfr,  ete;A  fowreMre  de  la 
session  de  i83t.  Il  fut  nommé  mi- 
mstre  saeiéliilre  ùl^ÎM  sans  porte* 
fè«ille,  OHC.  MM;  Corbière  et  do  ^ 
Villèle.  Le  mime  jour ,  sona  pré-  ' 
texte  qne  sa  santé  ne  ini  permet-- 
tait  pas  de  se  H?rer  au  trarail  jour- 
nalier d'une  administration  ,  il  ré- 
rési^na  la  présidence  du  conseil, 
qui  lut  donnée  à  W.  Corbicrr.  En 
coîisriitant  h  devenir,  par  un  îifre 
(le  [jiiuistresnnstonetioiis  le  sati  Hile. 
4)oui'  auisi  dire ,  de  ministres  à  i>or- 
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tefenine.  Laine  avait  céàé  à  lu  prière 
du  roi  et  ttuxsollicitations  du  duc  de 
Richelieu,  car  pour  Uii-niéme  il  n'as- 
pirait qu'à  rindqicndnncr  honorable 
el  au  loisir  utile  attaché  au  titrr  de 
député.  Sa  position  équivoque  dans 
un  cabinet  qui  n'était  rien  moins 
qu'homogène ,  rendit  son  rôle  dif- 
ficile. Néanmoins,  durant  la  session 
de  1821 ,  il  se  dévoua  à  monter  à  la 
tribune  toult-s  les  fois  que  sa^^on- 
science  lui  fit  un  devoir  de  réta- 
blir les  principes  également  mé- 
connus par  les  .déni  frsetions  eia- 
gjérécs  de  la  Chambre.  Efl  entandant 
les  éloquentes  alloeutioos  par  les- 
quelles ii  fl^efforçait  de  ooatenir  les 
dtscuasions  dnns  les  timites  des  con- 
Venanoes monarchiques  et  parlemen- 
taires-, on  croyait  moins  voir  en  hii 
un  orateur,  un  opinant  ,  qu'un  cen- 
seur y  un  modérateur  des  délibéra- 
tions; et  s.i  tiiille  haute  et  droite, 
son  front  ciiauve ,  sa  physionomie 
méditative  ,  sa  voix  sonore  quoi- 
qu'un peu  voilée  ,  dont  les  accents 
parlaient  toujours  du  cœur ,  don- 
naient à  ses  niûindres  paroles  quel- 
que chose  à  la  fois  de  grave  et  d'in- 
cisif 9.  d'entrafaant  et  de.  soieiinel. 
Ce  noble  WHe  de  mod^teur  «  il  ne 
le  remplit  pas  en  raln  dais  la  dissBa- 
slon  snr.Ja  propositioi^  de  ârieys  do 
Mayrinhac  tendant  à  réprimer  Ja 
licence  de  la  tribune.  A  ttn  orateur 
(M.  Étieune)  qui^  Jouant  sur  totis 
les  mots  dans  un  «i  grave  sujet,  avait 
pendantdeux  heures  occupé  la  Cham* 
bre  de  se5  éiji^n-atîimes  (7  août),  et, 
entre  autres  douloureuses  plnisnnîc- 
ries  ,  avancé  que  bientôt  on  meiirait 
les  aûcuscn  il  LaffUesUon^  par  allu- 
sion au  terme  parlementaire  de  rap- 
peler àla  yac&lion.  Lainé,  répondant 
d'un  ton  encore  plus  austère  que  de 
coutume, débuta  ainsi  :  «  Messieurs , 
•chacun  apporte  &  la  tribune  son 
«  caractère  :  le  mien  est  de  traiter  sé- . 
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«riensement  des  thofm  «sérieases  ; 
«oosSi  je  ne  crois  pas  qu*on  exige 

•  de  moi  que  je  reponde  à  toutes  les 

«plaisanteries,  à  toutes  les  ironies 
«pnr  Ipsqii elles  on  n  voulu  égayer 
- 1  assemi)lée.  Je  dirai  seulement 
«que  ,  lorsqu'un  orateur  plaint  sin- 
«cèrement  la  perte  des  libertés  en 
«  France  on  dans  cette  Chambre ,  ce 
«sont  d'autres  accents  que  l'on  fait 
«entendre.  »  Ou  avait  cité  l'Angle- 
terre comme  exemple  de  la  liberté 
illimitée  de  la  tribune;  à  ces  alléga^ 
tkms  il  "Opposa  les  règles  sévères  oIh 
servées  par  laCbambredescommiia» 
el  demanda  si,  en  Ao^leterre,  on  eût 
souffert  qu'on  dépnléqitaJifiâtde  «0^* 
poUrone  loi  élèciorak;  etsj ,  a  u  sortir 
des  querelles  des  maisons*  d'York  et 
de  Lancastre ,  ou  eftt  froidemiçol'ett" 
tendu  au  parlement  un  orateur  conr 
dure  à  ce  que  \i\  rose  rouge  fut  nr- 
borée.  Loin  de  se  rendre  à  des  obser- 
vations aussi  justes,  les  membres  du 
côté  gnuche  aftéctèrent  dans  toute  la 
discussion  de  parler  de  In  glorimse 
cocarde .  Iricoiore.  Pousse  à  bout, 
à  la  séance  du  5  mai ,  par  Benja- 
min Constant,  (]ui,  s'adressantà  tous 
les  mitiistres  ^'écriait  :  •  Voulaient^- 

•  Us  tromper  alors  la  Chambre  des 
«  pairs ,  ou,  Teulent-ils  tromper >au<-  ' 
•jourd'hui  la  Chambre  des  dépotés? 
«  —^11  n'-y  s  ici  de  trompeur  que  vous«» 
S*éeria  Lainé  en  se  levant  du  banc 
drs  ministres.  Cette,  interpellation 
excita  la  colère  des  membres  du  côté 
gauche ,  qui  demandèrent  vninemeirt 
le  rappel  à  Tordre  (voy.  Lameth 
(Alexandre  de),  toni.  LXX).  Le. 
18  mai .  lors  de  la  discussion  sur 
la  doLatio'i  du  clergé,  Lainé,  en  ap- 
p u \ a nt I  n I ' 1 1 r t (' le r , q u i a ug men ta i t les 
traïU  iiRiils  inférieurs,  pré,senta  des 
explications  sur  les  dillicuULs  aux- 
qiielles  avait  donné  lieu  le  concordat 
de  Le  Ojuin,  a  propos  de  U  dis- 
cnsslôn  dtt  budget  de  la  police ,  pro- 
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voqnée  encore  pnrB<înjiuiiin  Constant 
qui  rejetait  la  dépense,  en  gémissant, 
disait -il,  de  la  faiblesse  du  mi- 
nistère et  de  la  fureur  du  parti  qui 
le  dominait  ,  Laiiié  s'étonna  que 
ceux  qui,  ordinairement,  se  plai- 
gnaiful  avec  plus  de  violence  de  ce 
que,  suivant  eux  ,  on  accusait  leurs 
intentions,  se  permissent  d'inculper 
l»»s  opinions  de  plusieurs  membres  de 
la  Chambre.  «  C'est  se  manquer  à  soi- 
-même comme  député,  ajouta-l-il, 
•€*est  manqiter  à^eenx  qni  ont  émis 
«  leare  opinions ,  c'est  manquer-  à  la 
«Chambre  enItère.M  QaeHeqye^oil 
«  hi  chaleur  et  .souvent  rerretnr  d.es 
•passionsjlésinlentlomnedoiventja* 
«  maisétre  ^eousées  dans  cette  enceiu- 
•  le  ;  antrement  il  faudrait  fermer  la 
«  porte  decette  salle repr&entative.» 
Le  lendemain,  à  propos  du  budget  de 
rinstruction  publique ,  il  s*opposa  à 
la  réduction  d'une  somnipde  50,000  f. 
proposée  par  la  commission,  et  qui, 
par  des  motifs  secrets  d'e'loignement 
contre  la  méthode  mutuelle, devait  re- 
tomber sur  l'enseignement  primaire. 
A  cette  occasion  l'orateur  lit  l'éloge 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
et  il  émit  le  vœu  qu'ils  cultivassent 
aussi  renseignement  mutueU  en  con- 
tinuant à  propager  les  bonnes  mœurs 
ei  la  religion.  A  rouvMuredela  ses- 
sion de  1822,  lorsque  MM.  de  Cor- 
bière et  deVillèle  obtinrèntles  porte- 
ff  uiRes  derintérienr  et  des  finajuces , 
Lainé,en  conservant  le  tftresans  (oncr 
<  tlons  de  ministre  d*État,  membre  dn 
conseil  privé,  cessa  de  faire  partie  du 
ministère  responsable,  et  il  obtint 
comme*  ancien  ministre  de  lin- 
térieur  une  fiension  de  20,000  &«• 
Les  iiromotions  des  deux  noq-' 
veaux  ministres  ayant  laissé  vacan- 
tes leurs  places  de  vice-présidents  de 
la  Chfimbre  ,  Lainé  obtint  59  suffra- 
ges au  premier  tour  de  ?erii»in_,  et 
35  au  second.  Dans  le  cours  dt*  cette 
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session  il  parut  plus  rarement  à  la 
tribune  ;  néanmoins  ,  lors  du  projet 
de  loi  sur  In  presse  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  pour  justiGerl'article  9, 
ayant  pour  but  de  réprimer  ceux  qui 
chercheraient  ;'i  trouliler  la  paix  pu- 
blique en  excitant  le  mépris  ou  la 
haine  des  citoyens  contre  une  ou 

m 

plusieurs  classes  de  personnes.  «  J'ai 

•  longtemps  hésité  à  prolonger  la 

•  fatigue  et  la  douleur  de  ces  débats,* 
dit-il ,  en  commençant ,  par  allu- 
sion à  certains  orateurs  ayant  pro- 
fessé- dis»  doctrines  anti-sodales» 
Il  demanda*  ensuite  si  insulter  les 
classes  nVtait  pas  plus'  da^^ereux 
pour  la  paix  publicine  qulnsulter  les 
individus,  et  si  cet  eflAroyabie  cri 
à ba$  kiprélreê !  à  bas  les noblmi'' 
n'était  pas  condamnable.  Lainé  ap* 
puya  ^lement  la  disposition  de  Tar» 
ticle  12 ,  qui  autorisait  les  Chambres 
à.  traduire  à  leur  barre  les  individus 
qui  les  auraient  offensées,  et,  dans  les 
développements  auxquels  il  se  livra  , 
il  déplora  que  la  première  de  nos  as- 
semblées (la  Constituante) ,  en  pro- 
mulguant la  liberté  de  la  presse  , 
n'y  eût  pas  attaché  de  dispositions 
répressives,  qui  l'eussent  mise  en  état 
de  défendre  sa  propre  existence,  la 
monarchie  et  les  libertés  publiques. 
Dai  s  la  discussion  des  comptes  de 
1821  ,  Lainé,  en  qualité  de  membre 
de  Tancienne  administration ,  justiûa 
racquisition  de  ThOtel  de  Wagram 
pour  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Quelques  jours  après,  donnant 
des  explications  sur  le  vol  du  cais-  - 
sier  Matteo ,  il  conclut  que  M.  Pinça* 
tori ,  son  supérieur,  et  le  ministre 
des  finances  (M.  Boy)  ne  pouvaient 
être  responsables  de  ce  cilme.  Le.  19 
mars ,  dans  un-  discours  rcmarqna- 
ble  qui  avait  pour  but  d'amener  la 
clôture  d'une  discussion  périlleuse , 
il  répondit  aux  objections  qui  avaient 
été  faites  sur  la  politique  extérieure 
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du  gouvernement  ;  il  établit  que  le 
droit  et  le  devoir  d*en  parler  à  la  tri- 
bune avaient  deslimites^d'dlMrd  dans 
le  patriotisme  des  orateurs  qui  ne  de- 
%'nîont  pns  f^tre,  eux  seuls,  nfTrnTîchiF; 
de  toute  responsabilité,  ensuite  dans 
la  conduite  des  minislres;  puis  il 
présenta  Tétat  de  la  question  par 
rapport  aux  États-Unis ,  à  Sâint-Do- 
mingue  et  aux  États  indépendants  de 
r  Amérique  espagnole.Parlaut  ensuite 
de  TEspagne,  il  accepta  pour  elle  Fé-> 
pithèted'JWrofguj?,  mais  seoleineiit 
pour  le  temps  où  ellé  arait  défendu 
contre  Hapoléon  son  Indépendance. 
Après  avoir  repoussé  la  qualification 
odieasede  nimet  à*anglaU  donnée 
an  dernier  niinistère,il  dit  en  termi- 
nant :  «  On  vous  entrelient  souvent 
•delà  responsabilité  légale  des  mi- 
«  nislre^  ;  mais  il  en  est  «ne  plus 

•  puissante  :  c'est  la  responsabilité 
'  •  qui  est  dans  l'hisjoire  ,  qui  a  tlctri 

•  encore  plus  d'ornt^nrs  turbuU  rii;^ 
-  «  et  passionnés  que  de  mauvais  nu- 

•  nistres.  Hier  on  vous  parlait  (Uî 

•  Tancieniie  Athènes...  Songez  qu'A- 

•  thènes  périt  par  l'imprudence  de 
«  ses  orateurs ,  et ,  en  contemplant 
»  ses  ruines,  apprenetà  celte  tribune 
«  à  uiéler  la  voix  de  la  prudence  à 

•  celte  de  rindépendance.  •  ATou- 
veriare  de  la  session  de  1622  il  job- 
tint  40  voix  pour  la  présidence  et  19 
pour  la  vice-présidence.  On  peut  ju- 
ger, par  cette  diminution  successive 
de  suffrages,  de  la  proportion  dans  la- 
quelle s'effaçaient  insensiblerftefit 
dans  la  Cfiîunhre  les  traditions  (]e 
1814.  Le  26  juin,  lors  de  la  discussion 
sur  les  douanes  ,  il  se  prononça  avec 
beaucoup  de  réserve  sur  la  question 
des  prohibitions,  plaida  chaudement 
lacau4,etieuoscolouies,(ioutl"uilérét, 
dit-il ,  devait  prévaloir,  en  cette  ma- 
tière, sur  celui  de  la  métropole ,  et 
proposa  divers  anieudementsiDiu  pro* 
jet.     voiK  fiour  la  présidence  lui 


LAI  477 

furent  données  le  31  janvier  1823 ,  à 

rouverture  de  la  session  ;  mais  son 
nom  ne  parut  point  sur  !a  Ilstf  des 
rnndirints  à  la  vice-firésidence.  Men- 
î)rc  tie  la  commission  de  l'Atlresse,  il 
proposa,  en  faveur  du  nininiien  de  la 
paix  avec  TEspagne,  un  auieudcment 
qui  fut  appuyé  par  le  côté  gauche ,  et 
rejeté.  Dans  la  s(  luin  du  25  février 
il  se  leva  avec  au  p(lil  i^ioupe  du 
centre  droit,  qui  votait  d  ordinaire 
srvec  lui  et  avec  le  côté  gauche ,  pour 
rimpression  desdiscoursdeM.  Roy(  r- 
Collard,  qui  venait  de  voter  le  projet  « 
d'emprunt  de  100  millions  pour  les 
dépenses  de;  la  guerre  d^fispngne.  On 
remarqua  encore  le  lendemain  que , 
lorsque  Tapologie  du  régicide  «  faite 
par  Manuel ,  souleva   contre  lui 
l'exaspération  de  l'extrême  droite» 
les  mcirdîres  groupés  autour  de  l'an- 
cien présideïit  et  presque  tout  le  cen- 
tre droit  restèrent  silencieux  au  lui- 
lieu  du  tumulte.  Le  lendemain,  après 
avoir  vuté  pour  la  prise  en  considé- 
ra lion  de  la  proposition  de  Labour* 
donnaie,  tendant  à  rex[)uhion  de 
Mamiel ,  Lainé  ,  en  appuyant  sur  la 
nécèssité  d*empêcher  de  pareils  écarts 
de  se  renouveler^  demanda  que  la 
proposition  fût  soumise  aux  forroaii* 
tés  ordinaires  .et  reoyof  ée  aux  bu* 
reaux  qni  nommeraient  une  commisr 
sion  ;  que  ta  persormê  inculpée  fût 
entendue  avant  le  jugement;  en1in« 
pour  ne  pas  laisser  prise  à  la  eor 
lomnie ,  pour  que  la  Chambre  ne  pa- 
rût pns  impatiente  d'infliger  des  pu- 
niiions^  il  insista  sur  la  convenance 
de  ne  convoquer  les  l>iîrrnux  (jue 
pour  le  lendemain.  Ce  fut  ia  dernière 
circonstance  remarquable  dans  la- 
quelle Lainé  se  lit  entendre  daus  la 
Chambre  dis  députés.  Le  23  déc.  il 
fut  élevé  à  la  di^nilc  de  pair  de 
France,  et  reçut  bientôt  après  le  titre 
de  vicomte.  Vera  cette  époque  il  fut , 
pour  In  seconde  fois ,  élu  directeur 
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teuoe  imitti  de  ta  congr^gatioB  des 


question  banate  de  errtAtiseritîqiicft:  jésuites^  prëteadH  qu'elle  menaçait 

Qi/tds  livres.  If«  taM  a-i^U  faUif  de  grands  dangers  le  trône  et  les  U- 

s'honorait  de  posséder  dans  son  sein  liertés  publiques ,  et  râsbma  en  fii- 

Tun  des  pins  beaux  talents  oratoires  Teur  des  loia  évideamient  mëooii- 

•de  Tépoque.  D'aiUeurs  la  lecture  des  nues,  il  s'éleva  aussi  contre  la  con- 

opinions  de  Lniné  prouve  combien  duite  de  la  police  aux  funérailles  du 

son  g(;nrc  d'éloquence  e'tait  littéraire,  (înc  de  La  Roche  fou  cauld-Liancourt 

combien  son  esprit  et  sa  mémoire  (avt  il)  :  «  L'évéïieineut  que  b  Charn- 

étaient  nourris  des  grands  orateurs  •  l)re  déplore,  dit-iî ,  esr  î[  ]ri  fois  un 

et  des  historiens  de  l'aritiquiU'.  On  y  «  grand  nialh<'ur  public  et  mt  i;r;i nd 

rec(  nii  iit  aussi  qu'il  était  verse  dans  «  scandale.  •  Lors  de  la  révoluti on 

ces  études  bibliques  qui  fortifient  de  juillet  1830  il  se  tint  à  l'écart,  et 

en  les  éclairant  les  convictions  reli-  s'abstint  d  assister  à  la  Chambre  des 

gieuses.  A  la  Chambre  des  pairs,  pairs  imnitUl  afeiiiPijl  npiès la  promc- 

il  soutint  sa  bnllaiitc  n  uoinnaée  tion  du  duc  d'Orlcaiis  nu  ti  (>iH' ;  ijuis 

d'oftiteur,  et  se  montra  comme  tou-  à  la  séance  du  17  sept,  sa  vue  pro- 

jwirs  eDDemi  de  l'exagération.  Ainsi  duisit  uiie  vive  sensation  ,  lorsque  , 

il  se  prononça  (5  février  1825)  contre  placé  sur  les  baocs  les  plus  élevés  du 

un  projet  de  loi  tendant  à  aceorder  centre  »  il  demanda  et  fut  admis  à 

eux  commnBautés  rel^ieuses  de  prêter  sèment.  Dans  les  délibéra- 

:feninie8  le  droit  d'aequérir  deîs  biens,  tiens 4[ecrètes  qu  i  eurebl  lieu  pour  le 

à  quelque  litre  que  ce  fA$*  H  lui  pe-  procès  des  mipistrea  »  Lainéprit  pin- 

raissaît  suflisant  de  les  anlariser  &  sienra  fois  la  (lavole,  particulière- 

-aeqnérir  à  titre  onéreux  et  il  reee¥oir  ment  le  l«r  oct»,  quand  il  s'op- 

•  seulement  des  dons  à  titre  partieu-  poâ ,  non  sai)s  succès,  à  Tintenren- 

lier.  Il  réfuta  ensuite  tictorieusement  tioh  des  gens  du  toi^lans  ce  pro- 

4a  comparaison  par  laquelle  les  dé-  cès.  Depuis  cette  époque  il  ne  tenait 

fenseurs  dû  projet,  assimilant  ces  plusè la  politique  que  par  l'assiduité 

établissements  aux  sociétés  commer-  nvec  laquelle  il  remplissait  ses  fonc- 

eiales  i  soiHennient  qu'ils  devaient  tions  de  pair ,  professant  toujours 

être  régis  par  les-  marnes  lois.  Dans  dans  ses  opinions  cette  modération 

"la  discussion  sur  la  répression  des  impartiale  qu'il  avait  constaminent 

crimes  de  baralsric  et  de  piraterie,  manifestée  sous  la  Restauration.  Feu 

il  It  iitanda  si  un  oîlicier  serait  puni  de  semaines  avant  sa  mort  il  pro- 

commc  pirate  lorsque,  sans  faire  la  nonça  ces  paroles  qui  le  peign»  nt 

course  pour  son  compte,  il  accepte-  toutentier  :  "  !  em[)orteraiavec  moi 

rail  une  commission  du  gouverne-  «  le  regret  que  nit s  forces  ne  m'aient 

ment  grec.  Puis,  cédant  à  son  eu-  «pas  permis,  avant  de  clore  ma  c.ir- 

liiousiasmc,  l'orateur  eut  m  faveur  «  rière  politique  ,  de  me  rendre  à  la 

de  la  cause  heliéni(iuc  un  beau  mou-  «  Chambre  des  pairs  pour  y  plaider 

Tcment,  qui  entraîna  la  décision  de  «la  cause  de  l'amnistie.  •  il  mourut», 

rassemblée.  Au  mois  de  dée.ilfuta^  après  de  lougues  souffrances,  le  17 

pelé  parle  gouvernement  àfairepartie  dée.          Il  ne  laiasaît  auevae 

de  la  commission  cha  rgée  d*un  projet  fortune.vSou  éloge  a  :  été  |Hi>noiioé  i 

4k  loi  sur  la  propriété  littéraire.  Plus  là  Chanibredes  pairs  par  M.  ftlouoier, 

lard  (Janvier  18S7),  a  roccasion  de  (a  et  à  l'ioadémie  Française  par  M.  tHk- 

pétitioade MoBlloaicr; itérai  à  1*extB-  imty,  sou  suceeaseur.  th^t^tL* 
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liAINEZ  (Etienne)  ,  le  cJianteur 
le  plus  dranatique  qui  ait  para  sar 
ie  théâtre  de  rOpéra,  naquit  le 
noi  lYftl  en  17ft3  k  Yaugirard ,  près 
Paris.  FiU.dtt  jardinier  de  H.  de  Cou- 
ve, procureur  du  roî  auprès  de  !a 
eour  des  Meonaies ,  il  eriaît  la  salade 
dans  les  rues ,  lorsque  son  mattre , 
ayant  remarqué  ses  dispositions  na- 
turelles, lui  fit  apprendre  la  musique, 
la  langue  française^  et  le  recon^* 
manda  à  Berton  père,  Vim  des  direc- 
teurs de  l'Académie  royale  de  Musi- 
que. Berton  vint  lui-même  If  rlcman- 
derà  ses  parents,  continua  les  frais 
de  son  éducation  musicale  et  îe  lit 
paraître  au  spectacle  de  la  cour  t  n 

1770  ,  pour  les  fêles  du  mariage  de 
Louis  XVI,  alors  daupiitii ,  dans  un 
de  ses  actes  nommes  Fragments, 
Laioez  fut  admis  étère  de  TOpéraen 

1771  y  mais  en  177^^  il  chantait  encore . 
dans  les  chosurs.  Le  hasard  lui  fournit 
^l>ec4^Mon  dessertir  dei  ra  n^  obscurs 
deoomparseen  1 774.0n jotlaitFtol(^«, 
opéra  de  Bameau  ;  l'acte iir  chargé 
^In  rôle  delà  Folie  dans  le  prologue  , 
s'étant  trouvé  indisposé ,  fut  aussitôt 
remplace'  par  Laiuez ,  dont  le  zèle  et 
les  heureuses  diîJposHions  fiirrnt  très 
applaudis.  Ce  succès  décida  su  récep- 
tion ,  et  ce  fut  en  1775  que.  son  noui 
ligura,  pour  la  prcmu  ie  lois,  dans 
VAlmanach  des  Speclaclc^i.  Gluck, 
x]\ii  savait  appr^M  ier  l'ém  i  gie  de  sa 
voix  et  de  sou  aiuc  disait  de  lui  :  •  11 
n'y  a  que  ce  diable  d'homme  qui  en- 
tende la  musique.  •  11  désira  en  con- 
séquence que  dans  deut  de  ses  chefs- 
d'œuvre»  jâ(cv#le  et  irnild», il  dou- 
blât Legros;  ce  qu'il  lit  non  moins 
heureusement  plus  tard  dans  Ipht^ 
fféniê  en  TmÊtide  et  dans  Sdio  H 
Narcisse ,  lés  deux  derniers  opéras 
de  Gluck.  Son^  organe  et  sa  ma- 
fiière  de  sèntir  conrenaient  moins  à 
exprimer  la  douceur  et  la  tendresse. 
Ikirnf$  k  remploi  de  coryphée  ou  à 
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des  rôles  accessoires  dans  VAndro- 
maque  de  Grétry,  en  1780  ,  dans  le 
Thêséë  ât  Gôssec  (1782),  dans  Rè- 
fiaud  de  Sacchini^l783) ,  etc. ,  Laiuez 
créa  cépendant  deux  rôles ,  Myrtil  et 
.  Colin ,  en  17S2 ,  dans  deux  opéras , 
i'Em^amu  des  Rieheim  et  le  Set- 
gnévar  bienfaisant ,  où  Le^os  était 
chargé  du  principal  rOlf»  Enfin,  p<1r 
la  retraite  de  ce  beau^  mais  froid  . 
chanteur,  en  1783,  Lainezse  vit  chef 
de  l'emploi  des  ténors ,  appelés  alors 
hautes-contres.  Dès  la  ujénie  année 
et  la  snivnîitf  il  rréri  quatre  graiids 
rôles  ,  Ijk  e  dans  Didon ,  Saint- Phar 
dans  la  Caravane,  l.yncée  dans  les 
DanaideSyti  Dardanus  dans  l  opcra 
de  ce  nom.  Sacchini  qui  lui  avait  cou- 
hé  ce  dernier  l  ùle  ,  cuuime  à  l'acteur 
le  plus  capable  de  faire  valoir  sa  mu- 
sique ,  disait  hautement  que  la  mé- 
thode exquise  et  les  sous  purs  des 
meilleurs  chanteurs  de  concerts  ne 
pouraient  rendre  Tesprit ,  le  carac- 
tère de  ses  airs' aussi  heureusement 
que  râme  de  feu  et  l'accent  pathéti- 
que de  Laincx.  L'opinion  que  deux 
compositeurs  célèbres  avaient  con- 
çue du  talent  de  cet  acteur  fut  con- 
firmée par  la  manière  doîstiljoua  les 
rôles  de  Rodrigue  ,  de  Polynice  et 
d  irvin  ,  dans  les  trots  derîiinrs  opé- 
ras de  son  ami  Sacchini,  Chimène  ^ 
OEdipe  à  Colonne  et  Evelina ,  ainsi 
que  les  rôles  de  Tarare  et  d'Adrien , 
dans  les  opéras  de  ce  nom.  Comme 
Lainezu'avait  pas  adopté  la  méthode 
du  chant  italien ,  soit  qu'elle  ne  lui 
parût  pas  contenir  au  genre'  nobleet 
tragique,  soit  que  sa  Toix  énergique  ' . 
et  vibrante  ne  pftt  pas  s*y  prêter,  les 
jeunes  gens  qui  ne  jugeaient  son-ta- 
lent qu'au  '  déclin  de  Tâge  dirent 
qu'il  était  bien  fainé  de  l'Opéra.  On 
sait  pourtant  qu*il  soutint  sa  répu- 
tation dans  les  premières  années  de 
ce  siècle  par  les  rôles  d'Ossian  dans 
les  Jkirdest  de  Trajan  dans  le  Triom 
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phe  de  Trajan ,  de  LiciDius  dans  la 
Veitale  ,  de  Caïn  dans  ta  Mort  (TA- 
belf  cl  en  (in  de  Fcmand  Cortc:  dans 
Topéra  de  ce  nom  ,  en  1809.  Au 
conimencetni'iit  de  la  Révolution , 
Laincz  aviiit  [îionifcslé  des  opinions 
royalistes.  A  iiic  représenta  lion  d'/- 
phigénic  en  Àulide  ^  à  lacinellf*  ia 
reine  assistait,  (pielques  jeunes  gens 
ayant  accueilli  par  des  l)ravos  el  des 
bis  le  chœur  :  Chaulons ,  célébrons 
notre  tvtV,  voulant  contenir  la 
violente  oiiposition  qui  s*étaît  maiii- 
festée,  Uînex ,  dit  «a  public  :  «  Je 
crois ,  messieurs,  que  tout  bon  Fran» 
çais  doit  aimer  son  roi  et  sa  reîiie«  *  et 
il  reprit  aussitôt  le  cbant  redemandé 
^u  milieu  des  applaudissements  et  de 
quelques  sifflets.Une  couronne  de  lau- 
rier qui  lui  fut  jetée  mit  le  comble  au 
désordre.  Le  dimanche  suivant,  le 
parti  démocratique  elnnten  mnjonte' 
accueillit  l'acteur  par  des  injures  et 
des  menaces,  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
lut reparaître,  lo  contraignit  de  laire 
des  excuses  au  j)ublic,  de  se  dédarcr 
Ion  citoyen^  et  de  fouler  aux  pieds  la 
çourouuequi  lui  avaitété  jetée. Lainez 
$e  trouFaut  en  1791  à  Mar^iiie,  où  il 
av:^ît  doutié  quelques  représenta- 
tions ,  un  parti  voulut  le  forcer  de 
chanter  Çu  ira!  un  autre  s'y  opposa. 
Le  tbéâtre  fut  envahi;  mais  racteur, 
cause  involontaire  de  ce  tumiilte  » 
sortit  de  la  salle  et  adressa  une  lettre 
insérée  dans  le  MouUeur  du  6  nov., 
par  laquelle  il  déclara  qu'il  n'avait 
rien  à  se  reprocher  et  protesta  de 
son  civisme,  ayant  prêté  le  serment 
qui  était  dans  son  cœur.  Apres  le.  9 
therjnidor  il  fut  dédommagé  de  ces 
disgrâces  pnr  des  applaudissements 
toutes  U  s  ti)js  vic'il  cliaiila  avec  en- 
tbousia.suif  1 1  ili'  toute  la  force  de  st  s 
poumons  rhuiiue  fameux  du  Réveil 
du  Peuple  Suit  que  le  talent  de  Lai- 
nes eût  déchu,  soit  qu  il  eût  conservé 
et  manifesté  ses  opinions ,  il  déplut 
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à  Napoléon  dans  une  représentation 
donnée  aux  Tuileries,  et  reçut  sa  dé- 
mission le  1®''  janvier  1813;  mais  au 
lieu  d'une  repré^cîîtation  de  rf'trnile, 
on  lui  offrit  })oiir  (i, dommagement  la 
dirc!  tion  du  granil  tiieàlre  de  Lyon. 
AccoutuHH^  à  la  pompe  da  l'Opérn  de 
Paris,  Lancez  se  jeta  dans  d-^s  dépen- 
ses qui ,  joiiiles  aux  événements  po- 
litiques et  à  la  double  invasion  des 
éLr.'ifigers  ,  lui  lircjit  perdre  en  trois 
ans  le  fruit  de  ses  économies  et  le 
ruinèrent  complètement.  Séduit  k  aa 
pension ,  prix  de  quarantenlenx  ans 
de  service»  il  revint  à  Paris  en  181 7, 
obtint,  le  10  mai,  une  veprésentation 
à  son  bénéfice,  oh  il  neparut  dans  le 
second  acte  (YEvdina*  Quoiqu'il  n*y 
eût  montré  que  son  ombre ,  on  te 
nomma  aussitôt  professeur  de  chant 
déclamé  h  l'Ecole  rople  de  Musique 
et  fie  Déclamation  :  il  conserva  crtle 
place  jusqu'à  sa  ntort,  arrivée  le  16 
sept.  1822  et  causée  par  une  impru- 
dence, il  b  suite  de  rupéraliuu  de  la 
pierre.  Agé  alorsde suix  inte-dix ans, 
LaineîJ  m  paraissait  p.is  t  fi  avoir  plus 
de  cinquante.  Cet  acîi  ui  devait  plus 
à  la  nature  qu'a  l  art.  Sa  voix  peu 
agréable,  et  parfois  criarde,  était  de^ 
venue  un  peu  nasillarde ,  dans  les 
liemim  temps;  mais  dès  que  la  pre- 
mière impression  étaitefihcée,  on  ou- 
bliait le  chanteur  et  Ton  ne  voyait 
plus  que  Tacteur.  Emporté  par  la  fou> 
gue  de  son  imagination,  il  s'identi- 
fiait tellement  avec  lea  personnages 
qu'il  sortait  quelquefois  des  l)or- 
nés.  Aussi  Geolfroy  a-t-il  dit  de  lui 
qu'il  était  uu  sujet  précieux  et  uni- 
que pour  représenter,  sur  le  preniier 
théâtre  lyrique,  les  grands  hommes 
elles  lieros,  pour  peindre  N  s  ^enli- 
Uicnls  gént'reux  »  les  vertus  subi  unes 
et  les  pasbU'US  violentes  Laiuez  frc- 
qi'cnla  toujours  le  Théûtre-Fraiiçais 
pour  étudier  Lekaio,  Larive,  Talma, 
et  si  les  circonstancea  ne  Teussent 
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pas  fait  chauteur  à  rOpiira,  il  aurait  mi-solde.  Son  ancien  colonel,  qui 
été  un  Iragt^dion  du  premier  ordre,  avait  conservé  uu  bon  souvenir  do 
Doué  d'une  taille  superbe,  d'une  ti-  ses  services,  le  tit  rentrer  dans  le  ré- 
cure exftfessive,  d'une  |)oitriue  de  giment  comme  adjudant,  Laing 
fer,  son  débit  étnit  pUm  ilc  clialeqr,  partit  pour  Sierra  -  Leone.  Sir  Ch. 
enfin  il  possédait  l'^n  t  de  brûler  les  Macearthy,  gouverneur,  1©  char- 
planches.  Plus  (]uc  personne  il  a  eoii-  gea  en  1822  d*aller  examiner  l'état 
tribue  par  sou  exemple  et  ses  avis  à  politique  des  paya  africains  du  voisi- 
conipléler  la  réforme  des  anciens  ét  nage ,  et  de  souder  les  seutiiueuts  de 
ridicules  costumes  de  ce  théâtre,  leurs  chefs  sur  l'abolition  de  la  traite 
Lainez  était  d'aUleors  uo .  très  hou*  des  noirs>  Laing  s'acquitta  sî  blea  de 
oéte  homme.  Le  premièr  arguai  doDt  cette  mission  le  goi^Temeur  lui 
il  put  disposer  fût  iioiirsÔD  pére,Por  eneonii^iiiie^otreqiiiiavai^poiftrblit 
cile  à  écouter  ^  liiiivre  )es  conseiU,  fk  rétablir  la  paix  leotre  4cs.roi|élet<  * 
il  Vêtait  rendu  cher  aux  auteurs  et  nègres,  et  qui  réussit  paiement;  Di* 
auxcompositeats.  *  A-^-t*  iFeni  renseignémenls  qu'il  TeencHlit 
LAING  (Albxandbb  •Gordon),  "  dans  cette  expédition  Ini  inspirèrent 
Toyagenr  anglais/  naquît  à  Édim-  FIdée  de  propoiher  an  gonveriieur Je 
bourg  en  JScosseVle  ^  dée.  1794,  picjétd*«n  Toyage.  dans  rintérieur* 
et  reçut  sa  première  c'ducation  chfg  Qnoiqii'e  les  Enropiéelis  eussent  fré* 
son  père»chçf  d'une  institution  parti-  ^enté  depnis  le  .XV«  siècle  la  oftia 
culière*  Parvènu  à  Tâge  de  seize  aiis,  de  $ierra*Leene ,  ils  n'avaient |>as  es^ 
il  fut  envoyé  à  Newcastle,  en  Angle-  sayé  deremonter  leiente  deeenomb 
terre,  pour  y  remplir  les  fonctÎQns  de  Laing  conçut  le  dessein  de  parvenir 
sons-chefd'nii  f  îablissemenldu  même  Jusqu*-àaa  source;  et,  4e  gouverneur 
genre.  Six  niojs  après  ii  revint  chez  ayant  approuvé  cette  résolution ,  il 
son  père  pour  l'aider,  et  tout  an-  partit  le  16  avril  1822,  suivk  la  rive 
nonçait  qu'il  lui  succéderait  ;  niais  il  ganche  du  fleuve,  nommé  Pokelfe,  et 
était  destiné  à  parcourir  une  carrière  traversa  le  Timanni ,  le  Konranko  et 
plus  brillanle.  Napoléon  menaçait  la  le  Soulimana  ,  pays  où  jusqu'alors 
Grande-Bretagne  d'une  invasion;  le  aucun  blanc  n'avait  porté  ses  pas. 
jeune  Lning  vola  aux  armes.  En  1810  Dans  la  seconde  et  l<i  troisième  con- 
il  fut  nommé  enseigne  d'un  corps  de  trée  il  fut  très  dangereusement  ma- 
yolonlaires  (  cussais,  et,  malgré  le  .lade  :  sa  lor te  constitution  et  les  soins 
vœu  contraire  de  ses  parents,  se  cnn-  des  habitants  le  sauvèrent.  Revenu  a 
sacra  tout  entier  à  l'état  roilitaiie.  la  santé,  il  sollicita  du  roi  des  SouH- 
En  1811  il  alla  servirdans  les  Antil-  mas  la  permission  d'aller  visiter  la 
les.  Son  séjour  à  la  Barbade,  à  Anti-  source  du  Dialiba ,  découverte  par 
goa ,  à  la  Jâmatqne  finit  par  altérer  Iftungo-Park  en'  1706,  et  ppnunée  par 
sa  santé^,  on  ^ensa  que  celui  de  la  lui  Ni^er.  Le  prince  répondit 'qun 
baie  de  Honduras  l^i  procurerait  du  cTétait. impossible,  parce  qu*fl  fiiisail 
soulagement;  il  n*en  éprouva  que  en  ce  momint  la  guerre  snx  Kissii» 
pourpeu.d6  temps,  et  se  trouva  si  dans  le  .territoire  desquels  elk  an 
blequand  il  voulut Vembarquer  pour  trouve.  Laing  n'obtint  ensnitèqu*»- 
TAngieferre^  qu*Ott  fut  obligé  dè  le  vèc  beaucoup  dedifGcult^  un  guide 
porter  à  bord.  Il  passa  dix-huit  mois  qui  le  condiûsit  à  «la  source  du  Bo~ 
près  de  sa  famille  et  revint  à  Lon-  kelle  :  il  observe  que  c'est  la  seuln 
drcs»«n  1819  «  coinme  officier  à  de*  rivière  de  cette  région  qui  conserve 
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lonnom  jusqu'à  la  mer.  Quand  il  en 
eut  reconnu  la  source,  il  monta  sur 
une  monlagne,  et  put  de  son  som- 
met distinguer,  à  vingt-cinq  milieu 
dans  l'est,  le  monl  Loma,  d'où  sort 
le  Dialiba.  A  son  retour  à  Falaba,  ca- 
pitale du  Soulimane,  il  fut  de  nouv  eau 
eomblé  de  marques  ât^midé  par  le 
rti,  viioeiiiii  beattooap  à'MftnK»»  «I 
f«{nril  io  nmte  de  Siem-Leonè,  où 
ilavrivfrie  iO  oelobrô  11  apprit  qnil 
«rait^iitfnaé  caffHaiiie ,  els*(ttH 
ImkpÊà  pevff  HilMm  'soâ  régiinentt 
ifn  '  iMt.en  ga  rnlsoè.  Ul-  eap  Corsée 
80»  lircOteik  Gttftiëe.  If  y  ent^tM* 
lfMBift»'beca$(oiis  de  di^yer  soit 
xèlxï  coiitréltfl  Aschantis,  penple  nè- 
gi-e  qui  ne  cessait  d'ibquiëtef  le  ter- 
lilotre^nglais.  A  la  mort  da  ^oayet- 
Dénr,  en  1824,  i)  fut  envoyé  èn  An- 
gleterre pour  instruire  le  gouverne- 
moutde  ('(^tat  des  choses  dans  cette 
jwrtie  de  l'Afrique.  On  i-écompensa 
ses  services  par  le  ^rade  de  major; 
mais  ce  qui  le.  llatta  bien  plus  fut 
d'être  désigné  pour  entreprendre  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
où  H  devait  pénétrer  par  le  Nord.  H 
quitta  Londres  au  eommencemeiitde 
février  1835,  passa  par  Mtelte,  et  Vint 
^  Tnpoh ,  oM  ae  Ka  intinteent  ereç 
hr-  coDSOl  Wtornngton  ,  qiii  '  avilit 
Tajr*g^  I^SyiMaer  en  Ifobie,  et  dont 
MHtêtaf«è»ll^p6it9vlÉlllè,  • 
ie  f^^Mr^lb  MsiitAt  après/ et 
s^ettiofieer  dHMlif  désert  aVeeaiiec»« 
niv^ne;  Il  aVarit  voyagé  beoreasement 
jusqtt'à  rod^dft  Touat;  un  juif  ét^ 
Bacbarie  1»  servait"  d'interprète  ; 
quatre  ^miestiques  noirs  et  neufcha- 
meaux  chargés  de  vivres  et  de  mar- 
chandises le  suivaient.  Une  autre  ca- 
ravane, composée  de  Toiiariks,  penple 
d'origine  berbère  et  très  adonné  au 
brigandage,  vint  camper  près  de  lui. 
Ces  nomades  lui  demandèrent  des 
présents  et  ensuite  lui  proposèrent  de 
fair  des  échanges;  il  y  consentit. 
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Cette  affaire  terminée,  il  s'était  retiré 
dans  sa  tente  ;  ils  l'y  attaquèrent 
pendant  la  nuit;  il  se  dtjfendit  coura- 
geusement, quoique  blessé  à  l'épaule; 
nu  de  ses  domestiques  fut  tué.  Ces 
tristes  détails  furent  communiqués 
au  pacha  de  Tripoli  par  le  gon- 
veur  de  Ghadamès,  son  vassal.  Laing 
.donfia  aussi  de  ses  nouvelles»  ^Les 
Maures  de  sacttaYane  lé  rappelèrent 
à  la  viè  ;  on  *  fat  obligé  de  Rattacher 
mt'vk  clianièatt,  tant  il  était  faible. 
It  paraît  qu'il  put  sauver  nne  paitie 
d^soft  bagage,  ]H]îa^e«  suivant  nné 
rélation»  il  eompta  nîille  ^ros  d'or  an 
obef  de  la  tribu  des  Kountas  qui  le 
condnisitent  en  sept  jours  à  Tom- 
bpuctoii.  Sa  guérison  fat  lente  ;  mais 
il  vécut  piaisV»lement;  grftce  aiâc  let- 
tres de  recommandation  des  mar- 
chands tripolitaijDS.  Cependant  on  le 
sollicitait  souvent  d'embrasser  l'isln- 
raisme.  D'un  autre  côté,  le  roi  uC 
Tombouctou  refusa  de  le  livrer  aux 
Touarik?.  Comme  ils  rôdent  conti- 
nuellement dans  les  environs,  Laing 
fut  obligé  de  profiter  de  la  nuit  pour 
voir  Cabra,  qui  est  le  port  de  cette 
ville,  sur  le  Dialiba.  De  retour  à  Tom- 
bouctou, il  proposa  à  des  Foulahs, 
oui  sont  très  répàndos  dans  la  Nigri- 
tè  ,  de  remmener  avée  eux  anx 
eoiQptoîrS  emi^pëens  delà  eAte  occi- 
dentale ;  maisils  déclarèrent  q[n'i!s  ne 
sonffriraient  Jamais  qu'un  èhrétien 
n^ft  le  pied  sur  leurs  terres.  Âlocs 
Laiîig ,  décidé  à  ga^er  Slinsandingv 
qui  est  au  sud,  se  âl  en  route  avec 
une  escorte  de  quinze  cavaliers  tom- 
bouctains  ;  mais  le  cinquième ,  sui- 
vant d'autres  rapports ,  le  troisième 
jour  de  marche,  la  petite  troui)€,  qui 
avait  rejoint  une  caravane,  fut  ren- 
contrée pnr  une  bande  de  Zouats,  va- 
gabonds avides  de  pillage.  Leur  cbcik 
arrêta  Laing  sous  le  prétexte  qu  il 
était  entré  sur  son  territoire  sans  sa 
permission  ;  ensuite  il  voulut  le  con- 
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.de  foi  de^  musulmans;  etLaln^s'ëtaiit 
moBtréinébranlablcdanssoutefiifl^â 
chargea  un  autre  Maare  de  régovger. 

Celui-ci  ayant  repoussé  avec  horreur 
cette  commission  i  elle  fut  confiée  à 
des  esclaves  doirs,  qui  étranglèrent 
aussitôt  sans  scrupule  l'infortuné 
voyageur.  Le  peu  de  marchandises 
qu'il  avait,  tous  ses  papi<*rs  et  ses  ins- 
tnnrtpnts  d'astronomie,  deviment  la 
proie  des  Zonaîs. Quand  Vvvv^  Caillié, 
voyageur  français,  (]ui  vilTombouc- 
lou  en  1827,  alla  de  cette  ville  vers  le 
nord,  on  lui  montra  le  lipuoùLaing 
avait  péri.  Plusieurs  Maures  de  sa  ca- 
ravane avaient  été'témoins  de  la  cata- 
strophe; plus  tord  il  vit  à  Talilet  une 
boussole  de  poche  en  cuivre,  de  fabri- 
que anglaise  ;  on  ne  put  lui  dire  d'oii 
elle  venait;  il  su|)posa  qu'elle  avait 
appartenu  à  Laing.  Presque  tous  les 
détails  que  nous  venons  de'dônner 
sont  eztraît^dû  récit  de  ce  voyageur. 
Sfuivantun  article  insjérë  en  18S94ans 
les  journaux  anglais,  l^mlmeddlnes- 
tique  n^re  qui  fut  blessé  en  combat- 
Uni  lèsTouarik^aTec  lui  lé  fut  égalê^ 
mentquand  siùn  maître  perdit  la  yte;  il 
déclaral{n'oniui{{VaitCoupélat6te.Dé 
quelque  manière*  an  rkste  'qiié  iaing 
ait  succombé ,  son  nom  augmente  I9 
liste  déjà  si  Nombreuse  des  hommes 
courageux  qui  'ont  sacrifié  leurs 
jours  pour  l'avancement  de  la  géo- 
graphie. On  a  de  lui ,  en  anglais  : 
Voyage  dans  le  Timanni,  le  Koura- 
ïto  el  le  Soulimana ,  contrées  del'A- 
friqur  occidenlalc ,  fait  en  1822,  Lon- 
dres, 1825,  in-go,  carte  et  figures. 
Ce  livre  a  été  traduit  en  français  par 
M.  de  La  Renaudière  ct  rauteui'  de 
cet  article,  Paris,  1826,  in-8o,  carie 
et  figures.  La  relation,  écrite  avec 
une  simplicité  qui  n'exclut  pas 
l'élégance ,  offre  des  détails  intéres- 
sants sur  les  habitants  et  les  pro- 
ductions «aluiellçs  des  pays  que 


» 

•l^éutenr  a  vus  le  premiiift'^  UesKbéti 
de  noter  que  les^deiiz  dérniei*sM 
trouvaient  déjà  marqués  sur  la  carte 
du  voyage  fait  par  M.  MoUien  à  Hqi'' 
bon  en  1818.  Ffoire  eompatiùote ,  qui 
né  les  avait  pas  vus,  les  a  cités  dV 
près  les  renseignements  que  lui  four- 
nirent les  nègres.  Il  a  aussi  placé  au 
mont  Loma  la  source  du  Dialiba,  que 
Rennel  avait  transportée  beaucoup 
plus  à  Test  et  au  nord.  Ce  fleuve  porte 
à  sa  sotirce  le  noni  de  TpmV\(\  C'est 
dnns  les  tofii.TÏ  et  Ili  du  Join  /(â/  d'un 
vuyageà  TombouclDuquc  i'ou  trouve 
les  circonstances  relatives  à  la  triste 
fin  de  Lain^^  ;  nous  en  avons  aussi 
inséré  dans  le  t.  Xtll  (2c  s«Tie)  des 
Nouvelles  Annales  4es  Voyages.  - 
'   ■  ^       '  '    E-s.  ' 

LAIR.  (Pierre -Jacques -Guil- 
laume) ,  né  à  Caen  le  10  août  1769, 
fit  de  brillantes  études  au  colleji^e  de 
cette  ville.  Admis  eu  1793  à  TÈcoIe 
des  ingénieurs  de  vaisseaux  dirigée 
par  le  chevalier  Borda ,  il  en  sortit  la 
même  année  av.ec  le  grade  de  sous- 
ingénieur*  et' fut  attaché  en'  cette 
qualité,  àu  service  de;  l'exploitation  et 
du  inartetage  des  bois  de  construc^ 
lion  ;  il  obtint  Mentbt. le  grade  dPin- 
Çéoieiir^dinairej  et  fùt'aoîiimë  ingé- 
nieur de  deuxième  classe'  lorsque 
FoVfeit  fit,  eii  Tan  IX ,  due  nouvélîe 
organisation' dû  génie  maritimél  A 
cetlé  époqoe  il  quitta  le  service  fo- 
restier, et  fut  chargé  eu  chef  de  la  dir 
rection  des  travaux  exécutés  au  B(a- 
vre.  EnTan  XU  il  fut  désigné  pour 
4iriger  les  immenses  travaux  du  port 
de  Boulogne,  lors  de  îa  descente  pro- 
jetée en  Angleterre.  UeoucourutpUis-' 
sannnent  à  laformntiou  et  à  l'arme- 
ment (le  la  flottille,  dont  il  fut  nommé 
in^t'iijciir  en  chef;  il  s'embarqua 
iuëme  en  celte  (jualité  sur  là  canon- 
Auère  11»  i.  C'est  à  la  même  époque 
que  furent  organisés  inilitairpiiient  et 
attaches  au  service  des  ports  les  ou- 
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▼ricrsqucla  conscription  appelait  à 
la  coîjiposilioii  de  farinée  active. 
Lair,(l'uH  sens  droit  et  éclairé,  avnit 
pressenti  tous  les  avantages  d'une 
institution  dont  la  marine  a  depuis 
reg:rptté  bien  souvent  la sujipression  : 
il  s'occu]).!  avec  ardeur  de  la  forma- 
tion des  bataillons  d'ouvi  itu  sniditai- 
res,  fil  les  règlements  orcja niques  de 
ces  nouveaux  corps,  cl  ue  larda 
pas  à  être  nommé  chef.  Anvers  étant 
devenu,  «n       le  principal  chantier 
delimarîuerraiiçai8c,Liir,4lontNapo- 
léoo  ATait  iiersonnell^melit  apof^ 
le  mériley  fut  choisi  de  la  .manière  la 
pins  honorable  po|ir  aller  tm|iroviser  * 
des  vaisseaux  de  guerrelà  où  jusquV 
lors  on  n'avait  pu  eonstruireque  des 
bâtiments  de  commerce  d*un  faible 
échantillon.  Grâce  à  son  activité  et  à 
ses  efforts  persistants,  la  rive  déserte 
de  THscniit,  métamorphosée  en  arse- 
nal maritime,  se  couvrit  bientôt  de 
constructions.  îj^  résultats  qu'il  "ob- 
tint en  qiielc|iu\s  liuiipos  dcpussprent 
toutes  les  espérances;  aussi  le  grnde 
de  chef  du  génie,  qu'il  obtint  en  180», 
fut-il  regardé  comme  la  récompense 
bien  méritée  des  talents  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves*  Les  Anglais, 
inquiets  de  voir  s^ëlevelr  si  près  d'eux 
un  arsenal  formidable,  profitèrent  de 
Féloignemcnt  des  troupes  françaises 
pour  chercher  à  le  détruire.  Il»  dé* 
bai^fiuèrent-à  Flessingue  en  1809,  el  • 
meiiacèrent bientôt  Anvers.  La  garni-  - 
800,  réunie  à  là  hâte,  compta  dans  ses 
rang9e«i  mêmes  ouvriers  militaires 
qui,  commandés  par  Laîr,  quittèrent 
la  hache  pour  le  fnsîl,  et  devinrent 
tout  à  coup  d'excpllctiîs  soldats  et 
lesdtTenscursintréjiiilesdu  port  qu'ils 
avaient  pour  ainsi  dire  créé.  La  belle 
Conduite  de  Lair  et  de  ses  ouvriers 
liiiiilaires  lut  mise  à  l'ordre  du  jour. 
L'attaque  des  Anglais,  quoique  in- 
fructueuse^ entraîna  de  nouveaux 
travaux,  destinés  à  en  faire;  ruit  des 
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tie  de  la  commission  supérieure  char- 
j,'ée  de  présenter  les  plans  et  d'arrê- 
ter rcxéctition  de  ces  gigantesques 
travaux,  qui  étaient  presque  achevés 
au  moment  de  l'invasion  de  1814.  A 
e^tte  époque  Anvers  fut  investi  par 
une  armée  iiouibreuse.  Lair,  à  h  icte 
desesouvi  iers,rendit  pendant  le  siège, 
les  plus  grands  services,  et  mérila  les 
éloges  les  plus  flatteurs  de  U  part  de 
Camot  A  la  rentçée  de  Louis  XVIII  * 
il  fol  Dot^iné  officier,  d^  la  Légion*- 
d'Honneur  et  cheraUer  .  de  Saint* 
Louis.  Le  roi  lui  donna  en  outré  une 
inaniue  de  grande  confiance  én  le 
chargeant  de  défendre  les  intérêts  de 
la  France  d#Qs  le  partage  du  maté- 
riel naval  que  la  coucjuête  venait 
nous  arracher.  Lair  justifia  complète- 
ment cette  confinnce  en  môme  teuïps 
qu'il  s'nctpiit  l'estime  et  la  considé- 
ration (Je  tous  les  officiers-généraux 
avec  lesquels  il  fut  appelé  à  traiter 
de  si  grands  intérêts.  A  la  iiu  de 
1815b  on  le  nomma  directeur  des 
constructions  navales  au  port  de 
Brest.  Ce  fut  pendant  qu'il  dirigeait 
les  travaux  de  ce  port  qu'il  appliqua 
sesétudfisauperfectionnemeutderart 
delà  porderîe.  Lesamëtioiations'et  les 
procédés  nouyeauz  qu'il  introduisit 
dans  la  fobrication  decette  importante 
partie  du  matériel  naval  fixèrent 
Tattention  du  ministre ,  et  ajoutèrent 
encore  à  la  réputation  de  Lair,  que  le 
roi  récompensa  en  lui  conférant  le  ti- 
tre de  baron,  et  bientôt  aprt^s  le  grade 
dinspecteur  adjoint  du  génie  mari- 
time. Employé  à  Paris  en  cette  quîH 
lite,  il  apporta  dans  la  commission 
consultative,  dont  i!  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  distuigues,  des  connais- 
sances proloiide^  et  variées,  un  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  la  uku  ine,  et 
les  fruits  d'une  longue  expérience. 
En  1824  il  fut  nommé  cointnandeur 
de  la  Légion  -  d*Honne|ir,  D'uu4^ 
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constitution  faible  et  délicate,  Latr 
fjpvint  très  souffrant  vers  la  fin  de 
1829.  Ce  ne  lut  pos  sans  peine 
que  ses  amis  obtinrent  de  lui  une  sus- 
pension momentanée  de  ses  travaux; 
il  se  proposait  de  les  reprendre  a?eo 
son  ardeur  accoutumée,  quand  la 
mort  vint  le  IVapper,  le  27  mars  1830, 
à  Caen,oàil  était  allé  passer  quelques 
mois  près  de  ses  enfants.  P.L---T. 

LMRE  (  SmisMOND  pein^  ta 
ininiature,  né  en  Bavière  vers  Tannée 
1950,  vint  à  Borné'  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  Xlf  I,  etentra  à  T^oolede. 
François  da  Ciiatel,  iieintceflamandy 
renominé  {Hir  son  Uflent  pour  la  mi- 
iiiatiire«|l  apprit  de  lui  àpeindre  slMis 
sécJieressc^  et  à  mlettre  Sans  ses  ou- 
vrages un  fini  etnninoeHeux  au  delà 
duquel  aucun  artiste  n'était  encore 
parvenu.  II  p#ignitunegranâe.qQan^ 
tité  de  Madmies^  qui  furent  presque 
toutes  transportées  dans  les  Indes,  et 
il  ex(?ctita  encore  une  foule  de  petits 
sirjf  ts  historiques  sur  des  pierres  pré- 
cieiises-  Anivé  à  l'âge  de  quatre- 
Tiiiirt-six  ans  ,  et  possédant  des  ri- 
chesses considérables,  il  se  consacra 
un  service  de  Dieu.Jl  mourut  à  Home 
en  1636,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  après  avoir  disposé  en  legs 
pieux  de  tout  sou  bien ,  et  fut  enterré 
dans  Técrlisede  la  Rotonde.      P — s. 

LA18  (Joséï»h-Mafie),  évéque  dé 
Ferentino,  naquit  à  Rome  le  24  mars 
1775,  de  parents  bavarois  d'origine. 
Sa  première  éducation  fut  dirigée  par 
les  imites.  Apris  af  olr  snbi  ses  exa- 
mens de  *pliilosopliie  à  Piinivenité- 
grégorienne,  il  passa  a  l*élnde  des 
lois  et  de  la  théollogie  dans  la  grandè 
université  de  la  Sapienut^  où  il  pril 
le  doctorat' en  tbé0logie'  et  en  droit 
civil  et  esmonique.  Le  cardinal  Gt- 
lelfi,abbéconiniattâataîre  deSnbiaco, 
ayant  apprécié  ses  talents,  le  uomma 
son  vicaire-général.  Les  événements 
de  1906  ci  leiviolenoescoiBBiiscspar 
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Napoléon  contre  le  chef  de  TÉglise 
forcèrent  Lais  de  se  retirer  à  Naples, 
auprès  du  duc  Gravina,  qui  le  iveut 
avec  bonté.  Mais  se  trouvant  trnp  voi* 
sin  de  Rome  et  sons  la  doiuinaùon  de 
Murât,  U  se  rendit  à  Florence,  où  il 
publia  la  p  re  luière  partie  de  rouvr«ige 
suivant  :  De  utiivcrsa  Chrisli  Ec~ 
clesia,  qui  fut  bien  accueilli  parles 
savants,  et  surtout  loué  par  le  docte 
Marcbetti  qui,  dsnrnne  disserta  tion, 
prouva  que  les  doctnnés  de  Lais 
étalent  çelfes  des  meillenis  tbéalo- 
giens  de  rÉglise  catholique.  En  1814, 
Pie  Vfl  étant  deretourà  BoBé,  tes  ta* 
lents  dejLais  ne  furent  pas  oubliés  par 
le  pontife.  En  1817  il  le  nofnma 
éVlque  d*flippoiïe  Ai  pmrtibùi^  et, 
après  avoir  été  sacré  à  RomCf  le  nou- 
veaà  prélat  ftit  bit  administraledr  du 
diocèse  d'Auagni, patrie  d*fnocentlll 
et  de  Gr^ire  IX.  Cette  vill^  du  ter- 
ritoire romain  est  dans  un  pays  dé 
montagnes  infestées  dé  brigands. 
Pendant  six  années  qu'il  y  resta,  les 
soins  de  son  diocèse  ne  l'empêchèrent 
pas  de  travailler  ;i  rnchèvement  de 
son  grand  ouvrage.  Eu  1823  il  tut 
promu  par  Pic  VII  à  révéché  de 
Ferentino,  et  continua  néanmoins 
d'administrer  le  diocèse  d'Anagni , 
beaucoup  plus  considérable,  et  qui 
ne  relève  que  du  pape.  Ce  fut  alors 
qu'il  termina  et  publia  â  Rome  l'ex- 
cellent ouvrage  auquel  il  travaillait 
depuis  si  longtemps,  savoir  :  De  m- 
niversa  Christi  Ècclesia  pars  se- 
cundo,  lypis  Deramanii,  La  saulo. 
dé  ee  prélat  s^étant âfEMbtie  et  ne  lui 
pcrmettanf  pins  de  suffire  à  TadaH- 
idsiratoide  son  diocèse»  il  supplia 
le  pape  Grégoire  XVt  de  l'en  décliar- 
ger,  et  en.l884  il. obtint  cette  grilcé. 
Atteint  depu»  longtemps  d*nne  affbc^ 
lion  pntmonAireV  il  sncooinba  l#18 
jvillet  1836,  à  Ferentino;  lecbanoine 
Bèfti  prononça  son  oraison  funèbre^ . 
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hAiS  ou  LAYS  (FiiANçois) 
(doi|C  to  féritable  oom  était  La  y), 
céiébie'diai  las  Mes  de  la  masHiue 
el  de  l'art  dnuaatiqiie»  naquit  à  Ia 
Barllie,  liourg  de  raDcicn  CoinmiD- 
ges,le  1«  février  17^7  ou  1758. 8^ 
]MireDtot  qui  le  destiuftieDt  a  l'ëtatee* 
eléaiaatiqiie,  le  placèrent  dès  Tâgede 
sept  ans  h  In  chapelle  de  Guaraisony 
ott  Ton  faisait  trois  fois  par  kw  de 
la  musique iiouTellc.  Cette  chapelle, 
située  «u  milieu  df^s  forî'ts  et  asile 
des  voyag;eurs  en  temps  d'orni;o, 
ef.HtvoisinedeBcthai  iiiii .  oii  nvaiteté 
«»ievc  Miotlo  (poj/.  ce  nom,  î  XVIII, 
161).  Lats,  qui  devait  1<'  surpasser, 
f  apprit  le  latin  ,  la  niiisi  iiu'  ,  et 
alla,  ù  (I IX -i^ppt  ans,  l'aire  sa  philoso- 
phie à  Auch ,  où  il  lut  en  même 
temps  précepteur  des  enfants  du  se- 
crétaire de  l'intendance.  De  retour  à 
Guaraison,  pour  y  suivre  sou  cours  de 
théologie,,  i  I  abaiidoina  une  Tooâtioia 
peu  eoafornieà  ses panchanta,  et  alla 
étudier  le  droit  a  Toutoose*;  Mais 
éé^  tm  talent  eomme  cbantenr  à  yait  ' 
lli|éa  bruit*  Informé  par  les  chanoi- 
nés  de  la  cathédrale  qu'une  lettre  de 
cachet  Pappdait  à  Paria»  il  partit 
aussitôt,  et,  un  mois  après  son  arri- 
vée, il  débuta,  nu  mois  d'août  1779, 
aur  ie  théâtre  de  l'Opéra ,  dans  un 
rôle  accessoire  de  VUnion  dê  Vamour 
9$  des  firtf!.  Un  nir  Bpriou  père, 
qu'il  chanta  a  la  (If  la  pièce,  mit 
sa  belle  voiX  en  r<'[)iitalioii.  Wecu  im- 
mffîiatemenl,il[utiièaaJiioii)si)l)lij:(', 
suivant  T usage  de  ce  tfiii])s-là,  (U^, 
coiiliiiuer  son  noviciat  et  de  u'abor- 
der  progressivement  les  grands  rôles 
que  lorsque  le  public  l'en  aurait  jugé 
digue.  Son  noviciat  ne  fut  pas  longi 
Quoiqu'H  eût  joué  arec  çacçès , 
comme  ramplaçaDt,.Omlt  dattf  VI* 
phi^^nU  m  tmêrHê  de  iSfufkf  la 
premier  rOle  qu'où,  lui  aqufia  fut  .un 
personnage  siBCondaite  dapa,^  Mr* 
gn€^Tïi§nfm<lnUi  eu  1730.  Maisil 
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artta  çoatti|a|esr6U!a4el|luli»«  dans 
l'Embarroê  de$  rMa«#aa^  (1782)^ 
à'Hi^roiot  dans  -Renaud,  (I7è3)» 
d*ÀufM  dans  la  CoTfwmê  (17M), 
dUnl^rdaas  Ba/ré^itm  (i784X  de 
Pmmrgt  (178S>,  d'^Uctuiler  dans 
l'opéra  de  ce  nom,  qui  réussit  peu 
(1787),  de  VeUinui  dans  Âroirê  êl 
Evelina^  delà  Dandinière  (lins  let 
Prélevdux  (1789),  de  Malhurin 
dnn^  les  Pommitrt  et  U  Moulin 
(1790),  de  VoUuœ  dnus  le  Castor  eê 
PoUuœ  de  Candeille  (179t),  de  Fi- 
garo dans  'le  Mariage  de  Figarth 
de  Mozart  (1793) ,  etc.  Les  succès  que 
Lnïs  n\  ail  obtenus  dans  sa  carrière 
diaïualii^ue  lurent  en  quelque  sorte 
interrompus  par  la  Bévolution,  Dans 
l'espoir  peut-être  d'en  obtenir  d'uu 
autre  genre,  il  adopta  les  nouveaux 
principes  avec  enthousiasme,  et  fut 
on  des  misstoiinaires  propagandistes 
envoyés  dans  les  d^ctemeiilB  en 
1398.;  nais  s^étant  montré,  à.  ]9or«- 
daaux,  Tun  des  détracteurs  de  la  ùm^ 
tioa  ginondinet  qui  yenait  de  succom- 
ber, il  conrut.dea  dangers.et  revint  è 
Paris»  Il  fit  le  rapport  de  sa  missioa  à 
U«0|nmuoe  de  Paris,  oh  il  se  rendit, 
au  mois  de  septembre,  avec  une  Ré- 
putation des  artistes  de  TOpéi^,  qui 
venaient  repousser  la  dénonciation 
d'avoir  refusé  de  jouer  des  pièces  pa- 
triotiques, et  réclamer  en  même  temps 
l'indemnité  qui  était  due  à  ce  théâ- 
tre, pour  les  représentations  don  nées 
de  par  et  pour  le  peuple  {c'esi-li-ûwe 
gralU).  Le  discours  de  Laïs,  pro- 
ijoncé  à  la  tribune,  fut  couvert 
d  applaudissements.  Là  se  bornent 
les  griefs  qu'on  a  pu  lui  imputer  ; 
ius^i,  âpr(is  la  réaction  du  lieufther-* 
(1704),  ,1e  public,  qe  chercha 
point  à  ineriffikier  sesinteutio/is, et 
ne  lui  impesa^aillre  peine  quod*exi« 
ger  qu'il  jdiaiktâtrhymno<ia  ildteil 
^jMi^{a,chaque|bi8qn'ii  paraisnil 
sur  hUMèiie«  Corrigé  par  oetle  inj^ooi 


Digitized  by  Google 


m 

il  im>BÇflJnd(tMyiiixd|IindgogiquG9 
^1  se  Iim,ea|lèi;f«ieiit4  çtux^  de  $ou 
qui  iuittMinérîtéranebriliapte 

qn*il  a  orééàilepmasoi»!  eevx'dUm- 
Cfi^on  dans  r<»pJ^  de  ^.nom  (l3[tlT>; 
^  Btûcchoriidiijas  le$  J^yiUrué'ltii 
(1801),  d'Hydala  dans  O^ian  ou  iei 
Barc^,  {i&Oi),  du  cotMuf  dans  le 
Tr^mphê' de  Trajan  (1607)^  de 
Cinna  dans  la  Vestqnk  (^807),  4'i4- 
ristipe  dans  l'opéra  de  ce  noui  (1 808), 
de  56(/»daus  laMori  d'Adam  (1809), 
de  Telâsco  dans  Fernand  Corlès 
(1809),  du  dat7/t  dans  le  Hossigml 
(1816)  du  cadi  dans  la  Lampe  mer- 
veilleuse (1822),  son  dernier  rôle. 
Ainsi  pendant  plus  de  quarante  ans 
l^aïs  fut  la  plus  solide  colonne  du 
premier  théâlre  lyrique ,  et  il  lit  par 
SU. voix  les  délices  des  Parisiens* 
voix ,  la  plus  parfaite  qa*ott  ait 
evtelMÏM  è  ropéra ,  et  pent-^lnt  eq 
Europe  ,  .B^éâit  pi^  prédsémiBt 
UM-èaasHlaillB ,  quoique-edui^iui 
Ui  poeaédntia  forçât  quelquefinitoa* 
tre  meim^el  qoit  fi^urtt  perniilei 
l>remièfeBlMi8a$^t4ÎUis,aiirtetafolaali 
deé  «etem^  ii*<éliil  tiiia  nea  pins  uù 
ténor  (NlAattte-contrc ,  comme  on  Ta 
dit  par  erreur  .dans  VÀwné9ihéàinlê 
de  î*Mi  IX,  màia  ud  admirable  iMrf- 
tOD  ou  concordant,  grave,  pur,  so- 
nore et  flexible,  qui  étonnait  par  son 
éteridue  et  son  volume.  La  méthode 
de  chant  qu'il  s'était  faite  tenait  le 
jnilieu  entre  le  goût  irançais  et  la 
•  manière  italienne;  quoiqu'elle  fût 
plus  convenable  au  genre  bouffe,  il 
savait  habilement  l'adapter  à  l'e]C4 
pression  des  passions  fortes,  des  sen» 
liments  nobles  et  path^ques.  Ccpen- 
éiint'U  ne  fil  jattaif  oublier  eiiliète*i 


(ij  Le  public  le  força,  le  »  avril  isu.de  cbanier 

reur  Altnnndrc,  qui  ciall  pr-  sonl,  le  vnyani  irem*' 
l)ier,  envoya  un  aide  Uc  camp  sur  Ip  M»<;iue  pour 
l«fMltr«r«     •  •  ••  '  :  ' 
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nentChardiny  qui,  evattklai,  arait 
joué  Tké^ée  <la«s  QEdiffi  ékXkilùmie^ 
et  .chaulé  4*ttôe^^ixaiMiAveleM 
fîr^t  àik  mnXkdn»  an§Êtifi  v^imgi 
LirïEftAvintmAViârîtedpéQoaiiiL  el-niif 
l^ligé  aiijai»d-hui  :  il  ptononfait  irii 
dis^nçtement  liée  liareleeqn'il  bliaii* 
t^it  qu'on  n'en  perdait  pas  un  Ml 
mot  (2).  Bien  qu'il  eilt  des  traits  asseg 
distiogiiés,  Tensenibieide  sa  ^ycio^ 
nomie^  sa  taille  un  peueourte  et  ra- 
massée, son  accent  g-ascon  qu'il  n'a* 
vait  jamais  pu  faire  disparaître  totai 
ment ,  le  rendaient  plus  propre  au 
genre  comique,  de  même  que  sa  voix 
se  i)rL'tait  mieux  au  genre  gracieux. 
Aussi  etait-il  supérieur  dans /a  Cara- 
vane, Panurfje,  les  Prétendun,  dans 
Fiyaro  (sauf  la  légèreté  qui  lui  man- 
quait un  peu  dans  ce  rOle), dans  ^na- 
créon.lesMysUrei  d'ïiis,  Us  Bardes 
t^âeMimii^U  GefQt  ce  dernier 
ofiéii,  qu'après  imirobteiitt'Mr  re- 
traite eii.ii9S,  il- fit  m  «dieux 
au  public  danseï  teprtSteoiatfoi  à 
lnénéficè,  Ifr  ivr-  oiai  ^it.^Oil  irôa. 
va  qu'à  soixante«0iiiq  «DS  H  âtait 
.  encore  chanté  comme  un  rae^piol. 
Le  recette  fut  prodigîiettae.  Les  ptt^ 
mierr  sujets  de  l'Opéra  figurèrent 
dans  les  chœurs,  et  Athalie,  jôuifepiuf 
Talma,  Lafon  et  Mlle  Duchednois, 
compléta  l'éclat  de  cette  brillante 
soirée.  Laïs  a  composé,  dit-on,  beati- 
coup  de  musique,  dans  le  but  seulo- 
meut  d'apprendre  à  juger  et  appré- 
ciercelle  des  autres.  Cet  acteur,  ayant 
clé  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
chantait  parfaitement  la  musijpie 
dMglise;  les  amateurs  *e  souviennent 
4e  ir«reir  applaudi  dans  le  Vidit 
9mm  du  giabéi  dé  Haydn,  dans 
mYolMlAradè  GeseêC,  et  nous  l'a- 
Yom  eiMend»;  en  1B23,  chanter, 
e?ee  le  mèoie  «ueeès;  le  JKeirA^ 

 ;   , 

^2)  Quand  on  disait  ,i  I.a"H  qu'il  avait  bien 
eiiante,  il  avait  coatume  ëe  répondra  :  En  tv  eàs' 
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aux  runërailles  de  Mme  Lafeuilla-  à  c^ttê  cérémonie ,  a  renéu  compte, 

de ,  jeune  actrice  de  TOpéra.  H  a  dans  une  de  sesiÉIfretà  9i  fille  (du 

fomé  pMeM  ^1^»  ««tre  m*  S  inl  1672),  dt  rte|lralioB  qod  fil 

.tMli>M  DoaoD,  épouté de' fadeur  wcU^fodlioMividii  jeudeiNnilear. 

ChéM  («0y«  ee  mttt'Ll^t  i89>.  «Il'aiMinHMiieémMnblantftoiit 

nolmiid,  €■  1818 ,  prôlèiMur  di  «  le  monde  traiblaît  ansn  ;  maii,  ea 

ctot  dÂla«<  à  Weoie  royale  delHK  «lortattt  de  son  trouble,  Il  esteatrd 

aiqne  et  de  MdaflMîlîoR,  LaTs  donna  -  dans  un  chemin  si  lumiîieiix»  il  v 

sadi^mission  au  commencement  de  ««i  bien  établi  son  discoure ,  il  a 
1887,  quitta  Paris,  et  se  retira^  avee  *  *  donné  au  défont  des  louanges  ai 

une  pension  de  4,000  francs,  an-  -mesurées,  etc.,  que  tdut  le  mon- 

près  do  sa  fille,  mariée  dans  le d^-  «de,  je  dis  tout  le  monde,  s'en  est 

.partenient  de  Maine-et-Loirp,  à  In-  «e'crie  ,  et  chacun  était  charmé  d'une 
grandes,  où  il  est  mort  en  mai  s  1831,  .action  si  parfaite  et  si  achevée.  ■ 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Ses  8on  confrère ,  le  V,  Mascaron,  nom- 
conipatriotes  lui  avaient  donne,  en  nié  à  l'cvêche'  de  Tulle,  l'emmena 
jajivier  1808,  un  témoignage  bien  dans  soinliocèse  ;  mais  la  di  licalesse 
honorable  de  leur  attachement ,  par  de  sa  sauté  n'ayant  pas  permis  à  Laisné 
l'inaugura tioD,  dans  une  salie  de  la  de  continuer  les  fonctions  pénibles 
préfecture,  à  Tarbes,  de  son  portrait,  de  la  chaire,  il  revint  k  Paris,  et  re- 
qu*un  de  ses  fitres  avait offisii  à  Cha*  prit  ses  conférences  au  sémiiuwe,  de 
aaU  aloi»  préfet  dnddpartenent  des  >gaint«>iiagieiie^  oà  11  les  eontiaM 
0aut<»»-^yfenées»LaisB'spaseaeoin  ptedant  leais  ans*-  Au  lmit  de  en 
été  complètement  remplacé  i  TAcn-  tenips  il  fit  on  itoyage  en  Provctoee 
demie  royal/e  de  Musique.  pour  rétablir  ses  fattes  ^Musécsa  ; 
.  LiUSNË  on  IiAISIVi^S  (Vin-  mais  ilne  pnt  iéM8terandériri|a'oÂ 
CB8T)  (1),^  fomeuz  prédicateur,  né  à  lui  témoigna  die  l'entendre»  et  il  on- 
Lucques  le  15  février  1888«  fut  sp<>  Trit  à -Au  de  nouvelles  conférences 
pelé  à  Marseille  par  un  de  ses  oncles,  qui  furent  tellement  suivies  qu'on 
et  y  fit  ses  études  an  collège  des  PP.  fut  obligé  de  construire  des  écba- 
de  rOrntoire.  H  entra  ensuite  dans  fauds  dans  l'église  pour  y  pincer  les 
cette  congrégation,  et  fut  successive-  auditeurs.  L'excès  du-  tra\  ail  lui  oc- 
meot  chargé  de  professer  les  hnma-  casionria  une  pieuiésie,dont  il  mou- 
nités  et  la  rhétorique  dans  ddlerents  rut.  à  Aix,  le  ^8  niais  1677,  dans  sa 
collège.  Ses  supérieurs  lui  ayant  aimée,  Lt^s  Oraisons  funèbres  ûa 
permis  de  renoncer  à  l'enseignement  chancelier  Séguier  et  du  maréchal 
pour  suivre  la  carrière  de  la  chaire,  de  Choiseul  sont  les  deux  seuls  mor- 
il  ouvrit  à  Avignon  des  conférences  ceaux  imprimés  qui  restent  d'un  si 
publiques  sur  TÉcriture-sainte,  dans  excellent  homme  {Noie  insérée  dans 
lesquelles  il  développa  beaiionup  de  toutes  les  éditions  de  Mme 'de  Sévi- 
talent  et4/érudiliei|.  il  vint  eii>  gné^sur  lalettf«Lci•<dessus).Cepe»- 
8uite  à  pariSf  et  U  fut  chargé  dé  pro-  dent  les  dititionjiàires  lusierifnes 
noBcer  Toiaisen.  fnnèbre  dn  chance*  aasurent  qn-on  a  pnbVé  à  Lyon.aes 
lier  Séguier,  dans  l'église  de  .VOn--  Conférên^  »wtU  toneiU  de  2Vffi- 
luire.  .Mm*  de  Sévigpé,  qui  a8S^tail  U.  Un  nu^lrat  d*  Aix  conservait  en 

 .  '.  ■  '  manuscrit^ dans  sa, bibliothèque,  les 

CoiiA^seneff  dn  P*  Laisné  sur  TÉert- 

mamk^^^imm9m9âiètrt^4*mméea^  tttre-sauiei  en  4  vcd.  in-ioi..  w«-«. 
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LAJARD^  et  non  LAJVRr,E, 
comme  le  portetit  fautivement  plu- 
sieurs pièces  ofticiellcs  insérées  dans 
le  Moniteur  (  Pierbe- Auguste  ),  né 
il  Montpellier,  le  20  avril  1757,  d*aâe 
fbnrillf^ anoblie  sous  Louis  XIV,  ser- 
vît d*abord  en  qnalHtf  desoifs-lientcs 
naot'dans  leréginient  de  Médoc,  iToù 
le  4éstr  de  laire  la  gaèrrc  rengagea 
à  sortir  pont  passer  en  nbllahdè 
avec  la  légion  de  Maillebois.  Il  y  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  de  la  oom* 
pagUie  Colonelle  »  et,  à  ia  suppres- 
sion de  ce  corps,  îl  entra  avec  le 
inrme  irrnde  dans  le  bataillon  des 
chiissPiii's  lies  Aljips.  ïl  . s \itlacha  en- 
suite au  marquis  de  Lambert,  père  du 
générai  de  ce  nom,  et  il  n  iiiplit  au- 
près de  lui ,  au  camp  de Saint-Omer, 
et  juFqu'en  1879 ,  les  fonctions 
d'aide-de-camp.  A  la  première  for- 
ninliou  de  Ui  garde  nationale  pari- 
sienne, il  devint  aide-major-géné- 
ral soiis  les  ordres  du  généralissime 
Lafayette;  et  rendit,;  pendant  trois 
anat=  d^im^^ants  services  à  la  capi- 
tale, par  Ib  nèle  avec  lequel  il  s*ae« 
qiHtta  de  M  lMicti6ns.  Fromti  au 
grade  d'adjudant-gënëral-colonel  es 
17119,  {orsi  de  Torganisation  deseom- 
pagnies  soldées ,  il  obtint  en  mt^me 
temps  la  croix  de  Saint-Louis  et  fut 
attaché  à  la  division  de  Paris.  C'est 
dans  cet  emploi ,  qui  le  mit  qiid- 
i]uerois  en  rap])urt  avec  I.onis  XV [ , 
qii'ii reçut-,  le  16  juin  1792,  sa  no- 
mination au  ministère  de  la  guerre , 
vacante  par  la  retraite  de  Servan.  On 
iiînore  par  queis  motifii,  après  avoir 
tVaboi  li  refusé  cette  place ,  Lajartl  fi- 
nit par  1  accepter  dans  des  circon- 
stances devenues  de  jour  en  jour  plus 
diiiiolles  ;  nais  le  zèle  avec  lequel -il 
y  ieombatllt  le  parii  lëtolulioBifaire 
prouve  du  m«b|8  que  rinfluèiioe  de 
«esdreoaslMeesfot  toubMut  iétran^ 
gèrrau  fèoiz  du  monarque*  Le  9iO 
Juîm  quEitnJoQniapiièffleii  euliPée  M 


« 

fonctions,  au  moment  de  l'invasion  du 
château  des  Tuileries  par  la  populace 
des  faubourgs,  il  se  trouvait  seul  au- 
près de  Louis  xyi ,  avec  Laborde , 
▼alet4e*chambfe  <lu  prince ,  kdn-. 
que.,  cbaff  de  division  d^  la  j^arde  na- 
tioiiale ,  et  deux  fusiliers  de  la  inéme 
garde.  Voyant  qtte  le  roi  était  perdu 
s'il  pouvait  être  tourné  par  les  assaîl- 
lant»,  il  eut  rheorense  idée  de  Ten- 
gagier  à  8epia6er>dansune  embrasura 
deqroisée,  au  devant  de  laquelle  ces 
lànq  personnes  soutinrent  les  ellori<( 
des  premiers  groupes ,  et  sauvèrent 
ainsi,  pour  ce  jour-là  du  moins, 
le  monarque  et  sa  famille.  Dans  le 
com  t  espace  de  deux  mois ,  que  dura 
son  ministère  ,  au  milieu  des  embar- 
ras d'une  f*uerre  naissante  et  d'une 
désorganisation  complète,  Lajardïie 
cessa  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  de 
collègues  (l)  qui  s'cITorçaient  de 
résister  au  torrent  révolutionnaire^ 
Il  parut  plusieurs  fois  à  rAssemlilé^>, 
provoqua  la  levée  de  quarante-'dënr  . 
bataillons  de  volontaires  nationauxi 
développales  avantages  de  la  formà- 
tion  d'uÉe  légion  ba'tave ,  et  ^onchft, 
'pour  raehat  de  soixante  mille  finils, 
avec  Beaumarchais  (voy.  ce  nom/ 
Ilï ,  638) ,  le  traité  dont  Texécution 
motiva  pins  lard  contre  celui-ci  un 
décret  d'accusation.  Lajard ,  bien 
que  convaincu  de  î'avnntrtL'-e  que  ti-  • 
reraient  les  Jacoljinsde  la  démission 
simultanée  de  tons  les  ministres ,  à 
laquelle  il  voulut  en  vain  s*opposer,^ 
se  rendit  le  10  juillet,  avec  Ses  col- 
lègues, à  la  séance  de  l'Asseiublée 
législative  ,  où  le  unnistre  de  ia  jus- 
tice ,  Dejoli  ,  portant  la  parole  au 
nom  de  tons  ,  déclara  que  ,  «  vu  l  a- 
«  néantisscment  de  la  force  publique, 
«  Tavilisscnient  des  autoritib  eonsti-  * 
«  tuiSes  /et  les  éttentatâr  impunis-  et 


fij  MoII ,  CUuibonwy  et  lerrier  <i«  Mool* 
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qui  paralysaient  l0ii&  leai^  étorî^  dC5.éiiiigirés,.et|l  4iS>tmt  son  tnute^ 

.«  pour  le  bien»  ils  ayaieatd/é  oeneer^,  «eii^t  àp  mormed'adîâdant-^iiëral- 

«  dès' ]a>  veillé»  donné  ievr.déiiHsaion  colonèÛ  grade  qu'il  avait  en  1792,  à 

*«  au  roi,  •  > Cette  annonce  inattendue  son  entréa  au nûnistçrc,  offirant  ainâ 

fut  d'abord  ai^wlie  par  lifi  tribu-  Texemplé ,  peut-étire  unique ,  d*ua 

nés  et  par  une  foibîle  partie  des  dâpu#  officier  j^ui ,  de  veuu  ministre, ,  n*a- 

tés  ;  mais  les  ministres  s^^tant  retir^  vait  pas  songé  à  se  donner  Tavance- 

brusquement ,  leur  sortie  de.^  sallê  ment  dont  il  disposait  pour  les  au- 

fut  suivie-d^un  silence  nome  ft  pw  treW  En  1 808,  sur  la  présent^ition  du 

Iqngé.,  formant»  avec  la  démarche  collège  électoral  de  la  Seine,  il  fut 

extraordinaire  qui  le  produisait ,  nommé  député  au  Corps  Législatif, 

iiu   trait  caractéristique  de  l'état  où  il  se  trouvait  encore  en  181i.  A 

des  choses  à  cette  époque.  Malgré  cette  époque  il  fit  partie  de  îa  réunion 

cette  démission  collective,  Lajard  ne  des  soixante-dix-sopt  députés  qui, 

remit  qiie  le  6  août  le  portefeuille  à  d'après  rinvitalion  dui^ouvernement 

d'Ai)aucoiirt.  Dansle  courant  de  juil-  provisoire  ,  votèrent  la  déchéance  de 

lel,  au  sujet  de  la  formation  des  états-  Bonaparte  et  le  rappel  de^  Bourhons. 

majors  -(  iiéraux  des  armées  du  Nord  Quelque  temps  après  ij  fut  lait  ofli- 

et  du  Hiun  ,  il  avait  écrit  à  Luckner  cicr  de  la  Legiuu-^'Honneur,  et  pro- 

et  à  Lafayette  une  lettre  où  ses  en-  nm  au  grade  de  maréchal  de-camp, 

nemis  puisèrent  dans  11  suite  des  ar-  Dans  la  session  de  l si  {  il  vuta  avec 

mes  contre  lui.  Le  i4  du  même  mois,  la  minorité  ,  fut  membre  de  la  coœ- 

jour  où  Ton  craignait  le  renouvelle-  mission  chargée  d'examiner  le  projet 

ment  des  attcntaj^  du  ^0  juiu ,  le  mi-  de  loi  relatif  aux  cootributions  indi- 

ni^ede  ia  ^eirevesta  pendant  toute  rectes  ,^t  fit  le  i  optobni  un  rapport 

.  laeérénionie  de  la  l^^ation  ,  avec  particulier  anr  mie  et^onnance  lia 

,  aea  çoliègpes,  auprès  de  la  famMle  rçi  du.d  JuilLçt,  qui,  en  ri^eli&t 

royale.  Danslajpi^rnée du  10aoOt,il  réditde  lyonis XY»  de  1751»  eoae»* 

/lit  chargé,  ooniÔMr  a^ji^dant-génçral  Qant  T^itablisseinent  ée  l'Enolr  ttîH- 

de  la  diyiâoii  sous  (es  or^rea  dn  ^  laire«  aenblait  ex^^  pour  Tenlrée 

,  néral  Bçissiau^  cle  djSfebdrèJa  pitrte  .mnQaxel|eadcalesràmiesdeSaiiil> 

^royale    château  des  Tnilevteâ;<,niaîa  Çetsuiii»  «1 4!^  $ttnM$yn  Uaneiamic 

quaiid^  ia  déteraiinatioii  du  roi  eut  peenre  de  plusieu rs  quartiers  de  ao^ 

prenda  toute .  résistance  împossiUa'^  bjesse.  Âpràs  ayoir  fixé  Tattention  da 

•  Lajard  eut  ordre  tde  former  l*eseoi|e  la  Chambre  sur  çette  pifbposition ,  qui 

qui  protégea  le  trajet  de  c^  prince  et  lui  avait  éU  aignalëcipar  un  pétition- 

dé  sa  famille  jusqu'à  la  salle  de  i'Aa»  naire ,  et  l'avoir  rapprochée  de  celle 

semblée.  .Pro^rit  bientôt  après  par  qui  étabtitt  dess  la  Cta^te,r<MlfNt<- 

la  (action  qui  venait  de  renverser  1^  siHUtë  coniHiutiotmdle  de  tout 

trône,  et  décrété  d'accusation ,  il  passa  Français  aux  emplois  civiU  et  mili- 

en  Angleterre,  d'où,  lors  du  procès  de  litaires  ,  le  rapporteur  s'exprima 

Louis  XVI,  il  offrit  à  la  Conven-  ainsi:  «  Conservateurs  du  dépôt  sa- 

tion  de  se  rendre  en  France  et  de  se  «  cré  de  la  Charte,  il  vous  appartient, 

soumettre. à. toute  la  responsabilité  «messieurs,  lorsqu'une  déviation, 

de  ses  actes  administratif^,  trait  de  •involontaire  sans  doute  ,  y  porte 

dévouement  dont  eette  assemblée  ne  «  nUeuite  ,  d'intervenir  et  «le  cher- 

tiat  aucun  compte.  Revenu  dans  so<i  t  ctier  ûsmsùtfi^  sa^s/a^  le  nioieii 
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«  le  plus  convciialilc  de  rétablir  les 
«véritables  principes.  »  Exclu,  par 
la  modicité  de  sa  fortune,  des  der- 
nières ëlecttoas,  Lajard  )  après  qua- 
rante ans  de  services  daos4a  barrière 
des  armes  et  Tadounistration, 
reatra  duos  le  repos  de  la  vie  privée^ 
aréc  la  pensioo'de  retraite;  ministtfr 
rielle»  gutil  ayaitr  obtenue  en  18I6« 
11  monrut  a  Montpellier  dans  le  mois 
de  jiiio  1836.  Luàxp ,  djQ  l'S4^ 
rond  (Jeam-Boftisk)^  parent  da  pré- 
cédent ,  néèoomie  lui  à  Montpellier^ 
était  beso-frére  du  ministre  cjhaptal. 
A  l'ocoasion  d*Qne  fourniture  de  sou- 
liers pour  Farmée  dçs  Alpes ,  il  fut 
dénoncé,  en  1792 ,  par  Boissy-d' An- 
glas^  Vitet  et  Âîquier,  commissaires 
eonYentionnels.  Décrété  .4  accusa- 
tion et  arrêté  ,^  il  fut  renvoyé  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  Rhône- 
ct-Loire ,  et  enfin  acquitté  par  un 
de'cret  de  la  Convention.  11  se  lit  ou- 
blier d?ins  l«s  temps  orageux,  et  sous 

I  inlhieijce  de  son  beau -frère  il  fut 
nommé  nu  Corps  Législatif  par  le  çol- 
l('^e  élert(jrai  de  rHéraull,  dont  on 
a  toujours  ajouté  le  nom  au  sien, 
pour  le  distin^ïiier  de  l'ex-ministre , 
désigné  sousceiiitde  Lajard,  de  la 
Seine.  Sorti  du  Corps  Léfiislatif  par  la 
réélection  de  1815,  il  devint  directeur 
des  contributions  directes  à  Montpel- 
lier, ot  monrut  dans  cette  ville  quel- 
qnen  années  plus  tard^    M-^d  j . 

<|jiâ#<l£ÀIS  (François),  géné- 
ral français  »  né  'à  Wttssembourg  en 
1761 ,  «s  d'un  lieutenant,  de  roi , 
dMaliet^Saint^lionis^  «ntr»  lié^ 
mime  dès  Fenfiinee'df ns  la  oairiiirB 
énHninf  s»)aH>aryiaf.anfrad»de  c»* 
pitiiiie.  Ayaiit  embraMé  la  eanse  di 
la  Bévohition*,  il  fl*émigra  pas  V  et 
profita  db.  Contraire  de  l'émigration 
presque  générale  des  oflicièrsV  an 
i  702  ,  pour  obtenir  de  Favanoement. 

II  devin  t  alors  colonel,  et  fut employé 

en  1798  ei  iTli-èPaaméade  la>Mo- 
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selle  et  à  celle  du  llhiii ,  sous  les  or- 
dres de  Pichegru,  qui  le  prit  en  af- 
•  feclion  et  lui  communiqua  ses  ])rojets 
lci>  plus  secrets.  Les  correspondances 
de  ce  général  avec  le  prince  de  Condé 
ayant  été  livrées  au  Directoire  exé-, 
outif  parsui^  de  la  négligence  ou . 
p^Htre  de  la  periidie  du  général , 
autnciuen  Klinglin ,  Lajolais  se  trou» 
va  gravement  compromis  «  et  il  ftit 
arrâé  et  subit ,  ainsi  qu€  Badonville 
(  vey.  0^  nom  »  LVli ,  4t>,  ane  lon- 
guiB  détention  qui  ne, sa  termina  que' 
dans  le  mois  de  janvier  180Q,  où  ili 
.  fut  ajcquitté  par  un  conseil  de  guerre 
à  Strasbourg,  liais  pe  fut  eu  v^in 
qu'il  ilemanda.  de  Tefnploiau  gouver- 
nement consulaire.  N'ayant  pu  enr 
obteniri  il  lebercha  à  se  rapprocher, 
de  son  ancien  protecteur  Pichegru, 
et  passa  sec^^tement  en-  Angleterre , 
où  Ton  croit  qu'il   se  réconcilia 
avec  Moreau.  Ce  qu  il  y  a  de  sur, 
c'est  qu'il  revint  à  Paris  au  com^ 
mencement  de  1804,  un  peu  avant 
George  et  Pichf^s^ru ,  et  qu'il  assista 
à  plusieurs  de  leurs  couiereuces  avec 
Moreau.  Bientôt  arrêté  par  la  police, 
il  fut  mis  en  jui^rment  avec  George 
Cadoudal  et  les  autres  conspirateurs , 
et  le  tribunal  criminel  le  condrtmna^ 
à  mort.  Mais  sa  tille,  alors  âgée  de 
quatorze  ans ,  obtint  sa  grâce  de  Bo- 
naparte, par  la  chaleur  et  la  persis- 
tance qu'elle  mit  à  lÀ  demander.  La 
peine  ayant  été  eqmmuée  %n  quatre 
ans  de  déteptien,  Lajolais  fut  trans^  • 
(éré  au  abdteati  d*lf ,  et  il  mourut 
dànfoettcf  prison/huit  mo\s  après  Tex^*  • 
pinrtion  desquatre  ans, sads  qu^il  efti  • 
âé  question  de  le  mettre  en  libertés 
Ses.  biens  avaient  été  oodfisqués  al 
vandus  par  FoMre  de  Bonaparte. 
Nous  ignoroiis  s*ils  ont  été  rendus  à 
ses  héritiers  à  Tépoqoe  de  la- Restau- 
ration.  Quelques  personnes ,  notam- 
mdit  Bourricnnc,  ayant  alors  préten^^ 
du  <|ue  Lajolais  n*avait  été  dauscelMi^ 
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cotispi ration  que  l'agent  du  ministre 
ile  la  police  Fouché  ,  sa  veuve  récla- 
Rla  sur  ce  point  avec  beaucoup  de 
ehaleiit,  et  elle  à  fourni  à  Bourrienne, 
'  qai^eslrëtrticté^ns  le  neuvième  vo- 
lume de  ses  Mémoires,  In  preuve  que^ 
U  condolle  de  Lajolate  dans  toote 
oétte  afblre  arait  été  ans»  Irandie 
que  loyale.  M— bj. 

IiAJONCHÈRE  (ÉTiBim^  tà- 
cuTSft  de)  (1),  ingénieur^  naqnkçn 
1090,  à  Montpensier,  en  Anyergne, 
de  f arents  peu  Rivonsésdela  fortane, 
It  se  destina  de  bonne  heure  à  la  ma- 
fine,  et,  à  l'âge  de  dix-huit  uns, il 
arait  dë|à  été  employé  dans  diiTrrpn- 
tes  croisières,  sur  les  côtes  de  VEu-r 
rope,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
Se  îronvant,  en  1708,  eufermé  dans 
la  ville  dp  Lille  assic^gée  par  le  prince 
Eugène,  il  suivit  avec  beaucf)iip 
d'attention  les  opérations  du  siège, 
et  se  persuada  qu'il  avait  acquis 
assez  d'expérience  pour  être  ingé- 
nieur, titre  qu'il  prit  dès -lors  à 
la  tête  de  ses  ouVratres.  Il  a\  ait  été 
plusieurs  fois  quesiion  de  rendre 
navigable  la  petite  rivière  d  C^iiehe, 
qui  baigne  les  murs  de  Dijon  el  se 
jette  quelqueslieues  au-dessous  dans 
la  SaOoe  ;  mais  ce  projet  était  toujours 
ratéaans  exécntioiii  iilBijonehère,  qui 
»*ëtii!t  déjà  occupé  d'hydraulique, 
espévai  fixer  sut  Im  Taltentloii  en 
Rprodnfsnit  ce  proj^  arec  de  don- 
veaut  délreloppêaienls;  en  eonsé-, 
qaenoe,  il  putilia,  en  1718^  une  bro* 
ehure  dans  laqfdeUe  il  propôtti  d*éCa- 
blir  en  Bourgogne  un  canal  pour  la 
>  Jopctian  des  deux  mers ,  eu  faiient 
communiquer  la  Saône  et  l'Yonne  au 
moyen  de  trois  petites  rivières,  rOn> 
che,  la  Brenne  et  l'ArmançoiK  li  ap- 


fi)  Bans  î«  u^blef  de;ia  BîbtiotMquc  fiixin^ 
rique  de  France^  L«juncUere  a  ûeux  ariicles* 
i'iia  MUS  It  M  ^EUéHH«,  «I  llMItfl  fMf  Ctlll 


puya  son  plan  de  pièces  justificatives 
et  de  calculs»  et  l'adressa  aux  états  de 
Bourgogne.  Des  coinuussaires  fuient 
nommés  pour  l'examiner  ;  mais  La- 
jonchère,  poursuivi  par  des  créao- 
ciersimpitoyables,  neputpasattendre 
le  résoltat  de  lew  tniTail  :  il  se  saova 
en  Hollande,  où  0'  rédigea  quelque 
temps  une  gaieâe-  qui  A*eut  aueua 
succès. 'Hé  là  it  passa  enrAngleleite, 
oâr  il  était  au  cemmencementde  l*an- 
liée  f728.  Ce  fut  à  Londres  qu'il  ap- 
prit que  son  {irojet  rie  canal  avait  été 
écarté  par  celui  d- AbeillOt  qui  n'a- 
vait cependant  travaillé  que  d'après 
ses  idées.  Il  revint  aussitôt  à  Parts,et 
il  y  publia  un  facium  contre  les  états 
de  Bourgogne  (1728,  in-8o),  suivi 
d'une  reqnete  au  roi,  dans  laquelle  il 
e\'po<.e  qu'il  a  dépensé  150,000  fr. 
|iuur  ly  levée  (ie  ses  plans,  et  en  de- 
mande le  remboui'setneiit.  Lefactum 
fut  sui>primé  comme  injurieux,  mal- 
gré ses  réclamations,  lise  bo/  ria alors 
à  présenter  une  requête  aux  étals 
pour  obtenir  une  graùlication  ;  mais 
elle  lui  fut  refusée  par  le  moUf  ({u  ii 
avait  travaillé  sans  ordre.  (On  peut 
consulter  sur  cette  affaire  la  Naviga- 
tion de  Bourgogne,  ou  Mémoireê  mt 
le  Canal,  etc.,  tam.l«'.)  Liû<»Mdi^re 
rep^MBB  en  Anglelene,  où*  il  m<Mprnl 
dans  l^iliscurilë  yers  1710.  C'dtut  ua 
homme*  d*une  grande  aelîfitd,  mais 
d*nnjS  imaginatiouçingulière^eomme 
on  pourra  juger  par  Teinmen  de 
quelques-uns  denses  tfumges.  OiLse 
contentera  de^tor  :  1.  NotmetU  Mié- 
Ikode  de:  farUfkr  lee  grandes  mUei, 
Paris,  17i8«'iii-18.  C'est  le  fruitées 
réfleiioqe  q|i*il  avait  faites  pendant 
le  siège  de  lillOir  11.  Projet  dhm  e«- 
nal  de  Bourgogne  pour  la  communi- 
cation  des  deux  mers^  ibid.,  171S, 
in-12.  Il  a  pnblie  sur  cet  objet  un 
grand  nombre  d'autres  pièces,  dont 
on  trouve  la  bste  dans  la  BibU^}. 
tkéqm  kUtori^  de  Framu^  t,  1". 
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lil.  Principes  d'hydraulique  et  de 
mécanique,  suivie  ^tm«  dieuriaUon 
MT  UâiMimaêêfomp€Ê  dfiiaSemth 
rUaint,  Paris,  1719,  ÎD-lt.  IV*  5yik 
4ème  d'un  imw^mi  gauiwmméui  en 
Fraineep  Amsterdam,  4  TOt« 
in-13.  Ce  tit^  pompeux  cache  un 
plan  de  finances  des  plus  siognlien 
qu^on  puisse  imaginer  :  Tauteur  pro- 
.pose  de  supprimer  toutes  les  charges 
de  judicature,  d'abolir  tous  les  droits 
du  fisc,  et  de  les  remplacer  par  un 
jrop/)t  unique»  levé  pai*  une  compa- 
gnie de  commerce.  Il  se  flatte,  au 
moyen  de  cet  impôt ,  de  rembourser 
toutes  les  dettes  de  l'État,  et  de  met- 
tre le  rai  à  niènic  d'assigner  25  mil- 
iious  de  rente  à  chaque  prince  du 
sang^  1,500,000  fr.  aux  ducs,  marë- 
€ljaux,minisU  i^s  cl  secrétaires d'Élat, 
100,000  écus  aux  archcTéques ,  évé- 
qoes  et  àblies;  et,  malgré  cela,  lé  peu- 
ple deVail  être  trois  fois  plus  riche* 
personne  ne  se  laissa  séduire  par  ces 
briUantes  promesses  ;  Ta'^tenr  èts^a 
4rst^e  .forent  tournés  en  ridieule, 
tt^  même  temps  qu'on  adoptait  avec 
4ïmpressement  les  idées  d'un  autre 
r^yéur,  le  trop  fameux  Law  {voy.  ce 
*ionJ,  XXIll,  467).  V.  Traité  où  Von 
jUcmonlre  Vimmobilité de  la  terre  et  sa 
êitualion  fixe  au  centre  de  i  umvcrs, 
iti-8  ;  traduit  en  anglais  par  Morgan, 
Londres,  1729,  in-8o.  VI.  Découverte 
/des  Longitudes  estimées  générale- 
'ment  impossibles  à  trouver,  suivies 
dejtàbles,  1734,  in-8o.  Beal  en  cite 
une  édition  de  Rennes,  1737,  in-4o, 
ç|ui  ja  été  inconnue  à  Lalande.  Dans 
x^et  .ouvrage,  dédié  au  parlement 
d'Angleterre,  il  propose  «Tdhserver 
|a  tliffi^enee-  des  passages  .au  méri- 
dien de  Ja  Inné  ét  d'une  étoile,  par 
fte  moyen  4e  deux  fils  à  plomb«  et  de 
les  comparer  âvee  les  tables  (voy.  îa 
bibliographie  astronomique  ^  page 
398»  et  les  Mémoirei  d€  Trévowo, 
juillet  elnov*  1737).'   '  W— s. 
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LAli^lXDË  (Michel -Jean- JÉ- 
lOHi  tnriAifÇAin-  de  ) ,  astronome, 
neveu  dn  eéi&ire  Joêeph^Jér&me 
(voy,  Lalandb,  XXlll ,  215),  naquit  eu 
Normandie,  à  Courcy  près  de  Cou* 
tances,  le  %t  avril  1760  (et  non  à 
Paris  en  1765),  mais  vint  de  bonne 
heure  dans  la  capitale,  où,  favorisé 
par  la  position  de  aoo  oncle,  il  se  li- 
vra presque  exclusivement  à,  Télude 
de  Tastronomie.  Sans  approchef  eu 
aucune  façon  de  son  illustre  parent, 
il  acquit  des  f  oiinaissances  réelles  : 
et  lit,  par  ordre  et  sous  la  direction  du 
grand  Lalande,  bon  nombre  d'obser- 
vations. Il  établit  la  tbeone  ellipti- 
que de  la  planète  de  Mars  ;  décrivit 
toute  la  partie  du  ciel  t  toilé  visible,  et 
arriva  ainsi  à  comptercinquanlenii  lie 
étoiles  sur  Tborizon  de  Pans.  La  Cou- 
naiiêànee  des  Temps  présente  beau- 
coup de  petits  articles»  de  notes, dont  ' 
ilestrauteur.  Cestde  lui  que  l'on 
disait,  ou  plutôt  que  Ton  répétait  : 
>  Il  dort  un  cfeil  «nvert  •  Tout  res* 
pirait  Tastronomie  dieins  la  maison 
Lalande,  comme  tout  respirait  éru- 
dition et  grec  chez  Henri  Estienne. 
Ainsi  l'entendait  l'infatigable  auteur 
de  tant  de  Mémoires  «^iir  les  passages 
de  Vénus,  sur  les  inégalités  des  satel- 
lites de  Jupiter,  etc.,  etc.  La  jeune 
Lalande  elle-m^me  (née  Marie- 
Jean  ne-Auiélie  Uarlay)  devait  sur- 
tout ses  charmes,  aux  yeux  de  son 
oncle,  a  la  longanimité  avec  laquelle 
elle  calculait  pour  lui  les  Tables  Ao- 
raires  qui  font  partie  de  V Abrégé  de 
navigaHiim,  et  méritait  ce  madrigpl 
trigonométrique ,  dont  on  a  souvent 
dté  la  lin  : 

'».^J|t  vont  n'i'itez  et  te  sinut  des  GrAoflt  . 
£l    Uogoaie  de  utw  caun. 

Ravi  de^cette  ferveur  astronomique, 
l'oncle  employa  pour  son  neveu  tout 
ce  qu'il  avait  de  crédit,  le  fit  recevoir 
membre  de.  l'Institut^  puis  Je  fit  90m* 
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mer'âdjointau  Bnreaa  des  Longitu- 
des et  directeur  de  robservatoire  de 
rÉcolc-Militaire  (  c'est  là  qifeurent 
lieu  les  nombreuses  obserrations 
dont  il  a  ctc  question  jilus  hnnt),  et 
entiû  le  mit  comme  suppléant  dans  sa 
èhaire  d'astronomie  au  collège  de 
France.  Toutefois  ou  remarqua  que, 
ronde  uue  fois  mort,  le  neveu  s*oc* 
cupa  infiniment  moins  de  la  science 
à  laquelle  sa  famille  doit  sa  célt^brité. 
C'est  peut-(^tre  ce  qui  lui  a  fait  attri- 
buer vulgairement  ÏÂstronomie  des 
dames.  Mais  cet  opuscule  est  sorti  de 
la  m(^mc  plume  que  VJIistoire  céleste 
française.  La  mort  de  Miche  i  Lalande 

^eut  lieu  en  1839.  P — OT-  ' 
L  AL  ANE  (Pierre  pe),  dont  la 
famille,  originaire  de  Bordeaux, 
avait  ôccupé  un  rang  distingué  dans 
la  magiistratute  de  çétte  ville,  était 
fils  i*m  garde  dcis  rôles  du  conseil 

'  privé.  On  ignore  èn  quellç  année  il 
naquit;,  et  Ton  n*est.pas  beaucoup 
plus  certain  dê  Tépoque  dç  sa  mort, 

'que l'on  placé  eu  1661.  Les  autres 
Circonstances  de  sa  vie  sont  h  peu 
près  également  inconnues.  Il  paraît 
'  to\itefois .  qu'il  fut  employé  pair  le 
gouvememenl  en  Hollande,  et  en- 
suite ji  Farmée,  qui,  en  1636,  chassa 
les  Espagnols  de  la  Picardie.  On  con- 
jecture aussi  qu'il  fut  attaché  au  duc 
de  Retz.  Il  conçut  la  plus  vive  passion 
pour  une  femme  à  la  fois  belle  et  ai- 
mable, Mlle  Marie  Gas telle  (ou  Gal- 

. telle)  des  Roches,  qu'il  épousa,  et 
qu'il  perdit  après  cinq  ans  de  ma- 
riage environ.  Il  fut  inconsolable  de 
celte  perte,  et,  nouvel  Orphée,  il  ne 
fit  plus  que  chanter  les  tourments  cle 
sou  veuvage;  c'est  ce  que  Ménage 
ex|  rime  dans  cette  épitaphe  latine 
Lj^u  il  cuiu^usa  pour  liii ;  . ,      i;  • 

Conja^lv  «ivptflB  trUti  qui  trtotlor  Orpbeo, 

FlPîi'lilMi^  cr'i'iiur  f-.iiicra  acerlin  i:i(iJU 
^«oli<lo|eri  ill94pnert«a«roriua  sotiptor«ittot<ui 
Ç(m4Uwlicoitaroaitrmor9£al>RjUf.  . 
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n  entreprit  un  voyage  en  Italie  uni* 

quèmcnt  pour  essayer  de  tromper  sa 
douleur.  Cette  douleur  était  réelle 
sans  doute  ;  mais  le  style  dans  lequel 
rllr  s'exhale  n'en  est  pas  moins 
rempli  d'affectation  et  d'emphase. 
L'imitation  indiscrète  des  auteurs 
italiens  et  espagnols  avait  ;\]ovs  in- 
troduit ces  défauts  dans  notre  pocsie; 
Malherbe  lui-même  n'en  était  pas 
exempt.  Le  très  petit  nombre  de  vers 
qu'a  laissé  Lalane  a  été  rassemblé 
avec  ceux  du  marquis  de  Montplaisir 
(voy.  ce  nom,  XXX,  37),  son  auii, 
dans  un  petit  vol.in-12,  Paris,  1759, 
duiitLelèvre  de  Saint-Marc  fut  1  édi- 
teur. '  A — G^R. 

L.\LAA'E  (iNoEL  de),  docteur 
de  Navarre  i^ï  abbé  de  Valcroissant, 
était  né  en  1618. 11  paraît,  d'aiirès 
une  lettre  de  MP^  de  Sëvigné,  qu  il 
était  frère  du  précédent.  Il  prit  beaa- 
:  coup  de  patt  aux  contestations  pro- 
duites par  le  livre  de  Jansénius,  et  se 
déclara  fortement  en  feveur  de  cet  ou- 
vrage. Envoyé  à  Borne  pour  le  défen- 
dre il  n'épargna  pour  cela  ni  soins, 
ni  démarches,  ni  écnts,  te  journal 
de  SaintrÂmOur,  son  collègue,  rend 
témoignage  de  son  zèle,  ainsi  ^ue  de 
Fattention  et  de  la  maturité  que  le 
Saint-Siège  apporta  dans  cette  affoire. 
L*abbé  de  Lalane  harangua  le  pape 
dans  les  congrégations,  et  publia  des 
Faclums,  des  Eclaircissements,  des 
Défenses  pour  empêcher  le  juge- 
meut.  De  retour  eu  France  il  no  fut 
pas  moins  fécond ,  et  s*<  n  orça  de 
prouver  que  les  cinq  |  l  opusilions 
n'étaient  pas  dhiis  Jauseuius.  Il  fut 
aussi  un  des  pltis  chauds  partisans 
de  la  distinction  du  fait  et  du  droit 
Il  mourut  le  23  lévrier  1073,  avant 
laissé  sur  ces  disputes  près  de  (jua- 
rante  écrite,  duiiL  aucun  ne  lui  a  sur- 
vécu.    '         ^  P — G— T. 

LALANXË  (Michel),  poète  co:i- 
teniporain,  né  en  1793  à  Casah^, 
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près  de  Bazas,  et  niôrt  Prt  octcfhfé 
1825,  montr4'>  dôs  sa  plus  teiiilre 
jeunesse  un  goût  prononcé  pour 
la  poe'sic.  Après  av<ur  lancé  dans 
le  public  différentes  poésies  légères 
qui  eurent  quelques  succès ,  il 
vint  à  Paris  et  y  fil  imprimer,  en 
1813,  une  ode  assez  remarquable  sur 
rincendie  de  Moscow,  qui  fut  insérée 
dans  le  Mercure  de  France.  Il  Ut 
ensuite  représenter  sur  le  théâtre  de 
rOdéou  une  pièce  qui  eut  peu  de 
succès,  et  qui  a  été  imprimée  à  Bor- 
deaux, en  1818,  sous  ce  titre  :  les 
Méconlenls^  ou  le  Choix  d'un  état, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers^  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  VOdéon 
le  4  janvier  1814.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  poète  vivant, 
M.  J.-B.  Lalanne,  auteur  des  poèmes 
le  Potager  et  les  Oiseaux  de  la  ferme ^ 
ni  avec  deux  professeurs  du  même 
nom  qui  ont  donné  quelques  ouvrages 
élémentaires.  M — Dj. 

L.ILLEMAIVD  (le  baron  Char- 
LES-FRANÇOis-ANTOiNE),dit  Ic  géné- 
ral L.VLLEMAND  i'ainé,  naquit  le  23 
juin  1771,  à  Metz,  et  donna  dès  Fen- 
fance  les  indices  d'un  caractère  in- 
disciplinablc  qui,  lors  même  que  la 
Révolution ,  ne  fût  point  venue  ouvrir 
un  large  débouché  aux  natures  de 
ce  genre,  n'eût  certainement  pas  pu 
se  contenir  dans  la  boutique  du  con- 
fiseur son  père,  mais  qui,  sans  la  Ré- 
volution, ne  l'eût  point  conduit  aux 
grades  supérieurs  de  l'armée  et  a  la 
pairie.  Des  que  1792  vit  la  France 
aux  prises  avec  les  puissances,  il  prit 
du  service  dans  la  cavalerie,  et  fit 
ainsi  les  premières  campagnes  de  la 
Révolution,  s'élevanl  de  grade  en 
grade,  peu  rapidement  cependant 
pour  cette  époque.  Junotse  l'attacha 
ensuite  coninje  aide-de-camp  ;  puis, 
en  1802,  Bonaparte  l'envoya  en  mis- 
sion près  du  général  Leclerc^  à  Saint- 
Domingue.  De  retour  h  Paris  il  ne 
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tartfa  po'înt  à  recevoir  sa  nomination 
de  colonel  (27^5  dragons)  ;  et  c*est  en 
cette  qualité  qu'il  ent  part  à  la  cam- 
pagne d'Ansterlitz,  pendant  laquelle  . 
son  nom  lut  plusieurs  fois  porté  ho- 
norablement sur  les  bulletins,  ainsi 
qu'aux  deux  campagnes  qui  suivi- 
rent, l'une  dans  les  provinces  alle- 
mandes, l'autre  dans  les  provinces 
slaves  de  la  Prusse,  et  qui  lui  valurent 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  L'année  suivante,  son  régiment 
fut  dirigé  sur  la  péninsule  hispanique; 
et  c'est  dans  cette  guerre  ingrate  et 
pénible,  contre  une  nation  qui  s'ob- 
stinait à  résister  aux  vainqueurs  de  la 
terre,  et  n'encourageait  point  dans 
le  glorieux  métier  de  conquérant, 
que  Lallemand  passa  les  dernières 
années  de  l'Empire,  à  l'exception  de 
1814.  II  y  déploya  de  la  bravoure 
et  certaine  habileté  dans  une  sphère 
nécessairement  secondaire,  se  distin-  * 
gua  notamment  en  Morée  contre  les 
insurgés  qu'il  culbuta  et  auxquels  il 
fit  beaucoup  de  prisonniers  au  com- 
mencement de  1812,  prit  Valence  et 
battit  complètement  aux  environs 
une  colonne  de  cavalerie  (11  juin  ), 
remporta  sur  les  Anglais  un  grand 
avantage  à  Marbella ,  et  dirigea  une 
reconnaissance  sur  l'Era  (en  Estrama- 
dure).  Il  était  alors  général  debrigade 
(depuis  le  6  août  1811  ), baron  de 
l'Empire  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion-d'Honnpur.  11  ne  vit  donc  ni  la 
Russieenl812,nirAllemagncenl813; 
mais  le  contre- coup  de  Leipzig  le 
ramena  bientôt  d'Espagne  en  France, 
et  il  prit  part  avec  l'énergie  de  son 
caractère,  à  la  belle  et  inutile  cam- 
pagne de  1814.  On  comprend  que, 
bien  plus  que  tant  d'autres  officiers 
de  Napoléon  ,  il  dut  voir  avec  hu- 
meur la  révolution  du  31  mars.  Sa 
fortune  n'était  point  faite  ;  il  n'é- 
tait qu'au  premier  des  hant*;  grades, 
et  il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
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que,  la  guerre  [et  |p  i^f«Mo<l  «on-  K«||le  .toal  entière.  Pouv  cela  le 

tiniianty  il  n'arrivât  pas  au  maré-  parti  a?ail  jpensë  .<iae  d*abord  il 

chalat;.  enfin  le  mouVemeiLt  .était  lallait  se  sais»  du  dépôt  d  artillerie, 

nécessaire. é  m  tempérament;  sa  de  La  Fera  (Picardie;  nord  du 

turbpilenee  airait  l>esoin  du  pèle-  départémeot  de  F  Aisne).  Lefebne- 

mête^d^  rincertitude  et  des  hasards.  Desiiouettes  le  premier  donna  le 

Sa  morgue  n'était  à  i  aisequ'en.pays  signal.  Parti  de  Cambrai,  il  fut  reçu 

conquis  ;  sa  prodigalité  ne  pouvait  sans  défiance  à  La  Fère  le  9  au  soir,et 

puiser  et  jeter  à  son  gré  qu'en  trou-  comnaença  le  10  à  tenter  de  travailler 

Tant  du  butin  sur  son  chemin.  Napo-  les  esprits  ;  mais  il  n'avançait  point, 

téon  tombé,  la  paixfiaite,  adieu  cet  et  Lallcmîrnd  ,  qîii  jusque-là  ne  s*é- 

espoir!  Cependant,  dès  que  les  e'vé-  tait  pas  démasqué,  crut  nrcessaire 

nements  eurent  décidé  entièrement  de  paraître.  Ils  avaient  eu  tout  (pialre 

du  sort  de  la  France,  il  vint  laire  sa  escadrons  de  chasseurs  royaux.  Mais 

soumission  et  offrir  ses  services  à  la  fermeté  du  baron  d'Âboville,coni- 

Louis  XVllI,  après  avoir  stipulé  à  mandant  de  l'artillerie  de  La  Fère, 

Tavance  qu'il  atirait  et  la  croix  etduni;jjorri(indejouason  plan, pour 

de  Saint- Louis  et  le  commande-  lequel  du  reste  les  chefs  s'en  étaient 

ment  du  département  de  TAisue.  beauconpremis  à  la  fortune.  L  arsenal 

^  Louis  XVIII  crut  assez  à  sa  sincérité  fut  tenu  à  couvert  d'un  coup  de  maiu; 

pour  lui  coutier  ce  couimandement  l'Esplanade  se  hérissa  de  canons  en 

de  première  importance;  et  pour  batterie,  et  les  soldats  bien  comuia  u- 

€umble  d  imprudence  on  vit  bientôt  désse  tinrent  prêts  a.  taire  Icurderoir. 

àLjUe  (c'est-à-dire  il  la  téte  du  dé-  Les  CQnjurés  s'éloignèreiit  sans  ustr 

partementdu  Nord)  le  général  d*Er«  rien  entreprendre  et  sans  avoir  pu 

Ion,  tandis  qa*ii  Noyon  'et  à  Canfbraî  obtenir  mime  quelques  cris  de  •  Vive 

iefeIm»|>esnouettescomQiandaitle8  Femperedr  !  •  Ils  se  rajbattîrent  sur 

chasseurs  à  èheval  de  rex-gavde.  Chauny,  dontilssoulevèrénllagar* 

Tous'ces  géaérau]^  concapendaiênt  nlsoni^et  déjà  sur' CompU^ne,  oà 

ensemble»' et  la  trame  qui  devait  kursonTertnreanéfi^enl|Mllntladmi- 

aroîr  pour  résultat  le  renversement  ses.  Çétait  nn  grave  échec»  ci  rien 

des  Bourbons»  et  dont  la  ducfaessrde  pent*être  ne  prouve  mieux  la  indlilé 

Saint-Leu  et  d'autres  grandeurs  bb-  de  tous  ces  hommes  auxquels  la  pré- 

naparlistes  déchues  tenaient  les  fila  sence.et  Fœt!  du  maître  donnait  de 

à  Paris»se  nouaitde  jour  en  Joui;  plu^  la  valeur,  mais  qui»  priv^de  lui,  les- 

fortement  LaUemi^  et  son  frère  talent  sans  influence ét sans  poEfoir. 

fiaient  sans  cesse  eh  voyage,  en  Rien  aussi  ne  montre  mieux  avec 

icarrespondance^ animée  avec  Paris,  combien  de  facilité,  pour  peu  <pie 

Vint  1^  dâ>ar(iuement  à  Cannes,  deux  généraux  dans  le  Midi  eussent 

Avec  la  nouvelle  de  cette  subite  fait  leur  devoir ,  Taudacieuse  ten- 

résurrection  à  Textréme  sud  dû  ter-  tative  de  Bonaparte  tombait  à  plat 

ritoire  devait  correspondre  un  mou-  ,d*elle-méme.Quoi  qu'il  en  soit,  après 

\  ement  dans  le  Nord  ,  et  LaMcmond,  ce  double  insuccès,  les  deux  frères  et 

destiné  à  en  être  le  centre,  avait  Desnojn  ttes  n*eurent  d*autrc  parti  à 

mission  de  marcher  sur  Paris  avec  prendre  que  de  se  séparer  au  pins 

les  troupes  de  l'Aide  et  toutes  celles  vite  des  troupes  qu'ils  avaient  f  ntn' 

qu'il  pourrait  ramasser,  enfin  de  faire  nées,  et  de  se  jeter  au  grand  galop,  d£- 

prisonuier  )e  roi,  ainsi  que  la  famille  giiisés,  sur  la  route  de  Lyon,  pour 
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aller  au-devant  de  Bonaparte.  Cinq 
hommes,  dont  trois  oHiciers,  1rs  «-vc- 
compagaaknt»  lit  vei^aieiit  de  passer 
-La  •Ferté^lfilon  et  çonraîent  sur  la 
route  de  ClilteaarTliierry,  quand 
t0a|4^iipiiamaràM-des-Iogis(l), 
imivî  deqwt»  hommes  leur  iMrfe  le 
ebemiii>  et,  malgré  une  réristanee 
d^e8pérëe,e0  arrâteeinq  (12  mars). 
OtjDsmmettes,  Marin  et  Bricè  échap- 
pèrent. Les  Laliemand  furent  con- 
duits à  La  Ferté-Milon,  à  Meanx, 
à  Soissons,  où  la  population  roya- 
liste exaspérée  les  accueillit  avec  des 
ciisde  vpns^panee, enfin  k  Laon,où  ils 
furent  incarcérés  jusqu'à  jugement. 
Le  maréchal  Mortier,  alors  eu  route 
pour  remplacer  d*Erlon  à  Ulle,  se 
fit  honneur  de  cette  capture  près  du 
gouvernement  royal.   Mais  Lyon 
pt'iidant  ce  temps  ouvrait  ses  porlcs; 
Taigle  de  Bonaparte,  comme  ou  Va 
dit,  volait  de  clocher  eu  clocher  et 
arrifait  aar  Tuilèrles.  Le  renverae- 
mentdes  Bonthoos  rendît  la  Kbert^ 
aux  gënéranx  Laliemand*  lin  'des 
pramievs  actes  €tt  nouTean  goiiver- 
neaaent  impérial  fat  de  récompenser 
la  tentative  avortée  de  La  Fère  et  de 
Compiègne,  en  gratifiant  les  deux  frè- 
res du  brevet  dégénérai  dedivision.Le 
lendemain  de  l  a  cérémonie  du  Champ- 
de-Mai,  Cluirles  fut  compris  dans  la 
Chambre  des  Pairs  nouvelle;  mais  on 
sent  d'avance  qu'il  n'eut  guère  le 
temps  d'y  siéger.  La  campagne  de  Bel- 
gique s'ouvrait:  Laliemand  ycombat- 
tit  à  la  téte  de  sa  di  vision ^  à  Ligny  et  à 
Waterloo.La  grande  bataille  perdue, 
il  reutra  en  France  avec  les  débris  de 
l'armée,  et  occupa  Craonc,  Corbe- 
ny,  les  environs  4e  l' Ange-Gardien, 
toutes  défflOQStratîonsinutiles  quand 
Ib^oléon,  peitbntia  téte,  ranonçaità 
dilater  pied  ù  pied  le  tenrain,  et  ne ^ 
^ — —  •   .  , 

f  (i)  l(  s'appelait  Toidt,  et  Boa  I»«m,coajme  l'mUl- 


ralliait  pas  des  ti  oupes  encore  nom 
hrèuseS  et  enthousiastes  malgré  la 
'MfiHle.  Latlemand  se  trouvait  sous 
Faris  i  Tinslmt  où  ionapartc  propo- 
sait en  vain  àJa  coiftmlSBion  de  gomrer- 
nement  d*atta^er  BlMwr  s^ré  de 
WellinglOB.  U  suivit  Menl6tl*amiéè 
BU  delà  de  ta  Uiire;puls,  persuadé 
qu'il  n'j  avait  anclm  moyen  potir  lui 
de  faire  sa  paix  avec  les  Bourbons, 
peut-être  aÉssi,  s'il  fimt  en  croire  des 
•hruits  que  nous  n*avons  point  vérifiés, 
pe!i  soucieux  de  retrouver  a  Paris 
dans  l'Aisne  ou  ailleurs,  des  créanciers  • 
4jue  désormaif?  n'intimideraient  pins 
sa  cravache  et  sa  faveur,  il  alla  se 
réunir  à  son  maître,  alors  au  mouil- 
lage de  l'île  d  Aix.  Il  le  trouva  irré- 
solu, ne  pouvant  se  décider  à  (juit- 
ter  le  sol  de  la  France ,  comptant 
toujours  sur  quelque  miracle  im-  • 
pomible,  et  arrivant  ainsi  à  l'heure 
suprême  oà,  linte  de  firîr  aux  États- 
Unis,  Il  ftlkit  être  prisonnier ,ou  des 
royalistes  ondes  Anglais.  Il  n'j  avait 
pas  à  balancerdans  nie  telle  aller- 
native;  et |/ailemand,  eomme Bona- 
parte, en  était  rëdoit  à  voir  piés- 
que  dans  un  ponton  anglais  un  asile 
à  implorer.  C'est  lui  qui  fut  chargé^Je 
1 4  j  uiliet,  d'aller  avec  M.  de  Las  Cases 
porter  les  paroles  de  Bonaparte  au 
capitaine  Maitlaïuî.  On  devine  aisé- 
ment que  ces  paroles  commençaient 
par  des  conditions;  on  devine  uussi 
que  ftlaitland  n'en  accepta  aucune.  Au 
point  où  en  étaitrex-empereur,il  nc 
pouvait  plus  que  se  remettre  à  la  dis- 
crétion du  prince-régent  ;  et  le  Régent 
l'avait  prévu.  Aussi  les  parlemen- 
taires finirent-ils  par  annoncer  que 
leur  maître  serait  le  Keiulemain  sur 
U  BtUérùpho».  Us  Fy  sttiviaeiil  I'hh 
et  l*atttEe,  comme  on  sait»  ainsi  que. 
piesque  tons  ceux  qui  se  tmvaient. 
alors  avee  Bonaparta.  On  arriva 
bientôt  en  vne  de  PlyjMuth  ;4aiM  la 
BMfpfilm^']f9^  <Hdre»  se  tiai  ait; 
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Urge^'MMS  ooQimiiKioillkMi  ftt«e  ta  nuÉi  hiUlcel  forte  Umt  i«ptattit 
tièie»  Seiileiiienk  tes  xuneox  dans  U  moimmeiiu^  Frapper  l«»,itiis« 
#mtif}|iibnbl6S  enlwmtioi»  pour  loair  loi  autm  tain  dt  ta  pairie  té* 
Tttent  4e  loin  voir  k  MajcBté  dédiae  povdaiaiil  /éirnsemefit meta  éoh 
Sttr  ie  poDt,  lunette  en  main»  Bei^  leqnent  à  . ce  gra^d  bttL  On  a»  de- 
irand^et  Laktamand  un  pen  derrière  mandent  ee que  ta  BesUnratîon  aor 
ta  plus  souvent,  sauf  lorsque  ta  mal-  rait  pu  foire  d'incorri^tae  tds  que 
trelaisait  signe  à  Tun  des  deux  de  LaUei|nnd«l^uscr9jon3trèsfeitte- 

V  Tewr  Toir  quelque  ehoseoii  lui  par-  nenl.qne  ,  malgré  ses  fastuenstt 
1er  ;  et  de  ces  trois  honiBMS  cçrtes  protestations  de  fidelitp  à  Boiiaparte, 
^Itainaad  niélait  pas  le  moin  fier  ellMen  qu'au  fond  il  pr«férâUe  rë- 
d*étre  contemplé  par  tant  d'yeux,  gtme  impérial,  un  homme  tel  que 
Se  croyant  désormais  identifié  à  Lallemand,  si  d'une  part  il  eût  reçu 
Bonaparte,  il  demanda  au  gouver-  ses  traitements  et  espéré  de  les 
nement  hritnnnique  la  faveur  de  grossir  au  lieu  de  vivre  au  jour  ta 
le  i^uivre  partout,  fiU-ce  à  Sainte-  jour  d'expédients  et  de  rencontres, 
Hélène  ,  dont  on  commençait  à  si  de  l'autre  il  eût  eu  petir  de 
parler.  Le  cauteleux  cabinet  ne  fit  Louis  XVIII  comme  il  l'avait  eu 
point  sur-le-champ  de  réponse  for-  de  Napoléon  et  comme  ou  doit 
njt  lie;  et  ce  ri  est,  dil-on,  qu'au  der-  l'avoir  sous  tout  gouvernement  so- 
luer  moment  fiii'il  fut  notitié  à  Lnlle-  lide  et  sage,  et  qu  ou  lui  eût  fait 
mand,  lorsqu  il  s'.ijiprêtait  à  passer  convenablement  acheter  et  attendre 
du  Uelléropkon  sur  le  Norlhumber-  les  laveurs,  aurait  servi  les  Bonr- 
iaîj^,  qu'il  restait  en  Europe.  Il  s'en  bons.  Mais  c'est  ce  dont  les  ailit'S 
fût  vj le  consolé  pourtant  s'il  eût  été  n'avaient  auciine  envie.  L<illeinand, 
libre;  mais  ou  lui  notilia  en  même  couuiiu  Savary,  iul  donc  traité  en 
temps  que  toutes  les  personnes  qu'a-  prisonnier,  et  comme  tel  transporté 
vait  reçues  le  SeUérophon  étaient  par  la  frégate  l'Eurolas  à  Malte,  où 
censées  prisonnières  de  guerre,  et  on  récroùa  au  fort  Manuel  (octobre 
qa*eHet-  nCaTatant  d*aQtre  alteroih  elfneveabre  1815).  Piitacommenoc* 
tire  que  de  se  résigner  à  la  prison  en  rent  tas  grands  procès  ;  celnî  de  Lal- 

•  terre  anglais  on  -d*étte  Hrrées  à  tamaod'fut  un  dies  derniers  (sa  aofti 
Louis  XVIII.  Satary ,  à  qui;  comMe  à  leiH).  Le*  conseil  de  guerre  avait  ta 
Lattamaud  ^  Casitèreagh  avait  refusé  eomte  de  Mesuara  peur  président^  e| 
raatorisatioAd*allaràSBnite-Ilélèiiei  eondamoa  Tabsent  à  nort  G'âait 
Mnttâôatte|^rote,â'atttafitpltta(|ee  prévu}  et  comme,  dès  avant  ta  Juge- 
Ferdonnaiice  do  jutltat  l'exeep*  ment  par.  oonbimaee^fl  était  sûr  91e 
tait  nommément  de  Itenistta*  L'ar-'  Lallemand  ne  s'avisaratl  point  de 
ticle^t  en  fâisait  autsut  i  pen  près  roettretapieden  FTauee, l'Angleterre 
de  LaUemand,  qu'elta  renvoyait  de*-  avait  eu  soin  de  tentaouvcrte  la  porte 
vaut  un  conseil  de  gnerre.  On  eom-  de  sa  prison.  Il  se  rendit  à  Gonstanti- 
nience  à  t-econnàftre  dans  cette  me-  nople,sen(e eapitatadei'Burope  qu'il 
sure,  et  dans  quelques  exécutions  qui  crût  accessibleaux  parias  de  la  coali- 
suivirent  la  méticuleuse  politique  des  tinn  européenne.  Mais  là  encore  on  ta 
étrangers-,  qni,  pour  en  iinir  desor-  trouva  trop  près  :  à  la  voix  de  l'am- 
inni«î  aven  In  France,  cruels  par  peur,  bassadeur  de  Fi  .mce,  pousse  peut- 
vouUiient  décimer,  éparpiller  ces   être  eiî  secret  par  celui  de  la  Graude- 

ofiiciers  si  formidabtas  ^nâud  une  Ëretague»  un  iùrman  ^knnei  de 
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Mahmoud  déclara  que  In  (^rpitalê» 
que  toutes  les  provinces  de  la  Sa- 
biime-i^orle  étaient  fermées  nux  ad- 
hérents de  Bonaparte.  Lailemand 
alors  quitta  l'Europe,  et,  prenant 
par  i  Asie- Mineure,  après  un  court 
séjour  à  Sinyme,  il  mit  le  pied  en 
Perse,  comptant  sans  doute  que 
Feth-AU-Chah,  cet  autre  soldat  heu- 
reux, poiiii  ait  1  aider  à  refaire  sa 
fortune.  Mais  le  vieil  usurpateur  n*a- 
vaitque  faire  de  lui,  et  ûi  cour  de 
Téhéran  se  montra  tout  BOSSi  iofao^ 
pitalière  que  celle  de  Stambottl;  Ne 
pouvant  «lier  plus 'loin  à  Iiaili.Lâl^.' 
lemané  reviiit  par  TÉgyptë^  oà  comt 
Bençaità'se  déployer  Méhéliiet-Alî- 
Quoique  déjà  tt  pttba  n'obéit 
aa  siiitan  que  kitsitite  tel  éttfit  s6i| 
plainr^  il  n'ai  était  pas  encore  au 
point  où  devaient  le^pofter  son  a$r 
tuée  et  son  génie^  et  son  plaisir  ne 
fut  pas  de  donner  du-service  à  LaU^ 
matid.  Décidément  repoussé  de  par- 
tout, l'iafortnné  général,  que  ses 
idées  foniaiiesi)oes  n  abandonnaient 
pés>  et  cpii,  au  milieu  de  sa  dé- 
tresse, imaginaîl  à  tout  moment  de 
nouveaux  plans  bonnpnrtistes ,  se 
résolut  à  quitter  le  Monde  ancien 
pour  le  nouveau,  et  à  rejoindre  son 
frère  aux  États-Unis,  Là  s'étaient  ré- 
fugiés Lefebvrc-Desnouettes,Rigau(l, 
(un  de  leurs  camarades  de  La  Fcre), 
Bernard,  qui  plus  tard  devait  fortifier 
K€W-\ork.  Là  Joseph,  prenant  le 
nom  de  comte  de  Survilliers  tt  le 
titre  de  citoyen  de  l'Union,  se  ré- 
signait à  la  vie  paisible  de  simple 
particulier,  ou  se  réservait  pour 
des  jours  meilleurs,  poor  quelque 
événement  inattendu^  là  àf»  lémigpft 
français,  polonaiSy  italiens,  'se  n»* 
«aient  -  eoaime  à  rstdocado^  à  \à 
Terre  Fromise.  11  «^élaii:  ^fémrêtiee 
pas  nn  de-  ces  iiaifHia  ^iii  -ne  oe 
berçât  de  dhimèrea  irréalisables,  qui 
«"«spéftt  mie  év^eion  de  Bénaparle, 


tàL  m 

soit  par  connivence  anglaise,  soit  à 
l'aide  d'un  bateau  plongeur,  et  qui 
ne  le  lit  partir  d'un  port  américain 
avec  uU  novau  d'armée ,  traverser 
incognito  l'Atlantique,  tl,  tumbant  à 
Cherbourg  ou  au  Havre,  renouveler 
le  20  mars  sans  18  juin.  Au  pis  aller, 
les  colonies  espagnoles  n,'étaient-elles 
pas  toutes  en  insurrection?  n'y  avait*» 
il  pas  là  de  l'honneiir,  de  Targent, 
des  positions,  et,  qui  sait,  desconron. 
nés  à  6on||ttérir  ?  et  tous  tes  ports  #e 
rUnion  ne  regorgeaientriis  pas  d*a«- 
^ta  biquino-amérioains  qui  se  dis-* 
pntaient  les  compagnons  du  grand 
hemrae?  C'est  plein  de  lepiles'  ces 
idées  que  Lailemand  se  mit  en  roMe 
et  viat  trofiim  son  frère  àBosM. 
Tous  deux  ensuite  se  rendirent  en- 
semble ^  la  Nouvelle-Orléans,  afin 
d'aiieTi  de  la  ,  fonder  une  colonie 
sur  là  Mobile  et  la  Jombegbe.  CettCi 
colonie  devait  se  nommer  le  Champ» 
d'Asile ,  parce  qu'elle  recevait  sur- 
tout les  Français  b?innis  par  suite 
des  derniers  événements.  Confor- 
mément à  son  plan  de  favoriser  par 
tous  les  moyens  !e  déirichenient 
des  vastes  terres  de  l'Ouest,  la  légis- 
lature desKtnts -Unis  venait  défaire  à 
rensenibie  des  réfugiés  arrivés  de 
France  la  concession  de  cent  mille 
acres  dans  ces  fertiles  solitudes.  L  idée 
de  s'établir  chef  de  colonie,  chef  d'un 
des  futnrs  Étals  de  l'Union,  de  voir 
tout  lui  obéir,  de  ne  relever  sérieux' 
sèment  de  personne,  de  pouvoir  se 
porter,  le  C&s  édiéant^  sur  le  Mexi- 
que, et  y  jouer  de  f|tçOQ  on  d^utre 
un  grand  irôBe  (libàMor,  par  exem-* 
pie,  ou  ée«quéiétit]r^  idée  qui  d'ail? 
leurs  air  èiMtiâlC  .eti'ee  4ê  dditière 
d%À  ne(f  aà  d*brmée  wûol  ©ttfpps  de 
Bdiii^peiNlcr,  si  jamais  il  abordait  anse 
Étetî^^EHris^'éblMft  béâna^  è  Vùt-' 
gd'ett  et  1  ttsSj^  àV^tnf^  dtt' 
Veiné  '  des  'Lailemand  ;  et  tous  )ea 
cheftdd  parH  en  Aftér^jNe  .comme' 
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en  France  at.ea  Belgique  appiandl^ 
rent  à  Tidée.  MalheorèiueiiieBl  Tëta- 
bUsseaMnt  sur  la  Habile  ella  Ton* 
begbe  u  troa?iil  un  kmidftni 
leslemSytt  IH>n  nenviil  trop  jusqu'à 
quel  point  lUnioii  laÎMerait  fàtti 
D^aillfiors  b  plupart  des  rtfogiés  obé- 
rés avaient  engagé  pour  tin  peu  d'arr 
gent  leor  quote-part  possible  de  la 
concession,  et  dès-lors  on  devait  au- 
gurer une  colonie  de  vrais  colons,  et 
où  les  militaires  français  ne  feraient 
pas  la  majorité.  Ce  n'était  point 
là  le  but  des  deux  fn»rps.  Aussi  se 
mireot-ils  en  iètc  de  clicrrhrr  un 
autre  emplaccmeu  t  po  u  r  y  fonder  icur 
Rome  nouvelle;  et  daus  ce  but  ils 
commencent  par  déterminer  les  con* 
cessionnaires  de  terrains  dans  l  Ouest 
à  faire  en  inasse  et  par  principes  ce 
(|u'ils  avaient  fait  isolément  et  sans 
plan  prémédité,  ^  engager  leurs  lots 
contre  les  sommes  qu'ils  pourraient 
trouver  sur  ce  gage ,  puis  à  réunir  ces 
fonds  en  une  caisse  commune  qui  se- 
rait la  caisse  du  Champ-d* Asile.  D*un 
autre  côtë,ilss*efrorcentpar  quelques 
intennédîaîm  adroits  (entce  ^antres 
nn  fiolonel  J***:  et  un  ex-rédactenr  du 
]!lain*Jaiins)4e  liifc  .croire  à  Texi»- 
tence  d'une  combinataon  nu^epre  et 
ràre,  enveloppée  encore  sans  -donte 
de  ce  secret  qm  doit  protéger  la  nais- 
sance d*on  grand  événement,  et  ke 
chimères  offertes  en  perspective  à 
cenxqu*on  vent  séduire  varient  sui- 
vant l'humeur,  Tidéc  et  la  crédulité 
de  diaeân.  Tel,  par  haine  pour  les 
rois,  croit  qu'on  va  donner  la  maiu 
anr  indépendants  du  Mexique  ;  tel  en 
riHe  la  Conquête.  Pour  qui?  il  ne. 
s'en  rend  pascouiple;  pour  Bonaparte 
peut-être.  Tel  enfin  croit  (jue  l'on 
projette  la  conque  te  desFiorides  [)our 
l'Union.  Pour  l'un,  se  battre  est  tuut; 
un  autre  songe  aux  profits  qui  en  res- 
Icrout,  aux  grades,  aux  places,  aux 
riches  propriétés,  aux.  sucreries. 
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Mnlrag»eleeQe  aimt  pasicsmoliïs 
nbinbièni,  espérait  foire  la  pirate^ 
rie.iiais  ce  qui  ne  Umâte  dans  la.téte 
de  pas  «n  d'ew ,  c*i^t  d*aller  ilâfri- 
cherdateirmetdesebire  aétîeii^ 
eemept  aoMat  labouenr  cooune  ob 
se  rimi^ait  à  Paris.  Une  sorte 
d*c8poir  apparaissait:  c'est  que  le 
gottvemement  des  États-Unis  pou- 
vait vouloir,  soit  aider  les  insurgés 
des  coloniesespagn  oles,  soit  acquérir 
des  portions  de  leur  pays, et  dès-lors 
fovoriser  ia.  formation  de  volontaires 
expérimentés  et  braves ,  s'entendre 
avec  leurs  chefs,  donner  de  l'argent 
à  ces  condoltipri  nouveaux  ei  à  qui 
partagerait  leur  fortune.  Dans  tous 
les  })()rts  se  faisaient  des  armements 
pour  les  républiques  naissantes  : 
pourquoi  ne  pas  se  grouper  de  même 
afin  d'en  former  un?  Pendant  ce 
temps  les  deux  frères  avaient  par 
eux-mêmes  ou  par  autrui  exploré  les 
environs  de  la  Louisiane,  et  fini  par 
jeter  les  yeux  sur  un  district  inhabité 
du  Texas,  sur  les  bords  de  la  rivière 
la  Trinité,  à  vingt  lieues  environ  de 
son  eihboiidiure.  La  fut  donc  le  nou- 
Teau,  le  célébra  Ckm^Aêite.  En 
sot  le  iien  n*était  pas  mal  diofai  :  le 
pays  était  fertile-;  d^un  o5të  la  mer 
dtt  Mexique»  derautre  les  rivièresSa- 
bine  et  Baroaso  .promettaient  des 
comnninieations  feciles,  fiéqoeiitis; 
mais,  s*ik  eussent  eu  dessein  de  for- 
mer un  établissement  isolé,  déGnittf, 
inoffiensif,  relativement  à  la  tibie 
possession,  à  la  sécurité,  l'on  ne  pou- 
vait plus  mal  choisir.  Le  Texas  était 
à  l'Espagne  ,  et  ni  la  couronne,  ni 
l'insurrectioa ,  quoique  ne  faisant 
rien  de  cette  superbe  possession,  n'a- 
vaient envie  de  s'en  laisser  dépossé- 
der. Puis,  par  cela  même  que  le  pr-ys 
était  désert,  ou  avait  à  redouter  les 
sauvages  tribus  indiennes  (jue  la 
force  seule  peut  empêcher  de  tom- 
ber sur  les  hHbiUUOMS  des  blancs. 
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Ces  obstacteB  ne.  purent  ni«inquer  de 
te  prëseilter  au  mois»  de  loin  à  l'es* 
|Hrit  des  Laftemand,  et  moins  enoore 
"ique  d'autres  ils  ne  pouvaient  croire 
qu'ils  se  maintiendraient  là.  Il  e\1t 
Mu,  pour  que  le  Champ-d* Asile  eût 
diatteede  viabilité,  qu'il  a^élevât  sous 
les  auspices  de  TUnion,  qui  eût  vu 
s'a^andir  et  se  développer  un  État 
îiPtitre,  en  nttenrhnt  l'heure  conve- 
nable pour  r^uuejtcrà  elle^ineiiie.  En 
Europe,  où  Ton  sait  si  mal  rAméri- 
que,  on  n'approfondissait  pas  toutes 
ci's  (lilTicuUés  ;  les  Lallemnnd  eux- 
m^'ui es  n*cn  comprirent  i»as  toute  la 
force,  et  ils  ne  s'occupèrent  plus  que 
de  mettre  leur  plan  en  voie  d'exécu- 
tion. Toutes  k's  trompettes  de  la 
Renommée,  de  la  Nouvelle-Orléans 
à  New-York  et  des  bouches  de  TAt- 
eha£iUya  aux  bords  du  Bhin,  racon- 
tèrent à  rèovî  les  flMrveillN  de  la 
nomrélle  colonie, la  fertititë  du  sol, 
les  pierres,  dont  pas  une  peut-être 
tt'est  sans  i|aelque  parcelle  d*argent, 
el  la  po^e  de  l*eiil  et  du  Champ- 
é'Asile,  «Une  FiwioelioilideThinee  ! 
«  Larpetite  Troie  d'Hëlënusen  tipire'! 
«Ingrate  pli6îe,ttt  n'ahras  pis  leurs 
•  os  !  •  Ontre  les  fenilletons  et  les  ar- 
ticles premiers  Paris,  on  publia  des 
lirochures  pour  amorcer  les  colons. 
Partout  on  eut  soin  de  faite  appel  aux 
contribuables  bénévoles  par  la  voie 
de  la  souscription.  Il  se  trouva  de 
bonnes  ;lmes  en  tous  genres.  Finàn- 
cièriMuent,  un  ancien  réfugié,  Félix 
Pesportes,  doiinn  l'c'tnii  parun  envoi 
de  .'ioo  fr.  ;  la  Minerve  lit  de  ses  bu- 
reaux le  centre  auquel  ahoiitissâient 
toutes  les  oiïraiidos  patriotiques;  le 
banquier  Davillier  en  recevait  le  total 
et  proposait  de  former  à  Charlestown 
par  ses  correspondants  un  comité  qui 
distribuerait  des  secours  aux  Fran- 
çais, soit  pour  leur  établissement  en 
Amérique,  soit  pour  leur  établisse- 
ment en  France.  Oa  recueillit  aiusi 
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lasômme'âe  9S»Ooa  fr.  (t).  Mais  au 
moins  les  sonsenptenrs  ne  sacri- 
fiaient qu^nn  peu  d'argent,  les  ntts 
50  oil  mémt  2S  cent*,  lesantres  Quel- 
ques ftaocs  on  quelques  cents  francs* 
De  plus  mal  avisés  eurent  la  bonbe- 
mie  de  quitter,  non' pas  sans  doute. 
Topulence  ou  une  haute  position , 
mais  enlin  ce  qu'ils  avaient  en  Eii- 
rope.de  s'expatrier,  de  traverser  les 
nu  rs,  afin  d'aller  défriclier  un  pays 
inconnu,  sur  la  foi  d'inconnus,  mar- 
chant vers  un  but  inconnu.  Tels  fu- 
rent entre  autres  le  capitaine  Hart- 
mann et  Millard,  auxquels  on  doit  le 
Texas,  ou  Notice  historique  sur  le 
€hamp-d' Asile,  Cependanl  les  Lalle- 
inand  s'apercevaient  avec  douleur 
que  le  gonveruement  de  Washington 
ne  ferait  rien  pour  Tentreprise ,  et 
saurait  se  pa.sser  d'eux  pour  acquérir 
les  Florides  ;  ils  ne  cémptnent  plus 
que  sur  les  concours  parlicaliers.  Le 
eéllère  corsaire  Laffite,  alors  négo- 
ciant è  la  N  oiivelle<.Orl(éans<et  arn»r 
teur  avoué  des  coifairas  îné^en-r 
dantsdn  Mexique),  futlé  pfllieipalde 
ces  auxiliaires  :  aa£ond  Fessai  qu'ai- 
laieiit  tenter  les  réfugiés.  d^Bdropo 
était  une  course  ou  comme  un  pré- 
lude de  course  ;  il  avança  de  Fargeiit* 
des  Otttiist  des  vivres,  le  tout  avec 
certaine  parcimonie, etcommeTbom* 
me  qui  n'est  pas  sûr  de  rentrer  dans 
fonds.  Non  moins  déflant,  le  plus 
jeune  des  Lallemand  qui  venait  de  se 
marier,  eessa  aussi  k  peu  près  de  se 
mêler  du  Chnmp-d' Asile.  Cependant 
il  permit  qu'on  usAt  de  sou  nom. 
Ainsi  les  deux  frères  signèrent  et 
adressèrent  à  Ferdinand  VII  une  note 
par  laquelle,  déclarant  leur  intention 
des'établir  nu  Texas, les  réfugié  s'of- 
frirent de  payer  a  l'Espagne  un  impôt 
proportionnel  a  urerciiu  de  la  colonie, 
et  toutefois  se  réservent  le  droit  de  se 


(1)  EM«Uj&êot  «M>i«^.  it«« 


Digitized  by  Google 


50!l  LAL 


hkh 


régir  par  leurs  propres  lois.  H  ne  pou- 
vait y  avoir  de  réponse  à  sembl.ible 
pièce  diplomatique,  et  i!  n'y  en  «  ut 
point.  Malgré  ce  silence  signilicatil , 
deux  crntset  quelques  colons  piu  LciU 
Ue  Pluiadeiphic,  sur  une  i;o('lette, 
parla  s«iison  lu  plus  nionvais»\  le  lâ 
décembre  1817,  sous  le  cuauiiinide- 
meutdu  fçéuéral  Rigaud,  et  mouillent 
au  bout  dHin  mois  à  Tiic  basse  et  nue 
de  Ga  Iwcston ,  dont  Laffite  est  le  prin- 
cipal habiUuL(uuas  dirions  presque 
k  souverain).  Là,  eu  attendant  qu'il 
leur  ^rrÏTCcles  compagnons,  ils  dres- 
sent un  camp,  et,  pour  ménager  le 
p%n  de  vivres  et  de  salaisons  qa'iB 
po8sèdent,ils  vivent  mMnbtenieiitdè 
chasse  et  de  pécfae  jusqu'au  èommn.* 
cemeÉI  de  mars:  Denz  à  trois  oenis 
antres  pqraissent  aloc^,  conduits  par 
Lall^Ninil  en  personne*  On  se  renat 
en  mr.el  i*on/touclie  i  ia^pointe  de 
Persef ,  oà  Lallf^mand,  Ri^nd  et  onp 
eeiU>inrd1iommes  sefimt  débarque» 
pour  atteindre  par  terre  le  Chaaip- 
d'AÂ^  tandis  que  Tembarcation 
ÙHmtfira  la  Trinité.  Chemin  faisant, 
ébihipe  Tembarcation  se  trompe  de 
route  èt  tarde,  ils  voient  iènrs  vivres 
s'épuiser,  et  leurs  homnoes  se  jeter 
sur  une  herbe  qui,  au  bont  d'une  de- 
mi-heure, les  jette  tous  à  terre  en 
proie  à  d'atroces  convulsions  :  c'était 
un  poison.  Ileurt'usemcîitun  snuv^i^^e 
Cocliati  leurindiqiieun  remède,  et  per- 
sonne ne  périt.  Eli  lin,  le  21,  tous  sont 
réunis.  On  se  hAte  de  mettre  à  terre 
vivres,  munitions,  armes,  les  8  pièces 
d'artiiieric  et  tous  les  objets  nécessai- 
res à  la  colonie;  on  établit  un  camp 
provisoire,  on  trace  le  plan  de  quatre 
forts  dont  deux  reçoivent  les  noms 
de  fort  Charles  et  fort  Henri,  en 
rhpimeur  des  fondateurs  de  la  colo- 
nie; ou  répartit  les  colons  en  trois 
colidrEss  (S),  et-tont  est  organisé  sur 

'  (»}  OiaqM  Mhtili  CMWMI  te  awi  fiogi  • 


un  pied  militnire.  Chacun  reçoit  vingt 
arpents  de  terre  a  vecdf»s  instruments 
artUujres  et  des  semailles.  Une  pro- 
clamation est  mise  à  l'ordre  du  jour 
par  Lallemand,  et  l'on  y  remarque 
les  passages  suivants....  «Une  vaste 
«contrée  se  présente  devant  nous, 
«mais  une  contrée  abandonne'e  de 
"  tous  les  hommes  civilisés,  ou  par- 
«  courue  par  des  tribus  indiennes 

«  qui        Nous  exerçons  le  ijrf*mier 

"  droit  acconie  à  i  haiiiuie  par  l'Au- 
.«  teur  de  la  nature  eu  nous  éLiblissaut 
«  sur  cette  terre  afin  de  la  fertiliser... 
Nous  n'at^aquoni»  personne...  lions 
«idesMOidonala  paix  e|  ran^liëà  tons 

«  ceux  <|tti  Bons  estparent  Nois 

jtrespea&^rona la  religion,  Mois.... 
»  Noos  teapeetenona  rindépendanee» 
«  Us  ÎMBgesetla  knmnère  de^vre  des 
m  natiaqa  indieniitt.*.N(Mis  entretîe» 
«  dMma...  ides  ralatidnaaociales  «t  ds 

•  JpHm  voisinage  Notre  condinta 

$  sera  paisible,  active  eti^neofe... 
f  Mais  s'il  était  possible  que  notrepc^ 
«lltiôn  ne  fût  point  respectée  et  que 
k  la  persécution  nous  atteignît  dm 
«  des  déserts....  nous  avons  des  ar- 

«  mes  La  terre  sur  laquelle  nons 

«nous  sommes  établis  nous  verra 

*  réussir  ou  mourir.»  Tun  ru  l'au- 
tre n'eurent  lieu  pourtant.  Les  eoU)iis 
réussirent,  il  est  vrai ,  à  construire 
des  habitations  et  des  lorts  en  Iit)!S 
assez  solides  pour  un  ouvrage  impro- 
visé; qnelques-uus  à  faire  croître  le 
tabac,  les  autres  à  prendre  du  gibier, 
des  poissons,  des  tortues;  le  chef 
àfaire  alliance  avec  les  Chactas,  it^ 
Cochatis,  les  Alabauios,  its  Danka- 
ves  (4).llilais,  pour  réussir  à  la  chasse 


cent  cînquanio  hommei,  «tarait  un  colonel  pour 
chef.  L'oiat-ojajor  réfi^ral  m  composaii  de  L«ii*- 
maïKi  et  da  lUgiiud.  El  f  avait  en  toul  qvftnêÊF 
mes  dans  la  colouio,  nlus  quelques  enraou. 

(«)  Ce  n'esl  pas  à  dûe  ipM  tott^  tes  p««plade« 
sauTages  fareot  afMl  pn  bonne  pelalion  arec  1% 
Gham(Mi'A«Ue.  Ùa  Apacbes,  des  Camancbes  «i 
«diNi  M  MOBtraleat  wr  ki  éoittii  du  Taxât»  aC 
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ou  à  ïa  peclie,  pour  défricher,  pour 
construire,  pour  se  f^arder,  il  Taltait 
se  livrer  àdes  travaux,  s'exposer  à  des 
périls  sans  fin  ;  la  ])Iuparl  des  colons 
ne  comprenaient  rien  à  l'agriculture 
et  un  labeur  régulier  leur  pesait;  la 
détresse  ne  pouvait  se  dissiuuilcr  (5); 
des  niulAtres  qui  connaissaient  les 
chemins  s'enfuirent.  Sinon  pour  met- 
tre lin  aux  murmures,  du  moins  pour 
ne  pas  les  entendre,  et  empêcher 
qu'ils  ne  dégénérassent  en  révolte , 
LalTemand  fot  obligé  de  recoiirir  an 
despotisme  le  plus  Violent  :  il  n*ayait 
pas  absolament  tort,  car  avec  qîieV 

Îoes  eàrâctèr^  honorables  il  n*avait 
nftre  dâ|is  son  CKamp-d*Âsile  que 
des  espèces  de  hors  la  loi,  des  pirates, 
des  repif8t|e  justice,  des  déserteurs, 
des  homities  à  qni  leurs  jettes  défen- 
daient de  se  montrer,  en  un  mot  des 
sujets  parfaitement  dignes  de  Tasile 
doRomulus;  mais  il  y  perdit  le  peu 
cjui  lui  restait  de  popularité,  comme  îl 
y  perdit  le  peu  de  goûtqu'il  pouvait  ja- 
mais avoir  eupour  le  réîîi  me  des  peu- 
ples primitifs.  Aussi  ne  fut-ce  proba- 
blement pas  avec  de'plaisir  qu'il  reçut 
la  nouvelle  (lel.imarchede  sixousept 
cents  Espagnols  <iiii,  sous  don  Juan  de 
Castagneda,  venaient  de  Saint-Antoi- 
ne lui  enjoindre  de  quitter  le  territoire 
du  Texas.  Il  feignit  d'abord  de  rou-^ 
loir  résister,  et  il  ne  manquait  pas  là 
débrayés  et  d*exaltés  qui  eussent  de 
grand  ccêur  fait  cette  folie  ^  mais 
bientôt,  semblant  se  rendre  aux  rai- 


U  fallait  nn  «ppure!!  de  fnrcc  pour  le*  tenir  en  res- 
pect. DesKarankaves,  anitiropophages  tonjounei- 
rants,  dèforèrent  deux  des  malheureox  colons. 

(»)  Bl«n  qu'on  ait  parlé  de  la  prMpèriiède  la  co- 
lonie da  ('bamp-d'AslIe,  le  contraire  ressort  d'une 
Inlinllè  de  pcilts  (l,"(ai!s .  et  enfin  est  constaté  par 
le  mot  qae  laisM  échapper  Uartmann  fipii  a  pour- 
tant m»jé  de  brlltanter  vn  pea  ce  trtste  tebtcao) . 
M  Les  Kspajînols  réunis  nux  Indieii"!  ne  nous  eus- 
sent ceriainetucnt  yas  fait  éracucç  le  Chanip-d'A- 
iine,etpar  nnlii*  G)ilx^««ton,»f  non»  n*«Tlons  pas  éld 
ri^dnil"*  n  In  {.Im  nfTrPti-''-  tni-i-r-',  et Âba'tuttfa|lé9» 
pour  ainsi  dire,  de  tout  l'univois.  '  **  *  - .  ~  - 


sons  des  plus  prudents  qui  lui  reuion- 
traieiil  (lu'aprcs  un  premier  détache- 
ment battu  il  faudrait  en  combattre 
un  autre,  puis  un  autre,  et  toujours  ; 
que  les  travaux  pendant  ce  temps  se- 
raient abandonne's,  (pie  les  vivres 
manqueraient, il  prononça  (juelf* parti 
le  plus  saj;e  était  de  se  replier  sur  G  a  1- 
weston,  d*où  communiquant  avec  la 
mer  on  aurait  ftieillemeDl  des  sûbsis- 
laiices.  Ainsi  Ton  ouitta  ces  rives  si 
yantées  de  la  Sabine,  ces  terres  si 
fécondes,  ces'  fort»  Charles  et  Henri» 
si  péniblement  construits*  C'était 
sans  retour,  un  espritexercénepou- 
yaits*y  méprendre  :  artillerie,  muni- 
tions, mobilier,  tout  fut  reporté  à 
Galweston.  Mais  que  faire  à  Galwes> 
ton,  terre  improductive  et  nue^il  en 
fut,  h  moins  d'y  prendre  un  point 
d'appui,  un  point  de  de'part  pour  la 
piraterie?  Sans  contredit  c'était  Tes- 
poir  de  quelques-uns  des  aventu- 
riers de  la  colonie,  et  aussi  de  l'arma- 
teur des  corsaires  indépendants  du 
Mexique.  Mais  tel  n'avait  jamais  été 
le  but  de  Lallemand,  et  un  quart 
au  plus  des  colons  eût  été  propre  y 
ce  métier.  Graduellement  et  bientôt 
les yirvres  tirèrent  à  leur  fin,  et,  après 
ayoir  été  réduit  de  diminution  en  di- 
minution ^  deux  plettçs  de.' biscuit 
par  Jour,  on  apprit,  un  beau  mâtin 
du  moisdeseptiembre,  quéLallemand 
était' parti  avec  s^  aides-de-camp 
sous  prête xl(^  d'aller  presser  renvoi 
de  vivres ,  laissant  polir  gouverneur 
l'octogénaire  fligaud,  et  promettant 
de  revenir  sous  peu.  est  superflu 
de  remarquer  qu'il  n*en  av.aît  au- 
cuneenvie.  A  celte  nouvelle  la  fureur, 
le  désespoir  éclatèrent  en  impréca- 
tions :  les  uns  voulaient  se  mettre  à  la 
poursuite  du  général,  1rs  autres  [)nr- 
laientde  sevcngersurLafitteque,  non 
sans  raison,  ils  regardaient  comnie  le 
complice  de  Lalleinand ,  quoi(iu'il 
ne  cessât  de  se  proclamer  créaiicier 
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<it  victime  du  géiicrnl.  Tous  se  repro- 
chaient amèrement  <le  s'être  laisstî 
duper,  comme  s'ils  n'ayaient  pas  fait 
cux-inéiDes  la  moitié  du  chemin ,  £t 
comme  s*Os  eiineiil  pu  lainmuh- 
blement  w  fier  Jia  chef  lor  la  foi  da- 
<|iiel  ib  cottraienl  aax  aTcntuies.  Les 
plus  sages  étaient  encpre  ceux  qui 
demandaieat  tout  simplement  a  La» 
filte  de  les  remettre  à  la  Nomrelle^ 
Orléans  ou  sur  le  continent  nnirri- 
eain*  Mais  avant  d*en  être  là  il  fallut 
qu*tls  subissent  toutes  les  calamités, 
le  besoin,  In  misère  h  plus  complète, 
une  inondation  épouvantable.  Un 
officier  espagnol  dtaitvenu  les  som- 
merdf^  s'éloigner  de  Gahveston,  mais 
on  ne  se  donnait  pas  nièmc  la  peine 
de  les  en  chasser.  Finah  ment  «après 
des  maux  incalculables,  Lalitte  les  fit 
transporter  au-delà  de  la  baie  de 
Galwcston ,  d'où  ils  durent  se  rendre, 
à  pied  ou  comme  ils  pourraient,  la 
plupart  à  la  NouTeUe<>riéans ,  quel- 
ques-uns Ters  Alexandrie,  en  LoqU 
siaue ,  sur  la  fîTÎère  Rouge ,  d'autres 
diez  les  Naqnldoehes  et  panhi  les 
sauvages  «  dont  la  vie  leur  sendilait 
préférable  aux  douceurs  qu*offre  no- 
tre civilisation.  Ceux  qui ,  au  bout 
d*un  trajetdecentcinquante  lieues,  at- 
teignirent enfin  la  Nouvelle-Orléans, 
étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Tîs  y  répandirent  sur  Lallemand  des 
impressions  très  défavorables,  mais 
qu'iitteniîèrent  l'habitude  de  voir 
échouer  des  tentatives  de  colonie ,  la 
dispersion  des  ex-colons,  dont  beau- 
coup retournèrent  en  France  et  pri- 
rent parti  ailleurs ,  la  supériorité  de 
positioà  du  général  et  le  soin  qu'on 
eut  de  se  dire  à  Toreille  que,  dans 
toute  cette  albire,  U  avait  été  trompé 
par  le  gouvernement  des  itats-Unis, 
lequel  aurait  promis»  sinon  son  con- 
cours» du  moins  sa  fiiveur^t  sa  pro- 
tection, et  qui  ensuite  signifia  au 
général  qu'il  lillait  absolument  re- 


noncer à  cet  espoir,  et  que  ses  traités 
avec  l'Espagne  ne  permettaient  point 
à  rijuion  de  reconnaître  un  étalilis- 
sement  sur  terre  espagnole  sans  au- 
torisation espagnole.  Éu  effist  ,  c'est 
un  commissaire  du  gouvernement 
central  (M*  Oreen)qui  détermina  Lal* 
lemaudà  quitter  le  Champ^d' Asile; 
et,  lorsqu'il  abomdontia  l'île  Galwcs- 
ton ,  c'était  en  compagnie  d'un  com- 
missaire (M.  Graham).  L'Espagne  et 
l'Union  venaient  de  convenir  des  ba* 
ses  du  traité  par  lequel  la  première 
cédait  les  Fforidrs;  et  naturellement, 
en  obtenant  des  clauses  de  cette  gra- 
vité, le  cabinet  de  Washington  n'al- 
lait pas  faire  de  diflicuités  à  propos 
du  Champ-d'Asile.  En  faut-il  con- 
ciure,  nous  ne  dirons  pas  que  des 
promesses  eussent  été  faites  par  des 
hommes  influents  (il  est  clair  que 
jamais  il  n'y  en  eut)  ,  mais  qu  on  ait 
donné  ambigument  une  ombre  d'es- 
poir à  Létiémand ,  qu*<m,  loi  ait  en 
quelquesorledît:«Poae»-vons!  réus- 
sissez !  »  et  que  ces  encouragements 
aient  été  les  premieisfruils  de  la  pen« 
sée  de  runîon  qui  convoite  le  Texas 
(et  .qui ,  quoique  en  i839  enCore  elle 
ait  refusé  de  se  Fadjoindre,  ne  l'a 
point  perdu  de  vue)?  C'est  ce  que 
nous  ne  déciderons  pas.  Nous  ne  dé- 
ciderons pas  lion  plus  si  Lallemand 
cnt  quelque  chose  ou  n'eut  rien  de 
la  fameuse  souscription  du  Champ- 
d'Asile.  Le  faitcertain  est  (pie  les  bu- 
rea ux  de laMinerv e  c o u tinuai c n t  à  re- 
c(  vnii  lorsque  déjà  le  Champ-d'Asile 
n'existait  plus,  et  que  l'on  n'entendit 
jamais  parler  du  moindre  secours 
accordé  aul  pauvres  réfugiés  (6). 


(<)  Oa  a  m  que  la  uoMriptlon  aralt  prodaH 

WjM9  tr.  18  0^  k  qaol  U  fandrait  •ncore  sjootertci 

jK.MiijfiLC'K  d'il  lie   ]S'ofit:c  .sur  !e  Chcinip-tr .4m! >'  , 

<»4il««  elles  Ladtocai  an  proQt  des  réfugie»,  t( di  fer- 
faivmUflt  HMtttf.  Mailla  «aailiéda  CtoHwlowm 

nKitfimorphosè  en  comité  américain  n'oitjta  que 
aur  le  papjer  et  comprenait  trois  boom  :  Paul 
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Le  congrès  de  Washinglon  mmas 
ne.  fut  pas  inseiisible  à  tant  de  maùx; 
on  en  revint  à  Tidée^  d*une  eolonie  à 
rinlërîenr  des  Blets  anglo-am^- 
Gains;  et  eeux  qui  Toulureot  aller 
s^élabltr  sur  la  Tombeg})e  reçnrent 
des  terres,  virent  se  former nn  éta-. 
blifis^ment  sérieux  et  sûr,  auquel  on 
donna  le  nom  d*.Étal  ou  Canton  de 
Marcugo ,  eurent  une  ville  centrale, 
Aif;IeviIle,etnetardèrentpoHità  pro- 
sporcrsons  la  protection  du  Congrès 
fédéral.  Mnis  Lnllcnjaud  uv  prit  au- 
cune pa  r  t  d  i  rec  t  c  0 1  u  m  \)0i  La  n  te  u  c  e  t  !  fî 
nouvelle  création  qui  n'avait  plus  le 
caractère  d'indépendance  aventu- 
reuse et  de  bonapiji  lisuie  hostile  du 
cria tnp-d' Asile.  C'est  Lefebvre-Des- 
nout'ttcs  qui,  d'accord  avec  le  cabinet 
de  Washington,  organisa  tuut,puis 
vint  se  iixer  à  Âigleville.  Pour  LaU 
lemand,  après  avoir  flottë  longtemps 
irrtelu ,  après  avoir  laissé  les  opi> 
nions  flotter  sur  son  compte^  tantOt 
à  la  y^ille  de  s'associer  à  une  maison 


tiu^lphiB/f  ptaf  to  iMVtnwir    ta  LMlatam« 

Vllleret* Oo  pirla  de  dretser  nn  cnntrftfe  oT.ict  des 
rèfotlé«i  tprt*  quoi  l'on  avixei  ait.  Moui  ne  Mfou 
•I  fnf  «onaMDft  «•eostiAI»,  Mis  m  m  PmImm 

I'»»,  et  l'on  n'avisa  pas.  Def  militaires,  let  uns  re- 
tenuf  du  T«ias,  let  auira*  qut  a'f  rcnUut  si 

ta  «ohwta  «M  •ncoN  «ilitté,  dMmidèrent  dei  m> 
cour*  sur  c«  fonds  formo  poar  oui.  0«  rtfoui 
eeox'd  (!«»  irènéraax  Brijer»  *>eyclnet,  elc.) 
pnrceqn'ili  n'e(aieiil  pas  du  Champ  ii  Asil*-,  ccux- 
ta  parce  qn'tla  n;étaie9(  plui  au  Cbamp-dfiUile^. 
t»  Mail  11  n'y  «n  «  plof  de  Gba«l»-d'Aall«  RO«t| 
OT-C01on«,   qu!  somme*  le  Cfiamp-d'Asile  !  —  Kh 

liieu,  ces  JUesjtettrs  coBSulMroul,  Tou  verra  » 

Pult,  «omnit  Jaaitiy  on  m  ^vfM  aolt  «ompte  ren- 
du, aott  comnaencMMat  d'expllrstlon,  ni  ()nnx  trt 
Minerve,  i)iaUle«n,  aax  aiUKiaeidea  ruy^Usics 
•ur  ee  point  déltaat  m  lipoadU  en  parlant  de  ca- 
pliallMr,  de  réaerverpoiir  un  «atre  Cbamp-d' Asile 
qjii  ne  poaraU  iMn<]aer  de  prendre  nalMaoce  in- 
cessamment. On  ca  pi  la  Usa  donc,  mais  on  n'mi  pas 
piili  de  BoaTelles  da  enpitnl  capitalisé  que  da 
capital  simple;  et  enfin,  à  l'exception  de  quelques 

mémoire»  iiii;ii[o>,iliIrf,  nu  ntiblifl.  Co  t|a'iiti  pour- 

rait  tnaRiner  de  plu  bonodte ,  c'est  que  Ton  em« 
ylof  a  «et  aritani  è  saodeyar  itas  «oaspliallowi  o« 

n'itre«  attrifines  contre  la  Restaaratlnn.  Mois  tont 
ne  iMissa  point  la;  et  liiverm  tndiserétiont  ont  inta 
•ar'ta  voican  kmm  aïootrant  telle  déconfiture  pré- 
vanne,  ou  masqoèe,  on  ajournée,  telle  perte  de  Jeu 
réparée,  telle  dette  honteuse  soUéa  au  oioiao  4laa 
aXMaalMliinpijOlUtm  9m9mm*  -  , 
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de  commerce ,  tantôt  disant  qu'il  al- 
lait étudier  les  lois  de  TÉtatde  hoi^ 
sîane  et  se  faire  «vocat;  quclqiieM 
INirlant  d'aller  joindre  les  indiffien* 
dantsdtt  Heiûque  on  de.  Venesnela  ^ 
il  finit  par  prendre  à  Cerme  (1810) 
un  grand  domaine  à  trois  lieuesr 
dç  la  Nouvelle  -  Orléans.  C'est  là 
qu'il  vivait,. au  milieu  des  cinq  on. 
six  officiers  qui  l'avaient  suivi  au 
Champ-d'Asilc  et  hors  du  Champ- 
d'Asile.  Rig:nnd  n'rtnit  point  nvec  hii, 
et  il  s'était  retiré  chez  un  curé  ca- 
tholique des  environs  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  avec  son  fils  et  sa  tille  (7). 
Lallemand,  sur  les  terres  ofi  l'ambi- 
tion et  la  politique  contuuiaieat  à 
l'occuper  |)!us  que  1  agriculture  ,  s'i- 
maginait ioujours  préparer  la  déli- 
vrance de  Bonaparte ,  et  cntrctcaait 
nne  eorrespondauee  avec  Satnte-llé* 
lène  :  Vidée  du  bateaîi  plongeur  éûiii 
le  plus  fr^uemment  mise  en  avant*, 
Maisce  qu'il  y  avait  de  plus  réel  dans 
tous  c<;s  plans  qu'on  n*çzécutait  past^ 
c'est  que  le  captifde  Sainte-Hélène  en 
faisait  les  frais  à  titre  d'avances  ou 
de  secours,  et  Lallemand  recevait  ei^ 
quelque  sorte  un  traitement  de  ses 
banquiers.  La  mort  de  Nnpoîe'on  mit 
un  terme  à  cet  ordre  de  choses. 
D'une  part  il  n'y  eut  pins  à  con- 
spirer, en  faveur  de  l'ex  -  empereur 
du  moins  ;  de  Tautre  ,  par  une 
clausedu  célèbre  testainent,il  h-guait 
lou,OOU  francs  à  Lallemand.  Par  mal- 
heur les  fonds  étaient  à  Paris,  aux 
mains  d'un  banquier  fameux  ;  sur 
quoi  vinrent  des  créanciers  parisiens 
de  Lallemand,  lesquéls  mirent  opnp» 
sition  au  legs;  puis  mille  diUBcnltés 
légales. Ai^x  termes  diç  là  loi  fra  nçaise» 
Cluirlès 'Lallemand  n*était*il  pas  Qvp^. 
pé  de  mort  civile?  pouvait-il  bériter?! 
eiy  en  cas  d'affirmative,  ne  devait-on. 


(7)  Depuis  elle  se  plaça  instltutrise  dans  une 
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jms  lui  uonuMT  nn  etiralMir?La  pro- 
cédure se  traîna  longtemps  :  eofaît, 
Il  y  eat  on  isnratear  nommé  à  la  me- 
cessioB  vacante;  mais  ^en  ftitanssî 
Lalleiaaiid  avait  à  dimies  reprises' 
emprunté  sur  le  legs ,  et  Snalement 
la  solutHm  lui  deviemit  à  peti  pifis 
indifférente ,  puisque ,  reconnu  li^i* 
lime  héritier,  il  fallait  laisser  le  mell* 
leur  de  rhéritage  à  des  rrt'nnciers. 
Bien  longtemps  avant  quMi  y  eût  rien 
de  décidé  sur  les  affaires  d'intérêt"  il 
était  venu  tenter  derechef  la  fortune 
en  Europe.  C'e'tait  au  moment  où 
rintervt'iiliorî  fVniirnisr  alhiitrletniire 
le  gouvernement  des  Coi  tes.  ]j'  Por- 
tugal ,  dernier  État  constitutionnel 
qui  dût  rester  debout,  hii  avait  sem- 
ble' un  cliamp  d'ipic.  de  hii  :  il  débar- 
qua à  Lisi)onne  au  mois  de  mai 
1823,  et  bientôt  se  rendit  en  Espaj^ne. 
Mais,  sans  plan  lixe,  il  a'exécuta  rien 
de  reiparquable,  et  n'arriva  qu'à  se 
feire  prendre  par  les  Espagnols  reve- 
nus un  r^ime  du  rey  nel<o;'et  à  se 
feire.  renfermer  dans  les  prisons  de 
Cadix.  Itis  en  liberté,  mais  tbujourç 
en  proie  à  sa  mobilité,  à  son  inqulé^ 
tnde  ordinaires,  il  eût  vottln  retour- 
ner en  France  comme  les  généraux 
Gourgaud  y  Bertrand ,  Montholon ,  et 
purger  sa  contumace.  Il  fit  tftter  le 
terrain  par  quelques  amis  quil  avait 
à  Paris ,  et  par  sa  femme ,  qui  était 
restf'p  dans  cette  capitale;  mais  sc^ 
intermédiaires  ('chouèreiit.On  enten- 
dit alors  re'péter  qu'il  allait  se  rendre 
en  Grèce  (182()) ,  où  il  eût  retrouvé 
quelques  compagnons  d'armes;  mais 
il  ne  se  rendit  qu'a  Bruxelles  ,  oii 
quelque  temps  après  il  se  trouva 
dans  un  deiiûment  absolu.  Exaspéré, 
écrivit  alors  au  {laeclciu'  de  la  po- 
lice  de^  Paris,  Franchet,  que  des  af- 
faires urgentes  exigeant  sa  présence 
dan&eette  capitrie^  il  allait  y  ve- 
ai»  sans  «auf- conduit ,  quitte.«à 
subir  le  sevt  de  Btfy;  Oit  lè  UlMh 


feirc:  il  passa  incognito  chez  ses 
vieux  amis  de  Sainte-Hélène  les  quel- 
^es'MiaiDes  ou  quelques  mois  né- 
cessaires à  réxpédition  de  ses  procès, 
et  les  ministres  de  Charles  X  fermè- 
lenf  toyevxsoree  séjour  qui  pour* 
tant  fitquelque  bruit  dans  le  monde 
libéral  et  bonapartiste.  11  se  rendit 
cnsoiteà  Londres.De  retour  enfin  aux 
Ilats-Unis,  Lallemand  voulut  créer 
un  établissement  d'éducation  à  New^ 
York.  Il  y  réussit  un  peu  mieux  qu*à 
tout  ce  qu'il  nvait  entrepris  jusqu'a- 
lors ;  UMis  ])rol:inbîcmpnt  le  succès 
n'aurait  éti'  m  icratid  ni  durable,  si 
les  éve'nements  l'eussent  retenu  dans 
cette  carrière.  Le  retentissement  des 
journées  de  Juillet  vint  Tarracher 
aux  dortoirs  et  aux  salles  d*étude, 
pour  lesquelles  en  vérité  il  n'était 
point  lait,  et  il  se  hala  de  reparaître 
en  France,  cette  fois  sous  son  vrai 
nom,  et,  tout  en  régularisant  sa  posi- 
tion sous  deut  on  trois  rapports  es- 
sentiels, éb  demander  à  la  branche 
oadatlala  récompense  datant  ce  qu'il 
«v«it,  ne-  disMM  fias  hkf  puisque 
rhis^totre  déinontrè  .ga'îl  ne  fit 
rien ,  mais  essayé  de  fiiire  contn  la 
branche  aînée.  On  lui  reconnut  d'a- 
bord le  titre  de  lieutenant-général 
(pôur  Loui|  XVIII  et  Charles  X  il 
n'avait  jamais  été  que  le  maréchal- 
de-camp  î.aliemand).  En  1832  ii  fui 
compris  dans  une  promotioîi  de  pairs, 
et  il  vint  prêter  soi-meiit,  si<  l^mt,  par- 
ier (le  loin  en  lojn  eu  lbi3.  8a  part 
aux  débats  était  d'ailleurs  minime  : 
quebjues  mots  sur  une  petitioii ,  un 
rap[)ort  sur  les  crédits  demandes  en 
faveur  des  réfugiés ,  un  discours  à 
propos  du  chemin  de  fer  de  Monlbri- 
sou ,  telles  furent  à  peu  près  toutes 
ses  paroles  à  la  Chambre  haute  .en 
l'Sda..  il  fut  ensuite  chacgé,  comme 
in$peçteur-^néraldecavalerie(18SS, 
UiÛ)  il  dé  visiter  quelques  départe- 
ments*: vôàÊàonà  tacritivès  et  pins 
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de  son  goût  que  les  longues  îstalions  pas  cjuc  la  Rpstaiiration     \t*.  trouvât 
à  la  législature,  (inelquc  cnchantp  hostile,  moins  cnntfls'usiMncnt  pour- 
qu'il  fdtdu  titre  même.  CVst  en  cette  tant  que  soa  frère  et  que  les  d'Erion, 
qualit($  que,  étant  allé  on  Coi-se  les  Desnouettes et  tant  d'autres  :  du 
(183  Î),  il  réconcilia  iasUu  uspniont  reste,leroine  lui  avait  point  confié  un 
les  fauiilii's  Gianip*Hri  ct>lalteu.  Sun  cuiiiniaiidcmcnt.  La  part  qu  ii  prit  au 
attachement  pruvdbial  à  la  cause  complot  l)oi);i[)artiste  de  l'île  d'Elbe 
de  Boiiapai  lc  le  rendit  assez  popu-  et  du  saloii  tic  Saint-Lou  n'en  fut  pas 
lairc  en  ce  [);iys  ,  et  la  viik'  li  Ajaccio  moins  vive;  et  certainement  à  la  fin 
lui  oih'it  un  bauquet  solennel  dans  la  de  ISUetaucommencementde  1815 
galerie  de  la  maison  de  Bonaparte.-  il  fut  va  des  iDlertnédiaires  les  plus 
Le  roi  Louifl^Philtppe  lui  doma  lé  actifs  entre  Laon  et  Paris  d'oncbté; 
commandement  du  département  de  de  Tantre  entre  Laon  ^  Lille  et  Cam- 
la  Corse»  LaUemand  le  garda  environ  brai.  Lors  dn  raouTement  qne  Lefel^' 
denx  ans.  De  retour  à  Paris»  il  y  Tre-I^onettes  tenta  surTarsenat 
mourut  en  a?rîl  1889.  Ni  lui  ni  son  de  La  Fère  (9  et  10  mars) ,  il  se  joi<» 
fret  e  n'  nt  laissé  d'enfants.    P-H>T.'  gHit  à  lui ,  fit  des'e&rts  extraordi- 
JLALLËMAND  (le  baron  Hbubi^  naires  pour  soulever  les  trois  «hefil 
Dominique)  ,  dit  LhUsmàVD  jeune ,  de  bataillon,  leur  annonçant  qne^Pa- 
irère  du  précédent,  sans  avoir  la  ris  avait  proclamé  Napoléon,  que 
même  rudesse  et  la  même  turbulence  Carnot  était  k  la  tête  du  gouVerne-^ 
que  Cliarles-François-Antoine  ,  se  ment  provisoire ,  etc.,  etc.  Les  men- 
seatitde  bonne  heure,  ainsi  que  lui ,  songes  ,  les  séductions .  les  mennces 
de^  dispositions  militaires,  se  fit  ad-  qui  les  acconi|);jLiiaient  échouèrent 
mettre  à  l'école  d'application  de  contre  les  rapides  mesures  de  d' Aho- 
Chàlons- sur -Marne,  fit  toutes  les  ville.  Réduit  à  quitter  la  ville  nvec 
guerre  de  l'Ëmpire,  et,  après  avoir  ses  hommes,  il  ht  encore  un  effort 
franchi  le^  grades  inférieurs  par  sou  désespéré  à  la  porte  Saint-Firmin 
niérile  et  sa  bravoure,  commanda  pour  déterminer  ceux  qui  surveil- 
ler canounicrs  à  cheval  de  la  garde  laient  la  retraite  à  se  joindre  à  sa 
impériale  et  introduisit  le  premier  troupe,  leur  commanda  quelques 
dans  ce  corps  lesgrandes  nanonrmsi  qienreinei^  et  les  sût  peot-élreen- 
dont  la,  théorie  a  M  rédigée  par  Lhtf*  traînés  si  rctteier  Sosquette  .n-*eflt 
ritier^sous  la  diiection  du  général  pqyé  de  présence  d'esprit  en  eetin- 
Attbry •  "Parmi  lei  aikires  auxquelles  stant  eriti(||ie.  Dix  bouches  à  feu  arri-' 
il  assista»  on  remarque  celle  de €nU  vaicot  de  Vineeanes  sur  l'entrefaite  ; 
lor  (1811).  Finalement,  ainsi  qne  il  s'en  empare,  frappant  le  brigadier 
Charies,  api;ès  trois  ans  au  plus  pas-  qui  lesoonduiti  et  emmène  leoonaroi. 
sés  en  Espagne ,  il  était  général  de  II  montra  une  égale  vigueur  k 
brigade  d'artillerie  et  baron  de  l'Em-  Chauny  et  à  Gompiègne.  C'est  encore 
pire,  lorsque  le  triomphe  des  alliés  lui  qui ,  l'alTaire  manquée,  déploya 
vint  couper  court  en  même  temps  à  le  pins  de  bravoure  et  de  résolution, 
la  puissance  de  Nnpoléoii  etauxchi-  Lorsque,*  galopant  à  bride  abattue 
mères  dont  se  l  epaissaitl  imagination  sur  la  route  de  Lyon  ,  les  h^iit  higi- 
auibitieuse  de  ses  généraux.  La  Res-  tifs  se  trouvèrent  en  face  des  gendar- 
tauration  lui  conserva  son  srradecom-  mes  qui  venaient  les  arrêter,  il  se  de- 
ine  à  tous  les  serviteurs  de  iaiievolu-  fendit  avec  fureur,  et  ne  se  rendit  que 
tion  et  de  l'Empii^  ce  qui  n'empéciia  reaverse  de  che  val  et  lioi-s  d  état  de 
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prolon^:r'r  résistance. .  Les  éeax 
frhes  n valent  8,000  frnncs  en  of  sur 
eux  :  il  offrit  le  tout  au  chef  des  vain- 
queurs ,  avec  un  bon  de  10,000  fr. 
payable  à  Paris.  Confïnit;  nnsuite  de 
ville  en  ville  ;i  la  prison  de  Laon  (voy. 
rnrticle  précédent),  il  eût  subi  bientôt 
unjugementsi  le  20  mars  ne  fût  venu 
briser  ses  fers  et  lui  rouvrir  une 
perspective  brillante.  Lui  aussi  il 
fut  nommé  général  de  division,  et  il 
eut  part  comme  commandant  de 
rarliUcrie  de  la  garde  à  la  campagne 
que  termiua  si  brusquement  Water- 
loo; Quand  la  catastrophe  lut  irrémé- 
diàble,  il  se  saava  en  Angleterre  sous 
le  faux  nom  de  général  Cotling  ,  et , 
pluà  heoreax  que  son  frère,  évita  la 
captivité.  Cest  là  qo'il  apprit  et  le» 
dernières  aventures  de  Cluirles  alors 
sur  le  B0Uér€fk4fn^  et  sa  proscriptioll 
à  Itti^jaéme^carrordooDattceda  Si 
Joillet  le  mettait  dansla  catégorie  dâi 
rebelles  privés  du  bénéfice  de  Tarn* 
nistie.  Il  prit  son  parti  sur-le-champ 
n  passa  de  Livet]>ool  a  Boston ,  dès 
1816,  tandis  que  son  procès  s'instrui- 
sait en  France.  Sa  condamnation  par 
coDtumacefu  l  prononcée  le  lendemain 
de  celle  de  Charles  (21  août),  mais 
par  d'autres  membres  et  sous  la  pré- 
sidence du  comte  de  Rochechouart. 
Cette  proscription  ,  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  avait  toujours  a^"  et  un 
mérite  réel  le  Htcutbien  accueiiliraux 
Ktats-Unis.  Il  n*eut  aucune  peine  à 
se  mettre  en  relation  avec  les  nom^ 
breuses  somiuités  bonapartistes  que 
diaque  jour  amenait  en  Amérique; 
et  c'est  à  lui  surtout  que  son  frère 
dut  la  réceptioa  aoiicnle  (lu'on  lui 
fiti  son  arrivée.  Henri  avait  aussi  eu 
part  au  plan  sensé  d'une  colonie  des 
réfugiés  irançais  au  sein  des  territoi- 
res oecidentanx'  de  l'Union  et  -à  la 
réussite  de  la  demande  adireaMte  dans 
ce  bnt  «a  Congrès  fédéral.  Il  eat 
1^  »tor^,  apiès  quelques  tonrumr 
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tions  avec  r(^chai)i)édn  fort  Manuel , 
de  se  dégoûter  d'un  projet  raisonna- 
ble pour  adopter  la  chimère  du 
Champ-d' Asile,  et  lorsqu'ils  se  furent, 
mis  à  chercher  ensemble  le  lien  d'un 
établissement  indépendant, de  ne  pas 
lui  faire  comprendre,  au  moins  après 
que  le  gouvernement  espagnol  eut 
laisse  leur  requête  sans  réponse,  que 
jamais  ou  ne  tolérerait  sans  aiiloi  i- 
satioii  l'occupation  d'un  territoire  (fé- 
claré  possession  de  la  couronne  d'Iis- 
pagnc.  Mais  probablement  il  j^eùt 
été  au  pouvoir  de  personne  d'y  réus- 
sir. Henri  venait  de  se  marier  à  la 
tille  du  riche  Stephen  Girard,  de  Phi- 
ladelphie {voy,  Girard  ,  LXV,  365), 
etsa  position  comme  le  refus  du  gou- 
veraeinelitde  Washington  de  secon- 
der la  tentative  du  Cbauip- d'Asile 
eotttribuèrtDt  également  à  lui  foire 
abandonneirunprojetsansbases.il  si- 
gna pourtant  la  requête  à  l'Espagne, 
etnndesfortsduChamp^'Asile  porta 
le  nom  de  fort  Henri.  Du  reste ,  soit 
qu'il  devinât  le  prdtept  el  trîste^dtf-^ 
noûment  d'une  tentative  ohîméri-  • 
que,  soit  que  sa  présence  à  la  Nou- 
velle-Orléans fût  indispensable  pour 
veiller  aux  intérêts  continentauxde  la 
colonie ,  au  transport  des  colons  qui 
se  présenteraient,  aux  envois,  aux 
achats  et  à  d'autres  détails,  il  resta 
dans  la  capitale  de  la  Louisiane;  mais 
jamais  il  ne  mit  les  pieds  au  Champ- 
d  Asile,  et  jamais  à  Galweston.  Ses 
pressentiments  ne  furent  que  trop 
justifiés,  et  bientôt  il  quitti  les  riva- 
ges du  Mississipi  pour  les  Étals  de 
l'Est,  qu'habitait  son  beau-père,  et 
alhi  s'établir  à  (juelques  lieues  de  h 
ville  de  Philadelphie,  a  BordeiiLown, 
se  résignant,  au  uioius  pour  un  temps, 
à  cette  vie  paisible,  attendant  sans 
fracas  la  fin  de  l'exil,  et  se  délassant 
desseins  vnlgaires.de  rexistence  par 
réfttde  des  sciences,  il  eomposa  ainsi 
on  Tram  ^mitkrU ,  Nenvette* 
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Orlëaos,  2  vol.  iii-4o,  dont  un  de  férait  à  Texacle  et  scrupuleuse  étude 
planches,  qu'on  trouva  remarquable,  des  préceptes,  persuadé  (lu'il  est  bien 
et  que  Beiiwick  se  hâta  d»  traduve.  plus&cile  de  ^rler  des  règles  de  Te- 
11  ii'existe  en  f  raoce  que  Irès  peu  loquence  que  de  parler  conformé- 
d^cxeniplaira  de  ce  livre*  Henri  mentaux  règles  de  rëloqueDee.Ai]8à 
soaffraitdepui«plttsienrsannjée«|drune  fit-il  d'exeellents  écoliers  et  se  ren- 
maladie  d'estomac  que  ni  le  dimat  ni  dit*il  lui*méme  un  très  grand  maître 
la  tranquillité  ne  purent  guérir,  et  il  dans  Tart  de  la  parole.  Les  sermons» 
mourut  ù  Bordentown  le  15  sept.1823.  les  panégyriques  des  saints^  les.oral- 
—11  ne  faut  pas  confondre  Heuri  Lalle-  sons  funèbres  eti  les  harangues  qii*il 
inandavecA.LALLCMANpïÊhefdebd-  prononça  en  diverses  circonstances 
taillon  au  corps  royal  d'élat-major,  eurent  tant  de  succès  que  rUtti?ersité 
niortà  Paris  en  1825,et(iui  est  auteur  voulut  l'nvoir  pour  son  recteur,  et  le 
de  quelques  écrits  sur  l'art  militaire  ,   coiilinun  dans  cette  charge  pendant 
S'.woh  :  l .  Instruclimis  sur  Vf xcrcice,    trois  années.  Il  plaida  plusieurs  fois 
les  manœuvresel  lexcrcivtruilétkui'   pour  les  droits  de  rUniversité  au 
des  pnsles,à  Vusage  de  La  garnie  na-   parlement  et  au  conseil;  son  élo- 
rio/ia/c,  Paris,  1815,  in-12.  II.  6'u/'/e   queuce  fut  toujours  couronrii-e  du. 
des  gardes  nationales       France  ^   ^5*^'"  ^"^'^ir^c  sa  cause.  Toutes  le  s  fois 
etc.,  Paris ,  1816 ,  in-12 ,  tableaux  et   qu'il  eut  occasion  de  haranguer  à  la 
37  |)1.  IIL  'rraité  ihi'ori:tuc  et  prati-   coui  ,  il  lut  écouté  et  tout'  avec  des 
que  des  operaLiuns  secondaires  de  la   marques d'iine  distinction  tuuLe  par- 
guetre ,  Paris ,  1825 ,  2  vol.  in-8o  et  ticulière..  Sa  réputation  était  lelie 
allas  iu-4*  de  45  planches  (ouvrage  qu*il  n*y  avait  guère  de  dignité  dans 
traduit  en  grande  partie  de  Falle-  TÉglise  que  la  voix  publique  ne  lur 
mand  de  l'archiduc  Charles  d'Autri-  donnât,  pans  une  8ituatîon«i- avants- 
che).  P— OT.      •  geuse  et  au  milieu  de  tant  d'espëratt- 
LAïXKMAOT  (Pubbb), prieur  ces,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
de  Salnle-Genevièvê  et  chancelier  entièrementle  monde,  et s^étantdémls 
de  rUniversité,  naquit  à  Reims  en  du  rectorat  il  se  retira  à  Saint- Vincent 
1622  et  .mourut  à  Paris  le  18  lé*  dç  Sentis-,  Tune  des  maisons  de  cha- 
yrier  ld73.  Ayant  fait  toutes  ses  étu-  noines  réguliers  de  Sainte-Geneviève, 
des  dans  sa  patrie,  il  vint  dans  la  Là  il  écrivit  h  ses  amis  qu'une  des 
capitale,  oh  sa  bonté  et  sa  douceur  choses  qui  avait  1^  plus  contribué  à 
lui  acquirent  beaucoup  d'amis,  car  il  sa  retraite  était  la  pensée  qui  lui  était 
ne  lui  manquait  nneune  des  qualités  venue  plusieurs  fois  en  préchant, 
qui  concilient  la  bienveillance.  Il  se  qu'il  n'observait  pas  lui-même  ce  qu'il 
donna  tout  entier  à  rétudc  delà  théo-   prêchait  aux  autres.  Il  ajouta  qu'il 
loi?îe ,  prit  ie  degré  de  bachelier,  et   "vait  choisi  la  maison  de  Sainte-Ge- 
proi(  ssa  ensuite  la  rhétorique  au  col-  neviève  à  cause  de  sa  grande  confor- 
b'ge  du  cai  ilmal  Lemoine,  non  pas  tant  mité  àPordrehiérarchiquedc  l'Église, 
pour  enseigner  ce  bel  art  aux  autres  et  par  la  fiicilité  qu'il  y  avait  de  va- 
que pour  se  perfectionner  lui-même  quer  également  à  la  méditation  et 
d:ius  la  connaissance  qu'il  en  avait,  aux  autres  œuvres  de  charité.  Après- 
8si  métiiode  était  d'exercer  ses  to-  quelques  années  que  le  Père  Lalle- 
'    lierset  des*exei«er  lui-même  àparler  mant  passa  dans  l'exercice  continuel 
8iU'*le*cbamp  et  à  écrire  sur  toutes  de  toutes  les  vertus  de  son  état, 
jsorte^  de  sujets  ;  mé|hode  qu*il  pré-  la  diguilc  {)ç  cji^pcelier  de  rUniyer- 
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site  tk'pendant  de  I  ;il)bnye  de  Sain- 
te-Geneviève  étaut  devenue  vacante 
par  la  mort  du  Père  Fronteau  (1662), 
l'Univeraitë  dcinaiidn  le  Porc  La  11e- 
maiit ,  que  l'abbé  îioiihiii  quoiqu'il 
s'en  délendît*  Son  prcniier  soin  lut 
de  composer  l'éloge  do  son  prédéces- 
^ur;et,  joignant  à  cet  ëloge  tous 
les  ûuvrn^es  d'une  fouie  de  savants 
hommes  sur  le  même  sujet ,  il  en 
forma  un  recueil  très  agréable  qu'il 
donna  au  public.  Celte  cliarge  ,  fort 
difficile  par  elle-  même,  l'âait  en* 
eertf  darantsge  par  robligatiob  qui 
Miblaitkii  être  imppsëe  de  répwÈÛtè 
au  mérite  de  won  prédéoeaseiir  ;  mais 
on  peût  diie  qu'il  régala  et  le  sur» 
passa  en  bien  des  clioses.  Comme 
son  habileté  n'était  pas  bornée  aui 
seuls  talents  de  Téloquenee ,  et  qne 
son  sens  exquis  le  rendait  capable 
de  manier  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles, le  parlement  lui  renvoya  plu-* 
sieurs  contesta  tions  à  décider.  Le  roi 
et  le  pape  même  kii  firent  souvent  le 
même  honneur,  lorsqu'il  s'agissait  de 
mettre  la  paix  entre  des  maisons  reli- 
gieuses ou  d*y  rétablir  rancicnne 
discipline.  La  faihlfs^e  dp  son  tem- 
pt  i  Minent  et  ses  indispositions  Iré- 
queutes  ne  diminuaient  rien  de  son 
assiduité  au  travail,  mîris  ne  laissaient 
pas  de  Pavertirdesa  lin  prochaine. 
Il  commença  autant  qn  il  le  put  à  se 
soustraire  aux  affaires  et  aux  visites 
ses  amis ,  pour  se  livrer  plus  que 
jamais  a  la  méditation.  Ayant  fait 
nommer  le  père  Retelet  pour  son  suc- 
cesseur, il  ne  pensa  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort.  Dans  cette  disposi- 
tion il  composa  les  trots  admirables 
traités  qu'il  nous  a  laissé  :  le  7m- 
tammU'SpêrUiMl ,  la  Meri  dn  Juttes , 
ellêêSainiiDénr$deJaniort*1k^mle 
premier  de  ces  ouvrages,  le  Père  LaK 
lemanla  reeuellli  les  exemples  des- 
saints  morts;  il  rapporte  dans  le  se- 
cond les  dispositiona  d'un  chrétien 


qui  se  prépare  à  }n  mort  ;  et  le  der- 
nier contient  les  s<'ntiments  fî^s  snintî 
Pères  t  richant  le  désir  qiic  les  chré- 
tiens douent  avoir  de  mourir,  avec 
les  raisons  et  les  motifs  de  ces 
désirs.  Il  les  représente  avec  tant 
de  force ,  de  vivacité  et  d'éloquence 
qu  ou  sent  que  son  âme  en  était  vi- 
vement pénétrée.  Ces  trois  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  séparément  à 
Paris ,  în-12 ,  1672  et  1673.  Ils  turent 
ensuite  réunis  en  un  seul  volume. 
I4em  LeiliarchaQd ,  imprimeur  à 
Bruxelles,  en  donna  en  1713  une 
cinquième  édition  in-12,  et  il  y  joignit 
rélcge  on  abrégé  de  la  rie  de  sainte 
GeneTîève ,  qui  arUit  été  imprimé  sé- 
parément in-8«.  Claude  Hérissant 
pobKa  en  1T54  une  nouvelle  édition 
de  ces  Ouvrages ,  sous  ce  titre  :  Ut 
Sa$Mt  DéHri  de  la  mort,  ou  Recueil 
49  quelques  pensées  deè  Pire»  de  TJ?- 
§Use,  Paris,  1754,  in-12.  On  a  en- 
core du  Père  Lallemant  l'Eloge  funé- 
tre  de  Pompone  de  BeUièvre^  in-4*. 
Le  Père  Louis  de  Sanlecque,'  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  a  don- 
né un  poème  latin  sur  la  mort  du 
Ph-e  Lallemant ,  intitulé  :  In  obitim 
Laiemanni  carmen.  CpIU^  petite 
pièce  mérite  d'être  distinguée  par 
cf^nx  qui  attachent  encore  qiiel(|UP 
pi  i  \  ;iux  vers  latins  composés  par  des 
modernes.  L — c — j. 

LALLEMANT  (Nicolas  Co^rr- 
RAY  de),  frèn*  de  l'éditeur  de  f  Appa- 
rat royal  et  du  vicaire-général ,  qui 
prétendait  que  de  la  langue  chinoise 
dérivent  toutes  1  es  a  1 1  !  r  es  (roy.  Lalle- 
mant, XXIU ,  naquit  à  Rcnwez 
(Ardennes)  le  26  avril  1739.  Il  fat  pen- 
dant un  temps  l'associé  de  son  frère 
pour  la  librairie ,  et  c'est  à  lui  en 
grande  partie  qu'estdû  cae lexique  élé- 
mentaire qu'on  a  cherché  à  faire  ou- 
blier, et  que  pourtant  on  a  copié  en- 
core plus  que  retouché  on  remanié. 
Au  resie  le  nom  subsiste  toiifours,  H 
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en  1818  on  en  apnblie  une  t»«  édit. 
(nugmontée  do  1500  articles).  Les 

études  classiques  doivent  de  plus  à 
LaHemniit  Bibliothèque  histori- 
que et  critique  det  théretUicographes 
(Rouen,  1763,  in-8o),  analyse  ad- 
mirable de  tiMi»  lea  auteivs  andess 
el  modernes  -qui  ont  écrit  smr  la 
(Àasfle ,  avec  de  ^rès  bonnes  notes 
critiques  sur  les  éditions*  C'est  un 
Téritable  chef»d*œnm  de  biblio- 
graphie. Mais  le  philologue  ne  se 
bornait  point  à  la  .philologie  :  sa- 
vant en  physique,  en  mathématiques, 
et  en  général  dans  tous  les  objets 
scientifiques,  professeur  de  mathé- 
matiques transcendantes ,  exnmina- 
teiir  pour  radmissioii  dans  le  génie, 
rartillei  K"  et  les  ponts-el-chaussées, 
non-seulement  il  forma  beaucoup 
d'élèves  disi mirués,  mais  il  (it  des 
recherches  originales,  s'acqud  en- 
core jeune  assez  de  renom  pour  que 
Louis  XV  lui  fît  expe'dier  dts  lettres 
de  noblesse,  et  par  ses  nombreux  u  a- 
vaux  d'un  ordre  supérieur  s'ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  des  Sciences. 
lABiogra  phie  Boisjolin  le  fait  mourir 
par  erreur  le  3  atril  ISMt;  mais  il  sur- 
Téottt  plus  de  Tingt-deux  ans  à  eette 
<^o(}ue,  etn*expini  que  le  19  septir 
1629  f  nonagénaire.  11  était  le  doyen 
d*âge  et  de  professorat  du  corps 
enseignant.  Jusqu'au  jour  fatal  il 
garda  la  force  de  l'esprit  et  la 
fraîcheur  des  idées.  Il  s'occupait  en- 
core, peu  d*instants  avant  de  recevoir 
les  derniers  sacrements  ,  rlc  di- 
verses publications ,  entre  autres 
d'un  ouvrage  qui  devait  cire  du  plus 
haut  intér(^t  pour  [«  j  i  upriêtaires  de 
vignobles  de  ia  Ciiampagne.  Un  de 
ses  élèves,  M.  de  Maézières,  pronon- 
ça sur  sa  tondre  une  allocution  tou- 
chante, dernier  hommage  rendu  au 
savoir  et  aux  vertus  que  réunissait 
ce  patriarche  de  l'Université  de 
Franee.  ot^ 


Ml 

LALLEMF.XT,  professeur  de 
medeciue  a  Pai  js,  ne  dans  ia  seconde 
moitié  du  XVlll*  siècle,  iul  nommé, 
en  remplacement  de  Boyei,  chirur- 
gien adjoint  à  la  Clinique  de  perfec- 
tionnement, et  plus  tard  il  de  vint  chi- 
rurgien en  chef' de  la  Salpétrièf^  U 
occupa  avec  Sabatitr  la  dbnùre  de 
médecine  opératoire^  et  il  se  chargffà 
d'enseigner  les  maladies  des  os:  A  la 
réorganisation  de  la  Faculté,  en  1828, 
il  fut  rangé  parmi  les  professeurs  ho- 
noraires, et  il  refusa  de  rentrer  à 
l'école  lorsque  la  Révolution  de  1830 
Tint  rétablir  Tanciemiè  Faculté. 
Il  mourut  en  novembre  1834.  Lai- 
lement  passait  i^our  un  savant  aux 
yeux  de  ses  collègues,  mais  il  n'a  pas 
mis  le  public  ti  nu^me  de  juger  si 
cette  réputation  lui  était  légilinie- 
ment  acquise  ;  car,  à  part  quelques 
observatiorïs  jinliliéos  dans  les  jour- 
naux de  rnedeeuie  et  dans  le  Bullelin 
de  la  Société  4e  l'École ,  il  ne  nous 
a  nen  laissé.  Voici  les  plus  remar- 
quables de  ces  observations  :  I.  Ob- 
iervations  sur  quelques  affections  de 
Futérus,  dans  les  MéiMres  de  laSo^ 
etété  médicale  â'énwlaHùn  de  Pa- 
W* ,  an  Ylil ,  t  ni ,  par  821.  IL  05- 
êeiyaîhn  ttun  etOérthpaeêiroeèle  ; 
dans  le  Jmumàide  Médecine ,  etc. , 
de  Corvisart,  Leroux  etBoyer,  1801, 
t.  I«f ,  p.  829.  liLObeervation  sur  me 
tumeur  d'apparence  sléatamcUeuse, 
développée  dans  la  poitrine^  même 
recueil,t.!l,p.327.1V.5MrMîie^<?rn||i 
crurale  droite ,  contenant  Vulérus  , 
les  trompes  de  FaiUqw  ,  les  ovaires  , 
une  partie  du  vagin  et  une  portion 
considérable  d'épiplnnn,  id.,  1816, 
t.  XXXV,  p.  1-9.  V.  Observation  sur 
une  jeune  ftUe  de  22  ans,  qui  portait 
au-dessus  de  la  protubérance  om- 
pilale  externe  une  tamcur  du  vo- 
lume d'un  gros  œuf,  dans  le  Bulletin 
de  la  Faculté  de  Médecine  ^  1813, 
p*  851*  D— D— B, 
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LALLEMENT  (  Gotllai  mk  ) ,  États  de  FrAîenc-GmiL-winic  111.  Il 

Compilateur,  natif  de  Metz,  vit  le  jour  feignît  d'obéir  à  la  première  partie  de 

le  t  déc.  i782.  Il  ne  poussa  pas  loin  cet  ordre ,  mais  en  réalité  il  se  hâta 

«es  études  cl  issiques,  et  vint  jeune  de  rentrer,  sous  un  travestissement, 

è  Paris  pour  y  remplir  dans  l'iuipri-  en  Belgique,  et  bientôt  nprès  il  fnl 

nierie  les  foucUoiis,  tyulOtdc  proLe ,  rédacteur  en  chef  de  la  Gaielte  de 

tantôt  de  correcteur.  Mais,  doué  Liège  j  puis  inséra  des  articles  dans 

d  iiiie  grande  facilité  développée  ptr  le  Vrai  Libéral  de  BriMwtf^.  Il  y 

la  kctnre  de  tant  de  feuilles  qui  pas-  mit  d*abord  un  peir  de  moàëntîoo  ; 

saieDt  sous  ses  yeux ,  il  suppléa ,  s'il  mais  bienlM  il  perdit  toute  mesure, 

'  ne  remédia  toUlement  à  Timperfee*  êt  le  gou?eriiement  belge  le^  re^ 

tiottde.8011  ëducaUon  premicrt.  ,11  condttireenFraaeepardeuxgeiidar- 

fut  secrétaire  de  Félix  LepeUetlei^  et  mes;  Le  libâralisoie ,  qui  coatittuait 

fitt  comme  lui ,  montre  d'un  grand  alors  arec  ardeur  la  lutte  commMieëè 

.enthousiasme  pour  lesfbniieset  les  contre  la  Beslauratîott ,  ne  pouvait 

institutions  républicaines.  Fré(|uem-  qae  le  reœvoiparee  transport.  Nous 

ment  eu  relation  avec  divers  littéra*  l'avons  tu  coopérer  en  l  ai  s  à  tAriê- 

leurs»  il  eut  plusd*unc  fois  une  part  -  Jtmrque,  k  son  retour  il  coopéra  au 

importante,  mais  secrète,  à  leurs  tra-  Feuilleton  LiiUfirim  (  1834  ) ,  ai 

vaux,  lesquels  du  reste  ne  nous  sem-  UiûbU  Baiieux,  au  Frondeur;  puis, 

bicnt  pas  de  ceux  qui  lui  auraient  par  sa  compilation  républicaine  des 

donné  la  gloire.  Sous  l'Empire  il  pu-  discours  prononcésdans  les  chambres 

blia  plusieurs  opuscules  poétiques  à  délibérantes  dn  1789  à  1815,  il  sut  en 

la  louange  dii  <irand  homme.  Ces  niâmn  trtnps  gagner  de  Targent  com- 

éloges de  sa  part  étiiient  sincères,  si-  modémentetse  créer  des  rt'kitioii!?. 

uoii  exacts:  il  idol;ltrait  l'Empire.  Sa  mortciit  lieu  en  1828.0n  lui  doit  : 

Puis,  revirement  l)izarre,  mais  avec  l.  Le  Secrétaire  royal  parisien ,  ou 

lequel  nous  somaies  [aiuiliers  aujour-  Tahieau  indicatif  de  loui  ce  qui  dans 

d^hui,  l'Empire  tombe;  plutôt  que  de  Paris  peut  intéresser,  etc.,  Paris, 

se  resigner  aux  Bourbons, Lallemand  1814  ,  in-12.  !I.  l^eLit  Roman  d'une 

redevient  républicain  et  Uavaille  à  grande  histoire ,  ou  Vingt  aiis  d'une 

VArUtarque  (181j).  U  s'expatria  plume,  facétie ,  1814  rin-S^.  lll.  De 

en  1816  eu  compagnie  de  réfugiés  la  Véritable  Légitimité  des  souve- 

frauçais  de  Belgique ,  et  se  mit  à  pu-  rains,  de  l'Élévation  et  de  la  ChuU 

blier  à  Gand  le  Jowmal  de  la  Fkmr  desdynattUienFnmee,  1814,  in-*8*; 

dreOri$nlaU^  Oeddentak.  Cette  jv.  CJkofe  de  rapports,  opinioneeî 

^iile,  violemment  satirique,  eut  discourt  pronUmeéi,  à  la  trièmse 

beaucoup  de  succès  auprès  de  ceu^  nolionoif  i^cjNitf  1788,  reeme&He 

qui  regrettaient  le  régime  français ,  dans  un  ardre  AûlorC^,  Paris, 

et  généralement  auprès  des  lecteurs  1818*1883,  88  vol.  in-8o«  Comme 

de  totite  classe ,  mab  non  auprès  du  tout  recueil  de  piècds,  cette  compi- 

miaistère ,  qui  lui  enjoignit' de  quit*  lation  a  quelque  prix  :  mais  elle  est 

ter  le  pays.  Lallemcnt  alors  se  rendit  &ité  an  point  de  vue  de  ce  que  Tau- 

à  Aix-larCbapelle  ;  mais  lu  Trusse  teurnppclle  Fart  oratoire,  et  dans  un 

Ehéuaueluifutde  même  interdite  par  esprit  trop  ezdusiC  et  trofi  partial; 

le  gouvernement  prussien  ,  et  ordre  Thisloire  y  trou,vc  moins  qne  ne 

lui  vint  de  Bi'rlin  d'aller  résider  à  pourrait  lui  fournir  un  recueil  moins 

teiMgsberg^  sinon  de  quitli*r  les  volumineux,  L^PoAi^ras  de  trilmne 
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dâiileurs  smi  \mn  d'être  la  source 
la  plus  riche.  En  droit  donc,  les 
viogt-deiix  volumes  de  Laïlemend 
étaient  bien  chers  pour  ce  (ju  Us  va- 
laient; dL  en  fait  on  les  paie  aujour- 
ithm  fort  bon  naiM.  Le  r«eiMll4fe 
Biiches  et  Beu  siirMt  en  «déler- 
ttlné  la  chute.  V»  MUlêkê  êe  la 
Cohmkk^  Péris,  16M^  m*8o  VI. 

UMtmi  par  HootseîHaMi-^^  JHc- 
tionnaire  géographiquê  >  portatif  , 

Yosgien  et  Lallement,  est,  non  de 
lui ,  mais  de  son  fils  aîné ,  Félix  Lal* 
kment(né  leaomaVs  1805).  P— ot. 

L  Vf  LY  TOLLEXDAL  (Tro- 
piinii:  Ckhari),  marquis  de),  né  à 
Pans  le  5  mars  1751 ,  était  fils  du 
comte  de  Lally  (toy»  ce  nom,  XXUl, 
238)  et  de  Félicité  Crafton.  Élevé 
jusqu  à  râge  de  quinze  ans  dmis  uiic 
ignorance  absolue  de  sun  oi  igitie  au 
collège  d'Harcourt,  où  il  n'était 
eoilBu  quevsous  le  nom  de  Tr9pki- 
me,  il  appât  .tiMit4i'Coup  que  le  eé- 
lèbre  et  îofbctuaé  f^ëral  tet'Ie 
proeès  et  la  condauMiatiott  fireat 
alors  tant  de  bmit  dint  soa  pèiew 
«Je  oouros,  dit^l  lui-néme  dais 
«  les  mémoires  jiidiciaires  qu'il  pv» 
«èlia  depuis,  pour  lui  porter  mon 
«  premier  hommage  et  mon  éterael 
«adieu,  pour  lui  faire  entendre  au 

•  moins  la  voix  d'un  tîls  pnrmi  1rs 
«  cris  (ie  ses  bourreaux,  pour  l'eni- 
«  brasser  sur  l'échalaïui  oh  il  allait 
«  périr.  J'ai  couru  vaiiieiuent.  On 

•  avait  hâté  l'instant.  Je  n'ai  plus 
»  trouvé  mou  père  :  je  n'ai  vu  que 

•  la  trace  de  son  sang.  «Des  passants, 
qui  découvrirent  ce  jeune  homme 
évanoui  sur  les  degrés  de  l'église  où 
Fou  airait  déposé  les  restes  do  sup- 
plieié ,  Je  relevèreot  et  le  raneab^nt 
au  eoHége*  Quaad  le  jeune  Lally 

•  n'aurait  pas  été  doué  .  naturelle* 
iBent4*ttne  sensibilité  profonde,  il  y 
a? ait  di|BS  une  Idle  épreuve  de  quoi 

LXIX. 


faire  naître  et  développer  én  lifi  an 
plus  haut  degré  celte  faciHté.  Son 
père,  dons  un  de rniei' écrit,  lui  avait 
ié^uc  sa  mémoire  à  venger;  il  ac- 
cepta avec  dévouenEkent ,  et  accomplit 
avee  religion  ee  deuloureux  héri- 
tage. Hâs  use  daable  rëeoAipease 
«lait  réaerv«)e  à  cette  piété  filiale; 
elle  éieiUa  son  .talent  «t  prépara  aa 
gloire.  11  acheva  ses  études,  qui  Ai- 
reut  brillantes^  par  les  soins  "éê 
Mlle  lie  Dillon,  sa  cousine,  et  soùs 
les  auspices  de  Louis  XV,  qui  voahit 
ainsi  reporter  sur  le  Ois  une  proteo* 
tion  qu'il  n'avait  pns  eu  la  fermeté 
de  témoigner  hautement  ponr  le 
père.  Lt'  jcime  Lally  entra  ensuite 
au  service  et  ii  devint  capitaine  de 
cuirassiers.  Mais  dès  lors  une  seule 
pensée  le  préoccupait,  et  à  peine 
put-il  paraître  devant  les  tribunaux 
qu'il  s'empressa  d'y  demander  la 
réhabilitation  de  soa  pète.  Uu  inté- 
rêt aussi  vif  que  général  le  seconda 
dans  cette  entreprise,  tett  la  tampa 
avait  eu  partie  aplani  les^UfficnHà. 
PeruH  les  honHaei  eélèbies  qui  lui 
donnèrent  des  eiiooui«geBieitls.et  lui 
prâtèrënt  leur  appuit  il  tatoompler 
le  priaae  Henri  de  Prusse  et  Voltate  $ 
ce  dernier  surtout,  dont  les  attaques 
contre  les  arrêts  des  parlements  n*é» 
talent  pas^  quoi  qu'il  en  dit,  inspi- 
rées par  un  pur  sentiment  d'hu- 
manité, sfiisit  la  nouvelle  occasion 
qui  s'oifrait  à  lui,  et  combattit  la  con- 
damnation du  comte  de  Lally  avec  la 
même  chaleur  et  plus  de  vérité  que 
les  jugements  de  Calas  et  de  Sirven. 
De  retour  à  Paris  en  1776  ,  après 
une  longue  absence ,  et  atteint 
de  la  maladie  à  laquelle  il  suc-* 
omnba,  il  dictait  sur  soa  lit  de 
mort  la  lettre  suivante  adreaiéa  au 
jeune  Lally  pour  le  Iflioiter  ,d*un 
premier  soîeeis  :  «  Le  mourant  r«^ 
«  suscite  en  appreumit  cette  gcalidc  - 
«  BOUvcMe.  H  embrasse  bien  tendre-  r 
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f  mmt  M.  da  LaHy.  Il  voil  qne  \t 
«  soi  Ml  iddcft^Dieurde  ta  ju^li<  H 
jiiflioura  eonlent.  «  Un  ami  du 
ceaseil  y^^iatt ,  en  effet,  de  casser 
C^lti.  qui  «viil  ««lidm&é  le  6  mai 
1766  le  •eomte  4è  litllf  •  Cet  aran» 
tige  .«igMlëf  >à  te  vAneiNi 
MVaats  à*é^9qtmoÊ,é%  aowbiiîté 
tld*aiie  TigotiMiè  dklcotkiiif ,  ii^ 
lait  tapendaiil  «Mon^ito  l«  prëtaéi 
d^éiiejaagMet  pénîblrl«tle  ^emi 
ik«at  à  aMtanr  peadaat  Ireiceaif^ 
ftias  dmiit  le  ommcII  et  det asi  lai 
parlements  d«  Rooen  et  éa  IM|}oi^0ft 
ÎMmafaftaiicceasifeinrnt  reiiToyiiÉ 
(tosr.  Uyéit,  t^  LXX).  Btl0iaaoaii:* 
pliqita  d^use-  iBter?eniion  aoutenai 
par  un  redoutable  adversativ  («ogr. 
d'EPBÉMÎNrL ,  Xllf ,  9^0),  oontre  le^ 
f|nf  I  LnWv  se  montrn  difj-ne  de  com- 
battre, mais  qui  amcnn  des  iiivrsti- 
«riitioiw  d'aile  naturf  peu  <Tgrt'.il»lc 
sur  sa  naissance,  cjuuiqu'eiidébmtiTe 
elles  ment  seulement  abouti  à  dé- 
nionttiu'  sa  légitimation  et  non  son 
illégiliinitd.  Entiri  ce  grand  procès 
n'était  pas  encore  terminé  lorsque 
révolution  écl;it;i.  Lally  s'en  déclara 
partisan,  d'abord  parce  que  le  mou- 
vement qui  s' annonçaitétait  conforaie 
à  acs  priiio^>e8 ,  ensuite  parce  que, 
ayant  aiwaiaH'  d«  quelqinMasi  4» 
diméd  TaïKiieD  réfime,  il  ne  poinnil 
qi^aaddrtWMJiféblMe^BiifinlegenTO 
otilBiifftteli  lequel  Mimait  de 
cmHUé  tMI  tfVlippteidjaaMttli  It 

camuaMilvki  été  ÂitagÉMfrMz  )nft^ 

dmméle  signal.  h^fWééMtêWopfh' 
mliom  il  devait  être  et  ae  n— Irt  en 
afkileëlë  pour  les  cfaangvamiB  q«t 
aeprëparsrienê.  Cependant ,  tiova<ent- 

par  opinion^  il  n'en  étarit  pas  moins 
royaKste  par  le  cœnr.  Son  respeot 
pour  l'antorité  roya le ^it aussi  sin- 
cère qne  sa  recorinMws.'ince  eriTcrs 
un  nioiuirque  dont  l'mterêl  et  l;i  jus- 

tiof}  aTaient  protégé  la  vertaenae 


m» 

triche  de  sa  jenuesse*  Soumis  ainsi 
tour  d  lour  à  dfs  influences  diversfj 
et  difticilcs  à  concilier,  ses  actes 
comme  a^  paroles  durcut  nccessai- 
reoMnt  s*«p  ressentir  et  présenter 
quelqnaa  aotitnatta*  Dèa  le  mois  de 
mats'1799:  il  iH  à  i*AaiaÉibléa  §éii# 
raie  4to  Mii  ai^Ms  éti  èaiUlai*  dt 
D#nrto  «M  «àotiim  dont  bat 
élMt^  laa  «Mws^  à  éélilidftr  aà 
awoiailn  anglaliéiMitaiMptWii^ 
liiai»<5>  Fran^aiséa  liiiaia^i^P^iii^ 
»d»  toute»  les  daaaaa^  diiiil-fl; 
«-ifeeigë,  QoUasaa,  citoyena  de  ta 
»C0Biaaime,  enfants  de  la  méma 
•  patrie,  sujets  du  iQfhne  roi,  appelés 
«à la  même  liberté,  à  l&mtaAéélH 
«  eité,  notre  sort  est  dans  nos  maiu^ 
«et  nous  n'avons  d'obstacle* à  pré- 
«  voir,  de  dan^rrrs  à  craindre  que  de 
«  nous-mêmes  et  de  nous  seuls.  »  Ln 
i)ol>lesse  de  Prrris  le  iiomiiia  peu 
après  député  aux  Mtatft>Géoéraux4 
Dans  les  réunions  préparatoires  il 
;iv;»it  protesté  û*'  riotivcaii  contre  la 
dislinction  d  ordres  prescrite  pour 
ks  élections  et  concouru  a  la  rédac- 
tion des  cahiers  dans  ce  sens.  C(îs 
niuuile^laLioiis  réitérées  de  son  opi- 
nion en  faveur  de  la  fusion  des  trois 
ordres  exptiqoeut  aa  candaite ,  lors 
dttdMaiaiii  qni  éelitèfaal  ««Ml6t 
aprèi  rcnmréa^aa  «KpMléa  sur  Ica 
questioMi  deférifioattedeponvoir  et 
da  fotepay  tHa^  ÛM  dèaioM  pyitia 
dni&ninMntédalaBabiaaefiii*  un 
pMi  pta^  aapdy  89  vdiuNt  ait  taan* 
dial.  9mémt  lat  dTi  \,mm\m  qé 
pvécédèrflna  aetle  ^ënmiie,  il  avaii 
pris  ploaieura  fioâa  la  fMtfle  in»  la 
Chaaahte  i»  litaobtone ,  peur  aaoait 
d'«mener  un»  MnfUaiion  entre  la» 
partis,  la  ptas  temanpiable  de  ea» 
alioeutiotts  est  sans  contredit  cdie 
qu'if  prononça  te  1&  juin  sur  un  pr^ 
jet  (i  Adresse  au  roi.  Pour  prouver  î» 
nécessité  urgente  de  s  occuper  lïunc 
riMifltilnlifWi  iijiiLaii  iuMHi'À  ■nîtnii  ■ 
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dre  que  la  Fratiw  jiisffiî*-!.^  nVh 
avait  pas  en.  «  On  parle  sans  cesse, 
«  s'ëcria-t-il ,  de  se  rallier  à  cette 

•  constitution  ancienne;  ah!  phitOt 

*  perdons  de  vue  ce  fantôme ,  pour  y 
«  substituer  une  realite'.  »  Traiter  de 
èhimères  les  institutions  d'un  gou- 
vernement comptant  huit  cents  ans 
d'existence  tétait  une  assertion  au 
tnoins  exagérée,  et  qu'excuse  à  peine 
celle  ardeur  d'innover  qui  passion- 
nait alors  tant  d'esprits.  Mais  d'autres 
propositions  plus  erronées  et  surtout 
plus  hostiles  devaient  bientôt  faire 
oublier  celle-là.  Du  reste,  si  Lally 
s'était  promis  d'heureux  résultats  de 
la  de'libéralion  en  comnum  des  trois 
ordres,  ses  illusions  furent  de  courte 
durée.  Frappé  des  tendances  démo- 
cratiques de  la  mnjorité  lorsque  l'As- 
semblée constituante  se  fut  trouvée 
définitivement  organisée,  il  espéra 
en  arrêter  les  progrès  en  pré])nrant, 
de  concert  avec  quelques-uns  de  ses 
collègues,  l'établissement  d'une  mo- 
narchie tempérée,  où  lepouvoirroyal 
et  le  peuple  auraient  trouvé  des  ga- 
ranties d'indépendance  et  de  sôrelé 
réciproques.  De  toutes  les  lraî)si- 
tionsde  Pancieu  n'gime  au  nouvenu, 
c'était  saîis  doute  la  moins  brusque 
et  la  plus  désirable  ;  mais  déjà  elle 
n'était  pins  possible.  Tout  était  nu1r 
pour  une  révolution  complètement 
démagogique.  Les  événements  se 
pressaient  au-dedans  et  au-debors 
de  l'Assemblée,  et  le  nom  de  Lally  se 
trouve  mêlé  nu  souvenir  de  plu- 
sieurs. Le  6  juillet  il  présenta  im 
projet  de  décret  sur  les  subsistances, 
et  proposa  de  voter  au  roi  de  solen- 
nels remercîmenls  pour  ses  soins  pa- 
ternels qui  avaient  préservé  son  peu- 
ple de  la  famine.  Le  tl,  à  propos  de 
la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme 
proposée  par  Lafayette,  il  dit  que  l'au- 
teurdece  manifeste  parlaitde la  liberté 
comme  il  l'avait  défendue  en  Améri- 


i^ne;  mais  il  conclut  à  Tajourne- 
menlde  la  mise  en  délibération,  et 
réussil  à  la  faire  renvoyer  jusqu'au 
moment  où  l'on  s'occuperait  de  la 
constitnlion.  A  cette  épocjue  Necker 
venait  de  quitter  le  ministère,  et  ses 
collègues  avaient  donné  leur  dé- 
mission. Trop  admirateur  de  ce  mi- 
nistre pour  le  juger  avec  sang-froid, 
entraînéd'ailleurs  par  l'exemple  d'un 
de  ses  amis,  Mounier,  qui  avait  pro- 
posé une  Adresse  au  roi  pour  deman- 
der le  rappel  de  Necker,  Lally  ap- 
puya cette  motion  avec  sa  clialcïir 
ordinaire.  Tandis  qu'on  la  discutait, 
l'insurrection  du  14  juillet  survint. 
Il  se  rendit  à  Paris  pour  calmer  le 
peuple  et  prononça  à  l'HAtel-de-Ville 
un  discours  dans  lequel  il  disait  : 

•  Nous  venons  vous  apporter  la 
«  paix  de  la  part  du  roi  et  de  l'As- 
«  semblée  nalinnale  :  il  faut  niainle- 
«  nant  que  nous  apportions  la  piix 
"  de  votre  part  au  roi  et  à  l'Assem- 

•  blée.  "Le  17,  Louis  XVI,  qui  avait 
cédé  en  rappelant  Necker  et  les  au-' 
très  ministres,  s'élant  rendu  à  Parrsv' 
Lally  l'y  accompagna.  Le  nouveau 
discours  qu'il  adressa  au  peuple,  à* 
cette  occasion ,  en  présence  du  mo- 
narque ,  fut  le  sujet  de  vifs  reproches 
et  d'amères  épigramines.  On  appela 
cette  harangue  la  parodie  do  VEcce 
Homo.  Toute  la  vie  politique  de' 
Lally  le  venge  de  cette  injustice  de 
l'esprit  de  parti.  Mais  si  sa  bonne  foi' 
ne  peutétre  mise  en  doute,  les  événe- 
ments ultérieurs  prouvèrent  trop 
combien  il  avait  mal  apprécié  les  ré- 
sultats de  cette  nouvelle  et  inutile 
démarche  de  Louis  XVI.  11  reconnut 
bientôt  son  erreur,  car  dès  le  20  juil- 
let il  proposa  à  l'Assemblée  le  projet 
d'une  proclaujation  destinée  à  inviter* 
tous  les  esprits  à  la  paix  et  à  me- 
nacer les  perturbateurs  de  la  ven- 
geance des  lois.  Le  23  il  montait 
de  nouveau  à  la  tribune, tout  agit(i 


Google 


des  émotions  qu'il  essayait  en  Ces 
termes  de  faire  iiartagcr  à  ses  collè- 
gues :  -  Ce  matin  j'ai  vu  entrer  dans 

-  machanfibreiJii  jt'iine  homme  pAle, 

•  dt  ii^iue,  qui  m  a  dit  en  sanglo- 
«  tant  :  Monsieur,  vous  avez  passé 
«  quinze  ans  à  défendre  la  Bd^moire 
«de  votre  père;  sauves  hi  vie  dii 
«  mien,  et  qu'on  lui  donne  des  jur 
m  ges...  Cëtait  le  fils  da  malbeareox 
«  Bertier.  —  Je  parlais,  ^outt  Laliy 
«  dans  sa  iê&mde  lettre  à  êes  com- 

•  «Mltettlf  «  au  nom  d*uti  fils  doBt  le 
X  «  père  venait  d*étrc  massacré,  et  un 

•  fils  qui  était  en  deuil  du  sien  osa 
«  me  reprocher  de  sentir  lorsqu'il  ne 
«  fallait  qu6  penser,  et  il  ajouta  ce 
«  que  je  ne  veux.pas  répéter,  et  cha- 
*ique  fois  qu'il  élevait  les  brns  nu 
n  milieu  de  ses  déclamations  saiigui- 
«naires,  il  montrait  à  tous  les  re- 
«  gards  les  marques  lus:!ibiTs  de  son 
«  malheur  récent  et  les  témoins  irre'- 

•  cusables  de  son  insensibilité  bar- 
«  bare  !  »  On  sait  que  cet  adversaire 
de  ia  iiiotion  de  Lally  était  Barnave, 
qui  laissa  échapper  dans  cette  cir- 
constance une  trop  fameuse  exclama- 
tion qu'il  a  cruellement  expiée.  «Ç.e 
«  sang  est-î!  donc  si  pur  qu*oii  ne 
«  puisse  en  répandre  quelques  gout- 
«  tes?  •  Au  milieu  de  cesdébatset  de 
Tagitàtion  causée  parla  vivacité  avec 
laquelle  il  s'exprimait,  une  voix  s'é- 
leva dans  r  Assemblée  et  adressa  i  IV 
ràteur  ce  rqiroche  :  «  Vous  abuses  de 
«  votre  popularité.  «S'il  avait  un  in- 
stant possédé  cette  faveur  de  la  mul- 
titude, il  allait  bientôt  achever  de  la 
perdra  Déjà,  et  au  cours  de  cette 
discussion,  il  avait  osé  attaquer  Mira> 
beau  par  ces  paroles  qu'il  prononça 
en  regnrdant  fixement  le  fougueux 
tnbun  :  «  On  peut  avoir  de  1  esprit, 

-  de  grandes  idées,  et  être  un  tyran.» 
II  n'en  fallait  pas  tant  pour  mériter 
la  liaine  des  factieux,  dont  le  <lé]nitt' 
d'Aix  était  alors  le  chef  etl'idole*  Uaus, 
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la  fameuse  séancenocturne  du  4  août, 
Lally,  qui  siégeait  ati  bureau  comme 
secrétaire,  fiappcdu  délire  «jui  égarait 
toutes  les  têtes,  leoiiL  au  président 
un  billet  portant  ces  mots  :  «  Per- 
«  sonu^  n'est  plus  maître  de  soi;  le«* 
•  vex  la  séance.  •  Cet  avis  A*9ifM 
pas  été  suivi,  il  chercha  du  usoiosi 
tirer  parti  de  rcnthousiasme^éral 
dans  ^intérêt  du  roi ,  eicelùt  sur  sa 
proposition  que  rAssemblée  décem» 
par  accbiaiatiQu  à  Louis  XVi  le  titre 
de  rêitmraimr  de  la  Ubêfié'frmKh 
foiee.  Le  T  août  il  appuya  ua  projet 
d'empruntde  30  millions  proposé  par 
Necker,  et  dont  le  rejet  détermina  la 
retraite  délinitive  de  ce  ministre. 
Enfin,  dans  les  séances  des  19  et  SI 
du  même  mois,  Lally  put  parvenir  ù 
exposer  son  système  «le  constitution. 
D'accord  avec  Mounicr,  Bergasst  (  t 
la  majorité'  de^  memhre^s  du  comité 
chargé  d'en  [)réparer  une,  il  propo- 
sait la  division  du  corps  icgisiaiii  m 
deux  chambres  :  un  sénat  et  una 
assemmée  de  représentants.  Un 
troisième  pouvoir,  celui  du  roi^ 
agissant  [lar  des  ministres  respon- 
sables et  charges  de  l'exécution 
des  lois,  concourait  avec  les  deux 
autres  à  les  faire.  On  voit,  et  il  ne  le 
dissimulait  pas  Uii-aiéme  dans  son 
rapport,  que  le  fouvememeiit. ali- 
bis lut  aveit  servi  de  modèle  à 
bMucou|^  d'égards.  Mais  vîii|(l-eîiH| 
eus  d*8iiarehie  e^  de  jlespotisne  de- 
veieut  s'écouler  avant  qâe  le  France 
aceeptât  comme  un  bienlaît  eetie 
constitution  dont  le  maintien  servit 
même,  quelques  années  plus  tard» 
de  prétexte  à  une  insurrection  vicio» 
rieuse.  A  l'époque  oà  Laliy  la  met- 
tait en  avant  pour  la  première  fois, 
la  seule  proposition  de  cette  charte 
fit  crier  à  la  tyrannie.  Son  rapport 
lut  entendu  avec  une  extrém*-  défa- 
veur; on  traita  son  sénat  de  sénat  de 
Vernie  et  d'iaqui^n  d  l^tat»  Une 
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assemblé  tinrque,  c'cs^à-dîre  line 
in-ïtilulion  qui  menait  droit  à  la  ré- 
publique, fat  préférée.  Lally  ne  fut 
pas  plus  heureux  qnelques  jours 
après  en  essayant  de  défendre  la 
sanction  rovule.  H  h  demanda  vai- 
îiemont  libre  et  absolue.  Sn  voix, 
que  n'avaient  pu  faire  taire  des  me- 
naces parties  du  dehors ,  demeura 
presque  étouffée  nu  milieu  de  la  cîa- 
lUenr  des  tribunes.  ï(nit  espoir  de 
foire  prévaloir  quelques  idées  mo- 
narchiques dans  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  qui  s'élaborait 
<^tanl  perdu  pour  lui  et  pour  ses  amis, 
ils  se  retirèrent  du  comité  de  consti- 
tution «et  il  persista  dans  cette  réso- 
lution malgré  une  réélection, se  bor- 
nant à  UraTàlKer  dans  le  comitë  ée 
rëfornie  des  lois  crimineiles.  BiaitOt 
les  sinistres  éyéieinents  des  et  tt 
octobre  aeftevèrentdeleconraiBcre 
qac,  si  quelque  chance  de  salut  res- 
tait encore  pour  la  royantié,  il  fiiHail 
la'eherdier  hors  des  loisliaHéinetf^ 
taires.  Il  donna  sa  Aémisém  éé  dê^ 
puté;  sortit  de  Franee,  étse  retira  en 
Snisse.Ge  fut  là  quMI  publia  un  ou- 
iFfage  intitulé  :  Quinius  CapUolinus 
aux  Romains,  énergique  appel  à  la 
nation  contre  l'usurpation  de  touté 
l'autorité  par  rAssemblée, contre  les 
vices  de  la  constitution  et  l'exproprin- 
tiori  des  deux  premiers  (ordres.  En 
1792,  et  à  l'aspect  des  pénis  de  plus 
en  plus  pressants  qui  menaçaient  le 
roi,  il  revint  à  Paris  et  s'occupa  des 
moyens  de  Ten  arracher,  de  concert 
avec  Bertrand  -  Mole vi  Me  ,  Malouet 
el  Monlmorin.  lufoniu'  par  des  amis 
comniuns  que  Lafayetle ,  comman- 
dant l'armée  du  centre,  et  mécontent 
de  ril«^in1>lée,^ffitdisposé  à  mettre 
aiisrih^iee  dii  nài  èoir  en^r  'cft  sm 
pouvoir,  Ijally  se^pproeh»  4e  Itfl  ï 
et  ils  eoÉibi&èrent  tes  moy  enilHB -feîre 
sortir  Lwris  XVi  dé  Plrrïs  par  un 
coiipile*niaia*  Matsœ  plan  échoua 
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contre  les  méfiances  excitées  dansVés- 
prit  du  roi  et  de  la  reine  par  la  con- 
duite de  Lafayette  à  leur^^ard,  après 
le  voyage  de  Varennes  {voy.  L.x^ 
FAYETTE,  daus  cc  vol.).  Au  10  août, 
Lally,  qui  était  resté  à  Pnris,  se  vit 
arrêté  el  mis  à  l'Abbaye.  Il  s'y  occu- 
pait de  la  défense  de  ses  compagnons 
de  captivité,  et  notamment  de  celle 
de  Monlmorin;  mais,  fa  veille  même 
des  massacres  de  septembre, sesamis, 
par  une  faveur  presque  miraculeuse, 
parvinrent  à  le  faire  sortir  de  prison. 
Il  se  réfugia  aussitôt  en  Angleterre , 
où  il  trouva  une  honorable  hospitalité 
et  reçut  une  pension  du  gouverne- 
ment. Au  moment  du  procès  du  rot  it 
terività  la  Convention  poors*offHir 
eomme  défenseur  de  ce  prince.  Le 
plaidoyer  quil  eompasa  alors  et  fit 
•m^rimer  peu  après  est  plein  dè 
moNTement  et  de  pathétique.  On  a 
dit  souvent  quil  ëtait  digne  en  tout 
peint  de  ce  grand  sujet,  et  que  s'il  eût 
été  prononcé  devant  la  Conventhm 
tiationaie,  avec  l'éloquence  de  sen- 
timent  et  de  conviction  dont  était 
éminemment  doué  le  comte  de  Lally, 
-  il  est  probable  que  ce  déplorable 
procès  aurait  eu  d'autres  résultats. 
Cependant  il  faut  convenir  qu'il  lui 
eût  été  inpo'ssiblp  de  le  prononcer 
devai  '  (](  pareils  juges  tel  qu'il  a  été 
imprimé,  lors  même  que  la  mission 
qu'il  avait  sollicitée  avec  un  si  cou- 
rageux dévouement  ne  lui  eût  pas 
été  refusée.  Cette  grande  cause  ne  fut 
pas  la  seule  qui  le  trouva  fidèle  à  la 
défense  du  malheur.  Au  milieu  des 
distractions  qu'il  cherchait  dans  la 
culture  des  lettres,  il  rédigeait  unMc- 
moire  au  roi  de  Pru^àC  pour  y  ré- 
clamer la  liberté d&  Lafayette,  en  at-. 
MSiit  leSly<>niillsiMttmikHisd^ 
néÉ*lài  atix  apprdches=dai|lf  a<y(lt  ,'e( 
fr*efforçaut  de  juàilléiNto  eiMidulteisil^ 
térieure«  Bu  i797  il  publia  une  Dé-' 
fm$e  4ei  émigrés  françah,  aêrtHée 
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au  peuple  frtinçaù.  La  (jtiesiioii 
lic'^tetie  reiui^ratioii  y  est  envisagée 
$ous  toutes  ses  faces  et  discutée  avec 
baliilcle.  Cet  ouvrage  ne  contribua 
pas  jieu  à  préparer  les  mesures  qui 
rouvrirent  à  tant  d'exilés  les  portes  de 
leur  paaie.  L'auUur  eu  profita  lui- 
xiiéxne  et  rentra  eu  Fruucc  après  le  18 
brumaire  (1800).  Lors  des  négocia- 
tions pour  le  Coneordat,il  crulflevoir 
les  appuyer  par  plusieurs  lettres  Ren- 
ies au  f  ^dacteor  du  Courriar  d§  Lwn^ 
dtu^  suf  le  bref  dM  paiie  lUX  ëvéques 
français.  11  y  parhtil  de  Bonaparts 
avec  éloge.  €*e8t  u»  i^assage^de  oaa 
lettres^très  flatteur  pour  U  fnmkn 
eoBsul,  que  dtaît  M.  de  Clnleaik: 
bri^d4aâs  la  prélm  de  saprenîten 
«idittota  ÂVL  GénU  du  Chriêiianime, 
Teuterois  Lally  s'ea  tint  à  ce  tribut 
envers  Thomme  extraordinaire  qui. 
léiMliîssait  Tordre  et  la  teligioA  en 
ffmcej  et  il  éluda  constamment  les 
oœ^stons  qui  lui  furent  offertes  de-^ 
puis  de  se  rattacher  au  gouverne- 
ment impérial.  Retiré  aux  environs 
de  Bordeaux,  i!  ne  rechercha  d'autre 
enraetère  public  que  celui  d'avocat, 
cl  se  tit  inscrire  sur  le  tableau  de  cet, 
ordre.  Vini^jt  aus  plus  trird,  et  revêtu 
d'une  (iiiniK'iiif  di^tiité,  il  se  souve- 
ii.iit  d'en  avoir  laiL  partie  lorsque, aî»- 
sistant  à  une  rentrée  de  la  cour 
ruyalc  île  Bordeaux ,  il  refusait  la 
place  d'honneur  qu'on  lui  avait  ré- 
servée dans  cette  cérémonie,  pour 
aller  se  confondre  dans  s  rangs  du 
barreau.  £q  130;»  U  vintàiPm,  e| 
Alt  prégaHé  à  Pie  VU,  qui  acoueiliil 
avecbieD?eill«Boe  Fauteur  des  Xa^ 
irtÊ  mrk  Canaer Itepnis  cette 
époque  il  ne  quitta  qu4  r^r^quent* 
pour  qu^quea  vçyage?  daoa  |a  eapî» 
Ulê,  une  proviqee  oi^  leretenaieui 
deslidnsd'auijldé  et  de  famille,  pwa* 
qtt*îl  y  vfm%  m^rïé  H 
U  Restauration  Vj  trouva  eucove- 

exfliitftveiueiii  Wl^^  imvawT 
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littérntres.  Louis  XVill,  dès  les  pre- 
miers moments  de  son  retour,  le 
nomma  nu  iiiiîredeson  conseil  privé, 
et  il  suivit  ce  prince  à  Gand  à  Trpo- 
que  des  Ccnt-Jours.  Il  y  cooj)érait  a 
la  rédaction  du  Moîiileur  ou  Jour- 
nal universel,  i'I  on  lui  attribue  un 
article  de  et  Lie  leuille  intitulé  ;  Exa- 
men des  observaUont  «mt  la  décla- 
ralion  du  Congrè$  d$  Vimm.  Il  y  fit 
aussi  eu  conseil  d*Élat  le  tapporl 
d*apris  lequel  fut  rédigé  le  manir 
k$U  du  roi  à-  la  natimn  française.  An 
«ois  d*août  UUy  lui  dlevd  à  la 
pairie,  à  laquelle  Tappelaieiit  eon  tth 
!e«l«  soA  illustration  peiiepnelle  et 
eelle  de  sa  faxaiUe*  J)ès  see  premien 
TOitesdaoa  Ia  Chambre  ha^le«  il  s'y 
moQlra ee  qu*il  aurait  été  s^ns  doute 
dans  se  sénat  qu'il  précoaisait  eu 
1789 libéral,  uiai4«odëré».ooB8li-* 
tn^pael,  mais  amt  de  la  préroga* 
tive  royale.  Bans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney,  il  vota  pour  la  déporta- 
tation,  bien  que  dans  ces  circonstan- 
ces déplorables  il  eût,  comme  tous 
les  sincères  amis  de  la  royauté,  geini 
sur  les  consétfueiiees  de  la  faiblesse 
du  pouvoir.  On  dit  qu'nî»rès  la  con- 
damnaiiôii  à  mort  prononcée  con- 
tre l'accusé ,  il  proposa  de  recom- 
mander à  la  clémence  du  roi  le  sau- 
veur de  l'armée  franchise  dans  la 
retraite  de  Moscou,  Le  9  jauvivr 
182G,  il  éleva  la  voix  en  faveur  de 
la  propositiûu  de  loi  relative  à  la 
qëlébration  de  TannivenaRe  4e  1» 
mort  de  Louîa  XVI.  Rippelanl  è 
^Bltei^sioB  un  opnaeule  qu'il  UTail 
publié  l*auBée  préoMenlti  sur  eu  iv» 
jet»  il  insista  pour  qoe  te  loi  ordou* 
f|8t,  eome  seule  «eiuîeo»  fàti^lM 
de  rinlî>rtuné'4MMM^uet  la  ieoture 
pldiItqueiHi'fou  testemeut.  DaMlt 
diecpsidoD  de  la  mesure  législatifu 
qui  bannissait  leaii^eideé,.il  teler» 
les  mots  de  bonté  loeld^rtitulff,  par 
immb  ift  uroeàtfitrbri'MM*»» 


Digitized  by  Google 


LAL 

sait  les  sentiments  qui  avaient  porté 
le  roi  à  associer  les  deux  Cliauibres  à 
cetacte,etil  expliqua  que  le  bannisse- 
ment t't  les  autres  dispositions  péna- 
les qu'il  contenait  ne  pouvaient  éma- 
ner que  de  la  réunion  des  trois  pou- 
voirs. Cette  remarque,  fort  juste  sous 
le  rapport  du  droit  public,  ne  Tem- 
pêclia  pas  d'adopter  les  exceptions 
à  la  loi  d'amnistie;  car  en  1819  il 
contribua  à  faire  rejeter  par  la 
Chambre  et  biffer  de  ses  registres 
une  pétition  tendant  au  rappel  des 
régicides.  Après  l'ordonnance  du  5 
septembre  1816,  Lally  fut  du  nom- 
bre des  hommes  politiques  qui  s'en 
déclarèrent  partisans.  11  aimait  trop 
la  Charte  telle  qu'elle  était  pour 
approuver   les   tendances    de  la 
majorité  de  1815,  qui  ne  voulait  ce- 
ju'ndant  retoucher  à  cette  constitu- 
tion que  pour  restituer  à  la  couronne 
des  garanties  dont  l'avenir  prit  soin 
de  justiller  la  nécessité,  et  qui  certes 
eussent  sauvé  la  monarchie  de  la  res- 
tauration, si,  comme  on  l'a  dit,  cette 
monarchie  n'eût  pas  consenti  elle- 
nu'me  à  se  suicider  par  l'ordonnance 
(lu  5  sept.  1816.  On  comprend  dès- 
lors  comment  Lally  appuya ,  soitcom- 
me  rapporteur,  soit  comme  simple 
opinant,  lesnouvelles  lois  sur  les  élec- 
tions rédigées  dans  un  sensopposé  aux 
j)rincipes  de  la  Chambre  de  1 8 1 5 .  Plus 
lard,  en  1819,  conséquent  avec  ces 
idées,  il  repoussait  la  proposition  do 
Barthélémy  pour  la  révision  de  ces 
lois.Quantà  lalibertéde  la  presse, ap- 
pelé à  diverses  époques  à  manifester 
son  opinion  sur  ce  sujet  agité  tant 
de  fois  devant  les  Chambres  de  la 
Bestauration ,  il  se  prononça  con- 
.stammrnt  pour  le  jugement  des  dé- 
lits de  la  presse  par  jury.  C'elail 
ton  principe  éternel  y  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  lelln'  i)ubliée  par 
les  journaux  en  1825.  Il  se  discul- 
pait dans  ce  nu'nie  corit,  comme 
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d*une  imputation  imméritée,  d'ap- 
partenir à  l'opposition.  «  Depuis  dix 
«  ans  que  j'ai  l'honneur  de  siéger 
«  dans  la  Chambre  des  pairs,  ajou- 
«  tait-il,  j'ai  toujours  dit  et  je  crois 
«  avoir  prouvé  que  je  n'étais  ni  do 
«  Paul ,  ni  d'Apollon  ou  de  Céphas, 
■  mais  du  Christ  et  de  l'Évangile, 
•  c'est-à-dire  du  roi  et  de  la  Charte.» 
H  avait  sans  doute  le  droit  de  se  re- 
fuser à  être  classé  parmi  les  membres 
qui  faisaient  une  opposition  systé- 
matique au  gouvernement;  parlant 
presque  toujours  sur  plutôt  que 
contre  les  propositions  du  pouvoir, 
et  ne  sortant  jamais  des  bornes  d'une 
critique  mesurée  et  injpartiale.  Ce- 
])endant  il  paraissait,  à  cette  époque, 
peu  favorable,  en  général,  au  nou- 
veau ministère  choisi  parmi  les  mem- 
bres du  côté  droit.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  les  modifications  aux  lois 
de  1819  sur  la  presse,  et  que,  dans 
les  deux  discussions  de  la  loi  sur  le 
sacrilège,  il  voulut  en  faire  rejeter 
les  dispositions  les  plus  sévères,  et 
particulièrement  l'application  de  la 
peine  de  mort.  D'un  autre  côté,  les 
grandes  mesures  réparatrices  des 
maux  causés  par  la  Révolution,  l'in- 
denmilé  des  émigrés,  celle  des  colons 
de  Saint-Domingue,  les  pensions  aux 
Suisses  du  10  août  furent  vivement 
appuyées  par  lui.  Il  admirait  trop 
les  institutions  anglaises  pour  ne  pas 
voter  en  faveur  de  la  proposition  du 
rétablissement  du  droit  d'aînesse  et 
de  l'extension  des  substitutions.  Son 
nom  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux  des 
orateurs  qui  prirent  part,  en  1823, 
aux  discussions  si  importantes  de 
cette  époque  sur  la  guerre  d'Espa- 
gne. Ce  silence  s'explique,  ainsi 
qu'une  lacune  de  tonte  une  année 
dans  sa  vie  politique,  par  un  grave 
accident  dont  il  manqua  alors  d'être 
victime.  A  la  fui  de  1822  sa  voilure 
avait  versé  sur  la  route  de  Bordeaux 
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i  Agen,  et  ,-ks  «itlM4e  tmtûuàb 
U  tiarentloaglM^âli^ié^lePani, 
Dans'  let  ctemîèm  années  de  m  vie« 
Lalltf  qui  s*^ît  presque  toi^om 
flifié,  commt  mk  Ta  vu,  dans  vue 
fuààim  mitoyenne  entre  le  go«veiv 
SfiBWBt  eil'opfiosittfm,  se  rapprocha 
daraiitage  du  premier,  et  iui  prêta 
aoumt,  daaaiea  discusaions  parie* 
mentaires,  Us  secours  de  sa  voix.-  À 
la  tin  (le  la  session  de  1827  il  s*ëlevait 
contre  la  proposition  de  refus  du 
biul^ft,  pai-  laquelle  les  adversaires 
de  plus  eu  plus  animés  du  pouvoir 
dans  les  deux  Chambres  voulaient 
formuler  leurs  griefs.  Répondant  à 
M-  de  Chateaubriand,  qui  avait  pré- 
dit eu  termes  siiiistres  une  crise  pro- 
chaine, il  disait  :  «  Non ,  M  i  ni  \  e  ne  pé- 
«  rira  pas,  et  ne  sera  delniik'  ni  dans 
■  quarante  jours,  ni  dans  trois  ans!» 
Ainsi  il  ne  croyait  pas  encore  à  U 
vérité  d'iwe  prophétie  réalisée  de- 
pw  avee  taat  de  juateese.  Mais  dès 
rannéè  aaiTanle  il  se  moolvaît  prév 
oeetipé  àaea  teof  i  quoique  pardei 
liiotili  dîH^reaUt  des  périls  qui  me- 
BaçaisBtraiitQrité  royale^  et  Rue  les 
djashmilait  pas..  Lors  de  la  disMis- 
idon  du  budget,  «n  18211,^  après 
aroir  pris  la  défease'd'aii  anetea  mi- 
Wtie»  M.  de  Peyrcotnet ,  poursuivi 
arec  acharnement  par  roppoailloB 
pwr  L'afiaira.  plus  riittcule  que  si^ 
rieuse  de  sa  fameuse  salle  à  manger, 
Lally  ajouta  :  «  Je  disais  Tannée 

•  dernière  à  cette  Chambre  qu'elle 
«  était  appelée  par  les  circonstances 
«  à  remplir  sa  haute  et  salutaire  des- 
«  tmation  dans  le  sens  niverse  de 
«  celui  où  elle  Pavait  remplie  dans  la 
«  session  précédente.  S'il  était  nti- 
«  cessaire  alors  que  les  re'gulateurs 
u  de  la  balance  politique  veillassent 
«  à  ce  qu'on  ne  retranchât  pas  trop 

•  de  poids  dans  ie  c5té  de  cette  ba- 

•  lance  où  se  pèsent  les  intérêts  po« 

•  puiaires ,  aujourd'bMi  U  .faut  eu 


UL' 

»a|Milir  hmmmféam  1*  céféi|iit 
«appaatknt  an  pe«Ti»ir  ■Mnarefe* 
«ifiia,  satts  quoi ,  ptas  idt^iNipta» 

•  tard,  réfoMâMe  sevsit  .rompu  «t 

•  rtet  fr^N^  dNM  BSimlie  disHr* 
«lotioiiplBS  irrémédiable»  peut^tre 

•  qae  eeîle*qa*OB«  eu  tant  de  peine  à 

•  réparer.  Ce  que  je  disais  à  fouyer^ 

•  tore  de  la  session  est  eneore  ptos 
«  vrai  aujourd'hiii.  Le  temps  a  mar- 

•  chë  :  bien  des  pas  ont  été  faits  vers 
«  Tafthiblissement  du  pouvoir  nio- 
«  r  ;irchi([at»  et  de  l'aristocratie,  son 

•  plus  ierme  soutien  ;  1  mlluence  de 

•  1-esprit  dt  SOI  ganisateur  s*est  ac- 
-  crue.  Les  (  llortsdela  Chambre  des 
'  pairs  peuvent  en  arrêter  les  pro* 
«  grès  et  en  prévenir  le  conrs.  »  Ce 
discours,  qui  contenait  une  apprécia- 
tion si  vraie  de  l'état  des  choses, fut 
le  dernier  qu'il  prononça,  il  ne  de- 
vait pas  être  témoin  d'une  révolution 
qu'il  seo^lail  aoooacer  et  ^  eût 
attcîaté  la  êa  de  sa  vuti  Aans  tepie- 
mlers  }wtde  mars  au  mo- 
meak  o&  les.  Chambres  sa  réums* 
saient,  Q  ftu  lnp|ié  d*ttae  attaque 
d*apopleiie.doiitj  les  suHes^reolerè- 
rent  le  11  du  même  SBOis.  I>es  lintits 
répandus  sur  ses  derniers  momeats* 
et  tendant  à  foire  croire  qu'il  avait 
reftisé  les  secours  de  la  religio«i  ra- 
çurentuD  solennel  démenti  de  eaar 
qui  y  avaient  assisté.  II  fallait  aussi 
peu  connaître  son  caractère  que  ses 
principes  pour  le  supposer  capable 
de  mourir  en  incrédule.  Son  gendre, 
M.  le  (  Ointe  d'Aux,  prit  sa  place  à  la 
Chambre  des  pairs.  Lally  était  mi« 
nistre  d'État,  grand-oRicier  de  la  Lé- 
gion-d  Honneur  depuis  1825,  et  en 
I82i>  U  avait  été  créé  chevalier  com- 
mandeur grand- tr^riei'  du  Sdiut- 
Esprit ,  titres  dans  lesquels  le  roi 
voulut  qu'il  succédât  au  comte  de 
Sèze,  défenseur  de  Louis  XVl.  Ami 
de  tontes  les  entreprises  vraiflwat 
philanthropique»,  il  était  Vuo  des 
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fomlateurs  de  la  Socidtd  royale  pour 
raoiëlioraUoa  des  prisons.  L'ordon- 
nance du  21  mars  1816  le  nomma 
membre  de  l'Académie  Française.  Un 
semblable  choix  était  de  ceux  qu'une 
ékctà»u  libre  eût  sans  doute  ratifiés. 
Le  teieot  iménÉre  Ibrt  renaniuaMe 
dMrtilt<taît4aaése  distiagueprin- 
ôptkmiinl  par  la  nobleaae  des  pca* 
9é&  et  ose  dietioti  brilIaiftft^Ma»  ses 
éerils,  .quel  qa'en  soit  le  genie^  M 
resseotettt  trop  de  eelui  dans  lequel 
il  8*exerça  le  pins,  le^Die  oratoire. 
11  y  prodigue  aussi  quelquefois  ii 
Texcès  les  citations  d'écrivains  classi- 
ques de  l'antiquité,  dé&ut  qui  tenait 
(  hrz  lui  peut-être  à  une  mémoire 
prodigieuse.  On  retrouvait  cette  fa- 
culté dans  sa  conversation  animée 
comme  son  style.  Le  mot  si  connu 
de  iiiviuol  ou  de  Mûi<i  de  Staël  (car 
ou  l'a  attribué  à  l'un  et  à  l'autre), 
qui  défiDis!»âit  Lally  le  plusgrns  des 
hommes  sensibles,  si  on  veut  ic 
prendre  pour  une  épigramme,  ne 
pOKvakeDBYolr  que  la  préteotion. 
Ea  elfel»  rien  de  mons  aleclé»  rien 
de  ptuanatoiel  aa  coolnire  et  loi 
que  cette  MUté  d'émotioM  qa'U 
portait  jusqu'à  Tatteudrisseaieiit. 
A?ec  une  teUe  ongaaisation  il  n'est 
paa  éUMHMDt  qu  il  mît  à  servir  ses 
amis  un  zèle  et  une  cbafaBur  juste* 
ment  Ci'lèbres  dans  le  monde.  Nous 
ajouterons,  parce  que  c'est  aussi  la 
vérité,  que  cette  sensibilité  exquise 
était  toujours  inspirée  pat*  le  dévoue- 
ment et  la  bienveillance,  et  que  dans 
ce  cœur  «  xcL lient  il  n'y  avait  d'ar- 
deur que  pour  aimer,  protéger  et 
déléndre,  jamais  pour  attaquer  ni 
pour  liaïr.  A  toutes  les  époques,  la 
moindre  circonstance  qui  pût  réveil- 
ler en  lui  le  sentiment  de  la  piété  fi- 
liale donna  lieu  à  des  raaiaîfcstatioas 
dlatérét  fort  toucbaotes.  Nous  cite- 
rons à  ce  aojel  ce  qa'il  éenrit  le 
sepC  Isa  auirédacteundu  Janmol 


de  l'Empire^  sur  un  passage  tlos  1  et- 
tres  de  Mme  du  DclTant ,  injurieux  à 
I;i  iiienioirt'  de  sou  père.  Ce  morceau 
toi  d  ailleurs  très  historique,  etil  re^ 
présente  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire  le  caractèi*e,  le  style,  et  jus- 
qu'à la  vie  de  Lally-Tollendal,  en 
même  temps  qu*fl  fait  connatire  des 
traits  curieux  de  l'histoire  de  son  père. 
«  Messieurs ,  vous  n'aves  encore  vu 
que  mon  nom ,  et  déjà  vous  m'avez 
compris.  Tétais  éloigné  de  Paris ,  j'ai 
In  votre  journal  du  20  de  ce  mois  ; 
au  sai$is<^ement  de  la  douleur  ont 
succédé  les  transports  de  l'indigna- 
tion ;  j'accours  remplir  encore  une 
fois  le  plus  saint  mes  devoirs.  Jus- 
tice ,  Messieurs,  et  justice  entière! 
Ce  n'est  pas  seulement  la  nature  dé- 
chirée qui  vous  la  demande;  la  véri- 
té, non  moins  oulia^ée  que  la  na- 
ture ;  la  religion  nvéconnue ,  Thon- 
néteté  publique  violée,  l'honneur 
français  calomnié,  tout  crie  vengean- 
ce ainsi  que  moi  !  tout  s'est  soulevé' 
av^cmoi  contrece  fragment  honteux 
dans  leqoel  une  frtvolll^  sacrilé|^ 
s'est  fait  un  jeu  de  flétrir,  je  ne  dis 
pas  la  gloire  et  les  services  »  je  ne  dis 
néme  pas  rionbcence  et  les  vertus , 
je  dis  les  dern  iers  moments ,  je  dis  le 
dernier  souffle  de  mon  malheureux 
père!  Et  cette  lettre  a  été  écrite  |>ar 
une  femme ,  quand  le  sang  d*un  in- 
fortuné vieillard  finnait  encore  au- 
près d'elle!  par  M'i^»'  du  D^lfanl , 
qu.-md ,  parmi  ces  personnes  afjliyèes^ 
dont  elle  profnnait  In  douleur,  étaient 
celles  dont  l  uilirnih-  Thonorait  le 
plus,  qui  certainement  lui  mon- 
traient leur  affliction ,  et  à  qui  sans 
doute  elle  adressait  des  paroles  com- 
patissantes le  jour  où  elle  insultait  à 
leur  sensibilité  dans  le  secret  de  ses 
correspondances!  Le  trait  rapide  d'in- 
dignation dont  vous  avez  marqué , 
iittsieufs,  celle  lettre  criminelle,  est 
un  premier  mouvement  qui  vous  ho* 
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nore  ;  mais  dû  fond  de  sa  totnbe  la 
victime  offeijBëc,  la  victime  qui, en 
allant  à  la  mort ,  a  écni  :  Je  recom- 
nu^e  ma  mémoire  à  mon  fils ,  exige 
de  moi  et  veut  que  je  requicre  de 
vous  une  rëfutntion  positive  qui  la 
venge.  Cent  mille  lectrui  s ,  séparés 
aujourd'hui  de  cette  catastrophe  par 
deux  générations  ,  qui  si  rit  deux  siè- 
cles ,  viennent  de  lirL  en  flétnil,  dans 
votre  feuille ,  les  grossières  et  bar- 
bares impostures  de  M«ie  du  Deffant  ; 

il  est  nécessaire  que  les  nic'mes  lec- 
teurs y  trouvent,  avec  Us  incarnes  dé- 
tails, les  vérité?  pures  et  consolantes 
qui  seront  accueillies  par  tous  les 
bons  cœurs,  et  que  n'oserait  braver 
la  conscience  même  la  plus  corrom- 
pue. Un  éL;iiL  [ait  pour  Ic  momenl 
pourrait  ne  pas  obtenir  folile  la  con- 
fiance qui  lui  serait  duc.  J'ai  Thon- 
neur  de  vous  envoyer,  MesisîcurStlcs 
Mémoires  quej'ai  rédigés  il  y  a  Irciite- 
cinq  au^  ;ces  Siémoires,  sur  lesquels, 
mai  1778,  teizante-huit  con- 
seillers d*lS.tat  ou  malles  des  reqtié- 
tcà  ont  cassé  Tarrêt  de  condamnation 
dc  inon.père«  an  rapport  du  magis- 
-  tr2|t1cpin3vertueuxaesonteinps(t), 
et  après  trente-deux  séances  decom- 
roissaircç  (2)  dignes  du  rapporteur  et 
de  la  cause  ;  ces  Mémoires ,  produits 
et  publiés  quand  presque  tous  les  ac- 
teurs des  scènes  (lue  j'y  retraçais , 
militaires  ou  eivils,  amis  ou  enne- 
mis, étaient  encore  vivants,  sans  que 
jamais  nueun  fait  positif  ait  été  réiuté 
par  ceux  qui  étaient  les  plus  intéres- 

(I)  It.  Uinbei«,'«Ml«i  •aàslUer  «a  partiiMai 

4e  Paris,  alors  maltro  des  requêtes,  depuis  ood- 
•elUer  d'Elal  et  du  catueil  des  dépêches,  contr6- 
leur^éoértl  des  naances,  etc.,  qui  a  pèrt  sur  i'è-^ 

^     tom.  LXX  . 

(9)  MM.  d'Apiesseau,  Lepellctler  de  Beaupr*, 
de  la  Porta,  de  Bauvl^ny,  de  Beraaga,  de  la  Bllcbo- 
dière,  de  liastard,  dn  Four  de  Villeneuve  (ancien 
lipuieiianl  oItH,  et  celui  qui  avait  sauté  la  Idteda 
H.  40  1#  ^afVvlMiitia  te  MMÉeJMap^Mfl^ 
à  oa  grand  Itomne},  VidtM  4t  to  Tour,  m  Ti- 


sés  à  le  nier.  Je  ne  vous  demande 
pas,  Messieurs,  de  vous  arrêter  sur 
la  première  partie  ,  c'est-à-dfre  ,  snr 
l'histoire  de  la  vie  de  mon  père.  N'y 
cherchez  pas  la  journée  de  Fontenoy; 
mon  père  fixant  avec  le  due  (le  Riche- 
lieu la  dernière  mantîenvre  i]u\  va  dé- 
cider  le  sort  de  la  bataille ,  eulouçaDi 
le  premier,  à  la  tête  de  son  rëgîtoent, 
le  lia  lie  de  la  terrible  colomie;  etto 
dauphin  do  France  Tenant,  aprèi  1* 
victoire,  aannéeer  «uneloMl  UiNy 
qoe  le  roi  fAppelto  à  la  tête  ds  rar- 
mëe  pour  W  faire  lirigvdicr  «ur  ki 
champ  de  èitaiUl!.'N'y  ehereliei  pas 
leilëge:de  Berg^op^ttteiiif  lemii<*> 
chai  de  Saxe  donnant  M.  dé  Lallt  air 
comte  de  Lewefidal  pour  Mréciurl*^ 
gëiiëral  des  logis  de  son  nrmde;  M.  de 
Lally  chargé  par  M.  de  Lowendal  de 
Dlire  toplen  gëniMél  de  toutes^  leMt'^ 
taqnes ,  associé  par  M;  de  Lowendal 
à  toutes  les  opérationÉ  qni  préparent 
et  consomment  ce  f^eux  exploit  ; 
joignant  aux  soins  de  te  grand  ca- 
pitaine y  a  dit  l'historien  deseonqm^- 
tes  de  Loîîis  XV,  tniit  re  que  Vei'pé- 
rintre  la  plus  consommée  et  le  cou- 
rage le  pius  intrépide  pouvaient 
produire  de  plus  heureux  (3).  N'y 
cherchez  pas  Texpedinon  d'Écossc, 
la  bataille  de  Falkirk ,  et  les  ennemis 
de  la  France  mettant  à  prix,  en  1T45, 
cette  même  léte  que  des  juges  de 
France  devaient  abattre  en  1766.  Hé* 
las!  Messieurs,  n'y  cherchex  même 
pas  la  guerre  de  l'Inde  ;  cette  campa* 
gne  de  trente-trois  mois  sans  iatsr^ 
mption ,  aveo  mie  aifinée  sans 
omeSj  sans  paye,  sMié  Vma;  ece 
iHrit  places  prisiss ,  eea  iMrit  Tidtoîror 
remportées  sur  les  Aliglais ,  e«p  Ici 
éléments,  les  eiHUietea ,  lés  Iléaoi  de 
tonte  espèce  ;  celte  beHe  délt^nsfre  j 
lortt|tte,  enbUédé  lUnrope,  en  ^etl 
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viilbieeiftbBiileitiier  Mi'eoiiiiiétni 
et  âe  ie  leafernier  dais  ses  Hmites  ; 
cette  rësii4iii0e  t]iémura{)le  de  PoQ- 
dieiitfry  investi ,  assiégé,  bloqué  pen- 
dant nmî  nuns;'  reada  loiaqii'il  n'a- 
vait plus  ni  une  amtfe,  ai  un  scfldat» 
ni  an  habitant  noir;  rendu^leraque 
l^roiëe  blanche  était  réduite  à  sept 
cents  hommes  contre  vingt  et  un 
mille  ,  et  sans  un  bateau  contre  qua- 
torze vaisseaux  de  W^^^nv  ;  rendu  lors- 
que ces  sept  cents  hommes ,  consu- 
înp'?î  par  Its  maladies»,  la  misère  ,  !a 
laim  .  avr^îciil  ('imisf* ,  pour  se  soute- 
nir dtboiit .  fioii  passeulenH'iit  le  der- 
nier forain  de  ri/  ,  mais  le  denin'i  des 
plus  vils  animaux,  le  dernier  lam- 
beau de  cuir  boiuili ,  la  dernière 
goutte  de  gomme,  le  dernier  .cœur 
de  cocotier  ;  retidu  enfin  lorsque  la 
défense  acharnée  de  Pondiclu  1 1/  fcc 
sont  les  Anijlais  qui  l'ont  publié) 
aéaU  iéu9é  Vite  de  JFrame,  Ces  sou* 
vMtiMi  ftèsiieatsVMirt  de»  sodvieiiirt 
deigtëbfe^  iMM'des  t6i&p»où  je  pou* 
vM*  wMà  «oyirir  ;  aujoafâ'hilj ,  mi- 
tùHîà'' iîtitètmê         /^tn  «doiiu' 
eifcm  #ott0  damifiideieii^Je ^de  par''- 
tùÀt^^  séteHiéê^par^  sâeM-  mmi- 
ré^  (jnë^^ie  ^oa^  adresse.  Cesll^iv^ 
tûiifé''du  preeèi  de  mon  pèr«  »  des 
tHmi«^  "tïurdies  eôii^  Jui  pour  le 
{Jerdi^,"^  contre  ses  juges  peuvrleê' 
trdtii|)e^.  €'^8t ,  je  l'avoue ,  le  perpé-^ 
tttel  et  afîmirable  triomphe  de  l'inno*» 
cence ,  du  courage  et  de  l'esprit  d'un 
homme ,  luttant  seul  et  captif  contre 
nnr  nuâp  tVnuirmh  îîbrc.'=;  01  coiiju- 
r('s.  ,M;uv(jU('  (ir  [iiutii<  pniir  oublier 
ay|f»iii H'hu!  Ir  nom  de  ces  ciiiicniis  ' 
Qui  plus  que  moi  doit  rraiiiflie  de 
frapper       p<»res  li.nis  lu  hjùui  de 
ieurs  chiiiil^l  FA  combien  dp  mîil- 
benrs  cumuimis  sont  \('nii.s  rlahlir 
des  liens  de  syaqialbit^  et  de.  tiev^ai- 
entre  les  fanulies  les  plus  divisées! 
Que  je  puisse  seulement  espérer 
qu'abjurées  pai  luvi  imimm  ^1?- 


LAt  â2a 

mt  éém»  partoat;  et  fa'ôn  ne 
me  force  pas  de  vepreadre  à  soîxaDte 
ans  une  défense  que  j*ai  fiommeoeé» 
àifuinze,  et^uefai  dû  mire  eon* 

sommée  à  quarante.  Ce  que  je  voim 
demande  uniquement ,  Messieufs»  ce 
dont  Je  fonscoiijure^  et  je  vous,  ho- 
norerai bien  plutôt  que  je  ne  vous  of- 

fenserai  en  ajoutant  ce  dont  je  vous 
soniuie,  c'est  de  lire  les  quinze  pages 
qui  terminent  la  troisième  partie  de 
raes  Méni(»ires.  Vojis  la  trouverez  là, 
cette  dernière  journée  démon  mal- 
heureux père,  et  vous  1  y  trouvertîï 
écrite ,  heure  par  iieui  e  ,  sous  la  dic- 
tée de  ce  même  confesseur  si  se  and  a- 
leusement  travesti  dans  ies  labiés 
popubicières  de  Mme  du  Deffaiit; 
vous  y  apprendrez  quelles  uni  été  les 
véritables  émotions  de  ce  pieux  cou* 
solateur  de  l'innocence  immolée,  de 
cetintrépide  ministre     autels,  qui, 
le  lendemain  4»  la  ealastropbe ,  éêri- 
Tit  à  h  footile  et  ani  amis  «le  la  via* 
tirae  :  Il  ^egt  frappé  e»  kévei  4^ 
mouds,  ei  41  s'^if  repenii  s»  ib^ros 
^réUent  Qttand  tous  aurea  in ,  Mesr 
sieurs ,  Tolro  eonsaienee  ««vatse  Um-*^ 
neiir,  votre  sagesse  ne  mefaisseniot: 
pins  rien  à  ¥ous  demander.  Vqs  eeni 
mille  lecteurs  sauront  :f lissitàt  kd 
vérités  que  vous  anMftppNseSf-ydlis 
ferezjustioe  à  tout  et  à  tous:  à  cetté 
mort  de  mon  père,  qui  a  été  béri^que' 
selon  Dieu  et  selon  les  hommes;  a 
cette  religion  qui  a  dompté  les  plus 
justes  rr.^srriîimentsetn(îoiiei  les  plus, 
cruelles  tortures  ;  à  ce  curé  vénéra- 
ble ,  (jui  a  eU'  la  gloire  de  son  miniS' 
*ère  jinr san  r -'''^rn-ny  coiira^^e,  et  qui 
en  a  été  la  bénédiction  par  sa  tendre 
immanité;  aux  habitants  de  Paris, 
qui ,  loin  de  la  lire  des  mainf^  rt  ce 
speet.iele  déchirant,  ou  ne  i  ont  vu 
qu  aM'e  horreur,  ou  ,  dès  le  matin, 
avaient  déserte  ia  ville  (jui  devait  en 
être  le  thé.-ître  ;  à  ce  roi  qui,  laibie 
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capabledc  donner  1  ordre  aSrmx  que 
cetle  femme  suppose  ein;inc  de  lui  ; 
qui ,  au  contraire,  le  soir  île  cette  tii- 
nwte  journée ,  a  manifeslé  daus  son 
inftérieinr  un  trouble  do«t  il  n^âatt 
plus  le  matlre;  qui,  en  1771, a  dit 
au  chinoelier  Maupeoa,  devant  Tingt 
témoins  (le  rertueux  maréchal  de 
Meuchy  en  était  un,  et  il  a  voulu  être 
oité)  (4)  :  J'ai  été  irompé;  ee  ura 
voui  qtdenrépimdtêx ,  et  et  ne  sera 
jme  moi.  Enfin ,  il  m'est  peut-être 
permis  d'exprimer  ce  sentimentaprès 
tous  les  autres,  vous  ferez  justice  à 
la  douleur  et  à  l'honneur  du  (ils ,  de 
la  petite-lille ,  des  arrière-pelits-en- 
iants  de  ee  brave  et  infortuné  {général 
Lally ,  qui ,  selon  l'expression  du  vé- 
ridiquc  et  religieux  lord  Lyttleton , 
avait  porté  V enthousiasme  militaire 
de  l'honneur  à  son  dernier  période. 
Il  semble  qu'aujourd'hui  ce  mot  seul 
devrait  concilier  tant  d'amis  à  sa  mé- 
moire! Alors,  Messieurs ,  moi  et  ma 
famille ,  nous  nous  sentirons  lies  en- 
vers vous  par  la  reconuaisbauce.  Re- 
cevez, en  attendant,  l'expression 
d'une  confiance  que  tout  nous  dit  être 
juste  ,  et  de  la  considération  distin- 
guée que  i'aiuierai  toujours  à  vous 
devoir.  Signé  Lally^  Toixendal.  ■ 
P.  S.  «  Ah  !  Messieurs,  quelle  con* 
solation  je  reçois  au  moment  où  j*Al<-  • 
lais  fermer  ce  paquet!  Des  amisae* 
ooiinibles,  que  le  ciel  les  en  récom* 
pense!  m'envoient  la  réponses  faîte 
dans  le  temps  par  M.  Horace  Wal** 
pôle  à  cette  lettre  si  indigne  de  lui 
être  adressée.  Qnene4*ai-Jeeoe  plus 
lôtJ  que  ne  l'avea-vons  eue  voaa» 
mêmes  !  Je  Ta!  vn  et  entendu  dans 
^  ses  dernières  années,  cet  ingénieux 
Horace  Walpole,  ce  vénérable  lord 
Orford.  Je  savais  ce  qu*il  m'avait  dit 
eu  1799  :  je  me  demandais  ce  qu'il 
avait  pu  répondre  en  176é«  Le  voilà 


connu.  Lisex-!e,  Messieni^  f  failes-le 
lire  a  vos  cent  iiillic  lecteurs  ,  immé- 
diatement; je  vous  le  deniaudc  avec 
toutes  les  instances  que  vous  pouvez 
cH>ncevoir  ou  plutôt  sentir.  Je  suis 
sûr  que  vea  cœurs  répondent  w 
mien«  >  »  Réponee  été  Jf  .  JSatmee 
Wiilpote  à  Jfna  iNi  Jh/mU.  «Ah! 
Madame,  Madame,  quellas  horretus 

me  racontes-voiis  4à  !  a  Onî , 

on ,  vous  êtes  des  sanvagea»  des  Iro- 

quois*  On  a  bien  massacré  des 

gens  chez  nons  ;  mm  a*t-on  jamais 
vu  battre  des  roaitls^  pendant  qu*on 
mettait  à  ami  mk  pauvre  malheu- 
reux, un  oflicier-géttéral  qui  avait 
langui- pendant  dem  fins  (5)  en  pri- 
son; un  homme  ,  enfin  ,  si  sensible  à 
rhoDueur  qu'il  n'avait  pas  voulu  se 
sauver;  si  touché  de  sa  disgrâce 
qu'il  cherche  à  avaler  les  grilles  de 
sa  prison  jiluiùt  que  de  se  voir  expo- 
sé à  rignomiiiie  publique!  Et  c'e-st 
exactement  cette  honnête  pudeur  ijui 
fait  qu'on  le  traîne  dans  un  tombe- 
reau, et  qu'on  lui  met  uu  bâillon  à  la 
bouche  comme  au  dernier  des  scélé- 
rats !  Mon  Dieu  !  que  je  suis  aise  d  a- 
voir  quitté  Pans  avant  cette  horrible 
scène  !  » —  On  a  de  Lally  ToUendal  : 
L  Mémoiree  et  ptaidonêre ^  Pans, 
Rouen,  Dijon,  1779  etann»suiv.  U. 
Eê$tdsurqmlqtieêckgmg€me$^9^'on  • 
pmrraii  faire  éèê  à  préeeni  .itouf 
he  U4»  crimineUeê  4e  France^  par 
im  kàiméte.Komme  qui^étepieU  f  u'ti 
lee  cownaêêf  n*eât  pae  bifin  sûr  de 
n'étrê  peu  pend^,  wi.  /our»  Paris, 
1787,  in-g^.  Cet  opuseule,  composé  ^ 
pendant  le^  procès  que  soutenait 
Iially  pour  la^irëhabilitation  de  sou 
père,  se  ressent  nécessairement  de 
cette  influence.  111.  Observations 
sur  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte 
de  Mirabem  au  comité  dee  reeker^ 


(«)  Il  Mnn  Si  M  MU  «H. 
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contre  M.  le  comte  de  Saini- 
.priest,ministre  d'Éfat,  17n9,  in  s 
■IV.  Rapport         Ir  tjO\ivt'rnf'}iient 
ijui  convient  à  (a   Fravcr ,  I7fs"i, 
.S  11-80.  V.  Lettre  à  m's  cowmctUuUSf 
Vf.  Seconde  ieUre  à  ëea  com- 
'néellaiil.^,  avec  des  pièces  justificati- 
ves contenant  les  dilJi  rcntca  motions 
He  M.  le  comte  de  Lally-ToUendalj 
.P,iris,  1790,  in-80.  VII.  QuinlusCa- 
^itolinus  auœ  Romains,  extrait  du 
,^tî  Uvre  de  TUe-Live,  17D0,  in-8o. 
YIIL  l,êilr€  à  M.  Burke ,  1791, 
jn-8<>;  foéi'ieripiumi  I79t,  in-^. 
IX.  S^eanêe  lettre  à  M.  Burke, 
1791,  iD-8«.  Xv  Lettre  à  M,  Vabbé 
jD......  grand*vieaire,  auteur  de  f^é- 

erit  ifUUuié  :  Lettre  à  M.  le  eonUe 
de  £aUy,  par  tm  tf/leier  français^ 
trwi^  XL  Plaidoyer  pour 

iiouie  XVI i  1793,  in-S^;  réimprimé 
dans  ie  Barreau  français'.- Xil.  Mé- 
moire 4NI  rot  de  Prusse  pour  lui 
demander  la  liberté  de  Lafayette, 
4t#5,  Înr8<»;  imprimé  à  Paris  avec 
<déS  pièces  justiticatives  et  iiîîf»  cor- 
iT«q^ondancc  de  Lafayette.  XÏIL  Le 
comte  de  Sfrafford,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  tvrs,  Londres,  1795, 
in-R".  Cet^e  jiiccc ,  coiiipospp  par 
Liilly  })('nd;iîit  s.i  lurigue  lutte  judt- 
daiie,  i  l  ijiii  s  y  rattache  par  son 
sujet,  fui  !  ('( ;ue  au  théAtre  en  1792, 
luaîs  ne  puL  y  efre  représenltr.  On  y 
trouv4i  de  trcs  Lt';i u\  vers.  \\\ .Eaaai 
sur  fa  vie  de  Tho}nas  Wentworth^ 
comte  de  Siralfurd^  Londres,  1795, 
in-80;  réimprimé  à  Paris  en  1814. 
Cet  ouvrage  eut  la  lilêine<origiui;  41» 
Je  préeéfeit.  Ed  reohefdi^nt  les 
«anses  de  la  condamnatidii  iojuate 
4u  inibtstrefte  Chariesrl^,  Lally  dé^ 
OMMitrait  rUlëgaUté.  de  tCc4ïfÉ^  ftùn 
père^lNisée  sardes  mofife  seiMmiIei. 
(Vof.  i'épltre  dédicatQiresau'jHsiice 
Henri  de  Prusse.)  XliP,Mfeme  des 
émigréi  frmnçaie^  adressée  au  peuple 
ftÉnçQiie  y  t797,  J»«T<dk  'Tra- 


duite  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  cette  iipoloi^ie  ent  eu 
niuins  de  deux  moi:i  dix  éditions  fran- 
çaises. XVI.  Lettres  aurédacteur  du 
Courrirr  de  Londres,  1801  ,  in-8<>. 
X  \  1 1 .  Lrit  re  aux  rédacteur  $  du  Jour- 
nal de  l'Empire  ,  Ibli,  iu-S».  C'est  la 
réponse  à  un  article  de  ce  joiii  ii;)!  uù 
la  mémoire  de  son  père  avait  paru 
attaquée  (voy.  plus  haut).  XVIII.  Dè- 
etaraîim  demandée  par  M,  Fer  ris, 
1814,  in^«.XlX.  DuS0JanmertU9 
et  du  %i  janvier  i79Z,  Paris,  21  jau- 
▼ier  1815.  XX.  Beeueildepiêeeerela' 
tiveeeM  monunteni  de  Lueeme  cim- 
eacré  à  la  lAém&ire  det  offHerè  et 
soldateeuiteeemortepouria  eauee  du 
raiLom$IVI^lèetOaoét,2Hn  sep^ 
tembre  1792,  euivi  de  là  lettré  dim 
voyageur  français  pHeeni  À  Viuaiu- 
ffuràlion  dudit  monument  le  10  août 
1821,  Paris,  1821,  m-io.  Lally  a  en 
part  à  la  rédaction  des  3f^'motm  co«- 
eemant  Marie^Antoiuettef  reine  de 
France,  publiés  sous  le  nom  de  We- 
her,  Londres,  1804,  3  vol.  in-80;ré- 
iniprimé<  pnr  lesfrères Baudouin,  Pa- 
ris, 1822,  2  vol.  in- 80.  Cftre  nouvelle 
éfliHon  nmpfM  u\\  in-ocrs  nitn'  AVe- 
ber  et  les  iiiipiiiiieiirs  qui  eiiéreul; 
une  lettre  où  Lally  reconnaît  avoir 
travîullé  aux  niéîuoires  en  question. 
Ind' iM'i](!;iiiiiiiei]l  decesouvrnjî^es  im- 
pi  iuie»,  Lally  a  couiposé  et  lu  a  l'Aca- 
démie Française  une  Traduction  en 
vers  de  la  Prière  universelle  de  Pope, 
et  de  la  Denmiselle  campagnarde^ 
poëme  imglai» ;  des  fragments  d'une 
tragédie  intitlifêe  :  l^wUhm-Teumar, 
ou  la  Batam^oiik  àe  la  moewreMe 
irUmiaue.  Xkk  n'a'  point  retrouvé 
dansMs  papi«S:Uiie  tradaétion  des 
Oraiem^4e  (He4roil^%k  hrainelleil  est 
sQr  qif il  avait  travaillé  Ijanfsteaips,  et 
dnatiliknis  a  liide5ihfgHle&&l(Hit- 
à-fiiit  dignes  du  prince  dek  olateurs 
roiBflins.  On  lui  doit  enfin  plusietiis 
des  tneiil«ir»[  a«liclfii)de.}a  \  Aio^ra? 
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pkieîtniverseJle^  et  ootamnieht  ceux 
(î  » '  C }  I  ;n  1 1 "  s  !  %  des  ftî  ^  c  S  (1*  A  n  g  1  < ■  !  e t*hi' 
Aiin<^  et  Elisabeth,  de  Moiinier,  de 
lord  Hussei,  etc.  Il  pst  facile  de  recon- 
nnître  son  style^  sa  nianière  et  ses 
seiitiineiits  dans  celui  du  comte  de 
Lally,sonpère,îmi3rimédansleinêin<» 
ouvrage  sans  nom  d  au  leur.  C.  D— s. 

LALOBE  (GÉRARD  de),  prêtre, 
docteur  en  théologie,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Jacques  deBeims,  na- 
quit dans  cette  fille  Yen  le  mîlleti 
du  \W  siècle  èt  y  motimt  tén 
letOi  U  était  devenu  aVeugle  ftar  le 
fin  de  eee  JodrSk  Lee  afeUres  dfc 
Remis,  dit  P.-J.  Gmley,eOQtieHDeat 
k  relettoil  d*ttn  fait  honorable  à  es 
Mémoire.  Cosnie  il  était  ainoèrelneiit 
•ttadiéaupartlde  HenH  IV^  ayant 
entendu  dans  son  é|^ise  un  Jacobin 
prieher  en  fayeur  de  là  Ugue,  il  lui 
cria  avec  force  :  »  Père,  vous  £t«$  dans 
«  la  chaire  de  vérité,  mais  vous  ne  la 
«  dites  pa8.i^  Il  fit  descendre  le  pré- 
dicateur, monta  à  sa  place  et  détruisit 
{iar  un  discours  ce  que  ce  religieux 
avait  avancé.  Lnlobe  fut  jeté  en  pri- 
son et  y  resta  pin  si  purs  nnnées  pour 
cette  action  courageuse.  Henri  IV, 
passant  à  Beims  et  en  ayant  ^t(*  in- 
formé, ne  le  laissa  pas  sans  récom- 
pense. Il  manda  Laiobe  ,  lui  Xémo\- 
gna  sa  Teconnaissanre  ,  et  lui  fit  des 
offres  dignes  de  sa  générosité;  mais 
le  modeste  curé  n'en  abusa  pas.  Sa  ré- 
ponse mérite  d'être  citée  :  «Sire,  j'ai 
«  appris  dans  l'Évangile  ce  que  je  de- 
«  vais  à  Votre  Majesté  ;  je  n'aurais  pu 
«  y  manquer  sans  trahir  Dieo  et  mà 
«  conscience;  puisque  ina  eoddniie  a 
«  eu  rhonneur  de  vous  plaire,  et  que 
«Totre  Majesté  Teut  bien  m'en  rë'^ 
«  eom^enser,  ordonnez,  $ire,  que  jè 
«rentre  dans  me  eure,  c'est  toute 
é  monembîtion.*  Cette  griee  lui  fiit 
«ecordée  à  Tinstant  Henri  IV  le  plei- 
gnaitdeee  i{0il  OTaiteoiiffert  pour 
lui;  il  répondit  qn^on  ne  eoufiratt 


jamais  quand  on  dëféfidaît  la  vérité. 
Nous  avons  de  Laloi><i  uii  volume 
de  Noëls  et  de  Cantiques  spirituels 
qu'on  chiint  îil  pt  ndatit  l'oftice  di- 
vin ^  iee  que  raichevêque  Lctellier 
défendit  par  son  ordoniiauce  du  30 
août  1702.  L— c— J. 

LALOBE  (MAU*ieB),  ancien 
maire  de  Troyes,  était  arrière-ueTen 
du  précédéht.IlnaqQitdaneeette'Tilie 
vers  1 740;  ses  aneétNs  ef^entndoj^ 
sur  ia  religion  les  opinions  de  Potl- 
Royal  ;  et  la  maniéré  de  penser  des 
ArmiUld,  des  Nicole,  des  Paeeali  ete., 
M  hêMMrt  dans  cette  ftimîlle,  a- 
ifonnée  au  eomttierce*  Son  dernier  re* 
jeton ,  itéH  dans  les  mêmes  prin- 
eipes,  ën  fit  la  règle  dé  tonte  sa  vie 
n  embrassa  le  carrière  «>mmereiak 
comme  ses  pères,  et  devint  un  d«î8  né- 
gociants les  plus  reoommandables  de 
la  villedeTroyc8.Ses concitoyens  lui 
donnèrent  des  preuves  de  leu  r  es  li  me 
en  l'élevant  aux  fonctions  publiques. 
D'abord  consul  des  mnrrhands,  puis 
officier  municipal ,  il  fut  nommé  maire 
en  1791 .  l  a  Révolution  avait  déjà  pris 
à  cette  époque  un  caractère  qui  ren- 
dait difticile  l  exercice  de  ces  fono 
lions.  Laiobe  ,  par  un  esprit  d»diaé- 
tralemeiil  opjmsé  à  l'esprit  philoso- 
phique qui  mlUia  sur  cette  révolu- 
tion ,  l'embrassa  comme  un  grand 
nombre  d'honnêtes  gens  qui  s'aveu- 
glèrent su  i  ses  suites.  Il  crut  de  bonne 
foi  qu*elle  opérerait  la  rétormC  des 
abus.  Considérant  Ifc  peuple  comme 
l'instrument  de  la  rkihesBe  du  com- 
merce et  de  riodoàtrie ,  et  t*nne  «t 
reutiN;  eomine  les  sotAtces  les  pies 
abondantes  de  la  félicité  publique ,  il 
féaokit  de  Èt  ééfom  tout  éntifr  à  de 
si  puiiBantsintMtS.ijesaÉblBniatioiis 
générales  aecomp^bèrent  sa  noen^ 
nation,  ainsi  que  tt>us  les  discours 
quMlpronohc^  ;  -  discours  où  il  expri- 
«  mail  les  sentiments  de  son  dévoue- 
*  ment  nabidn  publiSi  <tde  sa  teooa* 
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naissance  envers  ses  concitoyens; 
■  discours  où  paraissait  la  candeur  de 
•  son  âme,  et  qui  arrachèrent  des 
«  larmes  à  tous  ses  auditeurs.  »  {Jour- 
nal de  Troyes,  année  1791.)  Au  mi- 
lieu de  cet  enthousiasme  général,  La- 
lobe  ne  se  dissimula  pas  les  ditticultés 
qu'il  aurait  à  vaincre  de  la  part  même 
de  ceux  poiu*  lesquels  il  s'était  charge 
de  fonctions  aussi  pénibles.  Et,  en 
effet, il  eut  à  lutter  contre  le  peuple 
qu'il  voulait  soulager.  La  cherté  du 
pain ,  le  renchérissement  des  den- 
re'es ,  le  manque  de  travail  et  la  li- 
cence révolutionnaire  causèrent  plu- 
sieurs émeutes,  dont  il  faillit  devenir 
victime  en  interposant  son  autorité 
pour  arrêter  le  désordre.  Au  mois  de 
novembre  1792  il  présida  rassem- 
blée électorale  qui  se  tint  à  Arcis 
pour  la  nomination  des  administra- 
teurs du  département.  11  fut  élu  mem- 
"bre  du  directoire,  et  exerça  jusqu'au 
même  moisde  l'année  suivante.  Alors 
le  système  de  terreur  qui  a  désolé 
la  France  s'organisant,il  jirofita d'une 
circonstance  favorable  pour  se  dé- 
mettre,  fondant  sa  démission  sur 
raffaiblissement  de  l'unique  organe 
de  la  vue  qui  lui  restât ,  ayant  perdu 
l'autre  dans  son  enfance  à  la  suite 
d'une  opération  qui  ne  réussit  pas.  H 
eut  ce  trait  de  ressemblance  physi- 
que avec  Jean  Passerai,  l'un  des 
hommes  célèbres  do  Troyes.  Du  côté 
moral  il  eut  d'autres  rapports  avec 
lui ,  surtout  le  désintéressement ,  la 
franchise  et  le  talent  poétique.  Vers 
cette  époque  ,  l'infirmité  qu'il  donna 
pour  motif  de  sa  démission  et  qui  n'é- 
tait que  trop  réelle,  celle  de  son 
épouse  devenue  percluse  de  tous  ses 
membres  dont  elle  ne  recouvra  ja- 
mais l'usage,  le  départ  de  ses  fils  aux 
armées,  enlin  les  pertes  qu'éprouvait 
le  commerce  ,  le  décidèrent  à  cesser 
le  sien  ;  et  il  se  retira  des  affaires 
comme  de  l'administration,  résolu  de 
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demeurer  impassible  spectateur  des 
événements.  Cependant  il  ne  put 
s'empêcher  de  se  montrer  encore 
comme  citoyen  dans  une  circonstance 
remanimible;  ce  fut  lorsqu'un  com- 
missaire de  la  Convention  nationale 
vint  à  Troyes  et  frappa  sur  quelques- 
uns  de  ses  habitants  une  réquisition 
de  près  de  2  millions  en  numéraire 
sur  le  commerce  de  cette  ville  (voy. 
Lamotte-Valois,  LXX).Lalobe  s'op- 
posa fortement  à  cette  exaction  ,  et 
fit  valoir,  devant  les  sections  assem- 
blées, les  moyens  de  la  repousser. 
Malgré  l'énergie  qu'il  déploya  et  le 
concours  d'autres  citoyens  qui  le  se- 
condèrent, il  ne  put  réussir  contre  la 
force  ,  et ,  pour  récompense  de  son 
courage  ,  il  fut ,  par  ordre  du  repré- 
sentant Bô  ,  enfermé ,  lui  quarantiè- 
me, dans  les  maisons  de  détention  de 
Troyes  et  de  Bricnne,  d'où  il  ne  sor- 
tit qu'au  bout  de  huit  mois ,  peu  de 
jours  avant  le  9  thermidor.  Il  se  reti- 
ra depuis  à  la  campagne ,  où  il  se  li- 
vra à  ses  goûts  pour  la  retraite  et  l'é- 
tude. H  acheta  un  domaine  à  Dam- 
pierre  ,  et  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exploitation  de  ce  domaine 
entre  la  lecture,  la  méditation  des 
livres  saints  et  la  composition  des 
poésies  qu'elles  lui  inspirèrent.  C'est 
ainsi  qu'il  composa  le  Berger  philo^ 
sophe  ,  ou  le  Retour  d'un  père  au 
sein  de  sa  famille ,  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers  mêlés  de  chants,  im- 
primée à  Troyes,  1812  ,  in-8o  de  80 
pages,  sans  nom  d'auteur,  avec  un 
avertissement  et  des  notes  ajoutés  par 
l'auteur  de  cette  notice.  Elle  fut  re- 
présentée par  de  jeunes  élèves  dans 
quelques  maisons  d'éducation.  Cette 
production ,  comme  pastorale  dont 
elle  porte  le  titre  ,  sort  du  genre  or- 
dinaire. L'auteur  désirait  laisser  h  ses 
enfants  une  instruction  chrétienne 
cachée  sous  les  fleurs  d'une  p0('sie 
naturelle  et  simple  ,  qui  n'exclut  pas 
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la  plus  hiDle  soblnnité.  II  etnpliyyi 
un  si^et  de  bérgèrie,  auquel  il  donua 
(A  forme  dramatique  ;  et ,  dans  cette 
pièce ,  où  Ton  trouve  rimitation  dés 
liassages  les  plus  élevés  des  Écritures, 
les  sons  de  la  harpe  sainte  s'allient 
sans  disparate  à  ceux  de  la  flûte  pas- 
torale. Les  notes  insérée»;  flans  rha- 
qne  acte' ont  pour  objet  d'en  exjK  soi- 
Tpr  d'î  II  développer  l'action  et  le  but. 
On  V  ntiiarque  l'expression  naïve  des 
sentiments  les  plus  tendres,  de  Ta- 
niour  pateVnel ,  de  raffeclion  con- 
jugale, de  l'amitié  fraternelle  et  de  la 
piété  filiale.  Chacun  de  ces  serilirtients 
estpeintavec  les  couleurs  qui  lui  sont 
propres,  et  une  intrigue  ingénieuse 
sert  à  leur  développement  successif. 
Vere  le  temps  où  le  Berijer  philoso- 
phe parut,  Latobe  travaillait  h  la  com- 
position  d'un  po{^me  beaucoup  plus 
consiâteble,  auquel  il  a  consacré 
plusieurs  années.  11  est  divisé  en  ci  r  i  q 
chants  formant  environ  trois  mille 
Ters,  et  le  sujet  en  est  le  même  qvit 
celai  dtt  ParadUperdw  de  Hilton.  Ce 
ii*est  pas  que  Lalobe  ait  eu  la  préten- 
toitt  de  lutter  contre  ce  géant  poéti- 
i|tte  ;  mais  il  était  mécontent  de  la 
manière  profane  et  quelquefois  extra- 
Tagante  dont  le  poète  anglais  a  dé- 
figuré ce  sujet  religieux ,  et  il  essaya 
de  le  traiter  d'une  manière  plus  con- 
forme au  texte  sacré,  en  y  fondant  les 
passages  les  plus  analo^^nes  ;  et  des 
notes,  011  CCS  pns^;i2;(vs  mutes  ou  tra- 
duits sont  textiielU'.uicijl  nipijortr's , 
attestent  combien  l'Écriture  sainte 
lui  était  familière.  Ce  poème ,  ayant 
pour  titre  la  Chute  (VAdatriy  est  resté 
inédit.  Lalobe  cultivait  aussi  la  mu- 
sique par  ^oAt ,  et  il  se  livrait  à  la 
composuioa  par  instinct ,  n'en  ayant 
jamais  appris  les  règles.  11  chantait 
agréablement ,  et  sa  voix  annonçait 
la  plus  vigoureuse  constitution.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  son 
bonheur  Ait  troublé  par  des  chagrins 


iomestiqtteSt  et  surtout  par  la  paH» 
de  ses  deux  61s  «  dont  l'un  était  capi- 
taine adjoint  à  râat-major  de  Tar- 
méeet  Tantre  comntisîNiire',  et  qui 
tous  les  deux  furent  tués  en  Espagne 
le  même  jour,  quoique  à  une  grande 
distance,  et  par  une  de  ces  fatali- 
tés que  rien  ne  peut  expliquer.  Cette 
perte  de  deux  Ois  à  la  fleur  de  l'îl^e , 
et  dont  l'un  surtout  donnait  les  plus 
flattetises  espérances,  contnsta  le 
cœur  paternel  de  L.'ilol)c.  Sa  vicilleNse 
en  reçut  une  cruelle  atteinte,  et  il  ne 
put  jamais  s'en  consoler.  11  y  pensait 
continuellement;  et  il  dit  lui-même , 
dans  une  noie  de  son  poëme ,  qu'il  a 
eu  intention  de  faire  allusion  à  la 
mort  de  ses  fils  dans  ces  vers  du 
(juatriènie  chant,  où  il  rappelle  le 
souvenir  de  Rachel,  cette  mère  incon- 
solable : 

«  N'OttfraBi  son  ocsor  ^u'au  cbagrin  ^al  racc«bl«; 
•I  TiMilMfi  rtdMMHdiM  Ml  aii  qMto  a  Vttdii, 

m  Btl«l  ptolMSl MitlMI* WVm  M  MMt'plâl» 

Quoi  que  1*011  ait  pu  penser  de  Tad- 
bésion  de  Lalobe  aux  principes  de  la 
Bëvolutlon,  on  ne  peut  foire  aucun 
reproche  à  sa  condjiite  toujours  pnie 
et  conforme  à  l'équité.  11  ne  fut  pas 
moins  attaché  par  le  coeur  que  sa  fa- 
mille Tavait  été  à  la  maison  royale  de 
Bourbon.  11  apprit  avec  horreur  l'as- 
sassinat de  Louis  XVI  ;  il  gémit  des 
malheurs  qui  en  furent  la  suite  ,  et 
déplora  les  désastres  auxquels  la 
France  fut  en  proie  ,  non-seulement 
pendant  le  regiie  (1<  la  I  cn  i  Di-,  mais 
euenre  parles  guerres  sans  lin  de  Nn- 
poléou  Bonaparte.  Plein  de  couiianee 
dans  la  Restauration ,  il  revint  à 
Troyes ,  et  reprit  le  commerce  dans 
la  vue  de  réparer  les  brèches  que 
l'invasion  avait  faites  à  sa  fortjuje , 
devenue  insuftisante  pour  fournir  à 
ses  besoins.  Mais  la  nouvelle  appari- 
tion de  Bonaparte  et  le  discrédit  oà 
tomba  le  commerce  à  celte  époque 
robHgèrent  d*y  renencer  et  de  relew- 
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ncr  ù  la  campagne.  Bieplôt  il  y  perdit  C'est  là  que  le  corps  dfi  Lalobe  fui 
son  cpousf ,  et  des  arrangements  île  déposé  sans  honneur.  Les  journaux 
famille  le  ramenèrent  à  Troyps.  II  s'y  rendirent  compte  de  ces  circonstan- 
condanina,  a  I  r^î^o  de  80  iins,  à  la  ces  déplorables  dont  IVsprit  de ï«rli 
plus  rigoureuse  absliuerice.  Les  soli-  s'enipnra,  cl  qui  eurent  un  grand  rc- 
taires  de  la  Thébaïde  n'ont  pas  vécu   tentisseinent.  Plusieurs  écrits  furent 
avec  plus  d'austérité.  N'ayant  fait   publiés  à  crtte  occasion,  savoir  :  Lc/- 
Msage  pendant  pluMeurs  ann('es  que   ire  àun  habilani  de  Troycs,  au  sujet 
de  légumes  cuits  à  l'eau,  il  eut  beau-   de  l'enterrement  eilraordinairo  de 
coup  de  peine  à  se  nofirrir  de  viande,   M.  Lalobe  ;  et  en  février  de  la  nièinc 
quand  il  y  fut  contraint  par  suite  de   année  :  Réclamalinn ,  d'après  le^  rr- 
ses  macérations  et  de  ses  jeûnes.  La   gies  de  l'Église  cl  les  lois  de  l'È- 
Oîalinéedeehaquejour  était  occupée,   tai ,  contre  le  refus  public  des  sa- 
soit  àprier  dans  sa  maison,  soit  à  en-   crements  et  de  la  sépuLlure  ecclésias- 
tendrerofiGcedmDàréglise,oùonra  tique.  Ces  écrits  renferment  un  v]o^c 
TU  souvent  agenouillé  des  heures  eo-   de  Lalobe  avec  sa  défense  coulre 
tières  et  tomber  en  défaillance.  Il  ter-  rimputatou  de  jansmisme  ,  et  ils 
mina  cette  vie  austère  et  remplie  de  tendent  à  prouver  que  les  loiss'ac- 
Itonnes  œuvres,  après  «ne  maladie  cordent  avec  les  conciles,  les  papes  et 
iUt  quelques  jouis,  le  îl  novembre  lesévéques,  pour  n'autoriser  b  s  re- 
1^24.  Qui  pourrait  sMmagtner  qu'a-  fus  des  sacrements  et  de  la  sépul- 
i:re5unecondiiitesiédifianlconluiail  turc  ecclésiasUque  qu'à  ceux  qui  se 
refuse  la  sépulture  chrétienne?  C'est  sont  séparés  de  Tunité  de  l'fclise 
potiMant  ce  qui  arriva  à  cause  de  ses  L'auteur  de  cette  notice,  témoin  de 
opmions  religieuses.  Abandonne  de  tous  ces  faits,  ayant  eu  occasion  dVn 
son  propre  pasteur,  il  ne  put  oiitenir  écrire  au  marquis  de  Lally-ToJIeu- 
les  prières  m  les  honneurs  que  sa  fa-  dal ,  en  reçut  une  réponse  nar  la* 
nulle  et  ses  nombreux  amis  sollicité-  quelle  ce  défenseur  éloquent  de  !are- 
renlaupresduronseiicpiscopnl.  Son  ligion  et  du  roi  lui  témoigna,  au 
cercueil  lut  condmt  avec  décence,  nom  de  Tune  et  de  l'autre,  et  au  nom 
mais  sans  aucune  ct  reinoine  re-  de  l'humanité  et  de  la  patrie .  sa  r^ - 
ligieuse ,  acconip.igni^  d'un  commis-  connaissance  de  lui  avoir  fourni  les 
saire  de  police,  au  heu  du  clergé,  des  détails  de  cette  alTaire ,  qu'il  aualîlic 
pauvres  qui  portaient  le  luminaire  de  scandaleuse  et  de  féroce,  .  Jen'eii 
achcle^pour  leslise   des  parents  et    «connaissais  pas  tous  les  détails 
amis  du  défunt ,  et  d'un  grand  con-    .  dit-il  ;  je  les  apprends  par  votre  Ict- 
cours  de  aloyens  marchant  tous  dans   .t.e  :  je  n'ai  point  d'expressions 
leplusprofondsilence  et  avec  uae    .pour  vous  p.  uidre  le  déc^oût  et 
tristesse  non  moins  profonde ,  au  ci-   •  l'borreur  que  j'en  ressens.  L'huma- 
œeUère  commun ,     du  moins  l'on    .  nité  restera  exposée  à  de  tels  atten- 
devaitsattendrequilseraitinhuméà    .  tats  tant  qu'il  n'y  aura  pas  d  ain 
sonrang.Touteroi8,parupeezception   •pieleomme d'abus, .    P.  d— l 
des  plus  étonnantes  pour  sa/^if^riie     LAtOlWDE  (Francois-Richabd 
comme  pour  lui-mêpae,  sa  fosse  se  de),  académicten  de  Caen.  naquit 
trouva  creusée  a  un  pied  ou  deus  de  dans  cette  ville  en  1685.  et  y  lit  d  " 


Digitized  by  Google 


* 


pographiqueSf  et  fit  une  étude  parti- 
culière du  cours  de  la  rivière  d'Orne, 
qu'il  chercha  à  rendre  navigable  jtts- 
qu*à  la  mer.  Les  plans  et  cartes  qu*il 
dressa  pour  cet  objet  sont  fort  esti* 
més.  Les  plans,  vues  et  perspectives 
de  Caen,  quMl  tit  graver  à  ses  frais  et 
sous  ses  yeux,  sont ^gaiementreclier- 
chés  pour  la  netteté  et  la  précision 
du  dessin.  Lalonde  cultivait  en  même 
temps  l'j  peinture,  la  poésie  et  la  mu- 
sique; fiilii)  il  s'occupa  aussi  des 
antiquités  et  de  l'origine  de  Caen  , 
et  il  a  laissé  sur  ce  sujet  un  manus- 
crit précieux,  mais  qui  est  resté  iné- 
dit, intitulé  :  Recherches  sur  Van- 
tiquUé  et  le  château  de  la  ville  de 
Caen,  Il  a  publié  :  1.  Une  Paraphrase 
(en  vers)  des  sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence,  1748,  in-8<».  11.  Différentes 
Poésies,  Cantates^  Élégies,  Opéras, 
insérés  dans  divers  recndls.  Lalonde 
mourut  à  Caen  le  18  septembre 

t7W.    M— D  j* 

LALOUETTE  (PiBnBB)9né  i 
Paris  en  1711,  fut  nommé  en  1742 
4octeor  régent  à  la  Faculté  ^  méde- 

.  dne  de  cette  ville  »  où  il  mourut 
aveoglele  14  août  im.  il sf  était  fait 
une  grande  réputation  comme  pra* 
ticien,  et  ce  fut  plutôt  à  cette  répu- 
tation qu'à  ses  écrits ,  peu  nombreux 
et  peu  remarquables,  qu*il  dut  la 
décoration  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
che!. Il  a  publié  :  I.  Nouvelle  Mé- 
thode de  traiter  les  maladies  vé- 
nériennes par  la  fumigation  f  Paris, 
1776,  in-80.  H.  Traité  des  sera- 
fuies.,  vulgairement  appelés  écrouel- 
les  ou  humeurs  froides,  Paris,  1780- 
1782,  2  vol.  in-12,  III.  Détail  des 
expériences  faites  pour  dél  crm  i  h  cr  la 
propriété  de  la  racine  de  denlelaire 

*  dans  letraitemeul  de  la  gale  {pour  la 
Société  royale  de  Médecine  de  Paris), 
Paris,  1781,  in-40.  —  Laloubttb 
Jean-Françoii'ÂchUle),  docteur  ré^ 
gentderancieDneFacuHéiicinédecHie 
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de  Paris,  në  vers  1749 ,  parcourait , 
comme  il  nous  rapprend  lui-même, 
son  quatorzième  lustre  quand  il  com* 
mença  à  écrire .  Son  Eê$ai  sur  la  rage 
parut  en  1812.  Dans  l'introduction 
placée  en  tête  de  cet  ouvrage,  Fau- 
teur se  livre  à  de  longues  discussions 
sur  la  cause  primitive  de  tout  mou- 
vement, de  toute  existence,  et  sur 
d  autres  queslions  semblables  qu'il 
essaie  de  rattacher  à  son  sujet.  On 
conçoit  qu'en  devenant  auteur  à 
riîge  de  soixante-dix  ans  il  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  publier  un  grand 
nombre  de  volumes;  aussi  ne  pou- 
vons-nous citer  de  lui  que  deux  ou- 
vrages :  I.  Essai  sur  la  rage ,  dans 
lequel  on  indique  un  Irailemcnl  mé^ 
thodique  et  raisonné  pour  la  guérir 
lorsqu'elle  est  dédarée;  précédé 
éPune  ditiertaUon  préienimU  pfii- 
sieurs  eansiétéraiions  générales  sur 
quelques  phénomênss  de  la  nature; 
on  y  a  joint  plusieurs  tableaux  au 
moyen  desquels  on  peut  saisir  dl'un 
coup  d'eau  tous  tes  rapports  sous  les- 
quels la  maladie  a  été  considérée^ 
Paris,  1812,  in-8<»,  pl.  H.  Réflexions 
sur  la  nature  de  la  goutte^  ses  cau- 
ses, ses  efits,  H  sur  les  moyens  «m- 
ployés  pour  la  combattrst  Paris, 
1815,  in-80.  D_0_a. 

LA  LUZÉRIVE(CÉsAR.GmLLAn- 
ME  ,  cardinal  de)  ,  d'une  des  pre- 
mières fiimillcs  de  Normandie  ,  eLtit. 
par  sa  mère,  petit-Ols  du  chancelier 
de  Lamoignon.  11  naquit  à  Paris  eu 
1738,  et  annonça  de  bonne  heure  les 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui  se  dé- 
veloppèrent ensuite.  Au  sortir  du 
collège  il  passa  aux  études  tlioo lo- 
giques, dans  lesquelles  il  obtint  de 
grands  succès,  d'ubord  au  séminaui- 
de  Suint-Magloii'e ,  puis  à  la  maison 
de  Navarre.  En  1762  il  fut  proclamé 
le  premier  de  sa  licence.  La  Luzerne 
était  depuis  trois  ans  vicéire-géuéral 
de  Narbonne  îorsquVîu  1765  il  fut 
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fiommé  agent-général  du  clergé.  11 
dut  à  ses  services  et  à  ses  talents 
rhoniiear  d*étre  choisi  par  le  roi,  en 
1770 ,  pour  succéder  à  M.  de  Mont* 
norin  sur  le  si^  ducal  de  Langres. 
Sa  réputation  l'y  précéda;  et  toutes 
les  espérances  qu'elle  avait  foit  cou- 
eevoir  furent  parfiiitement  justifiées. 
L'administration  de  son  ëvêchë»  la 
visite  de  ses  paroisses,  la  lecture 
et  l'étude ,  qui  furent  toujours  un 
charme  et  un  besoin  pour  loi, 
occupèrent  tous  ses  moments.  Son 
hospitalité ,  l'enjouement  de  son  hu- 
meur égale,  la  vivacité  de  son  esprit, 
jointe  à  une  mrmoire  étonnante  ,  at- 
tiraient chez  lui  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  son  diocèse.  Ac- 
cessible et  affîible ,  personne  n'eut 
plus  d'amis  et  ne  mérita  davantage 
d'en  avoir.  On  l'a  vu  ,  sollicitant  une 
pension  pour  un  d'eux ,  abréger  les 
délais  en  offrant  et  obtenant  quVUe 
lût  placée  sur  l'abbaye  dont  il  était 
dtjà  p  )iirvii  lui-mciiie.  En  1773  il 
pronoiiça  Toraisun  funèbre  du  roi  de 
Sardaigue ,  à  Notre-Dame ,  devant  le 
eiHnte  d'Artois.  L'année  suivante  U 
prononça,  dans  la  même  église,  celle 
de  Louis  XV,  devant  Mmuieur^  de- 
puis Louis  XVllI.  Bn  178711  fut  ap- 
pelé à  l'assemblée  des  notables ,  et 
l'année  d'après  élu  unanimement 
aux  États-Généraux  par  son  clei|;é. 
La  décision  rendue  pour  la  double 
représentation  du  tiers,  et  l'opinion 
par  tête  qu'elle  devait  entraîner,  lui 
firent  sur-le-champ  pressentir  nos 
malheurs.  ■  Tout  va  se  perdre!  »  s'é- 
cria-t-il  à  cette  nouvelle  :  et,  après 
y  avoir  beaucoup  pensé,  il  ne  vit 
qu'un  moyrn  d'y  rpnii'tlier:  ce  fut  de 
former  deux  cliambres  à  ppii  près 
pareilles  a  celles  d'Angleterre.  II  pi  u- 
posa  donc  (jiie  les  trois  cents  députés 
du  clergé  se  réunissent  dans  une 
chambre  aux  trois  cents  députés  de 
la  noblesse,  le  tiers  rcslaut  eu  paicii 


LAL  531 

nombre  dans  la  sienne.  Ce  projet, 
qui  fut  appuyé  par  Lally*Tollendal 
{voy,  ce  nom,  dans  ce  vol.)  et  Moq*  . 
nier,  rencontra  peu  de  sympathies,  et 
il  déplut  surtout  aux  révolutionnaires 
ardents,  qui,  songeant  dès-lors  à  la 
république,  voulaient  tout  niveler  et 
tout  détruire.  La  Luzerne  repoussa 
encore  avec  beaucoup  de  force  la  Dé- 
claration des  Droits ,  présentée  par 
Lafayette,  et  dans  laquelle  il  ne  voyait 
qu*un  moyen  de  troubles  et  de  désor- 
dres, dont  la  religion  d'ailleurs  re» 
poussait  le  principe.  Mirabeau  con- 
sacra trois  Lettres  à  ses  eommellanls 
pour  réfuter  les  nsserfions  de  Ln  Lu- 
zerne. Le  second  du  clergé  porté  à 
la  présidence  fut  i'évéque  de  Lan- 
grès.  Après  les  catastrophes  des  5  et 
6  octobre ,  ce  prélat  se  retira  dans 
sou  diocèse ,  d'abord  à  Ciairvaux , 
ensuite  à  Langres,oîi  il  resta  jusqu'à 
ce  que  sa  présence,  irritant  deux  par- 
tis près  d'en  venir  aux  mains,  il  crut 
devoir  l  abaudunner ,  et  se  rendit 
en  Suisse.  L'émigration  fut  encore 
pour  lui  une  occasion  de  manifester 
les  vertus  les  plus  touchantes.  11  ac- 
cueillit, à  Constance,  les  prêtres  de 
son  diocèse,  en  eut  tous  les  jours 
douze  à  sa  table ,  et  rendit ,  pour  les 
faire  subsister,  jusqu'à  ses  boucles 
d'or.  De  Wels ,  oi^  le  séjour  momen- 
tané de  ses  parents  l'avait  attiré,  il 
passa  en  Italie.  Venise  conserve  en- 
core ^  le  souvenir  des  exemples  de 
vertu  et  de  bonté  qu'il  y  donna.  Son 
zèle  pour  les  prisonniers  français  qu'il 
visitait  dans  les  hOpitaux ,  à  Tâge  de 
soixante-quinze  ans ,  faillit  lui  coûter 
la  vie  :  il  y  prit  le  typhus ,  qui  le  fit 
beaucoup  souffrir,  et  dont  les  suites, 
après  son  retour  en  France  ,  en  1814, 
l'ont  mis  deu  x  fois  au  bord  du  loîii 
beau.  Tant  de  travaux ,  de  services 
rendus  à  l'État  et  à  l'É^rlise  furent  ré- 
compens(\s,  par  l'invitation  que  lui 
lit  Louis  XVili  de  venir  reprendre 
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sou  ancien  rang  de  duc  et  pair,  et  naturelle^  et  sur  la  révélaiion  $n  gé- 

ptr  son  ^néradon  èla  pourpre  ro«  itérai.  Ces  dîsflertotions,impriinéi*s 

Mtne.  Apièi  loi  avoir  remis  la  bar-  à  Laiigres,  de  1 801  à  1810^  et  depuis 

rttte,  eo  aoAt  1817»  le  roi  lui  dit:  rëiwiirîfliëes  souvent  à  Paris,  for- 

«  Qu«nt  à  moi ,  »  Je  vaux  quelque  mant  8  vol  in-lS.  IX.  Explication  ie9 

•  dioae,  c'est  paroe  que  Je  me  euls  JSwuigflef ,  etc.','Lyoii,  1807,5  vol* 
>  coostaoïmf  ut  appliqué  à  suivre  les  in-ëo  ;  Paris,  1816, 1891 , 1820,  ete.  » 

•  eonieils  que  vous  m'avei  donnds,  4  voK  in-11.  X.  CwMifaÊioai  sur 
«  il  y  a  quarante-trois  ans,  en  ter-  Vétat  ecclétioéliquê ^  1810, 1827,  in  > 

•  misant  Tëloge  funèbre  de  non  a.  W,  Disterlationi  morales  lues  à 
«grand-père.-  A  Tépoque  du  con-  Venise  dans  l'Académie  des  Fila-" 
cordât  de  1801,  Luzerne,  sur  relti,  et  dans  l'Athénée  de  cette  ville, 
la  demande  du  souverain  pontife  Pie.  Paris,  iHir»,  in  12.  X!!.  Dis!:ertatif)rîs 
VII,  s'était  d^niis  du  siéf^e  de  Lnn-  sur  les  églises  catholique  elproics^ 
gres,auqiipl  il  fut  promu  de  nou  venu  tanteg  Paris,  1816,  1818,  2  vol.  in- 
sous  la  restauration.  Ce  digue  prelal  12.  Xlil.  Sur  la  Différence  de  la  Co«- 
mourut  à  Paris  le  27  juin  182t .  On  a  stitution  française  el  de  la  Consii^ 
de  lui  :  I.  (Jraisnrt  funèbre  de  Char-  ludan  trng/atM,  Paris,  lëiti,  in-8**. 
les-Emmanuel  il I ,  roi  de  Sardai-  \\\ .  Sur  riîîslrurlion  jmùiique , 
j^îi#,  Paris,1773 ,  in-40  et  in-12.  IL  1816,  in-8*\  XV.  Ilcponsc  au  Dis^ 
Oraison  funèbre  4$  Louis  XF,  Pa-  eoitr»  de  M.  de  Lally-ToUendal  sur 
ris,  1774,  in-4«  et  iii>12.  Ul.  lut*  laretponêabUitééêiwvkMrêg^iMt 
iniiliim  mr  U  JUfuel  ils  Lmgres,  io-8o.  XVI.  O^roolfoiir  «ur  Upro* 
Besançon,  1786,  in*4f  ;  Paris,  1817,  jei  de  loi  touehant  le  udme  sujets 
iiMI«.  IV.  InsUrwUon  pastoroU  mr  1817,  in-8<».  XVII»  Sur  U  Pouvoir 
fMWfiknes  dê  la  rsi^on,  LangreSf  durùidefmbHêrpairwM  ordouno»* 
1786,  in-12;  Paris,  1810,iu-12;7«  et foCefi(MH>4tel lté  1817, Paris,  181 8« 
édit.,  ibid.,  18i4;ilyen  a  une  tra-  in-8«»XVIIl.  Sur Im Déclarati4m  dû 
duction  italienne,  Venise,  1709,  in-  Voisemblée  du  clergé  de  France , 
8*.  V.  Instruction  pastorale  sur  le  en  1683,  Paris,  1821 ,  in-8<>.  XIX. 
êchisme  de  France ^  Langres,  1 791 ,  Dissertatio'ns  sur  le  prêt  de  commer- 
2  vf>l.  ;  réimprimée  en  1805  et  ce  (ouvrage  j  osthume),  Dijon,  1823, 
1808.  VI.  Sermon  sur  les  causes  de  3  vol.  in-8o.  On  a  encore  de  ce  pré- 
l'incrédulilé y  prêché  à  Confiance  le  bt  des  ordonnances  et  instruction= 
jmtr  de  Pâques  1795  ,  Conslance,  pastorales,  des  écrits  relatifs  à  la  col 
1795  ;  Paris,  1818,  in-80.  VII.  Con-  stitution  civile  du  clergé,  des  opi 
sidérations  sur  divers  Points  de  la  nions  imprimées  sur  des  projets  de 
morale  chrétienne ^  Venise  ,  1799.  5  loii-suaiuisii lachaiiil>redespairs,elr, 
vol.  in-t2;  Lyon,  1816,4  vol.  iii-12  ;  Il  a  laisse  en  manuscrit  un  traité  C(,;i 
Paris,  1829,4  vol.  in-t2.  VUl.  l^w-  cernant  la  «up^Hon7c  (Ze*  et^e^ ut js^ar 
sertation  sur  la  Vérité  de  la  Beli-  les  prêtres.  M  a  rédigé  plusieurs  artt- 
^fon  ;  —  «ur  lr#  ProphéUee  ;  Jur  des  âans  divers  journaux,  et  notam- 
l'Eaiêteneê  et  lai  uMtibuU  de  Dtieu  ;  mont  dans  U  CamerwUeur,  auquel  il 
—  «ur  (0  sfêrUualUé  de  Vdme  et  eur  travaillait  en  1820  avec  de  Cba- 
lu  Hbrrté  de  l'hemme  ^'-^  sur  la  loi  teaubriand,  de  Bonald,  etc«      .  Z. 

FIM  DU  SOlXANTË-KElîVliiMB  V0LUU8. 
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